0 


3 ^ 

w"  • V # 


Digilized  by  Googk 


Digitized  by  Google 


NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 

D’HISTOIRE  NATURELLE, 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS, 

Principalement  à l’Agriculture  et  à l’Éconemie  Rurale 
et  Domestique; 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 
ET  D’AGRICULTEURS: 

Avec  de*  Fif.utes  tirées  des  trois  Riguei  de  la  Nature. 


TOME  III. 

Arsc  DIX  Planchbs  . 


DE  L’IMPRIMERIE  DE  PALESE. 

J VENISE^ 

1804. 

AVEC  APPROBATION. 


V 


Digiiized  by  Google 


~TT 


NÔtrVE  AÜ 

DICTIONNAIRE 

D’HISTOIRE  NATURELLE. 
BAR  = BYT. 


^ î 


Digitized  by  Google 
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Nota . Chacun  d«ÿ  Anteurs  répond  seuleinent  des  ar- 
ticles qu’  il  a signés  . 
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^^ARTAVELLE,  Ptrdix  rufx  Latb.  ( fig.  pl.  jj,  voh 
4}  de  mon  édition  de  V Hut,  ntt,  de  Buffon  ),  oiseau  du 
genre  des  Perdrix , et  de  l’ordre  des  Gallinacés'  ( Voyt^ 
ces  mots).  On  appelle  aussi  cette  perdrix,  perdrix  grhqn*i 
parce  qu’elle  est  fort  commune  dans  la  Grèce  . Elle  a de 
grands  rapports  avec  la  perdrix  rot^e  : elle  s’en  dbtingue  néan- 
moins par  le  double  de  grosseur , son  poids  ordinaire  étant  de 
vingt-huit  à trente-trois  onces  ; et  par  des  couleurs  moins  vi- 
ves. Le  dessus  de  son  corps  est  gris  cendré,  sa  poitrine  d’un 
brun  terne,  et  son  ventre  d’un  roussitre  clair  j il  y a une 
grande  plaque  blanche  sur  la  gorge  ; au-dessous  , il  y a un 
demi-collier  noir  et  étroit,  et  une  double  raie  de  la  même  cou- 
leur sur  chaque  plume  des  flancs  ; les  pennes  de  la  queue  sont 
cendrées , et  les  latérales  ont  du  roux  depuis  la  moitié  de  leur 
longueur  jusqu’ i leur  extrémité.  Du  reste,  la  similitude  est 

rtrbite  entre  cet  oiseau  et  la  perdrix  route  ( Voyex  au  mot 
ERORtx ) . C’ est  pourquoi  divers  ornithologistes,  M.  Latham 
en  particulier,  n’ont  fait  de  ces  deux  oiseaux  que  des  varié- 
tés dans  la  même  espèce,  quoiqu’il  soit  à-peu-près  constaté 
qu’ils  ne  se  mêlent  point  entr’eux. 

L’un  et  l’autre  se  plaisent  sur  les  lieux  élevés  cr  parmi 
'les  rochers;  mais  la  bartreuelle  y demeure  plus  constamment, 
et  ne  descend  guère  dans  les  plaines  que  pour  y nicher,  afin 
que  ses  petits  naissent  au  milieu  d’une  plus  grande  abondan- 
ce . Elle  dépose  ses  oeufs , sans  construire  de  tiid  , sur  de  1’ 
herbe  on  des  feuilles  négligemment  arrangées:  ils  ont  la  gros^ 
seur  d’un  petit  eeuf  de  poule,  et  des  points  rougeâtres  sur 
un  fond  blanc;  leur  nombre  varie  de  huit  à seixe  par  pon- 
te. 
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te . Belon  dit  que  le  jaune  ne  se  durcit  point  par  la  cuil■^ 
son . 

La  btrttvtlle  est  très-ardente  en  amour,  et  plus  qu’aucun 
autre  oiseau:  les  miles  se  battent  avec  un  acharnement  sin- 
gulier, pour  se  disputer  les  femelles  ; et  celles-ci  ressentent 
aussi  vivement  que  les  miles,  le  besoin  de  jouir.  Tout  cela 
avolt  été  dit  par  Aristote,  avec  des  particularités  qui  prou- 
vent combien  l’amour  a de  pétulance  et  de  transports  dans 
cette  espèce  (Hm.  Animal  lib.  9,  cap.8).  Tout  cela  a été 
confirmé  par  des  observations  postérieures,  et  principalement 
par  celles  de  Belon  {Nature  des  Oiseaux,  pag.  2jj):  et  ce- 
pendant , il  a fallu  que  Guenau  de  Montbeillard  vengea  la 
gloire  du  philosophe  grèc,  en  prouvant  que  ce  qu’il  rappor- 
te au  sujet  de  la  bartavelle,  ne  contient  rien  que, de  confor- 
me à la  vérité;  et  que  si  l’on  a cherché  à répandre  du  ridi- 
cule sur  cette  partie  de  son  livre,  c’est  qu’on  ne  l’a  pas  en- 
tendu {l’oyez  ces  particularités  et  leur  explication  dansl’H/rs. 
nat.  de  Buffbn,  loco  citato).  Mais,  en  tout  temps  , il  n’a 
pas  manqué  de  gcos  qui  du  fond  de  leur  cabinet  ont  préten- 
du tracer , en  quelque  sorte , des  règlement  à la  nature  , et 
ont  rejeté,  sans  examen  et  sans  vérihcation , ce  qui  n’entroit 
pas  dans  leurs  vues , quelquefois  rétrécies  comme  le  lieu  d’ oti 
émanent  des  décisions  souvent  aussi  erronées  que  légèrement 
prononcées . 

Belon  a observé  que  la  bartavelle  chante  an  temps  de  l’a* 
mour,  et  qu’elle  prononce  à-peu-près  le  mot  cbaeabis,  d’où 
les  Latins  ont  fait  sans  doute  le  mot  taeabare,  pour  exprs* 
mer  ce  cri . Aristote  le  rend  par  les  syllabes  eac , eac,  et  un 
observateur  moderne  par  ctk  • cok- cohrro  (M.  l’abbé  Dncros, 
dans  le  Traité,  de  la  Chasse  au  fusil , pag.  ^26).  Hors  la 
saison  des  amours,  l’oiseau  fait  entendre  un  autre  son,  rrt, 
tri,  suivant  Aristote;  et  tit,  tit,  selon  Théophraste,  dans 
Athénée  {Deifnet.  lib.  9 , cap.  10  ).  Les  anciens  avoient  en* 
cote  remarque  que  cette  grosse  perdrix  se  méloit  avec  la  pou- 
le ordinaire  ; qu’  il  résultoit  de  ce  mélange  des  individus  fé- 
conds; et  que,  comme  la  poule,  elle  couvoit  des  oeufs  étran- 
gers, à défaut  des  siens. 

On  trouve  adssi  fréquemment  des  bartavelles  dans  les  Iles 
de  la  Grèce,  que  sur  te  continent:  l’ lie  de  Candie,  celles  de 
Rhodes  et  de  Chypre  en  nourrissent  one  grande  quantité.  C 
est  vrabemblablement  de  cette  dernière  lie  qu’  elles  passent 
sur  les  côtes  de  l’Égypte,  où  j’en  ai  vu  plusieurs;  mats  el-  > 
les  n’y  restent  pas  toute  l’année.  Elles  se  trouvent  encore 
en  Syrie  et  dans  les  contrées  montueuscs  de  l’ Italie  : l’ espè- 
ce y est  distinguée  par  le  nom  de  catwjtke.  EBes  devicnneuc 
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plus  rares  au  midi  de  la  France  ;/ elles  t*r  tiennent  snf  les 
montagnes,  même  au-dessus  des  bois;  et  elles  n’en  descendent 
que  vers  l’automne,  pour  cl»rcber  un  abri  dans  les  booue- 
teaox,  les  bruyères  et  les  broussailles.  Tons  les  lieux  ne  leur 
conviennent  pas  ; et  l’on  a plus  d’une'  fois  tenrd  en  vain  de 
les  transporter  dans  difCfrens  cantons  ob  vivoient  des  pndri* 
rùugtTy  et  d’en  penpler  des  parcs  : elles  y pe'rissoient , ou  si 
elles  en  avoient  la  liberté,  elles  alloient  chercher  an  loin  des 
retraites  de  leur  choix.  C’est  nn  excellent  gibier,  beaucoup 
pins  recbetefaé  et  meilleur  en  effet , qne  la  ftrdtix  tottge . 

Cédue  de  U Bartavelle , • 

Malgré  le  naturel  sauvage  de  cette  espèce,  les  mâles  sont 
tellement  transportés  et  tellement  enivnis  de  désirs  dans  le 
temps  des  amours , lorsqu’  ils  entendent  le  cri  de  leurs  femeU 
les  . qu’ils  ne  voient  ni  ne  fuient  l’oiseleur  , et  viennent 
quelquefois  se  poser  sur  lui . On  a profité  de  cet  abandon , de 
<et  onbli  d’ eux^mèmes , pour  les  attirer  dans  le  piège  , soit 
en  leur  présentant  une  fêraelle,  vers  laquelle  ils  accourent  a- 
vec  empressement  ; soit  en  leur  présentant  un  mâle  , sur  !»• 
quel  ils ' fondent  pour  le  comlattre. 

En  Grèce , l' on  chasse  les  bartavellet  au  fusil  ',  mais  cette 
chasse  est  extrêmement  pénible  en  France , â cause  de  la  dif> 
ficulté  de  les  chercher  sur  des  montagnes  coupées  par  des  tor- 
rens  et  des  présipices  ; il  est  pins  commode  et  plus  profitable 
de  leur  tendre  des  piégea  , comme  on  le  fait  en  Doophiné  et 
en  Savoie;>.(SL)  . , , 

BARTRAME,  Bartramia , genre  de  plantes  de  la  dodée 
caodrie  monogynie  ',  d’ abord  ‘ établi  par  Linnzns , mais  qui 
«voit  été,  ensuite,  léuni  anx  Lappuliers.  Gzrtner  Ta  ré- 
tabli , sous  la  considération  que  le  fruit  est  formé  de  trois  â 
quatre  petites  coques  bilocniaires , et  que  les  semences  sont 
adoées  anx  parois  des  coques . 

' C’est  une  plante  annuelle  de  l’Inde;  qui  est  figurée  dam 
la  pL  400  des  Ulustrations  de  LamarcF.  Elle  a les  feuilles 
alternes,  entières  ou  lobées,  dentelées;  et  les  fleurs  axillaites 
et  terminales.  Toutes  ses  parties  sont  couvertes  de  poils,  et 
ses  Itnits  hérissés  d’épines  recourbées,  comme  dans  les  La  Pt 
puLiERs  . ce  root. 

Br'idel  a donné  le  même  nom  â un  genre  qu’  il  a établi  dans 
la  femiile  des  MCvusses , et  dont  le  caractère  consiste  à avoir  : 
an  péristOme  extune,  i seite  dents,  en  forme  de  coin;  an 
pérbrome  interne,  foémé  d’une  membrane  plissée , en  c»> 
lèoe  ciliée  eu  ans  ciie;  des  fleurs  faeitnaphrodites.  Il  a poar 
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type  le  6rr  pmmiforme  i Voyez  an  mot  B à T et  ■ an  mot 
Moussié  (B.)- 

B A R TS  I £ , B/trtsht , genre  de  plantes  établi  par  Lio- 
nzus,  mais  réuni  par  Lamarck  et  antres  botanistes  français  j 
avec  les  Cocrktei  , Rhinàntbus  Linn.  Il  a ponr  caractère  : 
un  calice  bilobé  i émarginé , coloré  ; une  corolle  moins  colo- 
rée que  le  calice,  à lèvre  supérieure  très-longue;  une  capsule 
à deux  loges . 

Wildenow  lui  rapporte  cinq  espèces;  savoir:  r 

La  Bartsie  rouge,,  qui  a les  feuilles  alterriei , linéaires, 
bidentées  de  chaque  c6té  . Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans 
l’Amérique  septentrionale,  ob  je  l’ai  observée  croissant  dans 
les  lieux  les  plus  arides:  c’est  la  GérarJe  fédicuUire  de  Wal- 
ter {F  lira  CareiiiuMaa)  i 

La  Bartsie  visqueuse  « qui  a les  feuilles  canlinaires  al-i 
ternes , lancéolées , dentées  ; et  les  florales  latérales  et  écar- 
tées. Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  les  marais  des  par- 
ties froides  de  l’Europe. 

La  Bartsie  pale,  qni  a les  feuilles  alternes^  lancéolées, 
très-entières;  tt  les  fleurs  ovales,  dentées;  Elle  se  trouve  en 
Sibérie  et  è la  baie  d’Hudson; 

La  Bartsie  cymnandre,  qui  estdiandre,  dont  les  feuil- 
les radicales  sont  doubles;  la  tige,  souvent  bifentlle  , a un 
seul  épi  linéaire,  obtus,  composé  de  verticilles  serrés,  accom- 
pagnés de  bractées . Elle  se  trouve  dans  le  nord  de  l’ Enropd 
et  de  l’Amérique.  C’est  le  genre  GtMNANORB  de  Pallas  , 
et  Lagotis  de  Gzrtner.  ^e/rz  ces  mots; 

Quant  à la  bartsie  des  Alpes,  voyez  au  mot  Gocrb- 
TE  . ( B.)  ' 

BARYTE,  OU-TERRE  PESANTE.  C’est  une  des 
neuf  terres  simples,  dont  la  chimie  est  actoeliement  en  pos- 
session. Foyez  Terres.  ...  • , 

La  iaryte  avoit  été  regardée  comme  une  modification  de  la 
terre  calcaire,  jusque  vers  l’année  1794,  où  Bergman  recon- 
nut que  c’étoit  une  terre  d’une  nature  particulière:  ce  qui 
fit  la  cinquième  des  terres  alhrs  connues  ; La  chimie  en  a dc-^ 
puis  ce  temps-là  découvert  quatre  autres  ; 

La  grande  pesanteur  de  la  iarpt  fit  penser  k Lavoisier  que 
ce  pouvoir  être  un  oxide  métallique  ; et  quelques  chimis^ 
ont  cru  même  en  avoir  obtenu  le  régule  {Joteht.  du  Mim 
n.  5 , p.  86).  Il  est  très-probable  au  moins  qu’elle  est  voisine 
de  la  mitalUiti-,  et  je  pense  , comme  je  l’at  dit  dans  mon 
Histoire  natarei/t  du  Mittétaax  (t. iV,  p.ifo),  qu’il  doit  y 
avoir  une  transition  graduée  des  substances  terreuses  auxsulH 
stances  mitalliques  ; car  la  natare  ne  fait  jamais  de  saat  dan*  ^ 

sa 
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nurchtz  c^tst  an  principe  qu’  on  ne  doit  jamait  perdre  de 
vae.  La  baryte  sdroit  donc  le  chaînon  qui  se  rattacheroic  d’ 
une  part  i la  itramiane , qui  est  une  terre  un  peu  moins  mi- 
tailisk',  et  de  l’autre  au  titaat,  qui  est  un  oxide  mdtallique 
qu’on  u’dKient  que  sous  une  forme  presque  terreuse.  Voyez 
Strontians  et  Titanb. 

' La  baryte , de  mime  que  leS'  antres  terres  alcalines , ne  se 
trouve  jamais  pare: 'elle  est  pr^ue  toujours  combinée  avec 
l’acide  suHurique,  et  Quelquefois  avec  l’acide  carbonique. 

La  baryte  pure,  se  aissout  dans  neuf  cents  parties  d’eau. 
Elle  est  fusible  sans  addition,  mais  tris-difiicilement;  et  don> 
ne  un  émail  une^  couleur  venütre  . 

1 Elle  a une‘ si  grande  aâinité.avec  l’acide  carbonique,  que 
si  l’on  souffle  sur  de  l’eau  de  baryte.,  il  s’y  forme  sur-le- 
champ  une  pellicnle  de,  carbonate . ? 

Avec  P acide  suMutiqae , elle  forme  i l’ instant  un  sel  inso- 
luble;, ce  qui  rend  l’eau  de  baryte  un  excellent  réactif  pour 
reconnoltre  la  présence  de  cet  acide  dans  les  eaux  minérales, 
car  la  moindre  quantité  qu’elles  en  contiennent  , produit  un 
précipité  sensible.  i 

Sulfate  de  Baryte  , ou  Spath  pétant . 

t 

D’aptb  l’analyse  faite  par  le  docteur  Witbering  , le  sub- 
fate  de  baryte  contient  : 


Baryte ' 67,» 

Acide  sulfurique  - jr,8 


■ ■ 100 

Les  analyses  rapportées  par  De  Born  et  Lamétherie,  sont 
fort  dif&'rentes  de  celle-ci:  snivant  eux,  le  sulfate  de  baryte, 
sut  cent  parties , n’  en  contient  que  treize  d’ acide  sulfurique  ; 
et  il  est  toujours  mélé  de  chaux , de  silice , d*  alumine  et  de 
fer  ( Tbiorie  de  la  Terre  , 1. 1 1 , pag.  ip  ) . 

Sa  pesanteur  spéciflque  varie  de  4200  à 4500. 

Nous  devons  à Romé-Delisie  de  nous  avoir  fait  connoltre, 
non-seulement  les  formes  que  prend  le  sulfate  de  baryte , ma'is 
encore  les  localités  oh  la  nature  1’  a placé  ; connoissance  qu’ 
on  négUgeoit  de  son  temps,  mais  dont  il  sentoit  route  l’im- 
portance . 

Comme  ce  minéral  se  trouve  dans  beaucoup  de  filons,  et 
sur-tout  dans  ceux  d’argent  et  d’antimoine,  cette  circonstan- 
ce, jointe  à sa  pesanteur  considérable,  1’ avoit  fait  nommer 
marmor  metalliçum , par  Cronstedt  et  par  d’ autres  profonds 

miné- 
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mîAéralogittes , q«  seotoieot  fort . bien  sa-  Eap|mm  intimai 
avec  les  substances  métalliques.^  . .1./  i.'- 

Les  anintt  oii  il  est  le  plus  abondant,  sont  celle»  de  Saxe, 
du  Hartz,  de  Hongrie,  de  Transylvanie  la'  mine  d’argot 
aurif^ré  de  Ztnéof  en  Sibérie  i les  raines  de  rnercure  d’ Altna> 
den  en  Espagne,  du  pays  de  Deux-Ponts,'  du  Palatinat  &c. 

11  est  communément  en  masses  irrégbli^res  , mais  on  le 
trouve  aussi  cristallisé,  soit  en  octaèdres. trb-alongés y formant 
des  prismes  qoadrangulaires  ; toit  en  laines  ou  en  tables  plus 
ou  moins  épaisses,  quelquefois  rfaomboïdales  , .plat  souvent 
hexagones  et  octogones , avec  les  bords  en  biseau . Il  est  pour 
l’ordinaire  raèlé  de  blende,  de  pyrites  , de  spath  flnot,  de 
spath  perlé  &c.  Ses  cristaux  présentent  quelquefois  des  acci- 
dent singuliers.  , ...  . 

Dans  les  échantillons,  par- exemple,  qui  viennenr  de  S»g*^ 
on  en  voit  en  tables  hexagones , aont  la  bordure  est  blancbe , 
et  donc  le  milieu  présente  un  rhombe  de  couleur  iwttitre: 
quelquefois  c’est  l’inverse.  > ’ 

La  même  chose  se  voit  dans  les  échantUJont  qui  viennent 
des  mines  de  mercure  j les  tables  ont  une  bordure  blanc  df 
lait,  et  le  centre  est  d’un  beau  rouge  de  cinabre:  c’est  aussi 
quelquefois  l’inverse. 

Ce;  cristaux  sont  ordinaitement  posés  de  champ , et  leur 
grandeur  varie  depuis  quelques  lignes  jusqu’à  deux  pouces  de 
diamètre  i mais  suivant  la  règle  ordinaire  de  la  nature,  les 
cristaux  du  même  groupe , et  en  général  du  même  gtte , sont 
d’une  grandeur  à-peu-près  égale. 

A Scheiimitz  en  Hongrie,  ce  sont  des  lemes  rhomboTda- 
les  , dont  le  centre  est  diaphane  et  d’une  couleur  bleuâtre, 
tandis  que  la  bordure  est  opaque  et  d’un  blanc  mat. 

En  Transylvanie  , ce  sont  des  lames  hexagones,  qui  ren- 
ferment des  rbombes  concentriques;  leur  centre  est  plus  dia- 
phane que  les  bords  i leur  couleur  est  bUnchâcre  : on  en  a 
aussi  trouvé  de  bleus  à OlTenbanya. 

A Ereyberg  en  Saxe , et  au  Ramelsberg  dans  le  Hartz , ce 
sont  des  groupes  de  tables  rectangulaires  posées  de  champ , et 
très-serrées  les  unes  contre  les  autres  : leur  couleur  est  le  olanc 
d’ivoire.  Elles  sont  ordinairement  parsemées  de  pyrites.  On 
en  a trouvé,  dans  les  anciens  travaux,  des  groupes  de  cinq 
à six  livres  de  la  plus  grande  beauté. 

Le  Hartz  en  a fourni  aussi  en  cristaux  plus  distincts,  qui 
avoient  jusqu’à  six  pouces  de  longueur. 

La  mine  d’antimoine  de  Massiac  en  Auvergne,  en  produit 
aussi  d’un  volume  très  - considérable  , ils  sont  demi  - traospa- 
rens  et  d’ une  couleur  fauve  ; ils  servent  de  gangue  à de  lon- 
gues 
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gués  aiguilles  de  sulfure  d’antimoine.  La  mine  de  Roya, 
pris  de  Clermont  ,■  est  encore  tris  - riche  en  grands  et  beaux 
cristaux  de  ipath  pesant, 

La  mine  d’ argent  aurifire  de  Zmdof  ou  Schlangenberg , 
dans  les  monts  Altaï  en  Sibérie  t contient  beaucoup  de  spatî 
pesant,  ordinairement  informe;  et  il  sert  de  gangue  tris-sou- 
vent  1 l’or  er  à l’argent  natifs;  11  est  d’un  blanc  de  porce- 
laine, et  quelquefois  gris  d’ardoise,  confusément  cristallisé 
comme  les  marbres  salins  . Il  se  présente  tris  - rarement  en 
cristaux  réguliers;  les  échantillons  que  l’en  ai  vus  dans  plu- 
sieurs voyages  que  j’ai  faits  à cette  mine,  ne  m’ont  offert 
que  de  petites  lames  blanchâtres  de  cinq  â six  lignes  de  dia- 
mitre , parfaitement  planes , et  sans  biseau  sur  les  bords  qui 
sont  coupés  net  ; les  unes  sont  rhomboïdales  , les  autres  ont 
leurs  angles  tronqués. 

Je  il’ ai  trouvé  le  spati  pesant  dans  aucun  autre  lieu  de  la 
Sibérie,  quoique  j’y  aie  voyagé  pendant  plus  de  huit  ans, 
depuis  les  monts  Oural  jusqu’au  fleuve  Amour. 

Parmi  les  formes  moins  réguli^es  du  spaté  pesant,  on  re- 
marque celui  qu’  on  nomme  cristallisé  en  rose  : c’est  un  assem- 
blage de  lames  ou  de  cristaux  lenticulaires,  imbriqués  autour 
d’un  centre  commun. 

Le  spat/>  pesant  en  barres  ( stangen-stein  ) , offre  des  prismes 
cannelés,  confusément  entrelacés  et  croisés  en  tout  sens.  11  se 
trouve  â Freyberg  en  Saxe  ; et  il  a une  si  grande  ressemblan- 
ce avec  le  plomb  blanc,  que  plusieurs  naturalistes  y ont  été 
trompés . 

Ce  qu’on  appelle  pierre  eie  tripes  , est  une  concrétion  de 
spath  Pesant,  en  longs  rameaux  tortillés  , qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  des  intestins  d’animaux  ; On  les  trouve  dans 
les  couches  argileuses  de  la  mine  de  sel  de  Wieliczka. 

Le  spath  pesànt  en  végétation  ( spatham  crucaforme  ) , se 
trouve  dans  le  Northumberland . Ce  sont  de  petits  arbrisseaux 
formés  de  molécules  de  spath  posant,  par  le  même  mécani- 
sme que  le  flos-ferri  est  fortné  de  molécules  de  spath  calcaire. 
Voyez  Flos-Ferri  et  Stalagmites  , 

Dans  le  comté  de  Sommerset,  on  trouve  du  spath  pesant 
en  boales,  dont  l’intérieur  est  lamelleux,  et  la  surface  héris- 
sée pat  les  angles  des  lames  dont  elles  sont  composées. 

C’est  également  sous  une  forme  globuleuse  que  se  trouve 
lâ  fameuse  pierre  de  Bottine,  qui  est  aussi  un  spath  pesant. 

Pierre  de  Bologne. 

Cette  pierre  jouissoit  autrefois  d’une  grande  célébrité  , â 
cause  de  la  propriété  qu’elle  a de  parottre  lumineuse  dans  les 
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K^nèbres , -apris  avoir  calcinée  ; propriété  qui  lui  est  com- 
mune avec  beaucoup  d’autres  substances  minérales,  mais  qu* 
on  croyoit  alors  lui  être  particulière  . 

On  trouve  cette  pierre  en  petits  rognons  ovoïdes , dans  les 
couches  d’argile  et  de  marne  do  monu  Paterno,  à une  lieue 
de  Bologne.  Ils  sont  ordinairement  couverts  d’une  croûte  fa- 
rineuse ; mais  l’intérieur  a lecoup-d’ail  vitreux,  et  commu- 
nément il  ofire  des  stries  qui  vont  du  centre  à la  circonfé- 
rence, comme  on  l’observe  dans  les  pyrites  des  couches  cré- 
tacées , er , en  général  , dans  les  autres  minéraux  cristallisés 
sous  une  forme  globuleuse . 

La  même  montagne  et  les  collines  voisines  contiennent  d’ 
autres  rognons  qui  sont  de  nature  gypseuse,  et  dont  on  fait 
du  plitre.  Il  est  probable  qu’en  les  faisant  calciner  pour  cet 
usage , on  y aura  mêlé  des  rognons  de  spath  pesant  i et  que 
c'est  le  hasard  qui  a fait  découvrir  sa  phosphorescence. 

Quand  le  célèbre  minéralogiste  Ferber  se  trouvoit  à Bolo- 
gne, en  1771,  un  particulier  avoit  imaginé  de  pulvériser  cet- 
te pierre,  et  d’en  taire,  avec  du  mucilage  de  gomme  adra- 
gante,  une  pite  dont  il  formoit  des  étoiles  . Il  ks  faisoit 
ensuite  calciner  ( car  la  gomme  adragante  a la  singulière  pro- 
priété de  conserver  la  forme  aux  substances  oû  on  la  mêle , 
malgré  l’ action  du  feu  ) , et  ces  étoiles , qui  étoient  lumineu- 
ses dans  r obscurité , étoient  regardées  comme  de  petites  mer- 
veilles . 

Quand  une  fois  la  pierre  de  Bologne  a été  calcinée,  elle 
conserve  pendant  des  années  entières  la  propriété  de  devenir 
lumineuse;  il  suffit,  pour  cela,  de  la  présenter  un  instant  au 
soleil.  Mais  c’est  une  chose  remarquable,  que  si  l’on  répète 
cette  opération  trop  souvent  , le  même  effet  n’  a plus  lieu . 
Pour  lui  rendre  cette  propriété,  il  faut  la  faire  calciner  de 
nouveau . 

Quand  on  fait  calciner  le  spath  pesant , il  rend  une  odeur 
hépatique  ou  d’aufs  pourris,  de  même  que  le  gypse;  et  l’ 
on  étoit  autrefois  embarrassé  pour  rendre  raison  de  ce  fait  : 
mais  la  chimie  moderne  en  donne  une  explication  facile . L’ 
acide  sulfurique  est  décomposé  par  le  charbon,  qui  s’empare 
de  son  oxigène;  et  le  soufre,  oevenu  libre,  se  combine  avec 
la  terre  alcaline , et  forme  un  sulfurre  , ou  foie  de  soufre  ter- 
reux , qui  se  manifeste  par  son  odeur . 

Pierre  hipntique,  ou  Léierjtein, 

Cronstedt  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  pierre,  sous 
le  nom  de  lapis  hepaticus  : on  la  trpuvc  dans  les  mines  d’ 
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Mongea  dit  qa’  elle  est  d’ une  structure  spathique  ( ou 
lamelleuse  ),  brillante,  de  couleut  jaunlcre,  brune,  ou  mê- 
me noire.  Son  odeur  de  foie  de  soufre  est  quelquefois  si 
cxaltde,  qu’il  n’est  pas  même  besoin  de  frottement  pour  la 
sentit  ( Sçiagr.  §.  xç  ). 

AHâtre  ptsant  f ou  AlbÂtrt  harytique . 

Le  sulfate  de  baryti  se  trouve  quelquefois  en  dépôts  on- 
dulés, fotmés  de  couches  de  diflierentes  couleurs;  tel  que  ce- 
lui de  Freyberg,  dont  les  zônes,  alternativement  blanches 
et  brunes,  le  font  très-bien  ressembler  à V albâtre  calcaire 
oriental  ; il  est  de  même  susceptible  d’ un  très-beau  poli . 

Dans  les  mines  du  Derbyshire,  il  forme  des  stalactites  et 
des  stalagmites^  dont  l’intérieur  offre  des  zAnes  concentri- 
ques diversement  colorées. 

C’est  également  au  sulfate  de  baryte  que  sont  dues  les 
zônes  blanches  des  albàttet  vitreux,  ou  ^uoriques  blancs  et 
violets,  du  même  pays. 

Caulk  OH  Cauk. 

Les  mineurs  du  Derbyshire  ont  donné  le  nom  de  cauk  à 
un  sulfate  de  baryte  terreux,  très-blanc,  d’un  grain  extrê- 
mement fin,  et  qui  se  coupe  aussi  facilement  que  la  craie: 
c’  esc  une  des  gangues  les  plus  ordinaires  des  mines  de  cetté 
contrée . Le  tauk  s’ y trouve  assez  souvent  disposé  par  couches 
qui  alternent  avec  des  couches  de  galène,  de  même  que  dans 
les  mines  de  Saxe . Les  couches  de  galène  n’  ont  quelquefois 
que  l’épaisseur  d’une  carte.  Ferber  dit  qu’ on  emploie  le  caui 
dans  les  fonderies  de  cuivre  jaune  de  Birmingham;  mais  on 
garde  le  secret  sur  1’  umge  qu’  on  en  fait  : il  ajoute  que  quand 
on  le  fond  avec  l’antimoine,  il  augmente  sa  ductilité  ( ou 
plutôt  il  lui  en  donne  ),  et  le  rend  d’un  grain  plus  serré. 

T.*  III.  B Spatb 
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spath  posant,  m grandes  masses  , 

Ce  n’est  pw  seulement  dans  les  filons  métalliques  qu’on 
trouve  le  sulfate  de  baryte  ; il  forme  des  rochers  entiers  dans 
des  montagnes  granitiques,  où  il  est 'quelquefois  mélé  avec  le 
quartz,  le  spath  fluor  et  le  pech-stein  , comme  celui  qui  a été 
observé  par  le  savant  naturaliste  Passioge  , aux  environs  d’ Am- 
bierle , pris  de  Roanne  {Journ.  des  Min.  n.  j8,  p.  127  ). 

Lamétberie  l’ a vu  pareillement  en  grandes  masses  d’ une 
couleur  rose,  dans  les  montagnes  voisines  des  Montmelas  en 
Méconnais  ( Sciagr,  t.  i , p.  164  ). 

Carbonate  de  Baryte  , oh  Spath  pesant  aéré. 

Autant  la  nature  a prodigué  le  sulfate  de  baryte , autant 
elle  est  avare  de  cette  même  terre  combinée  avec  I’ acide  car- 
bonique . On  ne  l’a  trouvée  jusqu’ici  dans  cet  état,  qu’en 
deux  endroits:  dans  la  mine  de  plomb  d’ A nglezark  , au  comté 
de  Lancastre;  et  dans  la  mine  d’argent  de  Zméof,  lorsque 
j’y  étois,  en  1781  , où  l’on  en  trouva  un  rognon  de  quel- 
ques livres , dont  ]’  ai  rapporté  un  bel  échantillon . La  pe- 
santeur de  ce  minéral  fit  penser  qu’il  contenoit  du  métal;  et 
les  essais  qu’on  en  fit,  n’ayant  rien  produit  do  semblable  < 
les  membres  de  l’administration  de  cette  importante  mine 
furent  fort  surpris  de  ce  résultat. 

Le  docteur  Withering  est  le  premier  qui  ait  fait  connoltre 
la  nature  du  minéral  découvert  à Aoglezaric;  et  c’est  pour  cet- 
te raison  que  le  céll-bre  Werner  lui  a donné  le  nom  de  vuitherite. 

Cette  substance  est  à-peu-prhs  aussi  pesante,  que  le  sulfa- 
te de  baryte',  elle  est  demi-transparente,  et  d’une  couleur 
blonde  un  peu  olivâtre,  comme  la  corne.  Elle  parolt  formée 
de  stries  longitudinales  si  étroitement  unies,  que  la  cassure 
transversale  est  vitreuse . 

Le  savant  observateur  Ch.  Coquebert  noos  apprend  que  la 
baryte  d’Anglezark  se  trouve  â l’état  de  sulfate  dans  les 
profondeurs  de  la  mine , et  â l’état  de  carbonate  dans  la  par- 
tie supérieure  du  filon , près  d:  la  surface  du  sol  ; et  que  ces 
deux  modifications  se  trouvent  confondues  dans  les  parties  in- 
termédiaire* {Journ.  des  Min.  n.  y , p.  64  ). 

Le  carbonate  de  baryte , pris  intérieuremenr , a des  eflêts 
délétères.  Pelletier  en  fit  prendre  15  grains  â un  petit  chien , 
qui  éprouva  des  vomissement,  et  mourut  huit  heures  après. 
I)ans  les  cantons  voisins  d’ Anglezatk  , on  s’en  sert  pour  dé- 
truire les  rats . 

D’ après 
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D’après  l'analyse  faite  par  Vauquelin,  \t  carbonatt  dt  ba- 
ryte contient  : 

Baryte 74,5 

Acide  carbonique 2j,y 

100 


résultat  : 


Baryte 61 

Acide  carbonique  - --  -- n 

Eau 16 

100 

J’observerai  à l’occasion  de  cette  difierence  dans  les  résul- 
tats , qu’  il  est  possible  que  ces  deux  célèbres  chimistes  aient 
opéré  sur  deux  substances  diOérentes.  Quelque  temps  après 
mon  retour  de  Sibérie  en  France,  en  1788,  Je  remis  à feu 
Pelletier,  qui  m’honoroit  de  son  amitié,  dillérens  minéraux 
à analyser,  et  entr’ autres  un  morceau  de  carbonate  de  baryte 
de  Zméof , que  je  détachai  de  mon  échantillon  i et  comme 
ses  occupations  ne  lui  permirent  de  faire  son  analyse  que 
deux  ou  trois  ans  après  , il  est  probable  qu’il  aura  confon- 
du cette  substance  de  Sibérie  avec  celle  d’Angleterre. 

Quant  aux  différences  qui  existent  entre  la  Baryte  et  la 
Strontiane,  voyez  ce  mot.  ( Pat.  ) 

BARYXYLE,  Baryxytum , grand  arbre  à feuilles  pin- 
nées;  à folioles  petites,  oblongues,  obtuses,  très  - entières , 
glabres;  à fleurs  jaunes , disposées  en  grappes  terminales;  qui, 
selon  Loureiro,  forme  un  genre  dans  la  décandrie  mono- 
gynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère:  un  calice  de  cinq  folioles 
ovales,  oblongues  et  caduques;  cinq  pétales  plissés,  rugueux, 
à onglets  charnus  et  velus;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d’un  style  à stigmate  horizontal  et  concave. 

Le  fruit  est  un  légume  épais,  obtus,  un  peu  courbe,  gla- 
bre et  polysperme. 

Le  laryxyle  se  trouve  sur  les  hautes  montagnes  de  la  Co- 
chinchine . Son  bois  est  droit  et  très-solide . On  l’ emploie  à 
la  construction  des  ponts  et  des  colonnes  destinées  à suppor- 
ter de  grands  poids  . 

BASAL,  genre  de  plantes  de  la  peotindrie  monogynie, 
dont  Je  caractère  est  d’avoir;  un  calice  à cinq  divisions; 
cinq  pétales;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d’un  style  très-petit;  une  baie  tonde,  contenant  un  noyau  à 
amande  blanche. 

B X Ce 
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Ce  genre  contient  deux  espaces , figurées  par  Rheed  ( Hort. 
Mal.  5,  tab.  Il  et  12  ),  qui  se  distinguent  en  ce  que  la 
première  a les  pétales  arrondis,  et  que  la  seconde  les  a poin- 
tus. Ce  sont  des  arbustes  toujours  verts,  dont  les  feuilles 
sont  alternes  i les  d::urs  en  grappes  latérales,  et  très-odoran- 
tes ; les  fruits  utiles  dans  la  frénésie , contre  les  vers  &c.  Ils 
croissent  dans  l’Inde.  (B.) 

BASALTE,  matière  pierreuse,  ordinairement  de  cout 
leur  grise  noirâtre,  d’un  tissu  compacte,  difficile  à casser, 
et  résonnant  sous  le  marteau  comme  une  pièce  de  bronze.  Sa 
pesanteut  spéciâque  est  assez  considérable,  et  va  de  aSjo  à 
jooo. 

La  ressemblance  du  basait»  avec  le  trapp  est  si  grande  , 
qu’il  est  assez  difficile  de  les  distinguer  d’après  les  échantil- 
lons de  cabinet  ; mais  quand  on  les  observe  en  grand  dans  la 
nature,  on  voit  qu’ils  se  trouvent  dans  des  circonstances  géo- 
logiques absolument  différentes.  11  est  aisé  de  ceconnottre  que 
le  trapp  est  une  roche  primitive,  contemporaine  du  granit; 
tandis  que  U basalte , disposé  par  couches  à-peu-près  horizon- 
tales comme  les  couches  coquillières , sur  lesquelles  il  n’est 
pas  rare  de  le  voir  reposer,  est  évidemment  uue  matière  »»■; 
vondaire . 

Quoique  cette  pierre  soit  fort  dure , assez  aigre , et  beau- 
coup plus  difficile  à traiter  que  le  marbre;  et  que  sa  couleur 
soit  peu  flatteuse  à l’ceil,  comme  elle  est  très-propre  à rési- 
ster aux  injures  du  temps  , les  anciens  artistes  qui  connois- 
soient  le  mérite  de  leuts  ouvrages,  et  qui  vouloient  les  faire 
passer  à la  postérité , en  ont  Mit  des  vases , des  statues  es 
d’ autres  ouvrages  précieux , parmi  lesquels  , suivant  Pline , 
on  admiroit  sur-tout  une  figure  du  lVr7,  beaucoup  plus  gran- 
de que  nature  , accompagnée  de  seize  petits  enfans  qui  jouoient 
autour  d’ elle . 

On  ne  sait  ce  qu’  est  devenue  la  statue  origioale  ; mais  il 
en  existe  une  belle  cOpie  ancienne , en  marbre  blanc , dans 
les  jardins  du  Vatican,  d’après  laquelle  un  habile  artiste 
lyonnais,  nommé  Bourdict,  fit  à Rome,  en  i6po,  celle  qu’ 
on  voit  aux  Tuileries,  qui  fait  pendant  avec  celle  du  Tibre. 
par  le  même  artiste . 

C’est  aussi  de  basalte  qu’est  faite  la  fameuse  statue  co- 
lossale de  Mcmnon,  qu’on  voit  encore  à Thèbes. 

Comme  Pline,  et  Sttabon  disent  que  le  basalte  se  trouvoit 
dans  la  haute  Égypte  sous  la  forme  de  colonnes,  il  est  pro- 
bable que  les  monumens  antiques  en  pierre  noire , sont  en 
effet  de  basalte,  et  non  d’une  roche  primitive:  cependant, 
Dolomieu  étoit  dans  l’incettiiude  à cet  égard,  reljtivcuient  î 
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plusieurs  mohumens  qu’on  voit  à Romé.  Les  artistes  italiens 
ne  font  néanmoins  aucune  difficulté  de  réparer  ces  inonumens 
avec  le  basalte  volcanique  ; et  l’ on  n’  y remarque  aucune  di- 
Kordance . . 

Les  couches  de  basalte  sont , comme  je  l’ ai  dit , à-peu- 
prbs  horizontales , et  sont  formées  d’ un  assemblage  de  pris- 
mes polygones  , accolés  les  uns  aux  autres , et , pour  l’ ordi- 
naire, dins  une  situation  verticale.  Plusieurs.de  ces  couches 
sont  quelquefois  entassées  les  unes  au-dessus  des  autres,  avec 
plus  ou  moins  de  régularité;  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  en- 
tre ces  couches , composées  de  colonnes  verticales  et  réguliè- 
res, d’autres  couches  en  désordre,  et  qui  contiennent  des  ma- 
tières étrangères.  On  reconnolt  que  le  massif  qui  résulte  de 
cet  assemblage  de  couches , a été  formé  à plusieurs  reprises  . 

On  donne  à ces  grands  amas  de  basalte,  qui  ont  quelque- 
fois plusieurs  lieues  d’ étendue , le  nom  de  chaussées  basalti- 
ques , attendu  qu’elles  se  trouvent,  pour  l’ordinaire,  au  bord  - 
des  rivières  on  sur  le  rivage  de  la  mer , et  que  la  réunion  dé 
ces  prismes  verticaux  ressemble  à une  digue,  et  que  leur 
sommet , vu  d’ un  lieu  élevé , représente  le  pavé  d’ une 
chaussée. 

Nous  avons  en  France  un  grand  nombre  de  ces  chaussées 
basaltiques,  sur-tout  en  Auvergne  et  dans  le  Velay  et  le  Vi- 
varais.  Nous  devons  la  connoissance  des  premières  à Desma- 
rets,  et  les  secondes  sont  .décrites  et  figurées  dans  le  bel  ou- 
vrage de  Faujas  de  Saint-Fond . 

Mais  les  plus  célèbres  monumens  de  la  nature  en  ce  gen- 
re, sont  \3l  Chaussée  àti  Céans , sur  la  cAte  septentrionale  d’Ir- 
lande ; et  la  Grotte  de  F ingai,  daiis  l’ile  de  Stafià,  l’une  des 
Hébrydes,  à trente  lieues  au  nord  de  la  Chaussée  des  Céans  é 
Je  donnerai  ci-après  la  description  de  l’une  et  de  l’autre, 
d’ après  les  plus  célèbres  observateurs  modernes  , . 

Les  diverses  circonstances  qui  accompagnent  le  basalte, 
ont  fait  naître  sur  son  origine  une.  grande  question  qui  divi- 
se les  naturalistes.  Les  uns  prétendent  que  c’est  un  produit 
des  volcans,  et  les  autres  soutiennent  qu’il  a été  formé  par 
la  voie  humide  . On  donne  aux  premiers  le  nom  de  volcanU 
stes , et  aux  seconds  celui  de  neptuniens  .■  Les  uns  et  les  an- , 
très  établissent  leur  opinion  sur  des  faits  et  des  r^connemens 
qui  paroissent  également  cpneluans;  et  je  n’en  suis  nullement 
surpris,  car  je  pense  que. les  uns  et  les  antres  ont  également 
raison . 

Les  neptuniens  disent:  „ Les  basaltes  ne  sont  pas  des  la- 
„ ves,  car  ils  sont  disposés  par  couches  à-pen-près  horizon- 
,,  taies  et  régulières,  et  les  eourans  de  lave  ne  sauroient  of- 
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„ frir  une  semblable  régularité:  il  est  donc  étrident  qu’il  n’a 
„ pas  été  roulé  sur  le  terrein  comme  une  matibre  fondue, 
„ mais  déposé  comme  une  matière  qui  se  trouvoit  délayée 
„ dans  les  eaux  Ils  rapportent  d’ailleurs  des  faits  bien 
constatés , qui  prouvent  que , lorsque  les  couches  de  basalte 
ont  été  formées,  elles  étoient  bien  loin  d’ètre  dans  un  état 
de  fusion  ignée;  puisqu'elles  n'ont  pas  laissé  la  plus  légère 
empreinte  de  l'action  du  feu  sur  les  corps  combustibles , avea 
lesquels  elles  se  sont  trouvées  en  contact . On  voit  des  mas- 
ses de  basalte  qui  reposent  immédiatement  sur  des  couches  de 
houille  , qui  n’en  ont  pas  été  le  moins  du  monde  altérées  ; et 
les  schistes  ferrugineux  n’ont  point  changé  de  couleur. 

Quand  le  basalte  repose  sur  un  banc  de  pierre  calcaire , 
ou  qu’  il  en  est  recouvert , ces  deux  substances  adhèrent  for- 
tement l’une  à l’autre:  mais  la  pierre  calcaire  est  dans  son 
état  naturel,  et  sans  la  moindre  altération;  tandis  que  celle 
qui  se  trouve  en  contact  avec  la  lave,  est  toujours  calcinée, 
et  dans  un  état  pulvérulent.  Enfin,  l’on  trouve,  dans  l’in- 
térieur même  du  basalte,  des  corps  combustibles  ou  calcina- 
bles,  comme  des  rognons  de  houille,  des  coquilles  &c. , qui 
n’oflfrent  aucun  indice  de  l’action  du  calorique:  donc  le  ba- 
salte n’  est  pas  une  lave. 

Les  volcanistes,  de  leur  côté,  disent  que  le  basalte  se 
trouvant  toujours  au  pied  des  volcans,  soit  éteints  soit  en 
activité,  et  jamais  ailleurs  que  dans  les  contrées  vulcanisées, 
U est  plus  que  probable  que  c’est  de  ces  volcans  même  qu’il 
tire  son  origine.  Ils  ajoutent  que  le  basalte  oft're  des  acci-, 
dens  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  roatièros  volca- 
niques, généralement  reconnues  pour  telles;  et  qu’on  n’a 
point  encore  rencontrés  dans  des  matières  qui  soient  inconte- 
stablement formées  par  la  voie  humide . On  voit , par  exem- 
ple, du  basalte  qui,  de  l’aveu  même  des  neptuniens  , offre 
dans  son  intérieur  des  alvéoles , ou  sphériques  ou  ovoides , 
parfiiteraent  semblables  aux  soufflures  de  la  lave:  et  l’on  ne 
connolt  ni  trapp,  ni  cornéenne  des  montagnes  primitives,  qui 
présente  rien  de  semblable. 

Le  basalte  contient  des  globules  calcaires,  des  globules  de 
aéolite  rayonnante,  des  géodes  de  calcédoine;  toutes  matières 
qui  se  trouvent  bien  fréquemment  dans  les  produits  volcani- 
ques, et  dont  on  n’a  point  d’exemple  dans  les  roches  priini- 
tives  , ni  dans  aucunes  autres  couches  secondaires  que  dans  les 
basaltes,  qui  ont  d’ailleurs  une  ressemblance  parfaite  avec  les 
laves  compactes  . 

Les  •volcanistes  observent  encore  qu’il  n’est  pas  rare  de 
voir  des  laves  poreuses,  et  même  des  tufs,  des  pouzzolanes, 
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des  pierres  potrees  Su.,  afiècter  une  forme  prismatique,  sem* 
blable  à cel^  du  basalte i tandis  qu’aucune  autre  pierre,  soit 
primitive  soit  secondaire,  ne  se  présente  sons  cette  forme 
qui  parott  être  spécialement  affectée  aux  matières  volca- 
niques . 

11$  disent,  enân,  que  d’après  les  observations  de  Dolo- 
mieu,  l’on  voit  des  colonnes  de  basalte  qui,  suivant  son 
expression,  forment  une  ceinture  tout  autour  de  l’Etna,  jus- 
qu’à la  hauteur  de  deux  ou  trois  cents  toises  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  ; et  que  ce  basalte  offre  absolument  les  mê- 
mes variétés  que  les  laves  poreuses,  ce  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l’identité  de  leur  origine.  Tout  semble  donc  se 
réunir  pour  prouver  que  le  basalte  est  un  produit  des  volcans. 

On  pourroit  ajouter  encore  une  autre  considération  qui 
scroit,  ce  me  semble,  d’un  grand  poids.  On  pourroit  dire 
que  plusieurs  naturalistes  ont  donné  des  explications  plus  ou 
moins  satisfaisantes  de  la  formation  des  autres  couches  secon- 
daires: ils  ont  dit,  par  exemple,  que  les  couebes  calcaires 
étoient  formées  de  débris  d’animaux  marins;  que  les  couches 
de  grès  provenoient  du  détritus  des  montagnes  de  granit  ; que 
les  couches  de  glaise  étoient  dues  à la  décomposition  des 
schistes  argileux  &c.  : mais  aucun  mptunien , à ma  connois- 
sance,  n’a  tenté  d’expliquer  la  formation  des  couches  basal- 
tiques , et  n’a  pu  nous  apprendre  d’oii  la  nature  avoit  tiré 
les  matériaux  dont  elle  a construit  ces  amas  prodigieux  de 
basalte,  qui  couvrent  les  côtes  d’Ecosse,  les  lies  Hébrides 
et  tout  le  nord  de  l’Irlande,  jusqu’à  six  ou  sept  lieues  dans 
l’intérieur  des  terres,  sur  une  épaisseur  de  plusieurs  centaines 
de  pieds. 

. 11  faut  remarquer  que  ces  amas  de  basaltes  reposent  sur 
la  pierre  calcaire  coquillière,  et  qu’ils  sont,  par  conséquent, 
d’ une  formation  récente  . 

Il  faut  remarquer  aussi , que  quelques-unes  des  couches  qui 
forment  ces  énormes  entassemens  , ont  jusqu’  à cinquante  pieds 
d’épaisseur;  et  que  la  matière  dont  elles  sont  composées , est 
si  parfaitement  homogène,  qu’elle  est  toute  cristallisée  en 
colonnes  de  cinquante  pieds  de  hauteur,  de  la  plus  admirable 
régularité.  Il  faut  donc  que  ce  vaste  dépôt  ait  été  fait,  pour 
ainsi  dire,  au  même  instant;  de  sorte  qu’à  moins  de  suppo- 
ser qu’il  est  le  produit  d’une  opération  de  la  nature,  fort 
semblable  à une  éruption  volcanique  , il  seroit  impossible  de 
lui  supposer  une  origine  vraisemblable:  aucune  analogie,  an 
moins,  ne  pourroit  en  faire  soupçonner  quelqu’ autre . 

D’après  ces  diverses  considérations  et  beaucoup  d’autres, 
qui  peuvent  servir  de  fondement  aux  deux  opinions  des  nt- 
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ptuniens  et  det  vtlcamstrs,  il  me  semble  qo’ii  est  fecile  de 
les  concilier,  ou  plutôt  de  les  réunir  et  de  les  fondre  en  une 
seule  et  même  opinion,  en  disant  que  la  matière  des  6/isaI- 
tts  a été  ve'ritabfement  fournie  par  des  volcans,  mais  par  de» 
volcans  soumarins dont  les  éjections  éroient  de  la  même  na-< 
ture  que  celles  qui  produisent'  les  courans  de  lave  des  volcans 
découverts;  mais  leurs  molécules  n’ avoient  point  entr’elle» 
la  cohérence  des  matières  en  fusion , de  sorte  qu’  elles  ont  pu 
se  délayer  dans  les  eaux  de  la  mer,  qui  les  ont  déposées  par 
couches  régulières  comme  Içs  matières  calcaires. 

Cette  opinion  doit  paroltre  d’autant  moins  extraordinaire, 
qu'aujourd' hui  même  il  arrive  aux  volcans  de  vomir,  au  lieu 
de  laves,  des  torrens  de  matière  fangeuse,  capables  d’ensevc'^ 
lir  des  villes  entières . Et  1’  on  connolt  une  espèce  particuliè* 
re  de  volcans  , qui  n’  ont  jamais  que  des  éruptions  de  cette 
nature,  l^oyez  Volcans  vaseux. 

D’ailleurs,  comme  il  est  prouvé  par  l’observation,  que 
plus  la  lave  est  en  contact  avec  l’atmosphère,  et  plus  s» 
fusion  est  complète,  il  est  permis  de  conclure,  par  la  Yaison 
contraire,  que  le  défaut  total  de  ce  contact  empêche  complè- 
tement la  matière  de  la  lave  de  passer  à l’état  de  fusion, 
et  laisse  ses  molécules  dans  un  état  d’ incohérence  qui  les 
rend  miscibles  à l’eau. 

D’après  les  descriptions  des  chaussées  basaltiques,  données 
par  les  neptumens  eux  mêmes , on  voit  que  le  basalte  passe 
insensiblement  ê l’état  de  lave  poreuse;  puisque  celui  qui 
forme  les  parties  supérieures  de  la  chaussée,  présente  des  al- 
véoles dans  sa  contexture  intérieure , tandis  que  celui  des 
assises  inférieures  est  parfaitement  compacte.  Cette  circon- 
stance parott  indiquer  qu’il  est  le  produit  d’une  éruption, 
qui  a eu  lieu  dans  le  temps  où  la  mer  se  trouvoit  au  niveau 
de  la  source  même  d’où  émanoit  la  matière  du  basalte,  qui, 
par  un  léger  contact  avec  l’atmosphère,  commençoit  à se 
modifier  en  lave  poreuse. 

Les  mêmes  observateurs  disent  qu’entre  les  couches  ou  as- 
sises composées  de  prismes  basaltiques  réguliers , on  voit  des 
couches  de  matières  ocracées  , et  des  couches  qui  contiennent 
des  matières  terreuses  en  désordre;  d’autres,  enfin,  qui  sont 
formées  de  basalte,  mais  dont  les  prismes  sont  beaucoup  plus 
minces  et  diversement  inclinés.  Voici  comment  on  pour  roi  t , 
ce  me  semble,  rendre  compte  de  ces  faits,  qui  dépendent  de 
l’état  où  se  trouvoient  et  la  mer  et  le  volcan  , dans  l’ instant 
de  la  formation  de  ces  différentes  couches. 

On  sait  que  les  matières  que  vomissent  les  volcans,  ne 
sont  pas  toujours  les  mêmes , et  qu’  elles  varient  suivant  Us 
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phases  de  chaque  droption  . Avant  la  sortie  de  la  lave,  le 
volcan  vomit,  pendant  plusieurs  jours,  d’épais  torrens  d’une 
fumée  noire , chargée  d’ une  prodigieuse  quantité  de  sable  fer- 
rugineux . 

Dans  les  éruptions  soumariaet,  ces  matières  ferrugineuses  • 
entraînées  par  leur  poids,  se  sont  précipitées  les  premières, 
et  ont  formé  ces  couches  ocracées  qui  servent  du  lit  aux 
couches  basaltiques,  lesquelles  sont  le  produit  de  l’éruption 
proprement  dite,  qui,  dans  les  volcans  découverts,  forme  les 
coulées  de  lave  . 

A l’égard  des  couches  désordonnées  de  matihres  terreuses 
mitées  de  fragmens  de  basalte , pour  en  concevoir  1'  origine , 
on  peut  se  représenter  un  c6ne  volcanique  qu’une  éruption 
soumarine  élève  subitement  à la  surface  de  la  mer,  comme 
nous  en  avons  vu  de  nos  jours  ( et  il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  lies  volcaniques  soient  le  fond  mime  de  la  mer  qui 
a été  soulevé  ; ce  n’  est  autre  chose  qu’  un  amas  de  matières 
sableuses  vomies  par  le  volcan:  ces  lies  se  forment  de  la  mi- 
me façon  qu’une  taupinière  ).  Cette  bouche  volcanique  vo- 
mira de  la  lavei  mais  celle-ci  se  trouvant  bientôt  en  contact 
avec  l’eau,  se  figera  et  formera  un  bourrelet  que  son  poids 
entraînera  au  fond  de  la  mer.  A ce  bourrelet  en  succédera 
un  autre  qui  éprouvera  le  mime  son  ; et  enfin  le  cône  lui- 
mime,  entièrement  formé  de  sables  volcaniques,  ne  tardera 
pas  à céder  à l’impétuosité  des  flots:  dès  la  première  tempê- 
te , il  sera  renversé , culbuté  ( comme  nous  avons  vu  cispa- 
roltre  plusieurs  lies  pareilles  ),  et  ses  débris  terreux,  con- 
fondus avec  les  fragmens  de  laves , formeront  les  couches  dont 
il  s’agit. 

Dès  ce  moment , le  volcan , par  la  destructidn  de  son  cô- 
ne, n’ayant  plus  de  communication  directe  avec  l'atmosphè- 
re, redevient  volcan  soumarin  ; et  l’éruption  suivante,  qui 
peut  se  trouver  moins  féconde  en  matières  sableuses  que  la 
précédente,  ne  formera  point  un  cône  qui  s’élève  jusqu’à  la 
surface  des  eaux  : la  matière  basaltique  se  déposera  sur  les  dé- 
bris de  l’éruption  précédente,  et  pourra  former  une  couche 
régulière,  dont  la  crbtallisation  paisible  produira  les  ptismes 
que  nous  admirons . 

Quant  aux  couches  de  basalte  formées  de  prismes  beaucoup 
plus  minces  et  diversement  inclinés,  il  est  prolnble  que  leur 
désordre  provient  uniquement  de  ce  que  la  cristallisation  de 
ces  basaltes  s’  est  opérée  dans  le  temps  des  grandes  marées  , 
oii  les  eaux  de  1’  Océan  remuées  avec  violence  jusque  dans  les 
plus  grandes  profondeurs,  ont  donné  à cette  masse,  encore  mal 
consolidée,  des  secousses  qui  en  ont  troublé  la  cristallisation. 

£cou- 
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Écoutoni  maintenant  le  célèbre  professeur  Plctet , dans  la 
belle  description  qu’  il  nous  donne  de  la  Chaussée  ou  Pavé  des 
Céans  t dans  une  de  ses  lettres  si  intéressantes  et  si  instructi- 
ves, qui  contiennent  la  relation  de  son  voyage  dans  les  trois 
royanmes  Britanniques.  Celle-ci  est  datée  de  Dublin,  le  z8 
juillet  i8oi  ( Biiiioth.  Brit.  n.  144  ). 

Chaussée  des  Géans,  sur  la  tête  septentrionale 
eP  Irlande . 

t 


„ . , . . Pour  aller  de  Port-Rush  au  Pavé  des  Géans,  on 
„ chemine,  en  général,  parallèlement  à lacâte,  c’est-à-dire, 
„ de  l’ouest  à l’est.  On  traverse  toujours  un  soi  basaltique , 
„ mais  qui  cependant  repose , dans  la  première  partie  de  l’espa- 
„ ce  qu’on  parcourt,  sur  des  couches  de  pierre  calcaire  très- 
„ blanche  ....  ces  couches  plongent  vers  le  sud  .... 

„ Pictet  observe  que  chemin  faisant,  on  voit  à droite  de 
„ la  route  un  sommet  basaltique , composé  de  colonnes  vet- 
„ ticales  . 

„ Plus  loin , au  village  de  Bushmills , on  passe  un  pont 
„ de  pierre,  dont  l’une  des  culées  repose  sur  une  rangée  de 
„ piliers  basaltiques. 

„ A un  mille  au-delà  d:  Bushmills,  on  trouve  un  ha- 
„ meau  où  l’on  prend  des  guides. 

„ Arrivés,  aprte  quelques  minutes  de  chemin,  au  bord  d*- 
,,  une  falaise  assez  élevée,  nous  descendons  vers  la  mer,  par 
„ un  chemin  qui  coupe  en  pente  douce  l’escarpement  que 
„ nous  avons  à droite . Ce  cnemin  nous  mène  à l’ entrée  du 
„ fameux  Pavé  des  Céans  ( dont' s Caustmiay  ) . 

„ C’  est  une  sorte  de  promontoire  ou  plutôt  de  jetée , qui 
„ descend  vers  la  mer  en  pente  douce , et  se  termine  par 
„ une  pointe  sur  laquelle  les  vagues  venoient  écumer  avec 
„ violence.  Cette  jetée  forme  la  corne  occidentale  d’une  baie 
„ en  forme  de  croissant,  ceinte  d'une  côte  élevée  et  abru- 
„ pte,  dont  l’ensemble  offre  les  plus  beaux  phénomènes  ba- 
„ saltiques. 

„ On  ne  voir,  de  toutes  parts,  que  colonnes  groupées  et 
„ toujours  verticales,  sauf  une  seule  exception,  dont  je  par- 
„ lerai  tout-à-l’  heure . Les  guides  ont  donné  à ces  groupes  des 
„ noms  relatifs  à des  objets  connus , dont  ils  offrent  de  loin 
„ l’apparence;  ainsi  l’un  qu’on  voit  vers  le  fond  de  la  baie, 
„ se  nomme  V orgue,  un  autre,  le  métier  du  tisserand  &c. 

,,  La  Chaussée  des  Céans  est  elle-même  un  de  ces  groupes  as- 
„ sez  enfoncé  au-dessous  des  autres,  pour  amener  près  du 
„ niveau  de  la  mer  les  extrémités  supérieures  de  tous  les  pris- 
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„ mes  dont  il  est  composai  tandis  qn’on  n’apperjeit  des 
„ antres  groupes,  que  leurs  faces  latérales. 

„ L’ensemble  des  sections  horizontales  des  milliers  de  pri»> 

„ mes  qui  composent  la  Chaussée,  lui  donnent  de  loin  i’ap- 
„ parence  d’un  pavé  de  pierres  polygones.  Déplus  près,  ces 
„ sections  ne  sont  plus  au  même  niveau;  et  en  parcourant 
„ la  Chaussée , on  monte  et  descend  continuellement  comme 
„ des  marches  d' escalier . 

„ Tous  les  prismes  dont  cette  jetée  naturelle  est  compo- 
„ sée,  sont  en  contact  à-peu-près  parfait  les  uns  avec  les  au- 
„ très,  sans  substance  intermédiaire;  à la  différence  du  fai-^ 
,,  sceau  basaltique  de  Dnmbar,  dont  Ifs  intervalles  sont  rem- 
„ plis  d’une  sorte  de  jaspe  grossier. 

„ Ils  différent  peu  en  grosseur,  et  leur  diamètre  moyen 
„ est  de  douze  à quinze  pouces . Le  nombre  de  leurs  faces 
„ n’est  pas  uniforme:  t’en  ai  vu  de  quatre  et  de  huit;  mais 
j,  la  très-grande  pluralité  des  sections  offrent  des  hexagones, 

„ On  sait  que  les  prismes  basaltiques  sont  ordinairement 
„ composés  d’assises  à-peu-près  égales,  superposées  les  unes 
„ aux  autres,  avec  un  joint  intermédiaire,  dans  lequel  lacon- 
„ tinuité  du  prisme  est  décidément  interrompue.  Quand  on 
„ sépare  ces  assises,  on  trouve  que  leur  articulation  présente 
„ presque  toujours  une  face  convexe  et  l’autre  concave.  Il 
„ ne  m’a  pas  paru  que  la  convexité  fût  plus  fréquemment 
„ en  dessous  qu’en  dessus;  mais  j’ai  fait,  sur  la  structure 
„ de  ces  prismes , deux  observations  qui  me  semblent  avoir 
i,  échappé  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

„ L’une  est  que,  dans  les  faisceaux  prismatiques  partiels, 

„ dont  l’ensemble  de  la  Chaussée  est  composé  , quand  le  fai- 
;,  sceau  ofl're  à l’extérieur  une  certaine  régularité,  les  assises 
„ qui  composent  des  prismes  contigus,  ont  la  même  hau- 
„ teur;  en  sorte  que  les  joints  se  correspondent  exactement 
„ d’un  prisme  à l’autre. 

,,  Le  second  fait  m’a  paru  plus  singulier  . . . . Non-scu- 
„ iement  la  section  d’une'  assise  présente  ou  une  convexité 
,,  on  une  concavité , mais  tous  ses  angles  se  relèvent  en  poin- 
„ te  pour  embrasser  les  angles  de  /’  assise  suivante , qui  est 
„ convenablement  entaillée  pour  loger  cette  pointe,  laquelle 
„ fait  partie  de  l’arête  du  prisme. 

„ Dans  quelques-uns  des  prismes,  ces  pointes  sont  toutes 
„ enlevées . Il  parott  que  la  pierre  est  moins  cohérente  là 
„ qu’ailleurs  ; et  que  ces  parties  saillantes  de  la  section  bo- 
,,  rizontale  ont,  avec  le  reste  de  l’assise,  quelque  joint  im> 
„ perceptible,  par  lequel  elles  s’en  détachent  avec  le  temps, 
„ par  l’effet  des  influences  atmosphériques. 
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„ Le  basalte  dont  tous  ces  prismes  sont  (ompdsés,  esè 
„ une  pierre  assez  dure  pour  faire  feu,  quoiqu’ imparfaite* 
),  ment,  avec  l’acier;  de  couleur  noirâtre  dans  sa  cassurre 
t,  rdcente,  et  grisâtre  dans  les  surfaces  nui  ont  reçu  l’action 
,,  des  dldmens.  Son  grain  est  serré;  elle  agit  sor  l’aiguille 
j,  lemantée;  sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ  a,p,  dans 
,,  ais  échantillons  qui  sont  sans  cavités. 

„ Ces  cavités,  qui  se  trouvent  plus  communément  dans  la 
,,  partie  supérieure  des  assises  qu'  ailleurs,  sont  quelquefois 
„ vides;  d’autres  fois  elles  contiennent  de  l’eau  douce,  â ce 
„ que  m’a  appris  le  docteur  Richardson:  je  n’en  ai  pas  vu 
,,  qui  offrissent  cette  dernière  particularité. 

„ On  trouve  dans  te  tissu  même  du  basalte  quelques  sub- 
„ stances  étrangères  ; savoir , des  zéolites  , ordinairement  ar- 
„ rOndies  â l’extérieur,  et  rayonnantes  dans  leur  cassure; 
„ quelquefois  aussi  formées  en  petites  géodes , Il  y en  a de 
„ toutes  grosseurs,  depuis  un  grain  à peine  perceptible,  jus- 
„ quey  dit-on,  au  poids  d’une  livre.  Je  n’en  ai  pas  vu  de 
„ cette  taille , ni  près  de  lâ  . 

„ On  y trouve  des  préhnites,  et  quelques  petites  veines  de 
„ calcédoine , de  stéatite  et  de  mine  de  fer . A en  juger  par 
„ les  vastes  couches  d’ocre  rouge,  qui,  à diverses  hauteurs, 
„ séparent  les  rangées  de  colonnes  basaltiques,  ce  métal,  à 
„ l’état  d’oxide,  abonde  dans  ces  régions.  On  découvre  déjà, 
„ à l’aspect  de  l’amphithéâtre  qui  environne  la  baie,  un 
„ phénomène  qui  est  plus  frappant  dans  d’autres  sections  ver- 
„ ticales  de  la  même  côte,  plus  à l’est;  savoir,  des  couches 
„ alternantes  de  bas  en  haut  de  cette  ocre,  de  basaltes  pris- 
„ matiques  en  colonnades  régulières,  et  d’autres  basaltes  très- 
„ confusément  agiomérés  et  mélangés  de  terre.  Ces  alternan- 
„ ces  se  répètent  à plusieurs  reprises;  mais  les  couches  d’ocre 
„ occupent  plus  particulièrement  les  parties  inférieures  de  cet 
„ énorme  entassement , dont  la  hauteur  peut  être  estimée 
„ environ  trois  cent  cinquante  pieds. 

„ A-peu-près  vis-à-vis  de  l’entrée  du  Pavé  des  Céans, 
,,  toutes  ces  couches  sont  coupyées  par  un  filon  vertical  d’une 
„ matière  basaltique  différente  du  reste  ” ( l’auteur  a parlé 
de  ces  filons  dans  une  lettre  précédente;  on  les  nomme  gaw 
ou  dybe  ).  ,,  Ce  basalte  est  d’un  grain  plus  fin  que  l’autre, 
,,  et  sous  le  marteau  il  se  divise  en  petits  prismes,  dont  la 
,i  grosseur  et  le  nombre  des  faces  varient  indéfiniment  ; mais 
„ avec  cette  particularité  , que  les  faces  des  fractures,  soit 
„ des  prismes  qu’elles  produisent,  sont  comme  enduites  d’une 
„ couche  mince  de  matiire  verdâtre  demi-transparente  .... 

„ Tout  auprès  de  ce  filon  singulier,  et  vers  sa  face  orien- 
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I,  taie , le  docteur  Richardson  me  fit  remarquer  un  faisceau 
„ considérable  de  colonnes  prismatiques,  couchées  toutes  en- 
„ semble  en  avant,  sous  une  inclinaison  considérable.  C’est 
„ là  l’exception,  dont  je  parlois  tout-à-i’ heure , à la  situa- 
,,  lion  verticale  commune  à tous  les  prismes , quand  ils  for- 
,,  ment  des  assemblages . 

Le  temps  s’ écouloit , et  notre  bienveillant  et  actif  condu* 
„ cteur  a voit  encore  d’autres  faits  à nous  montrer  plus  à 
,,  l’est;  mais  comme  on  ne  peut  suivre  là  le  bord  de  la 
,,  mer , sur-tout  quand  elle  est  houleuse  , nous  remontâmes 
„ par  le  même  chemin  par  lequel  nous  étions  descendus  , 
,,  et  nous  nous  mimes  à suivre,  pendant  environ  deux  mil- 
„ les , toutes  les  dentelures  de  cette  cAte  escarpée  ; en  nous 
„ approchant  de  temps  en  temps  du  bord , mais  avec  précau- 
„ tion,  pour  jouir  du  spectacle  qu’oftroient  ces  baies  inac- 
„ cessibles,  au  fond  desquelles  la  mer  venoit,  avec  fureur, 
„ couvrir,  de  son  écume  blanche  les  noirs  rochers  entassés 
,,  sur  leurs  rives . Ces  baies  étoient  toutes  revêtues  de  basal- 
„ tes  columnaites,  disposés  par  étages,  offrant  comme  des 
„ otdres  d’architecture  superposés  les  uns  aux  autres,  et  ar- 
,,  rivant  à-peu-prês  jusque  à nous. 

,,  Au  fond  de  l’ une  de  ces  baies , je  découvris  un  de  ces 
„ gravit  ou  filons  dont  j’ai  parlé,  qui  se  projetoit  jusque 
„ sous  la  mer . Il  devoir  probwlement  continuer  dans  la  ûce 
,,  verticale;  mais  nous  étions  précisément  sur  son  prolonge- 
„ ment,  et  nous  ne  pouvions  pas  l’observer.  L’infatigable 
„ docteur  Richardson  est  retourné  sur  les  lieux  pour  l’exa- 
„ miner  depuis  le  bas , et  il  a vérifié  notre  conjecture  . 

,,  En  continuant  de  suivre  cette  cAte  si  remarquable,  nous 
„ arrivons  à l’extrémité  d’un  promontoire  qui  s’élevolt  à 
„ mesure  qu’il  s’avançoit  vers  la  mer,  formant  comme  la 
„ pointe  d’un  gigantesque  bastion  élevé  de  trois  cent  vingt- 
„ deux  pieds , et  à-peu-près  verticalement  au-dessus  du  riva- 
,,  ge  : on  le  nomme  Pletkin . 

,,  Ici,  les  expressions  me  manquent  pour  vous  peindre  le 
„ spectacle  à-la-fois  sublime  et  effrayant,  qui  s’oAroit  à 
„ nous  quand  nous  osions  le  fixer.  Le  Pavé  des  Céans  et 
,,  tes  entours,  qui  nour  avoient  tant  frappés  naguère,  n’ 
„ étoient  plus  qu’  un  jeu  d’ enfans , une  miniature , comparés 
,,  à l’abtme  que  nos  yeux  contemploient  avec  une  curiosité 
,,  difficile  à rassasier . Ce  poste  avancé  noos  permettoit  de 
„ jouir  d’un  ensemble,  dont  nous  n’avions  pu  jusqu’alors 
,,  saisir  que  des  échappées . On  pouvoir  étudier  à son  aise 
,,  la  magique  superposition  de  ces  immenses  colonnades;  ad- 
,,  mirer  ta  xégulatiti  des  fûts  de  trente  à quarante  pieds , dont 
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„ quelques-unes  étoîent  composées  ; et  essayer  de  réfléchir  sur 
si  les  causes  qui  ont  pu,  dans  l’un  des  périodes  de  l’existen- 
,,  ce  du  globe,  produire  des  effets  aussi  remarquables 

Plus  loin  , à Port-Moon , on  annonçoit  encore  aux  sairans 
voyageurs , qu’  ils  auroient  un  spectacle  semblable  ; mais  les 
circonstances  ne  leur  permirent  pas  d’aller  en  jouir. 

Le  docteur  Richardson  , qui  habite  dans  le  voisinage  de 
la  Chaussée  des  Çians , et  qui  la  visite  souvent,  a e'erit  à 
Pictet  une  lettre  datée  de  Port-Rush , le  29  juillet  1801 , 
imprimée  i la  suite  de  la  précédente,  et  qui  contient  des 
observations  intéressantes . Il  nous  apprend  que  la  région  ba- 
saltique s’étend  jusqu’^  vingt  railles  de  la  cdte  ( environ  sept 
lieues  ),  en  avant  dans  les  terres;  et  que  les  couches  de  ha- 
salte  prismatique  abondent  dans  toute  cette  étendue,  et  à toû- 
te  hauteur  jusqu’au  sommet  des  montagnes,  à plus  de  raille 
pieds  au-dessus  des  couches  coquillières . 

Il  ajoute  qu’à  Port-Rush  on  voit  alterner  des  couches  ba- 
saltitjues  avec  des  couches  calcaires  remplies  d’empreintes  de 
coq^uilles:  le  même  fait  s’observe  également  à Kurrann . 

Une  autre  observation  curieuse  du  docteur  Richardson,  c’ 
est  que  la  matière  basaltique,  qui  forme  les  ou  flloiis 
qui  traversent  les  chaussées  , au  lieu  d’ être  divisée  en  pris- 
mes verticaux,  est  au  contraire  disposée  en  prismes  dont  U 
sisuasion  est  horizmtalt . 

Quand  je  parlerai  ci-après  de  la  eristaliisation  du  basalte  , 
je  donnerai  la  raison  de  cette  dificrence:  je  me  contente, 
pour  le  moment,  d’observer  que  cette  circonstance  prouve 
que  la  matière  basaltique  des  nions  est  diflérente  de  celle  de 
la  masse  totale;  et  qu’elle  a rempli  postérieurement  une  fen- 
te qui  s’étoit  formée  dans  cette  masse,  par  l’af&issement  d’ 
une  de  ses  parties;  ainsi  que  l’atteste  la  situation  inclinée  du 
groupe  de  colonnes,  qui  touche  un  des  côtés  du  filon,  et 
qui  tait  exception  à la  situation  verticale  de  tous  les  autres 
groupes , suivant  la  remarque  de  Pictet . 

Dolomieu  a observé,  dans  les  lies  Ponces  et  ailleurs,  de 
semblables  filons  ou  encaissemens  de  lave  basaltique , dont  les 
prismes  étoient  constamment  dans  une  situation  horizontale; 
ce  qu’il  attribuoit  au  refroidissement  occasioné  par  le  contact 
des  parois  de  la  fissure.  Mais  il  semble  que  dans  cette  sup- 
position , le  retrait  auroit  dû  s’ opérer  parallèlement  à ces  pa- 
rois; et  c’est  tout  le  contraire  qui  est  arrivé. 

Le  docteur  Richardson  ajoute  que  les  prismes  qui  com- 
posent ces  filons , sont  d’ un  très-gros  volume , mais  qu*  ils  se 
divisent  en  petits  prismes  trapizoïdes  . Sur  quoi  j’observerai 
que  les  prismes  qui  présentent  cette  forme  , ne  sont  autre 
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chose  que  des  sections  verticales  d*  un  prisme  hexaèdre  ; je 
possMe  plusieurs  prismes  trapézoïdaux  d’ aigue -marines  de 
Daourie , qui  ont  naturellement  cette  forme  ; et  quand  on  en 
réunit  deux  ensemble,  ils  forment  un  prisme  hexarare  parfait. 

Le  docteur  Richardson  rapporte  qu’il  a fait  en  bateau  le 
tour  de  l’ile  de  Rathlin,  qui  est  une  lieue  en  mer  à i’E. 
N.  £.  de  la  Cisutth  des  Céans,  entre  les  caps  de  Bengore 
et  de  Fair-Hoad , qui  sont  les  deux  saillies  les  plus  marquées 
de  cette  cbte  basaltique.  La  face  septentrionale  de  cette  lie 
qui  a trois  milles  d’étendue  , est  plus  élevée  de  cent  pieds 
qu’aucune  autre  partie  delà  côte.  Cette  face  présente  un  eni 
tassement  de  huit  à neuf  couches  basaltiques,  moins  téguUhes 
que  celles  de  la  Chaussée,  néanmoins  parallèles  entr’ elles. 

On  a vu  dans  la  relation  de  Pictet,  que  le  promontoire  de 
Pleskin  est  plus  élevé  que  les  autres  parties  de  la  Côte  qui 
sont  en  arrière:  on  voit  ici  que  l’ tic  de  Rathlin,  qui  est  en- 
core plus  en  avant , est  aussi  plus  élevée  de  cent  pieds  que 
ce  promontoire.  Tout  cela  prouve  que  c’est  l’ lie  de  Rathlin 
elle-même , qui  étoit  le  foyer  d’ où  sont  sorties  les  matières 
basaltiques  qui  ont  formé  les  chaussées  des  environs. 

L’ entassement  moins  régulier  des  couches  basaltiques  de  cet- 
te lie,  est  une  preuve  de  plus  que  c’étoit-là  le  point  d’où 
ces  matières  émanoient  en  abondance  , et  s’ accumuloient  un 
peu  en  désordre  i tandis  que  celles  qui  se  déloyoient  plus  com- 
plètement dans  les  eaux , et  qui  étoient  transportées  ô de  plus 
grandes  distances , se  déposoient  avec  plus  de  régularité . 

Quant  aux  montagnes  de  l’intérieur  des  terres,  que  le  do- 
cteur Richardson  dit  être  couvertes  de  prismes  basaltiques,  à 
mille  pieds  d’ élévation , il  parolt  qu’ elles  étoient  elles-mêmes 
autant  de  foyers  particuliers.  Et  comme,  d’après  les  obser- 
vations de  Bancks,  de  Troll,  de  Pennant  et  de  plusieurs  au- 
tres naturalistes,  toutes  les  lies  Hébrides  offrent  des  matiè- 
res volcaniques  non  équivoques  i et  que,  suivant  les  observa- 
tions récentes  du  célèbre  Faujas,  les  côtes  occidentales  d’Ei- 
cosse  sont  également  vulcanisées  , il  ne  parolt  pas  qn’ on  puis- 
se se  refuser  d considérer  toutes  les  chaussées  basaltiques  de 
ces  contrées , comme  des  produits  des  mêmes  volcans , lorsqu’ 
ils  étoient  sosmarins . 

L’tle  de  Staffa,  qui  n’est  toute  entière  qu’un  amas  prodi- 
gieux de  colonnes  basaltiques , où  les  ravages  du  temps  et  les 
attaques  continuelles  d’une  mer  orageuse  ont  creusé  plusieurs 
cavernes  , et  entr’ autres  la  fameuse  Crotte  de  F ingai,  étoit 
sans  doute  un  des  ptincipauz  foyers  de  cette  contrée  volca- 
nique i 


Crotte 


24  BAS 

Grotte  de  Fiagal, 

„ L’  entrée  de  ce  beau  monument  , dit  Faujas  , a trent»» 

„ cino  pieds  d’ouverture;  sa  hauteur  cinquante -cinq,  et  sa 
,,  profondeur  cent  quarante. 

„ Les  colonnes  verticales  qui  composent  sa  façade , sont  de 
„ la  plus  parfaite  régularité:  elles  ont  quarante-cinq  pieds  d* 
„ die'vation  jusqu’à  ta  naissance  de  la  voûte. 

„ Le  centre  est  composé  de  deux  demi-courbes  inégales , et 
,,  qui  forment  une  espèce  de  fronton  naturel . 

„ Le  massif  qui  couronne  le  toit  ou  plutût  qui  le  forme, 
„ a vingt  pieds  dans  sa  moindre  épaisseur:  c’est  un  compo- 
„ sé  de  prismes  d'un  petit  calibre,  plus  ou  moins  réguliers, 
„ affectant  toutes  sortes  de  directions , étroitement  réunis  et 
„ cimentés  en  dessous  et  dans  les  joints , par  de  la  matière 
„ calcaire  d’un  blanc  jaunâtre,  et  par  des  infiltrations  zéoli- 
„ tiques,  qui  donnent  à ce  beau  plafond  l’aspect  d’une  mo- 
„ saïque. 

„ La  mer  pénètre  jusnu’à  l’extrémité  de  la  Grotte:  elle  a 
„ quinze  pieds  de  profondeur  à l’entrée;  et,  sans  cesse  agitée, 
„ ses  vagues  se  brisent  et  se  divisent  en  écume,  en  frappant 
„ avec  fracas  contre  le  fond  et  les  parois  de  la  caverne . Le 
„ jour  pénètre , en  se  dégradant , dans  toute  sa  profondeur , 
,,  avec  des  accidens  de  lumière  d’un  effet  merveilleux. 

„ Le  cûté  droit  de  l’entrée  présente  à sa  partie  extérieure 
,,  un  amphithéâtre  as>et  vaste,  formé  par  divers  rangs  de  gros 
„ prismes  tronqués , sur  lesquels  on  peut  facilement  marcher  : 
„ plusieurs  de  ces  prismes  sont  articulés  , c’est-à-dire  conca- 
,,  ves  d’un  côté  et  convexes  de  l’autre;  d’autres  sont  divU 
„ sés  par  de  simples  coupures  transversales. 

„ Les  prismes,  d’un  basalte  noir  extrêmement  pur  et  d’ 
„ une  grande  dureté , ont  depmis  un  pied  jusqu’  à trois  pieds 
„ de  diamètre  ; on  en  distingue  de  triangulaires  , de  tetraè- 
„ dres,  de  pentagones,  d’hexagones;  quelques-uns  sont  à sept 
,,  et  à huit  pans.  J’ai  remarqué  plusieurs  gros  prismes,  suc 
„ la  troncature  desquels  on  reconnoît  très-bien  des  ébauches 
„ de  petits  prismes',  c’est-à-dire  que  ces  prismçs  sont  formés 
„ d’ un  basalte  qui  a une  tendance  à se  diviser  lui-même  en 
„ prismes , de  manière  qu’  un  gros  prisme  est  composé  d’ é- 
„ bauches  de  plusieurs  petits  . J’  avois  déjà  fait  la  même  ob- 
„ servation  sur  les  basaltes  prismatiques  du  Vivarais”. 

( Nota  . Le  même  accident  de  cristallisation  se  présente 
fréquemment  dans  les  prismes  d’ aigue-marines  : j’  en  possède 
un  grand  nombre  d’échantillons  , oii  l’on  reconnoît  facile- 
ment 
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ment  qae  ces  gros  prismes  sont  formés  de  la  réunion  de  plu< 
sieurs  autres,  donc  le  nombre  des  faces  varie  comme  dans  les 
prismes  basaltiques . On  observe  la  même  chose , quoique  plus 
rarement,  dans  le  cristal  de  roche.  J’ai  des  échanrillons  de 
cristaux  de  quartz  améthyscé  , d’environ  deux  pouces  de  dia- 
mètre , dont  la  quille , évidemment  formée  de  sept  à huit 
prismes  réunis , se  termine  par  une  seule  pyramide  qui  enve- 
loppe tous  les  autres  sommets.  ) 

„ On  peut  entrer  dans  la  Grotte  par  le  cAté  droit  seule- 
,,  ment , en  suivant  la  plate-forme  dont  i’  ai  parlé  ; mats  la 
voie  se  rétrécit , et  la  route  devient  bien  difhcilc  . . . 

„ A mesure  qu’on  approche  du  fond  de  la  Crotte,  l'espè- 
„ ce  de  balcon  hardi  sur  lequel  on  a cheminé,  s’agrandir  et 
„ présente  un  emplacement  assez  vaste,  disposé  en  plan  in- 
,,  cliné,  formé  par  des  milliers  de  colonnes  verticales  tron- 
,,  quées , 

„ On  arrive  ainsi  A l’extrémité  de  la  Crotu,  terminée  par 
„ un  mur  de  colonnes  d’un  seul  jet  et  d’inégale  grandeur, 
„ qui  imitent  un  buSèt  d’orgue. 

„ Un  fait  digne  de  remarque , ajoute  Faujas , c’  est  que 
„ lorsque  M.  Troïl  visita  la  Grotte,  la  mer,  par  un  de  ces 
,,  cas  extraordinaires  qui  n’ arrivent  pas  tons  les  dix  ans,  é- 
„ toit  si  calme  , qu’elle  lui  permit  d’y  entrer  en  bateau. 
„ Tout  au  fond  de  la  Crotte,  dit  M.  Troïl,  il  y a , un  peu 
„ au-dessous  de  la  surface  de  l’ eau , une  espèce  d’ antre  d’ où 
„ il  sort  un  bruit  fort  agréable,  à chaque  fois  que  le  gouffre 
„ absorbe  l’eau  “. 

Sur  quoi,  Faujas  observe  que  le  véritable  nom  de  cette 
caverne  est  celui  de  Crotte  milodieuse  , et  non  de  Grotte  de 
Fingtil;  c’est  une  équivoque  de  mots  qui  adonné  lieu  à cet- 
te erreur.  On  la  nomme  dans  le  pays  An-oua-vme , ce  qui 
signifie  , en  effet  , la  Grotte  milodieuse',  mais  les  premiers 
observateurs  qui  l’ont  visitée  , ont  entendu  f^ne  au  lieu  de 
■vine , et  ce  mot  fine,  en  langue  erse,  est  le  génitif  du  nom 
de  Fingtl  ; tandis  que  vine  ne  signihe  que  mf/odieux . ( Mais 
comme  le  nom  de  cet  homme  extraordinaire  cadre  fort  bien 
avec  les  merveilles  de  la  Grotte,  il  est  probable  qu’il  lui  est 
Imposé  pour  toujours.) 

Il  existe  une  seconde  grotte , en  allant  vers  la  pointe  se- 
ptentrionale de  rile,  an  milieu  d’une  belle  colonnade;  mais 
elle  est  bien  moins  considérable  que  la  première. 

,,  De  très-belles  colonnades  occupent  plus  de  la  moitié  de 
,,  la  circonférence  de  l’tle,  et  sont  absolument  à découvert 
„ du  côté  de  la  mer;  elles  reposent,  en  général,  sur  un  ceu- 

rant  de  lave  graveleuse , qui  leur  sert  de  base  et  de  sup- 
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„ porc;  elles  ont  suivi  la  direction  plus  ou  luoins  Inclinée  | 
„ plus  ou  moins  horizontale  de  ce  courant.  Toutes  ces  chaus- 
„ sécs  prismatiques  sont  recouvertes  par  une  énorme  couk'e 
„ de  lave  plus  ou  moins  compacte,  tendant  plus  ou  moins  à 
„ la  forme  prismatloue . ... 

„ Une  des  chaussées  au  nord  de  la  grande  Grottt  me'rlte  I’ 
„ attention  du  naturaliste,  par  la  disposition,  la  masse,  la 
„ pureté  et  P élévation  des  prismes , rjui  ont  plus  de  qunrante- 
,,  huit  pieds  de  hauteur,  et  sont  placés  verticalement  com- 
,,  me  des  tuyaux  d’orgue.  Cette  magnifique  colonnade  est  re* 
,,  couverte  par  un  courant  de  lave  compacte , de  plus  de  cin- 
,,  quante  pieds  d’ épaisseur,  composé  d’innombrables  petits 
„ prismes  qui  divergent  dans  toutes  les  directions . Elle  repo- 
„ se  sur  un  courant,  de  neuf  pieds  d’épaisseur,  de  lave gra- 
,,  veleuse  rtoire  , dont  la  pâte  est  un  mélange  de  diverses  au- 
,,  très  laves  divisées  en  petits  fragment  irréguliers , et  qui  ont , 
„ été  réunies  par  un  ciment  naturel  composé  de  terre  calcai- 
„ re , de  zéolite  et  de  substance  calcédouieuse.  Enfin,  ajoute, 
,,  Faujas , tout  me  porte  à considérer  ce  courant  comme  le 
,,  résultat  d'une  éruption  volcanique,  dans  laquelle  l’eau,  en- 
„ trant  en  concours  avec  le  feu,  a empâté  toutes  ces  matié-, 
,,  res.  Une  partie  de  ce  courant  de  lave  est  sous  les  eaux  de_ 
„ la  mer  “ . 

On  voit  que  les  observations  du  célèbre  Faujas  tendent  â 
confirmer  l’explication  que  j’ai  donnée  ci-dessus  de  la  forma- 
tion des  couches  alternativement  tréguliéres  et  confuses  des  pro- 
duits volcaniques  soumarins , A l’égard  de  la  couche  ^r.rvf- 
leuse  formée  de  débris  agglutinés,  qui  rappelle  si  bien  la  de- 
struction du  câne  dont  j’ai  parlé,  et  que  Faujas  nomme  un 
courant  de  lave,  j’observerai  qu’il  n’est  guère  possible  d'ad- 
mettre que  la  lave  forme  àe%  courant  au  fond  de  la  mer.  On 
sait  trop  bien  qu’aussi-tôt  qu’elle  se  trouve  en  contact  avec 
l’eau,  elle  se  fige,  et  forme,  au  bord  de  la  mer,  des  pro- 
montoires élevés,  çoupés  d’une  manière  abrupte  du  côté  des 
Hotsi  ainsi  qu’on  l’observe  dans  les  éruptions  les  plusrécen-, 
tes  du  Vésuve  et  de  l’Etna. 

Si  l’on  supposoit  que  les  éjections  volcaniques  scumarines 
sont  composées  de  matières  dans  un  état  de  fusion  ignée,  el- 
les ne  pourroient  former  qu’un  mamelon  autour  de  la  bou- 
che qui  les  vomiroit  , et  jamais  un  courant  de  la  moindre  i 
étendue  . Mais  toutes  ces  idées  de  fournaises  soumarines et 
de  torrens  embrasés  au  fond  des  eaux,  me  paroissent  peu  cou-, 
formes  à ce  qui  se  passe  en  effet  dans  la  nature;  et  l’on  peut 
voir,  dans  les  articles  Lave  et  Volcan,  les  raisons  que  je 
donne  pour  écarter  cette  ancieone  ppiniou , et  pour  établit  . 
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que  les  e'jections  volcaniques  ne  sont  que  le  résultat  de  la  cir- 
culation de' divers  üuides  gazeux,  qui  s'échappent  î travers 
les  interstices  des  roches  schisteuses  primitives , et  qui  , par 
leur  contact  avec  l’eau  de  la  mer  ou  avec  les  vapeurs  de  l' 
atmosphère,  prennent  une  forme  terreuse;  comme  nous  vo- 
yons , dans  nos  expériences , le  gaz  fluorique , chargé  de  ter- 
re silicée  (ou  de  quelques-uns  de  ses  élémens  ),  former  subi- 
tement un  sable  quartzeux , pat  son  simple  contact  avec  un 
corps  humecté . 

Les  émanations  soumtrints  demeurent  dans  1’  état  terreux  , 
et  leurs  mole'cules  n’acquièrent  d’adhérence  entr’ elles,  qu’a- 
vec le  temps  et  par  le  ;eu  des  afhnités  qui  en  opèrent  la  err* 
ttmlUsation  plus  OU  moins  régulière  ou  confuse  , suivant  les 
circonstances . 

Il  en  est  tout  autrement  à l'égard  des  émanations  des  vol- 
cans découverts  : leur  combinaison  subite  avec  1’  oxigène  de 
l’atmosphère,  occasionne  un  dégagement  de  calorique,  qui  o- 
père  la  fusion  plus  ou  moins  complète  de  ces  mêmes  molé- 
cules tetreuses , et  qui  forme  la  lave  proprement  dite . 

Elle  a souvent,  avec  le  basalte-,  une  très -grande  ressem- 
blance; et,  en  effet,  elle  est  composée  des  mêmes  élémens: 
ces  deux  substances  ne  diffèrent  donc  que  par  le  mode  de  leur 
consolidation.  Ou  pourroit  dire  que  le  basalte  est  à la  lave, 
ce  qu’est  le  cristal  de  roche  i tin  verre  volcanique  parfaite- 
ment limpide. 

Cristallisation  du  Basalte. 

Les  formes  que  présente  le  basalte  prismatique , portent  un 
Caractère  de  ré^larité  si  frappant , que  les  hommes  qui  ont 
le  mieux  connu  la  marche  de  la  nature,  n’ont  pas  hésité  de 
les  regarder  comme  le  résultat  d’ une  crittallisation  proprement 
dite  . Il  y a plus  ; ils  ont  décoré  du  nom  de  basaltes  ou  de 
cristaux  basal t itjues , les  substances  minérales  dont  la  forme 
est  ordinairement  prismatique:  c’ est  ainsi  que  Linnasus , Cron- 
stedt,  Wallerius,  de  Born,  KirvVan  &c.,  donnent  le  nom  de 
basalte  au  schorl  blanc,  au  scborl  rouge,  au  schorl  violet,  au 
scharl  noir,  à la  mâcle , à la  pierre-de-croix , à la  tourmali- 
ne Sec.,  auxquels  personne,  même  aujourd’hui,  n’ose  dénier 
la  qualité  de  cristaux,  quoique  la  plupart  se  présentent  bien 
rarement  sous  des  formes  aussi  pures,  aussi  décidées,  que  les 
colonnes  basaltiques. 

Romé-Delisie  lui-même,  cédant  à la  voix  de  la  nature  et  à 
la  force  de  l’évidence  , avoir  admis  au  nombre  des  cristaux 
les  grands  prismes  de  basake,  dans  son  Estai  de  Cristallo- 
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graphie;  mais  malheureusement  son  système  se  trouvant  déran- 
gé par  les  anomalies  que  les  formes  de  ces  basaltes  lui  sem- 
bloient  présenter , il  imagina  un  mode  d’ agrégation  mitoyen 
entre  l' agglomération  confuse  et  la  cristallisation  proprement 
dite;  et  il  nous  apprit  que  les  formes  prismatiques  à\x  basal- 
te, ses  faces  si  planes,  ses  arêtes  si  vives  , prolongées  sans 
défaut  sur  une  longueur  de  cinquante  pieds  ; ses  milliers  de 
colonnes  d’un  volume  égal,  et  dont  l’immense  majorité  pré- 
sente le  même  nombre  de  faces;  il  nous  apprit,  dis -je,  que 
tout  cela  étoit  l’effet  d’un  retrait  régulier. 

Mais  comme  les  formes  polygones  que'  prennent  les  parties 
d’un  métal  fondu  en  se  refroidissant,  sont  aussi  un  retrait, 
c’est-à-dire  un  rapprochement  plus  ou  moins  régulier  de  ses 
molécules;  et  que  celte  opération  de  la  nature  esc  décorée  in-, 
contestablement  du  nom  de  cristallisation,  on  voit  que  cette 
distinction  n’est  qu’un  jeu  de  mots,  imaginé  pour  sauver  l'- 
honneur de  la  cristallographie . 

Dolomieu  qui  a tant  vu  et  si  bien  vu,  comme  le  dit  un 
auteur  moderne,  et  qui  a sur-tout  beaucoup  vu  de  basaltes, 
fait,  à cet  égard,- des  observations  importantes.  „ Les  laves 
„ (dit- il,  et  il  comprend  sous  ce  nom  les  basaltes)  ont  trop 
„ souvent  des  fornjes  régulières , pour  qu’  on  puisse  regarder 
„ leurs  configurations  comme  des  accidens  particuliers,  dus  au 
,,  hasard.  Un  effet  aussi  souveru  répété  doit  avoir  ses  cau- 
„ ses;  mais  , puisqu’il  ne  se  rencontre  pas  dans  toutes  les 
„ laves  , il  dépend  de  circonstances  particulières  , beaucoup 
„ plus  fréquentes  dans  les  premiers  âges  de  notre  globe , que 
„ dans  les  temps  présens  “ ( Iles  Ponces , p-  444  ) . 

On  voit  que  Dolomieu  avoir  très-bien  observé  la  régu- 
larité habituelle  de  ces  formes  basaltiques . Aussi , pour  écar- 
ter l’ idée  de  ce  prérendu  retrait , et  nous  ramener  à des  opi- 
nions plus  justes,  il  ajoute;,,  Il  est  des  circonstances  où  ce 
„ retrait  produit  des  corps  prismatiques  réguliers , qui  ont  par 
„ leur  forme  un  si  grand  rapport  avec  celles  que  donne  la  cri- 
„ stallisation , que  l’ on  a appliqué  l’ épithète  de  cristallisées 
„ à ces  laves  prismatiques  ( loid.  p.  44^  ) . 

Lui-méme  ne  leur  a jamais  donné  d’autre  nom;  et  il  rap- 
porte une  multitude  de  faits  qui  justifient  pleinement  cette 
dénomination  . 

Il  sufiiroit  de  citer  ce  qu’il  dit  des  basaltes  d’ une  couleur 
blanchâtre,  qui  se  trouvent  dans  l’ile  Ponce,  pour  voir  clai- 
rement qu’il  s’.igit  d’une  cristallisation  proprement  dite  (Il 
désigne  toujours  la  matière  par  le  mot  de  lave,  et  la  forme 
cristalline  par  le  mot  de  basalte).,.  Cette  lave,  dit-il , très-' 
„ commune  dans  toutes  les  parties  de  l’ile  Ponce,  y est  pres- 
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que  toujours  crittaHitce  in  prismes  : ces  prismes  très-rigU‘‘ 
))  tiers  sont  d’ailleurs  des  miniatures,  si  on  les  compare  avec 
„ les  grands  basaltes  des  laves  noires j ils  n’ont  jamais  plus 
„ de  deux  ou  trois  pouces  de  grosseur..,.  Ces  prismes  ont 
la  propriété  de  se  rompre  obliquement  ....  Cette  dlrectiori 
,,  de  ta  cassure  est  souvent  indiquée  par  des  lignes  transver- 
,)  sales  .... 

„ La  forme  la  plus  commune  de  ces  prismes  est  la  penta- 
„ gone,  ensuite  la  carrée:  on  en  trouve  plus  de  cent  de  la  pre- 
,,  mière  forme , et  trente  de  quadrilatères , sur  un  d’üne  autre 
,,  espèce”  (,1/es  Ponces,  p.  pd). 

Il  me  semble  que  ces  prismes  pentagones  ou  quadrilatères 
très-réguliers , et  dont  la  cassure  oblique  est  indiquée  par  des 
lignes  sensibles i ne  s’accordent  nullement  avec  l’idée  d’un 
retrait,  et  que  la  cristallisation  s’y  montre  d’ une  manière 
évidente. 

Si  j’osois  proposer  mon  opinion  sur  la  cause  de  ces  for- 
mes tantôt  pentagones  et  tantôt  quadrilatères,  je  remarque- 
rois  d’ abord  que  Oolomieu , en  parlant  de  ces  basaltes , a dit 
( ibid.  p.  po  ) que  leur  pâte  est  de  la  même  nature  qu’  une  ro- 
che qui  est  intermédiaire  entre  le  granit  et  le  porphyre  : elle 
contient , par  conséquent , beaucoup  de  ouaftz  et  de  feld-spatb; 
et  )e  serois  porté  à penser  que  , dans  les  parties  du  basalte 
où  la  matière  du  feldspath  s’est  trouvée  dominante  soit  par 
sa  quantité  soit  par  son  activité,  elle  a imprimé  au  basalte 
la  forme  qui  lui  est  propre , c’  est-<Vdire  celle  d’ un  prisme 
tétraèdre  rhombeïdal . 

C’  est  ce  qui  est  arrivé  de  la  manière  la  plus  marquée  aUx 
basaltes  porphyriques  du  Tyrol,  dont  FetMr  nous  a donné 
la  description  ( Lerr.  xxvi,  p. 488). 

En  général  , dit-il  , la  ressemblance  de  ces  espèces  de 
porphyre  avec  les  différentes  laves  du  Vésuve  &c. , est  st 
„ grande,  que  l’oeil  le  plus  habile  ne  sauroit  les  distinguer; 

et  je  n’hésite  plus  d’avancer  que  les  montagnes  de  porphy- 
„ re  qui  sont  derrière  Neumark  , sont  de  vraies  laves Tou- 
,,  tes  ces  montagnes  de  porphyre  sont  composées  de  eolormes 

„ quadrangutaires , pour  la  plupart  rhomboidalét Ce  pot- 

,,  phyre  a donc  la  qualité  d’adopter  cette  figure comme 

„ différentes  laves  ont  la  propriété  de  st  cristalliser  en  coltn- 
„ nés  de  basalte....  Ce  porphyre  s’est  par-tOnt  séparé  en 
„ grandes  ou  petites  colonnes,  généralement  qnadrangulaires < 
„ à sommet  tronqué  et  uni  ; les  faces  qui  touchent  d’autres 
colonnes , sont  lisses;  leur  figure,  enfin,  est  si  régulière  et 
„ si  exacte,  que  personne  ne  sauroit  la  regarder  comme  acci- 
„ dentelle  : il  faut  nécessairement  convenir  que  cet  colonnes 
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„ sont  dues  ù un*  crisuUisution . Lïs  angles  des  sommets  tron. 
„ qués  sont  pont  la  plupart  inclinés,  et  le  diamètre  des  co- 
„ tonnes  est  communément  rhomboidal“. 

Or,  comme  cette  forme  est  précisément  celle  qui  est  pro- 
pre au  feld-spath  , on  ne  sauroit  douter  qu'elle  ne  soit  due 
à sa  prépondérance  dans  la  pâte  du  porphyre  . 

Quand,  au  contraire,  c’est  le  quartz  qui  s’est  trouvé  la 
matière  dominante,  il  a communiqué  nu  basalte  la  forme  d’ 
un  prisme  hexaèdre,  comme  on  le  voir  dans  la  Chaussée  des 
Céans-,  et  si  ces  prismes  n’ont  pas  la  pyramide  du  cristal  de 
roche,  c’est  que  la  matière  quartzeuse  s’est  trouvée  intime- 
ment combinée  soit  avec  l’alumine,  soit  peut-être  avec  la  glu- 
cine,  d’oîi  a résulté  une  forme  parfaitement  semblat;>le  à cel- 
le des  aigue  matines , c’est-i-dire  un  prisme  droit  hexaèdre, 
tronqué  net , et  souvent  divisé  dans  sa  longueur  par  des  se- 
ctions transversales,  quelquefois  articulées. 

J’observerai  qu’il  y a des  substances  terreuses  oit  la  matiè- 
re quartzeuse  est  prédominante,  et  qui  prennent  constamment 
la  forme  de  prismes  hexaèdres  semblables  à ceux  du  basalte^ 
On  voit  dans  plusieurs  cabinets  , notamment  dans  celui  de 
Lelièvre,  Membre  àn  Conseil  des  Mines,  de  petits  groupes  de 
cristaux  hexaèdres  parfaitement  prononcés,  qui  se  sont  formés 
au  fond  des  pots  de  verrerie  qu’on  laisse  refroidir  lentement. 
Ils  sont  d’un  émail  blanchâtre  et  opaque  i et  comme  ils  sont 
beaucoup  moins  fusibles  que  le  verre  même  qui  les  contient, 
on  peut  les  en  retirer  en  le  faisant  fondre  de  nouveau,  et  ou 
les  obtient  parfaitement  conservés . 

J’ai  vu,  dans  la  collection  de  Doloraieu , une  plaque  d’é- 
jnail  antique,  d’une  couleur  rouge,  dont  la  surface  offre,  dans 
toute  son  étendue,  des  formes  hexagones  qui  représentent  en 
miniature  la  section  horizontale  d'une  chaussée  basaltique: 
Dolomiei]  disoit  (en  soutient)  que  c’etoit  l’effet  d’un  retrait 
régulier , 

Quand,  enfin,  la  matière  quartzeuse  et  la  matière  du  feld- 
spath se  sont  trouvées  à-peu-près  en  même  proportion  de 
puissance , il  est  artivé  dans  les  formes  cristallines  qui  ont  ré- 
sulté de  leur  combinaison , une  modification  semblaole  à cel- 
le qu’opère  le  mélange  des  liqueurs  séminales  dans  les  ani- 
maux, et  du  pollen  des  étamines  dans  les  végétaux;  il  en  est 
provenu  des  êtres  mi-partis  , qui  tiennent,  de  la  conformation 
des  êtres  différens  auxquels  ils  doivent  leur  existence. 

Et  puisqu’il  y a des  mulets  dans  le  règne  animal  , et  des 
hibrides  dans  l’empire  de  Flore,  la  supposition  que  je  fais, 
bien  loin  d'être  contraire  aux  loix  de  la  nature,  en  est  biep 
plut&t  une  suite  nécessaire. 

Qu.mt 
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Quant  an  mécanisme  de  la  cristallisation  du  taimlte , la  dT 
rection  que  ses  prismes  affectent  suivant  les  circonstances , 
peut  nous  fournir  quelques  lumibres  à cet  égard. 

Dolomieu  a remarqué  que  , dans  l’ île  Ponce  , les  basaltes  des 
grandes  chaussées  sont  en  général  dans  une  situation  vertica- 
le, mais  que  sur  les  pentes  des  montagnes,  ils  sont  dans  une 
situation  inclinée  ; et  que  les  petits  basaltes  si  régulièrement 
cristallisés,  qu’il  a décrits  , sont  empilés  horizontalement  com- 
me les  bûches  dans  nn  chantier,  et  forment  des  espèces  de  murs 
dont  1’  épaisseur  résulte  de  la  longueur  de  ces  petits  prismes . 
Il  a vu  de  semblables  murs  sur  le  mont  Somma , près  du  Vé- 
suve ; et  il  a observé  une  disposition  toute  pareille  dans  les 
petits  basaltes  qui  remplissent  les  fentes  des  tufs  volcaniques 
de  Palagonia  en  Sicile;  d’où  il  conclut  , avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  que  les  espèces  de  murs  formés  de  petits  ba- 
saltes-, avoient  été  également  enfermée^  dans  les  fissures  de 
quelques  tufs  ou  autres  matières  que  le  temps  a détruits. 

Le  professeur  Pictei  et  le  docteur  Richardson  ont  preille- 
ment  observé  que  les  prismes  qui  remplissent  les  gaw  ou  fen- 
tes verticales  des  chaussées  d’ Irlande , sont  dans  une  situation 
horizontale,  quoique  les  prismes  qui  forment  les  parois  de  la 
fente,  soient  ■verticaux. 

Il  sembleroit  donc,  d’après  ces  observations,  que  la  cristal- 
lisation des  basaltes  s’est  opérée  par  l’effet  des  attractions  et 
des  répulsions,  dont  le  Jeu  s’exécutoit  toujours  dans  le  secs 
où  la  masse  totale  avoit  le  plus  d’étendue. 

Quand  cette  masse , à demi-fluide , se  trouvoit  déposée  sur 
un  plan  û-peo-près  horizontal , les  affinités  et  les  répulsions 
agissoient  parallèlement  à l’horizon  ; et  les  molécules  , en  s’ 
agglomérant  à droite  et  à gauche  autour  des  foyers  d’activi- 
té, dont  la  série  formoit  l’.axe  de  chaque  prisme  , laissoient 
par  leur  rapprochement  le  vide  qui  fait  aujourd’  hui  la  sépa- 
ration verticale  de  ces  prismes.  (C’est,  sans  doute,  dans  ce 
sens  qu’on  a entendu  le  mot  de  retrait-,  mais  on  voit  bien 
que  son  mécanisme  est  précisément  le  même  que  celui  de  la 

cristallisation . ) 

Quand,  au  contraire,  la  matière  basaltique  s’est  trouvée  en- 
caissée verticalement  dans  une  fissure , le  jeu  des  affinités  et 
des  répulsions  s’exerçoit  dans  le  sens  vertical  , et  opérolt  la 
division  horlzorriale  des  prismes . 

Quand  la  masse  étoit  étendue  sur  le  penchant  d’une  mon- 
tagne, les  prismes  se  formoient  dans  une  situation  inclinée, 
communément  à angles  droits  avec  le  sol  qui  leur  servoit  de 
support.  (L’on  peut  faire  la  même  observation  sur  diverses 
substances  qui  cristallisent  en  prismes  parallèles,  comnae  l’4- 

C 4 miante, 


5 5.  BAS 

niante,  \e  gypse  soyeut  &c. , dont  les  petits  pfhmes  sont  con- 
stamment dans  une  direction  perpendiculaire,  relativement  aus 
parois  de  la  fissure  qui  les  contient,  quelle  que  soit  sa  situa- 
tion . ) 

Quvd  > enfin  , la  masse  basaltique  se  trouvoit  rcunie  dans 
un  espace  très-borne'  de  toutes  parts,  alors  les  foyers  d’at- 
traction agissoient  en  tous  sens,  et  rassembloient  autour  d’eux 
les  molécules  sous  une  forme  sphe'rique.  C’est  ce  qu’on  re- 
marque dans  beaucoup  de  masses  de  basalte  , et  notamment 
dans  le  monticule  sur  lequel  est  bâti  le  château  d’Oban  en 
Écosse,  qui,  suivant  l’observation  de  Faujas , est  entièrement 
forme'  de  basalte  en  petites  boules. 

Cette  cristallisation  globuleuse  a quelquefois  lieu  , même 
dans  les  prismes;  c’est  ce  qui  produit  les  articulations  , qui 
ne  sont  autre  chose  qu’une  portion  du  globule  entier  qui  est 
noyé  dans  le  prisme.  C’est  ce  qu’on  observe,  d’une  maniè- 
re évidente,  clans  les  aigue-marines,  où  c’est  toujours  la  ma- 
tière la  plus  limpide,  la  plus  homogène,  qui  forme  l’articu- 
lation; et  l’on  peut  parvenir,  avec  un  peu  d’attention,  à 
dégager  le  globule' entier.  . 

Les  basaltes  qui  se  décomposent  , présentent  également , 
dans  leur  intérieur,  des  masses  sphériques,  qu’on  a regardées 
comme  un  produit  immédiat  de  la  décomposition  ; mais  elle 
n’a'  servi  qu’à  mettre  en  évidence  ces  boules,  qui  existoient 
déjà  toutes  formées  dans  l’intérieur  du  prisme.  Et  si  elles  ne 
cèdent  pas  aussi  facilement  à la  décomposition  , que  la  ma- 
tière qui  les  environne,  c’est  qu’elles  sont  formées,  comme 
dans  les  aigue-marines , d’une  matière  plus  homogène  et  plus 
dense  que  le  reste  du  prisme.  Il  est  arrivé  ici  la  même  chose 
que  Saussu.'-e  a observée  dans  la  montagne  des  Oiseaux , près 
d’ Hyères . Cette  montagne  est  formée  de  couches  calcaires , 
où  l’on  voit  une  infinité  de  boules  de  spath  calcaire,  dont  1’ 
intérieur  présente  en  meme  temps  des  couches  concentriques 
et  des  stries  qui  vont  du  centre  à la  circonférence;  et  la  ma- 
tière qui  se  trouve  dans  l’intervalle  des  boules,  est  bien  de 
la  même  nature,  mais  d’un  tissu  lâche  et  poreux  , attendu 
que  le  jeu  des  afiinités  a enlevé  à cette  matière  une  partie 
de  ses  molécules,  qui  sont  entrées  dans  la  composition  des 
boules . 

J’ajouterai , relativement  aux  articulations  des  basaltes , que 
le  professeur  Pictet  a fait  sur  ceux  d’Irlande  une  remarque 
qui  avoir  échappé  aux  autres  observateurs  : c’est  que  dans  cer- 
tains prismes,  les  articulations  sont  configurées  de  manière 
que  la  ligne  qui  divise  deux  tronçons,  décrit  sur  chaque  fa- 
ce du  prisme  un  segment  de  cercle  qui  s’étend  d’ une  arête 
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i r autre  ; de  sorte  que  les  extrémités  de  deux  courbes  voisi- 
nes forment , par  leur  réunion  à chaque  arête , une  pointe  qui 
s’engrlne  dans  l’ arête  de  l’autre  tronçon. 

Or,  cette  configuration  singulière  se  retrouve  exactement 
dans  mes  aigue-marints  tnticulhs : je  l’ai  fait  remarquer  à 
Lamétherie,  au  P.  Fini  et  i d’autres  célèbres  naturalistes. 

Si,  malgré  toutes  ces  considérations  d’analogie,  et  si, 
malgré  l’éyidencc  même,  les  cristallograpbes  ont  cru  devoir 
refuser  à la  configuration  du  batalte  le  nom  de  ctittallis4~ 
lion,  il  parolt  que  c’est  uniquement  parce  que  le  nombre  de 
ses  faces  n’  est  pas  toujours  constant  mais  plusieurs  substan- 
ces que  ces  auteurs  regardent  eux-mêmes  , sans  ditbculré , 
comme  des  produits  d’ une  cristallisation  proprement  dite,  ne 
sont  guère  plus  constantes  à cet  égard. 

Dans  la  description  que  Faitjas  nous  a donnée  de  diverses 
substances  volcaniques  que  Dolomieu  lui  avoit  envoyées  de 
Portugal,  il  cite  plusieurs  exemples  de  cette  inconstance. 

Le  n.  Z est  „ un  basalte  ....  contenant  quelques  petits 
„ globules  ronds  de  schorl  noir  ”. 

Le  n.  7 est,  dit  il,  ,,  un  basalte  remarquable  par  une  mul- 
„ titude  de  gros  cristaux  de  schorl  noir  vitreux , disposés , en 

,,  général , en  rhombes quelques-uns  cristallisés  en 

,,  prismes  à cinq  pans  . . . .,  d’autres  hexagones. 

,,  Idem^  avec  des  aiguilles  prismatiques  quadr angulaires 
„ de  schorl  noir  vitreux . 

„ Idem  , avec  un  beau  cristal  ( de  schorl  ) à sept  pans 
„ bien  caractérisés  ” ( l^ivarais  , p.  447  ) . 

Voilà  donc  une  substance  indubitablement  cristallishi  qui 
se  présente  tantôt  sous  une  forme  globuleuse.,  tantôt  en  pris- 
mes à quatre,  à cinq,  d six  et  à sept  faces  bien  caractéri- 
sées; sans  compter  les  prismes  où  le  nombre  des.  faces  esc 
indébui , ce  qui  arrive  fréquemment  dans  le  schorl  et  dans 
la  tourmaline  . 

Il  en  est  de  même  des  émeraudes  et  de  la  plupart  des  sub- 
stances qui  cristallisent  en  prismes  droits,  d’une  longueur  un 
peu  considérable,  relativement  à leur  diamètre.  Néanmoins, 
ce  défaut  de  constance  dans  le  nombre  des  faces  n’a  jamais 
tenté  personne  de  dire  que  ces  substances  ne  fussent  pas  cri- 
stallisées . Ce  n’  esc  donc  que  la  grandeur  gigantesque  des  ba- 
saltes, qui  rendant  leurs  irréguTasités  plus  sensibles,  les  a 
fait  tcléguet  parmi  les  produits  fortuits  du  retrait:  mais  aux 
yeux  de  la  nature , un  prisme  de  basalte  et  un  filet  d’ asbe- 
ste  sont  égaux;  et  si  1’  on  n’ose  refuser  à celui-ci  les  honneurs 
de  la  cristallisation , quoique  le  nombre  de  ses  faces  soit  in- 
certain, pourquoi  ne  les  accorderoit-on  pas  au  basalte  I 
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Je  rem&rqaerai , h l’Jgard  des  petits  prismes  basaltiques 
des  gavi  ou  nions  de  hCf>aHtjh  du  Géant , qui,  suivant  l’ob- 
servation du  docteur  Richardson  , ont  une  enveloppe  vitreu- 
se ; je  remarquerai,  dis-je,  que  ces  enveloppes  me  paroissent 
être  elles-memes  un  produit  immédiat  de  la  cristallisation; 
elles  se  sont  formées  par  un  mécanisme  pareil  à celui  qui  a 
produit  les  carcasses  de  cristaux  de  quartz  du  granit  grapht- 
fue,  qui  sont  remplies  de  feld-spath , comme  ces  enveloppes 
ritreuses  ( et  probablement  quartzeusts  ) sont  remplies  de  la 
matière  du  basalte. 

Il  me  reste  à parler  d'un  fait  qui  me  parott  absolument  déci- 
sif pour  prouver  que  le  basalte  éprouvé  une  cristallisation  pro- 
prement dite;  c’est  qu’il  se  présente  en  faisceaux  de  rayons 
divergens , et  même  en  boules  entières , toutes  composées  de 
rayons  qui  partent  d’ un  centre  commun , et  vont  aboutir  à 
la  circonférence . 

,,  Quelquefois  ( dit  Dolomieu  en  parlant  des  basaltes  de 
„ 1’  Etna  ) les  colonnes  sont  placées  perpendiculairement  ü 
„ côté  les  unes  des  autres^  et  forment  des  murs  verticaux 
qui , sur  une  hauteur  de  plus  de  cent  pieds , ont  quelque- 
,,  fois  une  lieue  de  longueur  ....  Ailleurs,  elles  forment 
des  faisceaux  pyramidaux  , en  partant  et  un  centre  commun  -, 
„ Enfin,  il  en  est,  dont  la  réunion  forme  de  grosses  boules, 
„ Ces  tayons,  plutôt  pyramidaux  que  prismatiques,  ressem- 
,,  blent  à ceux  des  pyrites  globuleuses,  striées  du  centre  à la 
,,  circonférence  ....  L’  Etna  fournit  dans  ce  genre  les  grou- 
„ pes  les  plus  singuliers  ....  Au  pied  de  la  montagne  du 
,,  château  d’iaci,  il  y a difTérens  groupes  de  colonnes  pyra- 
midales  divergentes;  dans  le  corps  de  la  montagne,  il  y a 
„ de  grosses  boules  de  deux  i quatre  pieds  de  diamètre,  sem- 
„ blables  , pour  la  forme , aux  grosses  pyrites  des  craies  dé 
,,  Champagne,  Ces  boules  de  lave  sont  formées  de  colonne» 
„ pyramidales,  réunies  par  leur  pointe  dans  un  centre  com- 
„ mun  ” ( lies  Ponces,  p.  454  et  suiv.  ). 

Je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  rien  trouver  qui  caractérise 
mieux  la  cristallisation  proprement  dite , qu’  une  semblable 
configuration;  et  si  On  lui  donne  le  nom  de  retrait,  il  faut 
donc  se  servir  de  la  même  expression  à i’  égard  des  pyrites 
globuleuses  et  de  toutes  les  autres  substances  rayonnantes  ; ce 
qui  comptendroit  la  majeur*  partie  du  règne  minéral;  car,  il 
est  peu  de  substances  cristallisables,  qui  ne  prennent  quelque- 
fois cette  forme. 

s Je  pourrois  rapporter  une  infinité  d’exemples  de  prismes 
basaltiques  disposés  en  immenses  faisceaux  de  rayons  divergens , 
dans  les  lies  Hébrides,  en  Écosse,  en  Portugal,  en  Auver- 
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gne,  en  VK'irais  &c.  ; mais  ce  que  j*a!  dit,  ms  parott  plus 
que  suffisant  pour  prouver  que  les  diverses  configurations  do 
basalte  sont  indubitablement  1* effet  d’une  cristallisation  pto- 
prement  dite,  l'oyez  Fentbs,  Laue  et  Volcan.  (Pat.) 

fi  A SELLE,  Bastlla  , genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
ttigynie,  et  de  la  famille  des  CHiNOPOoiES , dont  le  cara- 
ctère est  d'avoir:  un  calice  persistant,  i cintj  ou  sept  divi- 
sions imîgaies  ^ point  de  corolle;  cinq  étamines;  un  ovaire 
supérieur,  globuleux,  surmonté  de  trois  styles,  dont  les  stig- 
mates sont  adnés  en  leur  face  interne , 

Le  fruit  est  une  semence  recouverte  par  le  calice,  qui  a 
grossi , a acquis  la  consistance  et  la  forme  d*  une  baie . , 

Ces  caractères  sont  figurés  daos  la  pl.  ziy  des  lllustratiotit 
de  Lamarck.  ' 

Les  hastiies  sont  des  plantes  annuelles,  grimpantes;  à 
fleurs  en  épis  axillaires , a feuilles  charnues  ; qui  croissent 
naturellement  dans  l’Inde  et  dans  l’Amérique  méridionale, 
et  qu’on  cultive  dans  le  premier  de  ces  pays,  pour  en  man- 
ger les  feuilles  en  guise  d’épinards.  On  en  compte  cinq  à 
six  espèces,  dont  celle  qui  est  rouge,  est  la  plus  connue.  Il 
seroit  possible  de  tirer  parti  de  ses  baies , qui  donnent  une 
belle  couleur  rouge,  si  on  ttouvoit  moyen  de  la  fixer  d’une 
manière  durable . Le  suc  de  ces  mêmes  baies  est  regardé  comme 
Utile  pour  faire  tomber  les  boutons  de  pètite-vérole . (B.) 

BAS-FOND.  On  donne  ce  nom  aux  endroits  où  la 
mer  a peu  de  profondeur;  et  c’est  une  observation  constan- 
te , que  les  bas-fonds  se  trouvent  dans  le  voisinage  des  côtes 
basses  , dont  ils  ne  sont  que  le  prolongement  : les  côtes  escar- 
pées, au  contraire,  sont  bordées  d’une  mer  profonde.  C’est 
ce  qu’on  remarque  d’une  manière  frappante  en  Amérique, 
donc  la  partie  orientale  est  composée  de  vastes  plaines,  et 
où  la  mer  - esc  remplie  de  bas-fonds  ; tandis  que  le  long  des 
côtes  du  Chili  et  du  Pérou,  qui  sont  élevées  et  abruptes,  la 
mer  est  d'une  profondeur  extrême,  à très-peu  de  distance 
du  rivage.  ( Pat.  ) 

BASILE,  BasiUa , genre  de  plantes  de  l’ hezandrie  mo- 
nogyoie,  et  de  la  famille  des  Liliacées  , dont  le  caractère 
offre  ; une  corolle  campanulée , divisée  profondément  en  six 
découpures  oblongnes  ; six  étamines , dont  les  filamens  sont 
dilatés  et  connivens  à leur  base;  un  ovaire  supérieur  < court, 
trigone,  chargé  d’un  style  en  alêne,  donc  le  stigmate  est 
Ifh-simple . 

Ce  genre,  qui  faisoit  partie  des  Fritillaikes  de  Linnzus, 
a été  figuré  par  l’ Héritier , sous  le  nom  d’ Eucomis  , dans 
la  pL  i8  de  son  Sertum  AngUcum  i ei  ses  caractères  sont  dé- 
> ' veloppés 
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▼elopp^s  dans  la  f>l.  25P  des  lUustrttioni  de  Làtfiarck . Il 
contient  cinq  espaces  dont  la  racine  est  bulbeuse  ; les  feuilles 
radicales  un  peu  charnues;  les  hampes  peu  nombreux,  peu 
élevés,  épais,  chargés,  vers  leur  sommet,  de  beaucoup  de 
petites  fleurs  surmontées  par  un  bouquet  de  feuilles  sembla- 
Dles,  mais  plus  petites  que  celles  du  bas  . 

Les  baüles  viennent  toutes  du  Cap  de  Bonne- Espérance . 
La  plus  connue  est  celle  qu’on  appelle  Basilb  reine,  Basi^ 
Aeo  Ttgia,  qu’on  multiplie  assez  facilement  dans  les  jardins 
de  botanique , et  quelquefois  dans  ceux  des  amateurs . ( B.) 

BASILIC,  nom  spécifique  à' wn  Itzard  du  genre  Igua- 
ne, qui  St  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

Daudin  a fait  de  cette  esp^e  et  de  l' iguane  d'Amèoiae, 
un  genre  auquel  il  a donné  pour  caractère  : corps  gros , alon- 
gé,  entièrement  couvert  de  petites  écailles  rhomboïdes,  caré- 
nées , et  presque  réticulées  entr’  elles  ; col  pouvant  s’  enfler  , 
en  dessous , en  forme  de  goitre  ; langue  épaisse , courte , et 
non  fendue  à son  extrémité;  tête  grosse,  arrondie,  i quatre 
côtés,  calleuse  en  dessus,  et  couverte  de  petites  écailles  com- 
me celles  du  corps  ; queue  longue , comprimée  sur  les  côtés  , 
surmontée  par  une  membrane  écailleuse  et  radiée  ; quatre  pieds 
robustes,  alongés,  à cinq  doigts  séparés,  forts  et  onguicu- 
lés. l>'ojirz  le  mot  Iguane. 

On  appelle  aussi  basilic  un  animal  fabuleux , qu’  on  dit 
provenir  d’un  auf  de  coq,  et  donner  la  mort  par  son  seul 
regard.  Beaucoup  de  personnes  en  parlent,  et  jamais  aucune‘ 
ne  l’a  vu.  Des  charlatans  relèvent  la  tète  d’une  petite  raie 
en  cassant  l’épine  dorsale,  coupent  ses  nageoires  en  forme 
d’ ailes , contournent  sa  qUeue , et  la  montrent  dans  les  rues 
comme  étant  le  grand  dragon  aspic é La  forme  hideuse  de  cet- 
te préparation  lorsqu’elle  est  desséchée,  en  impose  à la  cré- 
dule ignorance , et  dispose  en  faveur  d’ un  homme  capable  de 
vaincre  un  monstre  aussi  terrible . ( B.) 

BASILIC,  Ocymum  , genre  de  plantes  de  la  didynamie 
gymnospermie  , et  de  la  famille  des  Labiées,  dont  le  cara- 
ctère est  d’avoir;  le  calice  d’une  seule  pièce,  à lèvre  supé- 
rieure large  et  orbiculaire,  à lèvre  inférieure  quadrifide;  la 
corolle  monopétale,  retournée  sans  dessus-dessous,  de  sorte 
que  la  lèvre  supérieure  est  à quatre  divisions,  et  l’inférieure 
entière  ou  légèrement  crénelée;  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  courre^  et  munies  d’un  petit  appendice  à leur  base;  un 
ovaire  supérieur , divisé  en  quatre  parties , et  chargé  d’ un 
style  filiforme,  terminé  par  un  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences  nues , ovales,  at-< 
tachées  au  fond  du  calice. 

Ce 
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Ce  genre , dont  les  caractères  sont  figurés  dans  les  Ilinstràt- 
tiens  de  Lamarck  ( pl.  514  ),  renferme  des  herbes  et  des 
sous-arbrisseaux  d’une  odeur  plus  ou  moins  agréable,  à fleurs 
en  verticilles  peu  serrés,  disposés  en  épis  terminaux  ou  axil-' 
laires.  On  en  connote  une  vingtaine  a’ espèces,  presque  tou- 
tes originaires  de  l’ Inde  . 

Les  deux  espèces  les  plus  communes  sont:  le  Basilic 
COMMUN,  Ocymum  basilicum  Linn. , dont  les  caractères  sont 
d’avoir  les  feuilles  ovales,  glabres,  et  le  calice  cilié;  et  le 
Basilic  a petites  feuilles,  Ocymum  minimum  Linn., 
dont  les  caractères  sont  d’ avoir  les  feuilles  ovales , très-entiè- 
res.  (B.) 

On  cultive  depuis  long-temps , dans  les  jardins , plusieurs 
espèces  de  basilics:  leur  forme  élégante,  leur  feuillage  tonflii 
et  diflërerament  nuancé,  et  leur  odeur  suave,  les  font  recher- 
cher de  tous  les  amateurs . Cette  plante  demande  une  terre 
substantielle  et  très-atténuée ; elle  aune  le' soleil  et  l’eau.  On 


peut  semer  le  basilic  depuis  le  mois  de  février  jusqu’  i la  fin 
de  juin,  sur-tout  dans  le  midi  de  la  France.  Celui  qu’on  sè- 
me à la  fin  de  l’hiver,  exige  des  couches,  et  veut  étte  ga- 
ranti par  des  paillassons  dans  les  nuits  et  les  jours  froids:' 
dans  le  nord  , les  châssis  sont  indispensables . Mais  si  on  le 
sème  au  printemps  dans  les  pays  chauds,  ou  en  mal  dans  les 
climats  tempérés,  on  peut  alors  le  confier  tout  de  suite  â la 
pleine  terre , pourvu  qu’  elle  soit  préparée  et  bien  exposée  . 
Pès  que  la  jeune  plante  a six  feuilles , on  la  repique  , et  on 
attend  qu’elle  ait  recommencé  à former  sa  tète,  pour  la 
transplanter  de  nouveau  et  à demeure.  Quand  on  a semé  en 
pleine  terre  et  clair  , ces  transplantations  sont  inutiles.  Il  est 
Don  de  faire  succéder , tous  les  quinze  jours , un  semis  à mr 
autre;  si  les  premiers  manquent,  les  suivans  réparent  cette 
perte.  C’est  ainsi  qu’on  peut  avoir,  jusqu’en  automne,  de 
beaux  pieds  et  diflërentes  variétés  de  basilics . Comme  cette 
plante , par  le  nombre  de  ses  petites  racines , épuise  bient6t 
rhumidité  de  la  terre  qui  l’environne,  il  faut  1’ arroser  sou- 
vent. Après  sa  transpKantation , et  après  sa  reprise  dans  les 
parterres  des  pays  méridionaux  oîi  la  verdure  est  rare  eu  été. 


le  basilic  offre  une  ressource  précieuse . On  le  plante  en  al- 
lées assez  rapprochées;  il  est  taillé  sur  les  côtés  et  par-dessus: 
tous  les  pieds  poussant  alors  leurs  rameaux  en  même  temps  , 
se  touchent  et  forment  un  tapis  verd  charmant , qui  embau- 
me l’air.  La  taille  l’empêchant  de  porter  fleur,  esc  encore  un 
moyen  de  le  conserver  et  d’en  jbuu'  plus  long-temps.  Veut- 
on  qu’il  forme  une  esp^e  de  boule  touftiieè  on  n’a  qu’à  I* 
abandonner  â lul-mème  . On  laisse  sécher  sur  pied  celui  qu’  ou 

destine 


i 


Digitized  by  Google 


^ • Ô A ? 

destine  à donner  de  la  graine  ; on  P arraclie  un  peu  avant'  si 
dessication  complète;  et  aprbs  P avoir  suspendu  quelques  jours 
dans  uit  lieu  sec  et  aérd,  on  le  bat  pour  en  retirer  la  semen- 
ce « qui  est  bonne  pendant  deux  et  même  trois  ans. 

Le  basilic  sec  conserve  son  odeur  aromatique;  rdduit  ea 
poudre , il  peut  tenir  lieu  de  tabac . Il  entre  comme  assaison- 
nement dans  quelques  alimens:  c’est  le  basilic  moyen  qui  est 
ordinairement  employé  dans  la  cuisine  : il  faut , pour  cet  usa- 
ge, qu’il  soit  cueilli  à l’époque  de  sa  pleine  fleur,  et  par- 
faitement desséché . Les  abeilles  aiment  Maucoup  cette  plan- 
te. Elle  donne  une  huile  essentielle  : prise  en  boisson  theifor- 
me,  elle  est  propre  à appaiser  la  douleur  de  tète,  et  à rani- 
mer les  forces  vitales.  ( D.) 

Le  Basilic  salin  a les  feuilles  ovales,  glabres  : et  l.a  ti- 
ge géniculée.  Il  se  trouve  au  Chili . Il  n’est  pas  certain  qu’ il 
appartienne  au  genre,  attendu  qu’il  n’a  point  d’odeur;  mais- 
on n’  a pas  pu  se  refuser  de  le  noter , pour  parler  de  sa 
singulière  propriété  . Molina  rapporte  que  depuis  le  printemps 
jusqu’en  automne,  quoiqu’il  croisse  à soixante  milles  de  ta- 
mer,  il  se  trouve  tous  les  matins  couvert  de  cristaux  de  sel. 
Chaque  plante  en  fournit  environ  une  demi-once  par  jour, 
que  les  nabit.ins  emploient,  comme  le  sel  commun,  à l’as- 
saisonnement de  leurs  mets  . ( B.) 

BASILIC  SAUVAGE.  C’est,  à Caïenne,  le  Ma- 
tou ri  des  prés.  Voyez,  ce  mot.  (B.) 

BASSE.  C’est  le  nom  anglais  d’une  espèce  de  poisson. 
Perça  occellata  Linn. , qu’on  trouve  sur  les  côtes  d’Amé- 
rique . 

Lacépède  l’a  placé  parmi  scs  Centrofomes.  Vt^ez  ce- 
mot . ( B.) 

BASSET,  race  de  chiens  très-estimés  pour  lâchasse;  les 
uns  sont  à jambes  droites , et  d’autres  à jambes  torses . Voyei 
au  mot  Chien  . ( S.) 

BASSOMBE.  C’est  la  même  chose  que  I’Acorb. 
Voyez  ce  mot . ( B.) 

B A S S O V E , Bassovia  Aublet  ( Guiane , tab.  85  ) , plante 
herbacée,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  ovales  et  ^tiolées; 
les  fleurs  très-petites,  verdâtres,  disposées  en  petits  bouquets- 
dans  les  aisselles  des  feuilles  . Chacune  de  ces  fleurs  a un  cali- 
ce d’une  seule  pièce,  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle  mo- 
nopérale  , en  roue,  â tube  très-court,  à limbe  divisé  eu  cinq 
lobes;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  arrondi,  surmonte 
d’un  style  court,  que  termine  on  stigmate  renflé  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  succulente,'  qui  contient  des  semen-- 
ces  menues  et  réniformes. 

Cette 
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Cette  plante  croit  dans  les  forêts  humides  de  la  Guianc.  Elle 
est  figurée  dans  la  pl.  loa  des  Illustrations  de  Lamarck  . ( B.) 
BÀTAJASSE.  C’ est , en  Saintouge  , la  LaVANDièaB.  (S.). 
ÜATARO  . Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  à des  vers  rouges , 
qu’ils  prennent  entre  les  fissures  des  rochers  qui  bordent  les  ' 
côtes  de  la  mer  , et  dont  ils  se  servent  pour  amoncer  leurs 
lignes . On  ignore  à quel  genre  appartiennent  ces  vers  . ( B.). 

BATA  TE.  C’est  le  nom  que  l’on  donne,  en  Améri-^ 
que,  ü plusieurs  racines  tubéreuses,  employées  à la  nourritu* 
le  de  riiomme,  On  l'appelle  encore  Patate.  Voyn  au  mot 
Liseron  et  Quamoclit  pour  la  batau  (\\ii  suit,  au  mot 
Morelle  pour  la  fommc-de-terre ^ au  mot  Hélianthe  pour 
le  topinambour,  ( B.)  , 

B AT  A TE,  Convotvus  batatas . Cette  plante  vivace, 
originaire  des  Deux-Indes  , se  cultive  avec  soin  dans  toute  U 
Zône  torride.  Elle  est  rangée  dans  la  première  classe  de, 
Tournefort , dans  la  cinquième  de  Linnxus , et  dans  la  vingt- 
cinquième  famille  d’ Adanson  . C’est  un  conruolvulus  ou  //Ve- 
rs». Elle  pousse  des  tiges  rampantes  très-chargées  de  feuilles, 
et  entrelacées  de  manière  à en  couvrir  la  sur^e  du  terrein., 
Les  fleurs  sont  petites,  et  disposées  en  cloches  de  couleur 
verte  extérieurement.  A ces  fleurs  succède  un  fruit  qui  ren- 
ferme de  petites  graines.  Les  racines  sont  chevelues  et  lai-, 
teuses;  elles  produisent  des  tubercules  plus  longs  que  ronds, 
qui  portent  le  nom  de  batate  ou  f..tate. 

Les  descriptions  de  la  patate  sont  extrêmement  fautives  et 
inexactes  dans  les  ouvrages  qui  ont  traité  des  productions  de 
l’Amérique.  Leurs  auteurs  l’ont  confondue  avec  des  plantes 
qui,  quoiqu’ alimentaires , en  sont  bien  éloignées  par  leurs 
caractères  botaniques  j mais  il  ne  doit  être  question  ici  que 
des  observations  sur  sa  culture , sa  conservation  , ses  usages 
économiques,  et  les  moyens  essayés  et  î essayer  pour  la  na- 
turaliser dans  les  cantons  les  plus  méridionaux  de  l’Europe. 

yariétés  de  la  Patate . 

Elles  diffèrent  entr’ elles  par  la  forme,  le  volume,  la  cou- 
leur et  le  goût  des  tubercules i par  la  figure  des  feuilles,  dont 
les  contours  sont  plus  ou  moins  arrondis  et  sinués  profondé- 
ment: la  couleur  des  fleurs  offre  aussi  des  nuances;  les  unes 
sont  blanches , les  antres  violettes , les  autres  brunes  . Il  y a 
des  patates  hâtives , et  des  patates  tardives  : les  premières  vien- 
nent en  maturité  au  bout  de  six  semaines,  dans  l’Amérique 
méridionale;  les  secondes,  au  contraire,  demandent  quatre 
mois  environ  pour  parcourir  les  périodes  de  leur  végétation. 

Dans 
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Dans  le  nombre  des  espaces  ou  varie'tés  de  patates  culti- 
vées à la  Guadeloupe , Debaditr  à donné  la  préférence  à celle 
que  l’on  uomme  patate  debout  y attendu  qu’elle  touffe  et  ne 
couvre  pas  le  terrein  comme  les  autres  espkes  ou  variétés  ; 
ce  qui  la  rend  infiniment  précieuse.  Elle  a l’avantage  de 
pouvoir  être  plantée  entre  les  rangs  des  cotonniers , sucriers , 
cafiers  , bananiers  et  autres  plantes , sans  nuire  à leur  végé- 
tation ; tandis  que  d’autres  espèces  ne  peuvent  croître  con- 
curremment avec  d’autres  plantes,  attendu  qu’elles  poussent 
beaucoup  de  tiges  rampantes  très-chargées  de  feuilles , qui 
prennent  racine,  occupent  une  très -grande  surface  de  ter- 
rein,  et  étouffent  toutes  les  plantes  qu’elles  peuvent  recou- 
vrir . 

On  connoit  à Madagascar  deux  espèces  de  patates , dont 
l’une,  qui  est  la  plus  répandue,  a des  feuilles  lustrées;  tan- 
dis que  l’autre  en  porte  d’approchantes  de  celles  de  la  vi- 
gne : la  première  est  plus  généralement  cultivée  à Soulponi- 
te;  Bruguières,  ce  botaniste  que  la  mort  a enlevé  au  milieu 
de  ses  voyages,  nous  a assuré  avoir  trouvé  la  seconde  plus 
commune  à la  baie  d’ Ausengil . Cette  dernière  y a même  for- 
mé une  variété  remarquable  par  la  grosseur  de  ses  racines  ; 
sa  saveur  est  plus  sucrée  ; sa  couleur  est  orangée  dans  l’ in- 
térieur comme  au-debors . Cette  variété  est  désignée  sous  le 
nom  de  gambare , et  réservée  pour  l’ usage  des  gens  rkbes . 
Il  n’est  pas  rare  d’en  voir  du  poids  de  six  livres. 

La  patate  est  donc,  comme  la  pomme  de  terre,  suscepti- 
ble d’un  grand  nombre  d’espèces  ou  de  variétés,  qui  ne  fe- 
ront même  qu’augmenter  , à mesure  que  la  plante  éprouvera 
de  l’extension  dans  la  culture.  On  en  compte  déjà,  dans  la 
Gulane  française,  quinze  au  moins:  mais,  comme  l’observe 
judicieusement  Moreau  de  Saint -Mery,  dans  un  Mémoire 
qu’il  a communiqué  à l’ancienne  Société  d’ Agriculture  de 
Paris,  et  qui  est  inséré  dans  le  Recueil  de  cette  Compagnie 
( Trimestre  d'hiver  de  1789),  il  faut  se  garder  d’une  er- 
reur où  conduiroit  naturellement  la  nomenclature  sur  ce  point 
dans  les  colonies;  parce  qu’à  Saint-Domingue,  par  exemple, 
la  même  espèce  de  patate  reçoit  jusqu’à  six  noms  différens, 
dans  l’étendue  de  la  partie  française  de  cette  lie. 

( Il  parolt  que  ces  variétés  de  patate  se  sont  conservées  en 
Espagne,  où  elles  ont  été  toutes  transportées  dans  les  parties 
du  royaume,  où  on  la  cultive.  On  ne  les  COnnoit  que  par 
grandes  moyennes,  et  petites  patates;  d’autant  plus  estimées 
qu’elles  ont  plus  de  volume,  et  que  leurs  tiges  sont  plus 
fuies  et  plus  déliées . 

Culture  , 
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Nulle  part  la  patate , telle  que  nous  la  connoissons,  ne 
croit  sans  culture  : abandonnée  â elie-tnéme , elle  ne  pous- 
teroit  que  des  branches  et  des  racines  fibreuses.  Il  faut  donc , 
pour  avoir  des  tubercules  en  quantité  et  un  peu  volumineux, 
lui  donner  routes  les  façons  que  la  plante  exige  pendant  qu’ 
elle  croît  et  mûrit.  On  a deux  objets  en  vue:  la  re'colte  des 
racines  pour  la  nourriture  des  hommes,  et  celle  du  fourrage 
pour  les  bestiaux.  C’est  même  pour  cette  destination  parti- 
culière, qu’on  en  couvre  des  champs  d’une  certaine  étendue 
dans  toute  la  partie  de  l’ouest  de  Saint-Domingue. 

Nous  allons  indiquer  deux  méthodes  de  cultiver  la  patate. 
La  première , qui  consiste  à planter  sur  couches  les  tubercu- 
les, est  celle  que  pratique  notre  estimable  collègue  Thouin , 
Professeur  de  Botanique  au  Muséum  National  des  Plantes  : 
elle  pourra  guider  ceux  qui  voudroient  essayer  de  faire  quel- 
ques tentatives  pour  acclimater  la  patate  dans  les  cantons  mé- 
ridionaux qu’ils  habitent.  La  seconde  est  celle  qu’on  suit 
dans  les  endroits  où  la  plante  est  déjà  naturalisée  \ et  au  lieu 
des  racines , ce  sont  les  filets  qu’  on  emploie . 

Patates  sur  couches  . 

Dès  la  fin  de  février,  on  établit  une  couche  de  fumier  de 
cheval,  mélange  de  litière  et  de  fumier  court,  de  l’épaisseur 
d’environ  deux  pieds;  on  la  couvre  d’un  lit  composé  de  ter- 
re franche,  de  rerreau  de  couche  consommé,  et  de  sable  gras, 
par  égales  parties  et  bien  mélangés  ensemble  ; ensuite  on  pla- 
ce un  châssis  par-dessus,  dont  les  vitraux  doivent  être  distant 
de  la  terre  d’environ  quinze  pouces.  Lorsque  la  chaleur  de 
la  couche  esc  tombée  à environ  vingt  degrés  , on  plante  les 
racines  de  patate,  et  on  les  recouvre  seulement  d’ à-peu-près 
deux  pouces  de  terre,  en  les  espaçant  sur  deux  lignes,  à en- 
viron deux  pouces  de  distance  les  uns  des  autres  en  tons 
sens . 

Il  faut  que  la  terre  de  la  couche  soit  plus  sèche  qu’  humi- 
de, pour  faire  cette  plantation;  et  choisir,  autant  qu’il  est 
possiule,  un  beau  jour:  on  recouvrira  ensuite  ces  châssis  de 
leurs  vitraux.  Les  racines  ne  doivent  être  arrosées  que  lorsqu' 
on  s’apperçoit  qu’elles  commencent  à pousser,  et  très-légè- 
lement  dans  les  premiers  temps.  Toutes  les  fois  que  le  soleil 
se  montrera  sur  l’ horizon  , et  que  la  chaleur  se  trouvera  être 
sous  le  châssis  au-dessus  de  douze  degrés , on  donnera  de  l’aie 
T.'  III.  D en 
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eh  soulevant  les  châssis  j mais  il  faut  avoir  soin  ci.-  les  Irr- 
mer , et  meme  de  les  couvrir  de  paillassons  pendant  la  nuit , 
pour  conserver  les  douze  ou  quinze  dega\  de  chaleur  qui  sont 
nécessaires  â la  végétation  de  cette  p'ante  : quelques  réchauds 
â la  couche  sont  quelquefois  nécessaires  pour  entretenir  cette 
température.  Les  racines  de  patate  étant  ainsi  cultivées  , ne 
tardent  point  à pousser  leurs  tiges  : elles  s’alongent  de  qua- 
tre à six  pouces  dans  l’espace  d’un  mois;  et  vers  le  mi-mai, 
on  doit  s’occuper  de  les  marcotter.  Cette  opération  est  sim- 
ple ; elle  consiste  â courber  les  branches , et  à les  fixer , avec 
des  petits  morceaux  de  bois , â environ  trois  pouces  en  terre , 
et  â la  distance  de  huit  pouces  de  leur  souche  : bientôt  elles 
reprennent  racine , et  forment  de  nouvelles  branches  qui  cou- 
vrent toute  la  surface  du  châssis.  Lorsque  la  chaleur  de  l’été 
est  déterminée,  et  que  les  nuits  sont  devenues  chaudes  , on 
peut  retirer  les  vitraux  de  dessus  les  châssis  , et  laisser  les 
plantes  en  plein  air  : il  convient  alors  de  les  arroser  .à  la  vo- 
lée matin  et  soir  , et  abondamment . 

A l’époque  où  les  marcottes  sont  reprises,  il  convient  de 
les  sevrer  de  leurs  mères,  en  coupant,  avec  la  serpette , l’in-^ 
tervalle  de  la  branche  qui  se  trouve  entre  la  tooflè  principa- 
le er  la  nouvelle  toufiè  formée  par  la  branche  qui  a été  mar- 
cottée. On  pince,  â trois  ou  quatre  yeux  hors  de  terre,  la 
marcotte,  pour  l’obliger  à former  des  branches;  et  lorsque 
ces  branches  ont  poussé  d’â-peu-près  six  pouces  de  long,  on 
les  arrête  par  leur  extrémité.  Ensuite  on  butte  ces  branches 
dans  les  deux  tiers  de  leur  hauteur,  avec  de  la  terre  sembla- 
ble à celle  qui  recouvre  la  couche  ; et  on  répète  cette  opéra- 
tion autant  de  fois  que  les  branches  s’ alongent  de  six  ponces, 
jusqu’au  commencement  de  septembre:  passé  cette  époque, 
on  doit  laisser  croître  les  plantes  en  liberté,  les  arroser  sou- 
vent, et  les  garantir  de  la  fraîcheur  des  nuits.  Tant  qu’il  ne 
surviendra  pas  de  gelées , les  racines  de  patate  profiteront  et 
augmenteront  de  volume  ; mais  si-tôt  que  le  froid  se  fera 
sentir,  il  convient  de  faire  la  récolte  des  racines  . Alors  on 
les  lèvera  avec  une  fourche,  et  on  les  déposera  dans  un  lieu 
â r abri  du  froid  ; et  quatre  ou  cinq  jour»  après,  on  les  sé- 
parera de  leurs  filets . 

Par  ce  procédé  de  culture,  Thouin  a obtenu  quelques  tu- 
bercules de  cinq  pouces  de  long  sur  trois  de  diamètre,  et  uit 
très-grand  nombre  de  leurs  petits,  lesquels  se  sont  trouvés  de 
fort  bonne  qualité.  Louis  xv,  qui  en  mangeoit  avec  plaisir, 
les  fil  cultiver  aussi  dans  tes  jardins  pendant  plusieurs  années , 
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Tous  les  temps  de  I’  ann^e  sont  boas  dans  nos  colonies 

four  planter  la  patair,  pourvu  qu’on  ait  à sa  disposicign  de 
eau  pour  humecter  sufhsamment  le  terrein  qu’  on  y destine  i 
autrement  il  faut  attendre  qu’  il  soit  imbibd  par  la  pluie , et 
bien  ameubli  comme  pour  les  autres  espaces  de  plantation . 

On  ouvre  des  sillons  larges  d’un  pied  six  pouces  de  profon*  / 

deur,  espacés  les  uns  des  autres  d’ environ  un  pied  et  demi; 
ou  bien  on  creuse  des  trous  de  dix-huit  pouces  de  long  , de 
même  profondeur,  largeur  et  espace  que  les  sillons:  on  cou- 
che , sur  la  largeur  des  sillons , des  morceaux  de  tige  de  />«• 
tatr , longs  d’un  pied  environ;  en  observant  que  chaque  mor- 
ceau ait  trois  noeuds,  et  qu’il  y ait  dans  chaque  trou  un  pa- 
reil morceau  : on  le  recouvre  avec  la  terre  du  sillon  ou  du 
trou,  ayant  soin  que  les  feuilles  soient  ^ la  surface  du  terrein, 
c’est-à-dire  qu’il  n’y  ait  que  la  tige  et  les  pétioles  des  feuil- 
les d' enterrés.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  sarcler  les  mauvaises^ 
herbes  qui  nuiroient  à son  accroissement , jusqu’à  ce  que  les 
tiges  rampantes,  três-chargées  de  feuilles,  aient  recouvert  U 
surface  du  terrein  ; 

L’arrosage  que  cette  plante  demande,  doit  être  renouvellé 
à trois  époques  difTérenies:  d’abord,  lorsqu’on  met  le  plant 
«n  terre;  ensuite,  huit  à ^ix  tours  après,  pour  en  assurer  le 
développement  ; cafin , au  inonient  où  les  tubercules  vont  se 
former  . En  Espagne  , ces  arrosages  sont  plus  souvent  répétés  • 

Dans  l’espace  de  quatre  mois  , les  patatti  ordinaires  arri- 
vent à maturité  dans  nos  lies,  et  on  en  fait  la  récolte  à la 
manière  des  autres  racines  ; mais  en  Espagne , on  ne  touche 
pas  à celles  qui  occupent  le  terrein  le  moins  exposé  au  froid, 
parce  que  ce  sont  leurs  tiges  qui  doivent  servir  à la  planta- 
tion future . 

Celte  méthode  a l'avantage  d’économiser  le  terrein,  de 
multiplier  les  ressources;  et  même,  dans  les  lieux  où  les  rats 
ravagent  les  cannes,  elle  a encore  un  effet  ttès-henreux  ; ce- 
lui d’offrir  à cet  animal  destructeur  une  nourriture  qu’il  pré- 
fète à la  canne , qu’  on  préserve  de  cette  manière  . 

Dans  les  endroits  où  l’on  peut  arroser,  on  fouille  tes  pata- 
tes à la  houe,  et  on  les  replante;  mais  ailleurs,  on  Iss  mar- 
ronne , c’  esi-à-dire  qu’  on  les  cherche  à la  racine ,~  et  ^u’  on 
JeS  enlève,  sans  arracher  la  ti^e  qui  donne  une  seconde  fois: 
ce  qui  ss  nomme  patate  de  rejettns . On  emploie  aussi , pour 
la  culture  des  patates,  les  intervalles  qu’on  laisse  entre  les 
plantations  de  cannes , soit  pour  les  charrois , soit  par  précau- 
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tion  contre  les  incendies;  intervalles  qu’on  nomme  divisiont 
dans  quelques  colonies,  et  tracts  dans  d’autres. 

Des  usages  économiques  de  la  Patate . 

La  patate  est  revêtue  d’qne  écorce  mince,  grise:  sa  chaic 
f$t  de  difTérentes  couleurs,  mais  ordinairemenr  d’un  blanc 
jaunâtre;  sèche,  flexible,  et  d’autant  plus  médiocre  qu’elle  a 
une  consistance  grasse  et  fllandreuse.  £□  l’ouvrant,  on  re- 
marque des  points  blancs  et  brillans  à sa  surface  . Elle  pèse 
communément  depuis  une  demi-livre  jusqu'à  vingt  onces:  on 
en  a vu  du  poids  de  huit  à dix  livres . 

Cuite  dans  l’eau  ou  sous  la  cendre,  la  patate  a une  saveur 
très-sucrée,  comparable  à nos  meilleurs  zn<rronx  . Elle  contient, 
suivant  l’analyse  que  nous  en  avons  faite  en  1780,  do  sucre , 
de  l’ amidon , une  matière  extractive  et  une  substance  6breu- 
se . Sans  doute  ces  principes  doivent  varier  , car  les  patates 
qui  nous  a voient  été  envoyées  de  Malte  par  Dolomieu,  n’a- 
voient  pas  d’amidon;  tandis  que  les  patates  de  Malaga,  que 
nous  nous  sommes  procurées  par  la  voie  du  commerce  , ont 
donné  beaucoup  de  cette  matière . 

Mais  le  sucre  qu’elle  contient  toujours,  la  rend  très-su- 
sceptible de  s’altérer;  çt  c’est  la  disposition  de  fermenter  qu’ 
a la  patate,  qui  porte  les  Indiens  à la  faire  entrer  dans  leur^ 
boissons.  On  sait  qu’ils  sont  .amateurs  de  liqueurs  vineuses, 
et  qu’ils  en  préparent  avec  tous  les  grains  qu’  ils  sèment, 
toutes  Les  racines  qu’ils  cultivent,  et  tous  les  fruits  qu’ils 
recueillent . 

Les  moyens  dont  on  se  sert  pour  conserver  Xk  patate,  sont 
de  deux  sortes.  Le  premier  consiste  à laisser  les  tubercules 
en  terre,  sans  les  déraciner.  U s’agit,  pour  le  second,  de  les 
tirer  de  terre,  et  de  les  porter  dans  un  endroit  sec  et  frais, 
à l’abri  de  l’air  extérieur;  car  si  l’endroit  est  humide,  les 
patates  s’échauffent,  fermentent,  ou  bien  elles  germent  et 
pourrissent;  et  quoiqu’elles  soient  saines  et  sans  tache,  la 
pourriture  s’en  empare. 

Pans  nos  climats , les  patates  se  gardent  diflicilemeot  à cau- 
se des  longs  hivers,  souvent  plus  humides  que  froids:  il  faut 
les  étendre  sur  des  planches  couvertes  de  deux  pouces  de  sa- 
ble flrt,  dans  un  endroit  inaccessible  à la  gelée;  et  les  recou- 
vrir d’ un  autre  lit  de  sable  de  même  épaisseur , en  les  arran- 
geant de  manière  à ce  qu’elles  ne  se  touchent  point.  On  ap- 
porte continuellement  de  l’ Amérique  dans  nps  ports , des  pa- 
tates bien  conservées  (mises  dans  des  cendres  le  jour  qu’elles 
ont  été  récoltées  ).  dans  des  tonneaux  , au  bout  desquels  on 
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i>ratiquê  plusieurJ  trous  de  tarriire , pour  Jr  établir  un  cou- 
rant d’àir. 

Usagi  des  Patates  pour  P knwne , 

Privé  de  la  quantité  de  patates  qu’il  falloit  pour  vérifier 
par  nous-mêmes  et  en  grand , s’ il  étoit  possible , en  leur  ap- 
pliquant le  procédé  de  Ta  panification  des  pommes  - de  • terre  , 
d’en  préparer  du  pain  et  du  biscuit  de  mer,  sans  mélange  d’ 
aucun  autre  farineux;  noos  n’avons  pu  nous  livrer  à ce  gen- 
re d’essai:  mais  le  vœu  que  nous  avons  émis  pour  que  ce 
travail  fût  suivi  dans  nos  colonies , a été  accompli  par  Gé- 
rard, médecin  au  Cap  Français.  Ce  nouveau  triompW  de  la 
chimie  utije,  y a été  marqué  par  des  transports  de  la  plus 
vive  alégresse.  On  a trouvé  le  pain  de  pafare  adressé  au  Mi- 
nistre de  la  Marine,  fort  bon.  Depuis  ce  moment,  Delaha- 
ye  a fait  aussi  une  heureuse  application  du  même  procédé  â 
des  substances  farineuses , qu’  on  n’  avoit  pas  encore  osé  pro- 
duire sous  cette  forme;  telles  que  les  ignames,  les  tayeaux, 
les  bananes  et  les  giraurhons  ; et  il  a obtenu  les  mêmes  succès . 

11  a été  fait  aussi  du  pain  de  patates  à Saint-Domingue, 
en  1784,  cbe*  Barré  Saint-VenaiU , qui  vient  de  publier  un 
ouvrage  intéressant , sous  le  titre  des  Colonies  modernes  sous 
la  Zone  torride,  et  particulièrement  de  celle  de  Saint-Domin- 
gue. L’auteur  estimable  de  cet  ouvrage  prétend  que  ces  raci- 
nes sont  plus  amilacées  que  le  plus  beau  froment  , et  qu’  il 
seroit  plus  profitable  d’en  retirer  de  l’amidon,  et  même  d’en 
préparer  dii  pain.  Nous  igabroins  si  c’est  d’après  des  eitpé- 
riences  comparatives,  qu’il  prononce;  mais  quand  cela  seroit 
incontestablement  vrai  , nous  Observerons  qu’  il  rrtanque  à 
cette  racine  la  matière  glutineuSe , san^  laquelle  la  fermenta- 
tion panaire  ne  pourra  jamais  produire  qU’  un  résultat  mé- 
diocre. 

Les  patates,  comme  les  pomme s-de-terre , réunissent  tant  de 
bonnes  qualités  en  substance  , qu’il  n’  est  pas  nécessaire  de 
les  décomposer  à grands  frai^  pour  lés  soumettre  ensuite  aux 
tortures  de  la  boulangerie,  et  leur  concilier  les  propriétés  d’ 
une  noutritufe  agréable,  saine  et  commode:  cè  sont  bien  les 
racines  leS  plus  exquises  que  l’on  cOnnoisse . Toutes  les  rela- 
tions des  Voyageurs  ne  tarissent  point  sur  leur  compte  . Lé 
père  Labat,  entr’ autres,  dit  qu’on  estime  cette  plante  Si  a- 
gréable  et  si  salutaire,  qu’il  est  passé  en  proverbe  que  ceux 
qui  reviennent  en  Europe  après  avoir  mangé  des  patates,  it- 
tournent  aux  lies  pour  en  manger  encore  . 

Les  cultivateurs  espagnols  qui  sont  pauvres  , mangent  les 
patates  tantôt  crues  et  sans  apprêt , tantôt  «aites  dans  V eau 
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ou  sous  Its  cendres;  les  plus  aisés  et  les  moins  paresseux^ 
en  préparent  des  mets  délicieux . Ils  coupent  les  racines  pat 
tranches  qu'ils  assaisonnent  de  vint  d'eau  rose,  de  sucre  et 
de  cannelle;  ou  bien  de  vinaigre,  d'huile  &c. 

Quelquefois,  lorsqu'elles  sont  nouvellenfjeot  récoltées  , on 
les  connt  dans  du  sucre  pour  s' en  servir  au  besoin  ; souvent 
aussi  on  les  fait  sécher  à l’air  libre,  avant  qu'ellçs  ne  com- 
mencent à se  gâter.  Les  priâtes,  en  un  root,  peuvent  se  prê- 
ter à toutes  les  formes  que  le  luxe  de  nos  tables  a imaginées. 

Dans  les  colonies,  on  mange  la  patate  bouillie  simplement 
avec  du  sel  ou  avec  un  peu  de  viande  salée  : on  la  rôtit  sou% 
la  cendre  et  au  four:  on  l'écrase  pour  en  faire.,  avec  du  beur- 
re ou  du  sain-doux,  une  espèce  de  puréç  très-épaisse,  appel- 
lée  miquart,  dont  on  fait  des  boulettes. 

En  Espagne,  on  consomme,  une  partie  des  patates  qu'oi^ 
récolte,  et  on  vend  l'autre  aux  capitaines  des  vaisseaux  mar- 
chands des  provinces  maritimes,  qui  les  exportent  dans  les 
autres  ports  voisins.  Les  plus  estimées  son;  celles  que  l’on 
cultive  sur  une  des  côtes  de  Malaga  ; elles  sont  d’un  si  gtaod 
rapport,  que  dans  un  seul  petit  endroit  voisin  de  la  ville  de 
ce  nom,  il  s'en  débité  pour  ^0,000  livres.  On  les  vepd  aus- 
si aux  marchands  de  l’ intcrleut  du  royaume . 

Uta£e,  des  Patates  pour  les  animaux . 

Tous  les  animaux  aiment  la  patate',  mais  ce  n’est  pas  sons 
forme  de  tubercule  , qu’  on  la  leur  donne  dans  les  diverses 

i unies  de  l’ouest  de  Saint-Domingue:  ils  sont  nourris  avec 
a feuille  et  la  tige  de  cette  plante.  La  consommation  qui  se 
fait  i cet  égard,  a prDduit,  auprès  des  villes  et  bourgs,  des 
établissemens  dont  l’objet  unique  est  la  culture  de  la  patate, 
comme  fourrage  ou  bot  s- patates-,  car  c’est  ainsi  qu’on  appelle 
U tige  garnie  de  ses  feuilles  , 

On  conçoit  bien  que  la  patate,  cultivée  pour  le  bénéfice  dé. 
son  fourrage  , ne  peut  donner  (jue  des  tubercules  chétifs  et 
peu  nombreux.  Eu  général,  toutes  les  fois  qu'une  plante  a 
l’avantage  d’oi&ir,  par  ses  feuilles  çt  par  ses  racines,  une 
récolte  utile,  il  n’est  pas  douteux  qu’en  forçant  la  végéta- 
tion vers  les  premières,  on  ne  nuise  â l.i  vigueur  des  raci- 
nes ; et  vice  versa  . 

Dans  çe  pays,  ou  la  nature  est  perpétuellement  en  végéta- 
tion, 00  fait  par  an  jusqu’  â quatre  coupes  de  bois-patates , 
en  supnosanc  que  l’on  réunisse  â une  excellente  terre  les  se- 
cours de  l’arrosement,  ceux  de  la  saison,  et  qu'on  ait  mul- 
tiplié les  sarclages.  Mqreau  de  Saiot-Méry  obser/e  qu«  qua, 
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tre  arpens,  mesure  de  Paris,  d’un  excellent  terretn,  peuvent 
donner,  pour  chaque  coupe,  trente-six  milliers  de  ce /o«rr<(^e. 

Le  fouTtapt-patmtt  se  vend  par  paquets  qui , dans  les  temps 
ordinaires,  pèsent  quarante  livres  . Un  cheval  ne  peut  être 
bien  nourri  qu’  avec  quatre  paquets  ; il  en  faut  trois  au  mu- 
let , et  moins  de  deux  à un  âne  ; mais  on  doit  avoir  la  pré- 
caution , avant  de  leur  donner  ce  fourrage  , de  le  laisser  au 
soleil  pendant  une  iournée,  dans  la  crainte  qu'  il  ne  les  relâ- 
che s' il  étoit  donné  plutôt  : mais  il  a beaucoup  de  propension 
à fermenter;  ce  qui  fait  qu’on  ne  le  coupe  qu’à  mesure  du 
besoin . 

Naturalisation  de  la  Patate  . 

La  végétation  de  la  patate  est  facile , et  sa  récolte  manque 
rarement.  Elle  offre,  comme  quelques  plantes  privilégiées, 
un  exemple  bien  frappant  des  granefes  ressources  de  la  nature 
dans  la  reproduction:  |elle  se  multiplie  par  bouture,  par  se- 
mence, et  par  racine.  Les  Espagnols  sont  les  premiers  qui 
soient  parvenus  â naturaliser  cette  plante  dans  quelques  can- 
tons de  leurs  côtes  maritimes:  elle  n’a  plus  qu’un  pas  à fai- 
re pour  l’être  dans  nos  pays  méridionaux  , et  de  proche  en 
proche  vers  l’ ouest.  Moreau  de  Saint-Méry  cite  , pour  ap- 
puyer cette  opinion,  la  Louisiane,  ou  la  patate  a non-seule- 
ment réussi , mais  meme  acquis  une  sorte  de  perfection  . Si 
on  veut  la  comparer  à celle  de  nos  lies,  elle  y est  plus  gros- 
se et  plus  sucrée  ; et  semble  y avoir  trouvé  un  climat  qui 
lui  soit  singulièrement  analogue. 

Déjà  Thouin  a essayé  la  culture  de  la  patate  en  pleine  ter- 
re au  Jardin  National  des  Plantes , en  mettant  les  tubercules 
dans  des  pots,  et  transplantant  leurs  boutures  , dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juin,  à des  expositions  chaudes  et  dans  des 
tsrreins  incultes  : elles , ayant  été  garanties  pendant  quinze 
ou  vingt  jours  , ont  parfaitement  repris  et  poussé  avec  vigueur 
)usqu’ à l’automne.  Enfin,  des  graines  de  patates  rouget  qui 
lui  avoient  été  envoyées  de  Saint-Domingue  , ayant  été  se- 
mées au  printemps,  aux  environs  de  Tours,  dans  un  jardin 
exposé  au  midi,  ont  donné  des  plantes  qui  fournirent  d’ assez 
grosses  racines . 

D’après  ces  tenscignemens , il  est  plus  que  probable  que  la 
patate  prospéreroit  dans  plusieurs  de  nos  pays  méridionaux , 
tels  que  ht  Corse , la  Provence  et  le  Roussillon  , oh  il  règne 
assez  ordinairement  une  continuité  de  chaleur  non  interrom- 
pue, de  quinze  degrés,  pendant  six  mois;  ce  qu’ il  seroit  dif- 
ficile d’avoir  dans  toute  la  France.  Mais  peut-être  parvien- 
dra- t-on  à la  rendre  moins  délicate  pour  le  froid , en  choisis- 
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sant  des  abris,  en  prflcranr  d’abord  pour  la  plantation  l:S 
racines  déjà  acclimatées  dans  le  royaume  de  Valence  i parce 
que  la  température  de  ce  lieu  est  moins  differente  de  la  nô- 
tre, que  celle  des  autres  parties  du  nord.  Nous  avons  , d’ 
ailleurs , beaucoup  d’ exemples  de  plantes  qui  se  sont  accom- 
modées de  climats  moins  chauds  que  leur  climat  naturel,  ou 
du  moins  qui  y ont  donné  des  productions  avantageuses. 

On  pourroit  encore  faire  venir  de  la  graine  pour  la  semer 
' d’abord  sur  couche,  puis  repiquer  et  planter.  Quand  le  temps 
des  gelées  est  passé,  on  sait  qu’il  <st  plus  facile  de  naturaliser 
les  plantes  par  la  voie  des  semis,  que  de  toute  autre  manière. 

Quelques  défauts  de  succès  ne  devroient  pas  décourager  ceux 
qui  tenteroient  cette  culture  ; il  seroit  possible  que  les  pata- 
tes qui  proviendroient  des  premiers  essais  pour  les  acclimater, 
fussent  plus  mucilagineuses  que  farineuses,  et  qu’ elles  ne  con- 
tinssent d’abord  le  sucre  et  l’amidon  que  dans  un  état  pure- 
ment muqueux,  et  tels  qu’ils  se  trouvent  l’un  et  l’autre  dans 
les  végétaux  avant  leur  parfaite  maturité.  Mais  nous  pensons 
que  ces  deux  produits , dans  les  générations  successives  , acquer- 
ront la  concrescibilité  et  les  qualités  essentielles  qui  appartien- 
nent à leur  organisation.  C’est  alors  qu’on  pourroit  assurer 
positivement  que  la  naturalisation  est  achevée  : il  ne  s’agi- 
roit  plus  ensuite,  que  d’ empêcher  la  dégénérescence  par  tous 
les  moyens  connus . 

Enfin,  dans  l’intime  conviction  que  la  culture  de  cette 
plante  peut  être  admise  sur  le  sol  de  plusieurs  de  nos  pays 
méridionaux , nous  avons  fait  venir  directement  de  Malaga , 
des  patates,  et  nous  les  avons  confiées  à firoussonnet  et  â 
Puyroaurin,  qui  se  sont  chargés  d’en  tenter  la  naturalisation 
au  Jardin  de  Botanique  de  Montpellier,  et  à celui  de  la  ci-de- 
vant Académie  de  Toulouse.  Elles  commençoient  déjà  à fai- 
re concevoir  les  plus  heureuses  espérances,  lorsque  le  froid  de 
1788,  qui  dans  ces  contrées  a été  de  neuf  degrés  , est  venu 
les  anéantir.  Puymaurin  ne  s’est  pas  découragé  i il  a fait  v^ 
nir  des  patates  d’Espagne,  qui  ont  couvert  jusqu’à  un  quart 
d’arpent  des  environs  de  Toulouse;  il  en  a distribué  à diffë- 
rens  particuliers,  et  même  à des  créoles,  qui  les  ayant  trou- 
vées comparables  à celles  de  1’. Amérique,  ont  demandé  à les 
cultiver.  Il  y a tout  lien  de  croire  que  ses  efforts  soutenus 
ne  seront  pas  sans  fruits;  nous  en  avons  pour  garant  son  a- 
mour  bien  connu  pour  l’utilité  publique. 

Quelle  heureuse  perspective  pour  les  voyageurs  qui  appor- 
teroieni  des  contrées  lointaines  leurs  productions  les  plus  es- 
sentielles, et  qui  affronteroient  tous  les  dangers  pour  accrot- 
tre  les  ressources  de  la  patrie  ! Leurs  noms  offerts  à la  Véné- 
ration 
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rAiiûn  lies  peuples  ,,seroient  inscrits  à c6té  de  ceux  à qui  no$ 
colonies  sont  redevables  de  la  culture  du  cafi , du  muscadier, 
du  girojfier  et  du  cannellier . Combien  de  vége'taux  sauvages 
ou  cultivés  sur  le  sol  du  Nouveau-Monde,  dont  on  pourroit 
enrichir  notre  hémisphère  ! Tant  de  plantes  qui  figurent  au- 
jourd’hui  dans  nos  champs  et  dans  nos  potagers  , y ont  si 
part'aicement  réussi  : la  pomme  • de  - terre  , le  topinambour,  le 
mais,  ne  sont-ils  pas  maintenant  aussi  vigoureux  « aussi  pro- 
ductifs en  France  , que  dans  leur  pays  natal  ? 

Mais  ces  naturalisations  doivent  être  circonscrites:  il  faut 
les  borner  aux  plantes,  dans  lesquelles  l’homme  et  les  ani- 
maux peuvent  trouver  une  nourriture  salutaire  ; il  faut  les 
distinguer  de  celles  qu’  on  propose  tous  les  iours , sans  trop 
faire  attention  aux  conséquences  fâcheuses  qui  pourroient  en 
être  la  suite.  Quand  bien  même  les  tentatives  essayées  jus- 
qu’à présent  pour  acclimater  parmi  nous  la  canne  à sucre, 
le  coton  et  {'indigo,  auroient  ootenu  quelques  succès,  il  se- 
roit  peut-être  d’ une  sage  politioue  d’y  renoncer,  Ne  faut-il 
pas  se  ménager  des  moyens  d’échanges  contre  les  produits  de 
notre  industrie  ? ( Pari  ) 

B AT  A U LE.  C’est  le  Beurre  de  Bambouc.  Voyez 
ce  mot . ( S ) 

BATEAU,  nom  Vulgaire  d’une  espèce  de  coquille  du 
genre  Patelle  . Voyez  ce  mot . ( B.) 

BATELEUR,  Fatco  ecaudatus  Lath.  ( fig.  pl.  7 et  8 
des  Oiseaux  tP  Afrique  par  Levaillant , qui  le  premier  a décrit 
cet  oiseau  ).  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Aigles,  dans  le 
genre  des  Faucons,  et  l'ordre  des  Oiseaux  de  proie 
( Voyez  ces  mots  ).  Les  colons  du  pays  d’ Anteniquoi , dans 
r intérieur  des  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance , loi  ont 
donné  le  nom  de  bateleur , à cause  des  mouvemens  très-ex- 
traordinaires , espèces  de  tours  de  force  qU’  il  exécute  en  vo- 
lant, et  que  le  mâle  et  la  femelle  se  plaisent  à tépéter  alter- 
nativement en  présence  l’un  de  l’autre . Après  avoir  plané  en 
tourniquet,  ils  rabattent  tout  d’un  coup  leur  vol,  et  descen- 
dent à une  certaine  distance  de  terre  en  battant  l’air  de  leurs 
ailes,  d’uns  manière  à faire  croire  qu’il  y en  a une  de  Cas- 
sée, et  que  l’oiseau  est  prêt  à tomber:  on  peut  entendre 
ces  coups  d’aile  à une  grande  distance. 

La  taille  du  bateleur  est  moyenne  entre  celles  de  {'orfraie 
et  du  balbuzard  i son  bec  est  moins  fort  et  ses  ongles  moins 
crochus,  que  ceux  de  {'aigles  ses  tarses  sont  nus  et  couverts 
de  larges  écailles,  comme  les  tarses  du  balbuzards  mais  il  s’ 
éloigne  de  cet  oiseau,  ainsi  que  des  autres  aigles,  par  le  peu 
de  longueur  de  sa  queue,  dont  les  pennes  dépassent  â Mine 
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les  plumes  du  croupion,  qui  en  recouvrent  plus  de  la  moitié*. 
Cette  queue  si  courte  et  le  dos  sont  d’ un  roux  foncé , lex 
petites  couvertures  des  ailes  d'un  fauve  isabelle,  et  les  plu- 
mes des  autres  parties  d’un  beau  noir  mat  ; il  y a un  peu 
de  gris  bleuâtre  sur  les  scapulaires , et  un  liseré  argenté  sur 
le  bord  extérieur  des  pennes  de  l’aile;  l’iris  de  l’oeil  est  d’un 
brun  foncé , le  bec  noir  de  même  que  les  ongles , et  la  mem- 
brane du  bec  jaunâtre . La  femelle  et  l’oiseau  jeune  sont 
bruns,  et  leurs  ailes  noirâtres;  il  paroU  que  c’est  seulement 
â la  troisième  mue  , que  le  batehur  se  revêt  entièrement  de 
son  beau  plumage. 

Le  naturel  de  cette  espèce  tient  de  celui  de  V aigh  et  de 
celui  du  vautour , mais  plus  do  premier  que  du  second  . Les 
batelturs  déchirent  les  cadavres  d’animaux  morts,  pour  se 
gorger  de  leurs  lambeaux  à demi  putréfiés;  cependant,  ils 
attaquent  souvent  les  jeunes  gazelles,  les  jeunes  autruches 
&c. , et  ils  cherchent  à surprendre  les  agneaux  et  les  moutons 
malades  près  des  habitations.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  se 
quittent  point  ; ils  placent  leur  aire  sur  les  arbres  ; et  la  pon- 
te est  de  trois  à quatre  œufs  tout  blancs . On  les  trouve 
communément  dans  le  pays  d’ Anteniquoi  et  le  long  de  la 
cûte  de  Natal , jusque  dans  la  Cafrerie  : ils  sont  connus , par 
ks  Hollandais  du  Cap  de  Bonne-Espérance , sous  le  nom  de 
coqi  de  montagne . ( S.) 

BATIS,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des  Raies  , 
Voyez,  ce  mot.  (B.) 

BATIS,  Bâtis.  C’est  un  petit  arbrisseau  dont  les  feuil- 
les sont  demi-cylindriques,  succulentes,  sessites,  opposées;, 
les  fleurs  sans  calice  ni  çorolle,  dioïques,  disposées  en  cha- 
tons axillaires. 

Les  flenrs  mâles  sont  implantées  sur  des  chatons  pyrami- 
daux , imbriqués  d’ écailles  situées  sur  quatre  faces  distinctes; 
chaque  écaille  recouvre  quatre  étamines. 

Les  fleurs  femelles  viennent  sur  des  chatons  ovales , char- 
nus , à involuc’'c  diphylle  ; elles  consistent  en  un  ovaire  ova- 
le, adné  au  chaton,  surmonté  d’un  stigmate  sessik  , velu, 
et  â deux  lobes. 

Les  fruits  sont  des  baies  uniloculaires , qui  renferment  cha- 
cune quatre  semences  triangulaires  et  pointues. 

Cet  arbrisseau  croit  aux  Antilles,  sur  le  bord  de  la  mer: 
toutes  ses  parties  ont  une  savent  tr^-salée.  (B.) 

BATONNET,  nom  d’une  coquille  du  genre  Cône,  qui 
a été  figurée  par  Favaone  ( pl.  g , fig.  405  du  Catalogue  de 
la  Tour  tT  Auvergne  ),  et  qui  vient  de  l’ île  de  France. 
Voyez  C6nb  . ( B.). 

B A- 
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BATRACIENS,  Alexandre  Brongniart,  dans  sa  Aff- 
tbode  d"  Erpétologie , a ainsi  appellé  1’ ortre  qui  comprend  les 
genres  Grenouille,  Crapaud,  Rainette  et  Salaman- 
dre; ordre  qui  faisolt  partie  des  reptiles  de  Linnxus,  et  des 
quadrupèdes  ovipares  de  Lacépède . t'osez  ces  mots  . 

Les  caractères  des  bntracient  sont  d’avoir  la  peau  nue,  et 
des  pattes  . 

Leur  tête  est  applatie,  assez  grande  en  compataison  du 
corps;  leur  bouche  est  très-large  ; ils  n’ont  quelquefois  peint 
'de  dents,  et  quand  elles  existent,  elles  sont  a peine  visibles; 
leur  langue  esc  charnue , enduite  de  mucosité  ; leur  mieboire 
inférieure  est  composée  de  deux  branches,  réunies  antérieure- 
ment par  une  saillie  ligamenteuse  ; leurs  os  n’orrt  que  la  con- 
^ sistance  cartilagineuse  des  arêtes  des  poissons;  ils  n’ont  point 
de  câtes  ou  seulement  de  simples  rudimens  de  ces  os  , et  ils 
sont  droits;  leurs  doigts  sont  réunis  par  une  membrane,  et 
n’ont  souvent  point  d’ongles;  une  humeur  visqueuse  enduit 
leur  corps;  ils  n’ont  point  de  trachée-artère;  leurs  bronches 
membraneuses  sortent  immédiatement  du  larynx  ; leur  cœur  a 
une  seule  oreillette  : ce  sont  des  amphibies  selon  toute  la  for- 
ce do  terme . Le  mile  n’offre  aucun  organe  extérieur  de  U 
génération;  il  n’ y a pas  d’accouplement  réel.  Les  ceofs  sont 
fondés  hors  de  l’animal,  nombreux,  pondus  dans  l’eau,  et 
composés  d’un  point  coloré,  entouré  d’une  rnatière  visquen- 
^ , sans  coquille  qni  les  enveloppe  . Les  petits  qui  en  sor- 
tent , sont  d’ abord  diffêrçns  par  leur  forme  et  par  plusieurs 
de  leurs  fonctions  vitales,  des  animaux  qui  les  ont  produits. 
Ils  respirent  par  des  branchies  ; se  nourrissent  de  matières  vé- 
gétales; ont  un  canal  intestinal  plus  étendu;  vivent  dans  l’eau 
ou  dans  les  lieux  humides . Voyez  au  mot  Reptile  . (B.) 

BATRACHITE,  ou  BRONTIAS.  Pline  donne  ces 
noms  à une  substance  qu’on  croît  être  la  pyrite  globuleuse^ 
striée  do  centre  à la  circonférence:  on  la  croyoit  tombée  du 
ciel.  C’est  la  même  pyrite  qu’on  nommoit  autrefois  en  Fran- 
ce pierre  de  tomterre  ou  pierre  de  foudre,  et  dont  on  se  ser- 
voit  au  lien  de  pierre  à fusil.  ( Pat.  ) 

BATRACHOIDE,  Batruchoides , genre  de  poissons  de 
la  division  des  Jugulaires,  établi  par  L.scépède  pour  pla- 
cer deux  espèces,  dont  l’une  faisoit  partie  des  Gades  de 
Linnams,  et  l’autre  des  Blennies.  Voyez  ces  mots. 

Les  caractères  des  butrnchotdes  consistent  : en  une  tête  très- 
déprimée  et  très-large  ; une  ouverture  de  la  bouche  très-gran- 
de ; un  ou  plusieurs  barbillons,  attachés  autour  ou  au-dessous 
de  la  mâchoire  inférieure. 

Ce  genre  tire  son  nom  de  (a  ressemblance  vagpe  qu’ont 

les 
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les  deux  espaces  qu’il  contient,  avec  les  ^renouîJ/isi;  ressém- 
blance’qui  avoit  déjà  fait  donner  à l’une  d’elles  le  nom  de 
bltnnius  rAninut  par  Linnzus^  . 

La  première  de  ces  espèces  , le  BatrachoIde  tau,  Cadut 
iMU  Linn. , a un  grand  nombre  de  filamens  i la  mâchoire  in- 
ferieure; trois  aiguillons  à la  première  nageoire  dorsale  et  à 
chaque  opercule.  C’est  un  habitant  de  l’Atlantique,  dont  la 
tite  est  grande  et  large,  le  museau  très-arrondi , les  yeux  gros 
ft  rapprochés.  Ses  dents  sont  aiguës;  placées  sur  deux  rangs 
à la  mâchoire  inférieure , et  sur  un  plus  grand  nombre  à la 
supérieure  et  au  palais  . Son  corps  est  revêtu  de  petites  écail- 
les rondes,  et  est  enduit  d’une  mucosité  très-abondante.  Il 
est  gris  avec  des  taches  blanchâtres,  principalement  sur  les 
nageoires;  et  porte  derrière  les  yeux  une  bande  jaune,  sou- 
vent terminée  par  une  tache  ronde . On  lui  compte  deuit  na- 
geoires dorsales;  la  première  a trois  rayons  épineux,  très- 
forts;  et  la  seconde  vingt-trois  articulés,  bifides  à leur  poin- 
te. Les  pectorales  en  ont  vingt;  les  jugulaires , six;  l’anale, 
treize;  la  caudale,  qui  est  arrondie,  douze;  et  la  membrane 
brachiale,  six.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ( pl.  6 ),  et  dans 
Lacépède  ( vol.  2 , pl.  1 2 ) . 

Le  Batracho'Ipe  blennioïde  , Bltnnius  raninus  Linn., 
a un  ou  plusieurs  barbillons  â la  mâchoire  d’en  basj  les  deux 
premiers  rayons  de  chaque  nageoire  jugulaire,  terminés  par  un 
long  filament.  Il  se  trouve  dans  les  lacs  de  la  Suède,  et  n’est 

fias  bon  â manger.  Il  a été  figuré  par  Muller  ( tab.  4^  de 
a Zoe/ogiV  Danoise  ) . On  1’  a appellé  grenouillère  en  fran- 
çais . (B.) 

BATSCHIE,  Batschia,  nom  donné  par  Vahl  ( vol. 
tab.  56  de  ses  SymboU  ) au  genre  de  plantes  appellé  depuis 
Humboltik  par  Wildenow  . Voyez  ce  mot.  (B.)  . 

B ATTE- LESS I VE  . Voyez  Lavandière.  (S.^ 
BATTE-MARE  ( Voyez  Lavandière  ).  On  donne  ce 
nom  à r Hirondelle  de  rivage.  Voyez  et  mot . (Vieill.) 

BATTE- QUEUE,  ou  plutôt  BATTIQUOUE  . Les  Ga- 
scons appellent  ainsi  la  Lavandière.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

BAVANG  A ODEUR  D’AIL;  Alliaria  Rnmph. 

( Amb,  2 , tab.  20  ) . 

C’  est  un  grand  arbre  dout  les  feuilles  sont  alternes , et  les 
fruits  sont  des  noix  qui  renferment  un  noyau  dont  l’amande 
peut  se  diviser  en  trois  ou  cinq  parties . Ces  fruits  ont  telle- 
ment l’odeur  d’«i7,  qu’on  s’en  servoit  autrefois  à Amboine 
pour  assaisonner  les  afimens . ( B.) 

BAUBIS,  race  de  chiens  courans,  que  l’on  appelle  âussi 
chiens  normands.  Ils  Ont  le  corsage  plus  épais,  la  tète  plus 
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courte , et  les  oreilles  moins  longues , que  les  chitns  français , 
Voyez  au  mot  Chien  . ( S.) 

B AUD,  race  de  chiens  originaires  de  Barbarie,  et  pro- 
pres à la  chasse  du  cerf.  On  les  appelle  aussi  chirns-cerfs  et 
chiens-muets . Voyez  le  mot  Chien  • ( S.)  ^ 

BAUDET,  nom  vulgaire  de  1’ Ane  . Voyez  ce  mot.  (S.) 

6AUDIR  LES  CHIENS.  En  terme  de  chasse,  c'est 
les  exciter  du  cor  et  de  la  voix:  on  baudit  aussi  les  oiseaux 
de  vol . ( S.) 

BAUDROIE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre Lo- 
PHIE  ; nom  que  quelques  auteurs  ont  étendu  à tout  ce  gen- 
re. Voyez  au  mot  Lophie  . (B.) 

BAUDRUCHE,  pellicule  d’un  boyau  de  boeuf  apprê- 
tée, qui  sert  aux  batteurs  d’or  pour  réduire  l’or  en  feuilles. 
Voyez  Bœue  . ( S.) 

BAVEUSE,  nom  spécifique  d’ un  poisson  do  genre  Blen- 
nie, qu’on  trouve  sur  les  cAtes  de  France.  Voyez  au  mot 
Biennie.  (B.) 

BAUGE.  C’est  le  lieu  où  le  sanglier  se  couche  pendant 
toute  la  joutnée  ; 1’  animal  choisit  ordinairement  l’endroit  le 
plus  touffu  et  le  plus  bourbeux  de  la  forêt.  Voyez  San- 
glier. (S.) 

BAUHINE,  Bauhinia,  genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pétalées , de  la  décandrie  monogynie , et  de  la  famille  des 
Légumineuses,  dont  le  caractère  est:  un  calice  irrégulier  à 
cinq  divisions,  et  caduc;  cinq  pétales  oblongs,  onguiculés, 
insérés  sur  le  calice,  situés  irrégulièrement;  dix  étamines  iné- 
gales, déclinées;  neuf  plus  courtes,  et  quelquefois  stériles;  là 
dixième  plus  longue,  et  toujours  fertile;  les  premières  quel- 
quefois réunies  a leur  base  ; on  ovaire  supérieur  , oblong  ; 
pédicule',  surmonté  d’uu  style  décliné  et  terminé  par  un  stig- 
mate obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  assez  longue,  communément  com- 
primée , uniloculaire,  et  qui  renferme  plusieurs  semences  ré- 
niformes  ou  elliptiques. 

Ce  genre  qui  est  figuré  dans  la  pl.  des  Illustrations 
de  Lamarclc , comprend  une  quinzaine  d’ espèces,  qui  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  dont  les  feuilles  sont  simples,  mais 
divisées  en  deux  lobes  fort  profonds  ; et  les  fleurs  disposées 
en  grappes  axillaires  ou  terminales.  Ces  espèces  ne  présentent 
rien  de  bien  remarquable;  quelques-unes  sont  cependant  pur- 
gatives , et  d’ autres  ont  des  fleurs  assez  belles  : elles  crois- 
sent naturellement  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l’In- 
de et  de  l’Amérique. 

La  Ba  uhine  grimpante  focm:  le  genre  Pu  anEre  de  Loureiro. 

On 
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On  trouve  plusieurs  bailles  espèces  nouvelles  de  baubimt  \ 
figurées  dans  les  Icônes  Planturunt  de  Cavanilles.  (B.) 

BAVYÔN.  C’est,  chez  les  Allemands,  le  papion,  ou 
bmhomm  proprement  dit.  Voyez  Papiun  . (S.) 

BAUME,  Bnlsamttm.  Il  y a deux  sortes  de  bnumes : 
savoir , ceux  qui  sont  préparés  par  la  seule  main  de  la  natu- 
re, et  que,  par  cette  raison,  on  appelle  baumes  naturels  i et 
ceux  qui  sont  composés  par  les  pharmaciens  ou  les  charla- 
tans. Nous  ne  devons  point  parler  de  ces  derniers,  dont  on 
peut  voir  la  nomenclature  et  les  préparations  dans  les  ouvra- 
ges pharmaceutiques i et  notamment  dans  l’excellente  Phar- 
niacopfe  de  Lyon  par  Vitet. 

Les  baumes  naturels  sont  des  matières  huileuses , aromati- 
ques, d’une  consistance  liquide  et  ub  peu  épaisse,  qui  décou- 
lent d’ elles-mêmes,  ou  par  incision,  de  certains  arbres.  Celui 
qu’on  retire  des  batsamieri  de  Gilead  e»  de  la  Mecque  ( Vo- 
yez BalsaHiea),  portoit  autrefois  le  simple  nom  de  bau- 
me,  en  latin  opobalsamum  ou  balsamum  judaitum  : il  est  le 
plus  ancien  connu  , et  passe  pour  le  meilleur . Voilü  pour- 
quoi , sans  doute , on  a donné , depuis , ce  nom  à tous  les 
sucs  résineux  et  balsamiques,  liquides  ou  desséchés,  qui  ap- 
prochent, p.ir  leur  odeur  ou  par  leur  vertu,  du  baume  de 
Judée  : tels  sont  les  baumes  de  copahu  , de  tolu , du  Pérou , 
du  Canada  , &C. 

La  nature  des  baumes  approche  beaucoup  de  celle  des  ré- 
sides : CCS  deux  substances  ont  à-peu-près  les  mêmes  proprié- 
tés • Elles  sont  inflammables,  insolubles  par  l’eau,  solubles 
dans  les  huiles  et  dans  l’ alcubol , et  coulent  fluides  des  arbres 
qui  les  produisent  : elles  paroissent  être  des  huiles  devenues 
épaisses  ou  concrètes  par  l’exposition  à l’air.  On  n’est  pas 
très  - d’accord  sür  leur  différence  i cependant,  quelques  chimi- 
stes, entr’ autres  Buquet , ont  reconnu,  par  t’analyse,  que 
les  baumes  contiennent  un  sel  acide,  odorant  et  concret,  qu’ 
on  ne  trouve  jamais  dans  les  résines.  Celles-ci,  d’ailleurs, 
sont  des  matières  sèches , ordinairement  transparentes  et  fria- 
bles, s’amollissant  par  la  chaleur,  et  la  plupart  peu  odoran- 
tes; tandis  que  les  baumes  sont  des  substances  communément 
liquides,  ou  du  moins  mollasses,  grasses,  oléagineuses,  ayant 
toujours  une  odeur  suave . Le  sel  acide  qui  leur  est  combi- 
né, s’obtient  par  la  sublimation  ou  la  décoction  dans  l’eau: 
on  en  trouve  dans  le  benjoin  et  le  storax  ( Voyez  ces  mots), 
qui  doivent  être  compris,  par  conséquent,  dans  la  classe  des 

baumes  i i 

Les  baumes  ne  sont  d’usage  qu'en  médecine;  la  nature 
semble  les  avoir  uniquement  destinés  à adoiKtr  nos  maux  : 

aussi , 
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aussi , employons-ncus  quelquefois  le  mot  datant  dans  un  sens 
moral  et  6guré,  pour  exprimer  ou  ce  qui  tempère  nos  cha- 
grins, ou  ce  qui  nous  fait  éprouver  un  plaisir  inattendu. 
Les  consolations  données  au  malheur  par  la  vertu  bienfaisan- 
te ou  par  l’ amitié  , sont  un  véritable  btimi:  qui  guérit  in- 
sensiblement les  plaies  du  coeur,  et  qui  est  cent  fois  plus  ef- 
ficace et  plus  doux  que  ne  le  sont,  pour  soulager  nos  dou- 
leurs physiques,  tous  les  baumes  les  plus  pr&ieux  de  l'Orient. 
Voyez  le  mot  Résine.  (D.) 

BAUME  DE  L’AMÉRIQUE,  ou  BAUME  DE 
CARTHAGENE,.  Voyez  Baume  de  Toio.  (D.) 

BAUME  DU  BRESIL.  Voyez  Baume  dbCopahu.  (D.) 

BAUME  DE  CALABA.  Voyez  à l’article  Baume 
vsaT.  (D.) 

Baume  du  canada,  Ba/rjermrm  canadente,  suc 
plus  ou  moins  liquide,  ou  sorte  de  tiribenthine  qui  découle 
naturellement,  et  par  incision,  d’une  e^èce  de  sayin  origi- 
naire du  Canada  { Voyez  SaMn  ).  Ce  suc  ou  baume  est 
transparent,  un  peu  jaunâtre,  d’une  odeur  et  d’une  saveur 
approchant  de  la  térébenebine  de  Cypre,  mais  plüs  agréables 
et  plus  douces;  d’une  consistance  moins  épaisse,  inflamma- 
ble, insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’esprit-de-vin,  les 
jaunes  d' oeufs  et  le  miel.  Il  fait  couler  les  urines  en  plus 
grande  quantité  ou  plus  fréquemment  ; et  décerge  les  ulcères 
qui  attaquent  les  bronches  pulmonaires  , la  vessie  ou  le  canal 
de  l’uritre.  On  le  prend  â la  dose  de  deux  gros,  soit  dans 
le  bouillon,  soit  avec  l’huile  d’amandes  doUces,  ou  plus  or- 
dinairement incorporé  avec  un  jaune  d’oeuf.  (D.) 

BAUME  A COCHON.  Voyez  Baume  sutRiER.  (D.) 
BAUME  DE  COPAHU,  ou  HUILE  COPAU . 11  est 
produit  par  un  arbre  du  Brésil,  appelle  Copaibr  {Voyez  ce 
mot).  C’est  un  suc  résineux,  qui  a la  consistance  de  l’huile 
quand  il  est  récent , et  qui , en  vieillissant , devient  tenace . 
Il  est  combustible,  se  dissout  dans  le  miel  et  dans  l’esprit- 
de-vin  , a une  couleur  jaune  blanchâtre , une  odeur  aromati- 
que douce,  une  saveur  âcre  et  médiocrement  amîre;  il  décou- 
le par  incision  du  tronc  et  des  branches  du  copaier.  On  en 
extrait  un  autre  par  décoction  des  rameaux  et  de  l’écorce; 
mais  ce  dernier  est  d’une  qualité  inférieure,  plus  épais,  et 
chargé  d’une  liqueur  trouble;  son  odeur  est  pienétranre , et 
approche  de  celle  de  tiréhenibine : c’est  en  effet,  dit  Cartheu- 
ser.  Un  mélange  de  tiribenthine  et  de  vrai  baume  de  copahu. 
Celui-ci  peut  être  pris  intérieurement,  depuis  dix  gouttes 
jusqu’à  trente,  soit  en  pilules,  soit  avec  du  sucte,  ou  dis- 
tous dans  un  jaune  d’ceuf:  il  arrête  le  cours  de  ventre,  U 

dys- 
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dyssenterie,  les  pertes  rouges  et  blanches  des  femmes,  et  les 
gonorrhées j purge  doucement  par  les  selles;  accélère  le  cours 
des  urines,  auxquelles  il  donne  l’odeur  de  la  violette;  ec 
chasse  les  glaires  ec  les  graviers  arrète's  dans  les  reins  et 
dans  la  vessie.  Exte'rieurement , il  déterge  et  consolide  les 
plaies.  ( D.) 

BAUME  DE  COPALME,  yoyez  Liq.uidambar  . ( D.) 

BAUME  D’ÉGYPTE  ou  DU  GRAND  CAI- 
RE. yoyez  Baume  de  Judée.  (D.) 

BAUME  FOCOT,  ou  FAUX  TACAMACA. 

.1  l’article  Résine  tacamaq.ue  . ( D.) 

BAUME  DE  GALAAD  ou  DE  GILEAD.  É'e- 
yn  Baume  de  Judée.  ( D.) 

BAUME  ou  HUILE  D’AMBRE  LIQUIDE 
( l^oyez  Liq,uidambaR  ).  En  nie'decine  , on  emploie  bau- 
me incorporé  avec  du  sucre , ou  dissous  dans  un  jaune  d’oeuf  : 
la  dose  est  de  dix  grains  jusqu’à  demi-drachme.  ( D.) 

BAUME  DES  JARDINS.  On  a donné  ce  nom  à la 
menthe  domestique  ou  des  jardins , à cause  de  son  odeur  agréa- 
ble et  de  sa  vertu  balsamique,  yoyez.  Menthe  . ( D.) 

BAUME  DE  JUDÉE,  D’ÉGYPTE,  DU  GRAND 
CAIRE,  DE  LA  MECQUE,  DE  SYRIE,  DE  CON- 
STANTINOPLE, ou  BAUME  BLANC.  Nous  avons  parlé 
de  ce  baume,  si  justement  célèbre,  à l’article  Balsamier., 
Voyez  ce  mot . ( D.) 

BAUME  DE  MARIE,  ou  BAUME  DE  CAL A- 
BA.  Voyez  Baume  vert.  ( D.) 

BAUME  DU  PEROU,  Balsamum  peruvianum , sue 
résineux  que  fournit  un  arbre  de  l’Amérique  méridionale, 
connu  des  botanistes  sous  le  nom  de  Mirospf.rme  sessile 
( Voyez  ce  mot  ).  On  retire  de  cet  arbre,  ou  arbrisseau, 
quatre  sortes  de  baumes  -,  savoir:  i.  Celui  qu’on  appelle  bau- 
me d'incision,  qui  a à-peu-près  la  consistance  du  miet , et 
qui  est  d’un  blanc  jaunâtre,  et  d’une  odeur  approchante  de 
celle  do  styrax:  il  est  très-rare  dans  le  commerce:  les  natu- 
rels du  pays  le  conservent  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  . 
1.  Le  baume  en  coque,  ainsi  nommé,  parce  qu’il  e*  envoyé 
dans  les  cocos  ou  coques  qui  ont  servi  à le  recevoir.  Le 

baume  dur  ou  sec  ; c’est  le  même  que  le  dernier  qui,  en 
découlant  de  l’arbre,  est  d’abord  mollasse,  et  devient  après 
sec , et  d’ un  brun  rougeâtre  plus  ou  moins  trasparent . 4.  Le 
baume  de  lotion,  d’un  brun  noir,  et  d’une  odeur  qui  àppro- 
che  de  celle  du  benjoin:  on  l’obtient  en  faisant  bouillir,  dans 
de  l’eau,  l'écorce  et  les  rameaux  de  l’ arbres  Tous  ces  bau- 
mes ont  une  saveur  âcre,  un  peu  amère;  sont  inflammables. 
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insolables  dans  l’eau>  et  solubles  dans  l’esprit-de-vin  et  les 
jaunes  d’œufs.  Quant  à leurs  effets  et  leurs  vertus,  ils  digè- 
rent peu,  selon  Vitet,  de  la  ttribenthine  ; et  ils  peuvent  être 
prescrits  dans  les  mêmes  espèces  de  maladies.  Jusqu’à  ce  que 
l’observation  ait  dtabli  des  différences  essentielles.  (D.) 

BAUME  ( PETIT  ).  On  donne  ce  nom  au  Choton 
balsamifère  . Voyez,  ce  mot.  (D.) 

BAUME  SUCRIER.  C’est  une  liqueur  résineuse  qui 
découle,  par  incision,  d’un  arbre  de  l’Amérique  appelle  dans 
le  pays  sucrier  4e  montap^ne,  et  que  Lamarck  a décrit  sous 
le  nom  de  Gomart  ( Voyez  ce  dernier  mot  ) . Ce  baume  a 
U couleur  et  la  consistance  du  baume  de  copabu  ; en  vieillis- 
sant, il  rougit  un  peu;  son  odeur  est  douce  et  aromatique; 
sa  saveur  légèrement  âcre  et  amère . On  l’ emploie  comme 
vulnéraire  pour  la  guérison  des  plaies.  Les  cochons  marrons, 
blessés  par  les  chasseurs,  vont  se  frotter  contre  l’arbre  qui 
le  produit,  d’où  lui  est  venu  le  nom  de  baume  à coc  bon  , (D.) 

BAUME  DE  TOLU , appellé  aussi  baume  de  l'  Amérique  y 
baume  de  Carthagène , baume  dur  , baume  sec  ( balsamum  lo- 
lutanurn  ) . On  le  retire  de  l’arbre  Tota  { Voyez  ce  mot  ), 
Toluifera  balsamum  Linn.  Il  est  très-rare  dans  le  commerce  . 
C’est  un  suc  résineux,  d’un  jaune  verdâtre,  à demi-liquide 
Ot  sec,  inflammable,  d’une  odeur  de  benjoin  plus  vive  que 
celle  du  baume  noir  du  Pérou,  d’un  goût  doux  et  agréable, 
ce  qui  le  distingue  des  autres  baumes  qui,  presque  tous,  ont 
une  saveur  âcre  et  amère.  Il  est  fragile  et  cassant  lorsqu’il 
est  bien  sec;  il  donne  à l’analyse  les  mêmes  produits  que  le 
benjoin,  et  sur-tout  un  sel  acide,  concret.  On  lui  substitue 
quelquefois,  dans  le  commerce,  le  baume  du  Pérou  en  coque. 
Il  a,  en  général,  les  mêmes  vertus  que  le  baume  de  Judéa 
et  que  la  sérèbenthioe . Le  sirop  balsamique  de  tolu  dcterge 
les  ulcères  des  poumons,  des  reins,  de  la  vessie,  de  l’urètre 
et  de  la  matrice.  On  le  prépare  de  la  manière  suivante; 

Prenez  de  l’esprit-de-vin  saturé  de  ce  baume,  deux  drach- 
mes ; de  sucre  blanc  pulvérisé  , huit  onces  ; triturez  jusqu’  à 
parfait  mélange  ; faites  macérer  le  tout  au  bain-marie , dans 
quatre  onces  d’eau;  passez- ms  travers  d’une  étamine:  vous 
aurez  ce  sirop,  dont  on  fait  usage  depuis  une  drachme  jusqu’à 
une  once  . ( D.) 

BAUME  VERT,  ou  BAUME  DE  CALABA  , ou  BAU- 
ME PE  MARIE.  Il  y a deux  sortes  de  baume  vert.  L’un 
découle  du  calaba  à fruits  ronds,  arbre  des  Indes  ( Voyez 
Calara  ):  il  est  d’un  jaune  verdâtre,  d’une  odeur  suave; 
et  passe  pour  vulnéraire,  résolutif,  et  anodin:  c’est  la  rési- 
ne tacamajue  des  il^s  de  Madagascar  et  de  Bourbon.  L’au- 
T.'  III.  E tre 
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tre  est  produit  par  uns  variété  du  c.tlaba  , qui  croit  à SatnN 
Domingue;  c’est  un  suc  gommeux,  verdâtre,  qui  s’épaissit 
et  devient  d’un  verr  très-foncé.  Les  Espagnols,  dit  Pouppe- 
Desportes , en  font  un  si  grand  ças,  qu’ils  l’ont  appel  lé  é/t/- 
Tamum  drl  Maria;  ils  le  préfèrent  au  baume  du  Pérou  et  à 
celui  de  copahu . ( D.) 

BAUMGANS.  Dans  l’ouvrage  de  Frisch , le  cravata 
est  appellé  haumgans  ( lom.  2,  pl.  64  ).  Voyer.  Gravant. 

En  allemand  et  dans  d’autres  langues  du  Nord,  le  même 
nom  est  donné  à la  bernache,  parce  que  l’on  ne  distingue 
pas  assez  généralement  cet  oiseau  du  cravata,  et  que  des 
naturalistes  rnùme  s’y  sont  trompés.  Voyez  Bernache.  (S.) 

B AU  Ml  ER,  nom  vulgaire  du  Melilot  bleu.  Voyez 
ce  mot . ( B.) 

BAUQUE.  C’est  le  nom  qu’on  donne,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  aux  feuilles  de  zostere , qu’on  relire  des 
étangs  salés  pour  fumer  les  terres  ou  servir  à l’ emballage  des 
marchandises.  Voyez  au  mot  Algue.  (B.) 

BAURDMANNETJES , jolie  espèce  de  guenont  ou  tinget 
à longue  queue,  dont  le  poil  est  long  et  extrêmement  noir, 
avec  une  barbe  blanche,  d’où  les  Hollandais,  suivant  le  voya- 
geur Bosman , les  ont  appellés  baurdmannetjer , On  fait  des 
bonnets  de  leur  peau,  et  chaque  fourrure  s’achète  quatre écus 
( Voyage  de  Botman , page  158  ).  Cette  espèce  est  vraisem- 
blablement le  Talapoin  . Voyez  ce  mot.  (S.) 

BAXANA.  C’est  un  arbre  de  l’Inde,  dont  on  ne  con- 
noit  pas  les  caractères,  mais  qui  passe,  dans  quelques  en- 
droits, pour  fournir  un  antidote  contre  toute  espèce  de  poi- 
son; tandis  que,  dans  d’autres,  on  pre'tend  que  son  ombre 
seule  est  mortelle  . ( B.) 

BAYA.  Dans  l’ Inde  on  appelle  baya  1’  espèce  de  gros- 
bec  nommé  aux  Philippines  Toucnam-courvi  . Voyez  ce 
mot . ( S.) 

BAYATTE,  poisson  du  genre  Silure,  observé  dans  le 
Nil  par  Sonnini , et  figuré  d.ms  la  pl.  27  de  son  Voyage  ta 
. C’est  le  silurus  bajad  de  ForskaI  ( Voyez  au  mot 
Silure  ).  Il  atteint  la  grandeur  d’un  homme;  mais  sa  chair 
est  peu  estimée  . ( B.) 

BAZ  AN , la  même  gazelle  que  le  Pasan  . Voyez  ce  mot . (S.) 

BDELLA,  l’un  des  noms  de  la  Sang-sue.  Voyez  ce  mot. 

L’arbre  qui  donne  le  bdeltium,  a reçu  quelquefois  la  mè- 
*ie  dénomination.  Voyez  BdELLIUM.  (S.) 

B DEL  LE,  Bdella,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  So- 
LÉNOsTüMEs,  de  ma  sous-classe  des  AcEREi. 

Ses  caractère,  sont:  antennules  filiformes,  longues,  cou- 
dées , 
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fiées , terminées  par  deux  soies  ; bec  avancé , alongé  et  coni- 
que, de  trois  valvules  égales , membraneuses i corps  ové,  mou, 
renflé,  terminé  en  pointe  antérieurement  ; deux  yeux  de  cha- 
que côté;  pattes  au  nombre  de  huit  , propres  pour  la  cour- 
se i les  postérieures  plus  longues. 

L’espèce  qui  a donné  lieu  à la  formation  de  ce  genre,  a 
été  placée,  pat  Geofi'roy , dans  son  genre  pince,  Chblifer  ; 
par  Linoseus  et  Fabricius,  dans  le  genre  Acarus  . Cet  inse- 
cte est  très-petit,  n’ayant  qu’environ  une  demi-ligne  de  lon- 
gueur: on  le  trouve  sous  les  pierres  et  sous  les  écorces  des 
arbres;  ses  habitudes  sont  inconnues. 


Bdblle  loncicorne,  Bdella  longicornis  , Acarus  longi- 
cornis  Linn.  Il  a les  antennes  plus  longues  que  la  tête , cou- 
dées, terminées  par  deux  soies  de  longueur  inégale;  le  corps 
ovale,  de  couleur  rouge;  les  pattes  d'un  rouge  plus  pâle  que 
le  corps  . 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris . ( L.) 

BDELLIUM.  C’est  une  gomme-résine  qu’on  apporte 
de  l’Arabie  et  des  Indes,  et  qu’on  emploie  extérieurement 
pour  résoudre  les  tumeurs  et  déterger  les  plaies;  et  intérieu- 
rement , dans  les  maladies  de  la  poitrine , et  pour  exciter  les 
urines  et  les  règles. 

Lamarck  pense  que  l’arbre  qui  produit  cette  re'sine,  qui 
est  d’un  brun  roussàtre,  d'un  goût  amer  et  d’une  odeur 
agréable , est  une  espèce  de  bahamier  ; ce  qui  est  ptobable 
( ye^ez  au  mot  Balsamier). 

BEARFICH.  On  a donné  ce  nom,  dans  l’H//ro/re  na- 
eureite  de  Norwège  , â un  animal  qui  s’attache  â différentes 
espèces  de  poissons,  la  mor«e  particulièrement;  et  qui  les  suce 
ou  les  ronge . La  description  qu’  on  en  a publiée , est  trop 
imparfaite  pour  savoir  à quel  genre  il  appartient.  On  dit 
qu’il  a douae  pattes;  que  son  corps  est  recouvert  d’une 
écaille  blanchâtre,  dure,  brillante  et  cornée;  d’où  je  conje- 
cture que  c’  est  une  espèce  d’ aselle . ( L.) 

BEAU-CHASSEUR.  Les  veneurs  appellent  beau  char- 
leur  un  chien  courant  qui  donne  bien  de  la  voix  en  suivant 
le  gibier,  et  qui  a toujours,  en  chassant,  la  queue  retroussée 
sur  les  reins.  Voyez  Chien.  (S.) 

BEAUMARIS-SHARK.  M.  Pennant , dans  la  Zoo- 
togie  Britannique , donne  ce  nom  â un  squale  que  Brousson- 
net  appelle  le  nez-  Voyez  Sq.uale  et  Nez.  (S.) 

BÈAUMARQUET,  fringilla  elegans  Lath.  ( pl.enl. 
r.  loj,  fig.  1 derU/ù/.  nat.  deBuffon.  Passereaux,  espè- 
ce du  genre  du  Pinson  Voyez  ces  mots  ).  Cette  espèce  doit 
ton  nom  à la  beauté  de  son  plumage,  et  aux  marques  qu’ 

£ 2 elle 
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elle  a sur  les  parties  inférieures  du  corps:  elle  a cinq  pouces 
environ  de  longueur;  la  grosseur  du  fri^uet i les  ailes  courtes, 
et  n’excédant  guère  l’origine  de  la  queue,  dont  les  pennes 
sont  etagées;  le  front  et  la  gorge  d’un  rouge  vif;  le  reste 
de  la  tète  gris  cendré;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  d’un 
jaune  olive  ; les  pennes  des  ailes  noires , et  celles  de  la  queue 
d’un  rouge  terne;  le  haut  du  cou  d’un  beau  jaune,  qui  prend 
la  forme  d’un  collier;  les  parties  inférieures,  depuis  la  gorge 
jusqu’au  b.rs-ventre  , mélangées  de  blanc  , de  noir  et  de  jau- 
ne ( le  blanc  occupe  le  milieu  de  chaque  plume,  et  les  deux 
autres  couleurs , mêlées  ensemble,  teignenr  les  bords);  le 
bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  blancs; 
le  bec  et  les  pieds  rougeâtres . 

Ce  bel  oiseau  se  trouve  sur  les  côtes  occidentales  du  midi 
de  l’Afrique.  ( Visiu,.  ) 

BEAU-REVOIR.  C’est,  en  terme  de  chasse,  l’action 
du  hmier  y qui  se  trouvant  sur  les  voies,  s’efforce  d’aller  en 
avant  ; ce  qui  s’ appelle  bander  fort  sur  ta  bête  et  sut  te 
trait.  Voyez  Chien.  (S.) 

BEBE.  Aldrovande  dit  vaguement,  que  o’ est  le  nom 
du  Canard  aux  Indes-Orientales:  nous  savons  actuellement  que 
ce  nom  est  malais.  Voyez  Canard.  (S.) 

BEC.  C’est  une  matière  dure,  cornée,  â bords  tranchans , 

3ui  sert  de  mâchoires  aux  oiseaux.  La  forme  du  bec  varie 
ans  les  differentes  espèces  d’oiseaux,  en  raison  de  leur  gen- 
re de  vie  et  de  leurs  Msoins  naturels;  ou  plutôt  leurs  besoins 
et  leurs  mœurs  dépendent  de  la  conformation  des  organes  dont 
ils  sè  servent , 

Il  y a un  rapport  entre  le  bec  et  les  autres  organes  du 
corps;  car  il  est  évident  que  le  bec  crtKhu  de  V nigte  ne  con- 
viendroit  point  â un  oiseau  dont  le  vol  seroit  lourd  comme 
celui  du  dindon,  et  dont  les  pieds  n’auroient  pas  des  griffes 
acérées  pour  déchirer  une  proie . Les  corps  vivans  ont  ainsi 
chacune  de  leurs  parties  en  harmonie  avec  toutes  les  autres. 

Le  bec  des  oiseaux  de  proie  est  crochu , et  fait  pour  arra- 
cher, déchirer  des  lambeaux  de  chair,  La  mandibule  supérieu- 
re est  ordinairement  pointue  â son  extrémité  ; ensuite  elle  a 
une  espèce  de  dent  de  chaque  côté,  ou  plutôt  une  dilatation. 
L’ouverture  de  leurs  narines  est  large.  La  base  de  leur  bec 
est  couverte  d’une  membrane,  quelquefois  colorée  en  jaune, 
en  bleu,  en  blanc  ou  en  verdâtre.  On  P appelle  cire. 

Les  perroquets  ont  aussi  un  bec  recourbé , larçe  et  arron- 
di ; leurs  deux  mandibules  sont  mobiles  : et  un  général , dans 
tous  les  oiseaux,  la  mandibule  supérieure  a quelque  mobili- 
té , Le  bee  des  perroquets  leur  sert  aussi  â grimper , et  kat 
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tient  lieli  dê  mains  pour  s’accrocher  aux  branches  d’arbres  > 
Les  oiseaux-mouches,  les  colibris,  ont  un  ief  long,  mince, 
un  peu  recourb::,  et  donc  ils  se  servent  pour  sucer  le  nectar 
des  fleurs,  ou  saisir  adroitement  de  petits  insectes  entre  les 
pdtales . Dans  les  pique-baufs , buphaga , le  bec  est  droit , 
quadrangulaire.  Celui  des  pics  et  autres  oiseaux  grimpeurs, 
est  en  mtme  de  coin  destiné  à percer  les  insectes  ; et  sa  man- 
dibule supérieure  a une  carène  un  peu  tranchante  . La  langue 
de  ces  oiseaux  est  quelquefois  aiguisée  comme  un  dard  i celle 
des  toucans  ressemble  à une  plume  ; celle  des  perroquets  esc 
large  et  épaisse,  Le  bec  des  toucans  est  d’une  grosseur  dé- 
mesurée i son  intérieur  est  rempli  de  callosités  qui  le  rendent 
léger;  ses  bords  sont  crénelés  en  scie.  Les  calaos  ont  un  bec 
denté,  qui  porte;  prbs  du  front,  une  dilatation  cornée  qui 
ressemble  à un  autre  bec.  Cefui  de  l’alcyon  est  en  forme  de 
pyramide  triangulaire . Les  petits  Oiseâux  granivores  ont  des 
becs  de  flgure  conique  et  pointus  : ceux  des  petits  insectivo* 
res,  tels  que  les  bec-6gues,  sont  plus  petits  et  plus  aigus;  ce 
qui  donne  à leur  voix  un  son  plus  doux  et  plus  flûié.  Dans 
les  merles , le  éec  a une  esp^e  de  rebord  ; celui  des  oiseaux 
gallinacés  est  un  peu  crochu,  et  semble  formé  pour  ramasser 
les  seiVicnces  ; tandis  que  celui  des  petits  granivores  . est  fait 
pour  briser  les  enveloppes  des  graines,  comme  chez  le  moi- 
neau , le  gros-bec , et  sur-tout  le  bec-croisé  ( car , dans  cet 
oiseau , les  deux  mandibules  se  croisent  comme  les  branches  des 
ciseaux  ),  Dans  les  bruans,  les  ortolans,  le  dedans  de  la 
mandibule  supérieure  esc  garni  d’une  éminence  dure  pour  bri- 
ser les  semences . Le  bec  des  choUcas  est  formé  pour  extraire 
les  semences  des  pommes  de  pin , et  en  ôter  les  écorces  > 
Dans  l’ autruche,  le  bec  est  applati  et  arrondi. 

Parmi  les  oiseaux  de  rivage,  il  n’est  point  de  bec  aussi 
singulier  que  celui  du  flammant;  il  a l’air  d’étre  cassé  parle 
milieu  et  recourbé  en  bas . La  spatule'  a un  bec  dont  la  for- 
me lui  a fait  donner  ce  nom.  Les  ibis  ont  un  bec  long  ar- 
qué; celui  du  jabiru  est  comprimé  latéralement,  recourbé  en 
/oaut,  et  la  mandibule  inférieure  est  la  plus  grosse.  Dans  I’ 
avocette,  le  bec  est  grêle,  alongé , et  relevé  en  haut  par  le 
bout . On  connoit  les  longs  becs  des  bécasses , des  courlis  et 
autres  scolopaces . Celui  du  savacou  a la  forme  d’ une  cuiller  > 

C’est  sur-tout  dans  les  oiseaux  d’eau,  qu’on  rencontre  des 
becs  d’une  figure  singulière.  Tout  le  monde  connoit  ceux  des 
oies  et  des  canards , qui  sont  larges , plats , arrondis , avec 
des  dentelures  cartilagineuses  sur  les  bords . Dans  les  pélicans , 
la  mandibule  inférieure  du  bec  a une  poche  large,  membra- 
neuse , dans  laquelle  ces  animaux  déposent  du  poisson . La 
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mandibule  supérieure  est  munie,  à son  extrémité,  d’un  crtv. 
chet , pour  soutenir  la  mandibule  inférieure  Jorsqu’  elle  est 
chargée.  Le  coupeur  d’eau,  ou  bec-en-ciseaux  , a le  éec  droit , 
tris-plat,  comme  une  lame  tranchante;  et  sa  mandibule -supé- 
rieure est  fort  courte:  elle  croise  l’ inférieure  comme  les  lames 
des  ciseaux.  Dans  l’albatros,  la  mandibule  inférieure  est  tron- 
quée, et  la  supérieure  crochue.  Le  btc  des  pingouins  et  des 
manchots  est  tris-applati  par  les  côtés  , court  et  pointu  . Les 
plongeons  sont  armés  d’un  btc  dentelé,  qui  empêche  les 
poissons  glissans  et  écailleux  de  s’échapper  lorsqu’ils  sotit 
pris.  Enfin,  on  peut  deviner  le  genre  de  nourriture  d’un  oi- 
seau à la  vue  de  son  bec-,  de  mime  qu’on  reconnoît  l’ali- 
ment qui  convient  à un  rjuadrupède,  en  considérant  ses  dents . 
La  forme  de  ces  organes  influe  sur  les  moeurs  et  les  habitu- 
des de  CCS  animaux,  ■ - 

On  appelle  encore  btc  les  mâchoires  alongées  de  quelques 
poissons,  et  les  mandibules  cOrnées  des  shehes,  qui  ressem- 
oient  â celles  des  perroquets . Covm/rea:  le  mot  Bouche, 
l’article  Oiseau  &c.  (V.) 

BEC  ALONGÉ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  gen- 
re Chétodon  , Qhetudon  rostratus  Linn. , qu’on  trouve  dans 
la  mer  des  Indes,  yoytz  au  mot  Chétodon  . (B.) 

B EC  • D’ A R G E N T , Tanagra  jacapa  Lath.  ( pl.  en!, 
n.  I z8 , malt  tt  ftmtllt,  de  V Hist.  nat.  de  Buffdn,  PaSSE- 
HEAUX  , espèce  du  genre  duTANCARA  ).  Cet  oiseau  qui  se 
trouve  i Cayenne  et  â la  Gutane,  a six  pouces  et  demi  de 
longueur;  la  mandibule  supérieure  noire;  une  plaque  épaisse, 
large  et  de  couleur  d’argent  sur  l’inférieure;  le  corps  noir, 
excepté  la  gorge  et  l’estomac  qui  sont  pourprc's. 

La  femelle  diffère  en  ce  qu’elle  a le  dessus  du  corps,  les 
ailes  et  la  queue,  bruns;  et  le  dessous  rougeâtre.  ( ViEtu..) 

BEC  DE  CANARD.  C’ est  le  nom  vulgaire  de  la 
Lingule.  Voyez  ce  mot,  (B.) 

BEC-DE-CIRE,  en  anglais  viax-htll , nom  donné  par 
Edwards  z\x  sénégati  rayé,  dont  le  bec  est  d’un  rouge  de 
lacque;  en  sorte  que  pour  rendre  la  dénomination  exacte,  ifs 
eût  fallu  dire  bec-de-cire  d'Espagne.  Voyez  Sénégali  . (S.) 

BEC-EN-CISEAUX,  Rbyntops  Liih.,  genre  d’oi- 
Sîaux  dans  l’ordre  des  Palmipèdes  ( Voyez  ce  mot  ).  Cara- 
ctères: le  bec  droit,  ayant  la  mandibule  supérieure  beaucoup 
plus  courte  que  l’inférieure,  et  celle-ci  tronquée  à son  bout; 
les  ouvertures  des  narines,  très-étroites;  les  pieds  grêles,  à 
quatre  doigts  palmés , dont  le  postérieur  est  fort  petit  ; la 
queue  fourchue  ( Lntham  );  les  ailes  fort  longues,  elles  pieds 
semblables  â ceux  des  Mouettes  Voyez  ce  mot).  Des  deux 
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moitiés  excessivement  inégales  du  bec,  celle  d’ en-bas , creusée 
en  gouttière  et  à bords  relevés  et  trancfaans,  reçoit  celle  d’en 
haut  qui  est  taille'e  en  lame;  à-pen-près  comme  le  rasoir  toni'> 
be  sur  son  manche . Avec  un  organe  aussi  défectueux , ces  oi- 
seaux sont  contraints  de  raser,  en  volant,  la  surface  de  la 
mer,  et  de  tenir  presque  touiours  dans  l’eau  la  pièce  inférieu- 
re de  leur  bec,  afin  d’attraper  en  dessous  le  poisson , ainsique 
difiérens  vers  marins,  et  les  serrer  entre  les  deux  lames  de 
leur  espèce  de  ciseaux  : aussi , les  voit-on  sans  cesse  au  vol 
qu’ils  ralentissent  beaucoup,  afin  d’avoir  le  temps  de  décou- 
vrir leur  proie  qu’ils  ne  peuvent  attraper  qu’en  passant. 
C’est  de  cette  habitude  singulière,  mais  forcée,  qu’on  les  a 
nomme's  coupeurs  d'eau.  Ils  fréquentent  les  côtes  de  l’Amé- 
rique, depuis  la  Caroline  jusqu’à  la  Guiane;  et  ils  font  leur 
nichée  sur  les  écueils  qui  avoisinent  ces  côtes. 

Une  seule  espèce  compose  jusqu’à  présent  ce  genre;  c’est 
Je  Bec  - EN  - CISEAUX  proprement  dit,  Rhyncops  nigra  Lxtb. 
( fig.  pl.  enl.  de  Buffbn',  n,  J57  ).  Il  a environ  dix-huit 
pouces  de  longueur  totale;  son  plumage  est  d’un  brun  noirâ- 
tre suc  les  parties  supérieures,  et  blanc  sur  les  inférieures  et 
sur  le  front;  il  y a un  trait  blanc  sur  l’aile,  donc  quelques 
pennes , ainsi  qu^  les  latérales  de  la  queue , sont  en  partie 
blanches  ; le  bec  est  rouge  près  de  la  tète , et  noir  vers  son 
extrémité  ; les  pieds  sont  rouges . 

Le  mâle  et  ta  femelle  ne  diffèrent  point  par  les  nuances  de 
leurs  couleurs.  L’on  rencontre  des  individus  qui  ont  du  fauve 
par-tout  où  les  autres  sont  noirâtres,  et  dont  le  bec  est  entière- 
ment noir:  c’est , suivant  toute  apparence,  une  variété  d’âge.  (S.) 

BEC  DE  CORNE,  en  hornbilt , dénomination 

donnée  aux  Calaos,  ^oyez  ce  mot.  (S.) 

BEC  DE  CORNE  Batakd,  oiseau  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  dont  Latham  a fait  un  genre  nouveau,  sous  le 
nom  grèc  ScyTROPS.  Virey  qui  écrit  trop  bien  sa  langue  pour 
avoir  recours  à celle  des  Grées,  l’a  appelle  perroquet-calao^ 
dans  les  Additions  i PHist.  nat,  d;  Buff'on  ( vol.  64  de  mon 
édition , p.  98  ) , à cause  des  rapports  de  conformation  que 
cet  oiseau  présente  en  même  temps  avec  les  perroquets  et  les 
calaos.  Voyez  Perroq^uet  - calao , 

BEC-COURBÉ.  Voyez  Avocette  . (S.) 

BEC-CROCHE.  L’on  ne  sait  pas  trop  à t^uel  oiseau 
aquatique  de  la  Louisiane,  Lepage  du  Pratz  applique  cette 
déoommation . Ce  voyageur  se  contente  de  dire  que  le  bec- 
croche  a en  effet  le  bec  crochu , le  plumage  gris-blanc , la 
grosseur  d’une  poule,  un  grand  appétit  pour  les  écrevisses, 
çt  la  chair  rouge  f Hist.  nat,  4*  Louisiane  ) . (S.) 
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BEC-CROISE,  Lox/j  f«rv/roj/ra  Lath.  ( fig.  pl.  enl.  n.  tiS 
de  VHiit.nat.dt  Buffon . Passereaux,  espèce  du  genre  Gros- 
Bxc) . Peu  d’oiseaux  ont  la  couleur  dominante  aussi  variable; 
il  est  rare  d’en  trouver  deux  entièrement  pareils.  La  teinte 
générale  du  corps  est  verdâtre,  tirant  sur  le  rouge  dans  les 
vieux  mâles,  et  sur  l’olivâtre  dans  les  femelles;  les  jeunes 
ont  le  ventre  gris-blanchâtre  et  tacheté  de  brun  clair  ; le  des- 
sous du  corps  est  plus  pâle,  et  prend  un  ton  blanchâtre  vers 
la  queue  qui  est  fourchue  et  brune,  ainsi  que  les  ailes;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs:  grosseur  à-peu  près  du  gros-bec.  Cet- 
te espèce  est  répandue  dans  le  nord  de  l’Europe,  et  étend 
ses  courses  jusqu’au  Groenland.  Quelquefois  elle  émigre  dans 
des  pays  plus  tempérés.  Il  y a peu  d’années  qu’il  vint  près 
du  Havre  une  troupe  très-considérable  de  ces  oiseaux  . Ils  fi- 
rent beaucoup  de  tort  aux  fruits,  sur-tout  aux  pommes,  qu’ils 
déchirèrent  par  morceaux  pour  en  manger  les  pépins . Le  bec- 
croisé  se  laisse  approcher  facilement,  même  on  le  prend  à la 
main  lorsqu’il  est  fatigué.  Il  n’a  nulle  impatience  dans  la 
captivité . On  le  nourrit  avec  du  chénevis  ; mais  cette  nour- 
riture , après  un  certain  laps  de  temps  , lui  donne  la  mort  . 
Dans  l’état  de  liberté,  il  se  nourrit  de  la  graine  du  pin.  Ces 
oiseaux  font  leur  nid  dès  le  mois  de  janvier,  lui  donnent  une 
forme  hémisphérique  de  deux  pouces  et  demi  d’ épaisseur  , le 
construisent  de  mousse  et  de  lichen,  I’ attachent  aux  branches 
avec  la  résine  du  pin,  et  l’enduisent  de  cette  matière.  La 
ponte  est  de  quatre  à cinq  œufs  de  la  grosseur  de  ceux  du 
gros-bec  y blanchâtres,  et  piquetés,  vers  le  bout  le  plus  obtus  « 
de  petites  marques  d’un,  rouge  ensanglanté.  ( Vieill.  ) 

Lî  BEC-CROISE  LEUCOPTÈRE,  Loxia  fsslciro- 
stra  Lath.  Cette  espèce  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale, depuis  New-York  jusqu’à  la  baie  d’Hudson  . Taille  de 
cinq  pouces  trois  quarts  ; bec  j.tunâtre  ; croupion  d’ un  rouge 
clair;  ailes  et  queue  noires;  deux  bandes  blanches  transversa- 
les sur  chaque  aile;  pieds  bruns  . ( Vieill.  ) 

BEC  EN  CUILLER,  nom  donné  au  stsvacou^  â cau- 
se de  la  forme  de  son  bec.  Voyez  Savacou.  (S.) 

BEC  A FAUCON.  Les  navigateurs  connoissent  sous 
cette  dénomination  la  Tortue  caret.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

BEC  DE  FER  (Hiss.  nat.deBuffbn,  édit.  deSonnini). 
Cet  oiseau  doit  son  nom  â la  largeur,  à l’épaisseur;  et  â la 
couleur  grise  de  fer  de  son  bec  ; taille  de  notre  merle  ; corps 
plus  gros  et  plus  épais;  huppe  noire,  longue,  et  se  recourbant 
en  avant;  gorge  d’un  rouge  vif  avec  quelques  traits  jaunes; 
bande  transversale  sur  le  milieu  du  corps,  d’un  beau  jaune, 
avec  quelques  lignes  rouges  et  des  points  noirs;  croupion 
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d'un  Jaune  verdit re  ; ailes  bordées  de  blanc; 

clair;  trois  doigts  devant,  un  en  arrière . Cette  espèce  se 

trouve  dans  les  ilet  de  la  mer  du  Sud.  ( Vieili..  ) 

BEC* FIGUE,  Latb.  (pl.enl.  668,  6g,,  de 

r N/rr.  nar.  de  Buffon . PASSEasAUX,  espèce  du  genre  de  la 
pAUVETTE.P'o^.ces  mots) . Le  climat  qu’habite  cet  oiseau  , aussi 
recherché  sur  nos  tables  que  Vortolmn,  est  circonscrit  entre  la 
Suède  et  la  Grèce.  C’est,  de  nos  espèces  voyageuses  , Celle 
qui  arrive  le  plus  tard  au  printemps  , et  celle  qui  part  la 
première  à 1’  automne . Le  pays  où  les  bee-figues  sont  plus 
communs , est  dans  le  midi  : ils  semblent  changer  de  maurs 
en  changeant  de  climats;  car,  ils  arrivent  en  troupes  nom- 
breuses aux  contrées  méridionales,  et  sont,  au  contraire , tou- 
jours dispersés  pendant  leur  séjour  dans  nos  climats  tempérés; 
ils  y habitent  les  bois,  se  nourrissent  d’ insectes  , et  vivent 
dans  la  solitude  avec  leur  compagne.  L’on  croit,  d’après  1’ 
analogie  qui  règne  entre  cet  oiseau  et  \e  gobe-mouche  à ctUier , 
dont  l’habit  d’hiver  est  à-peu-près  le  même,  qu’il  place  son 
nid  dans  des  trous  d’arbres,  à une  distance  très-éicvee  {^Voyez 
V Hise.  nat.  de  Buffon,  édition  de  Sonnlni).  C’est  pourtjuoi 
il  est  très-difficile  à découvrir;  et  c’est  probablement  la  raison 
qui  fait  garder  le  silence  sur  les  matériaux  qui  le  composent , 
le  nombre  et  la  couleur  des  oeufs.  Son  cri  peut  s’exprimer 
par  bzi , bzJ\  son  chant  est  un  petit  gazouillement  fort  peu 
agréable  ; il  vole  par  élans  ; marche , et  ne  saute  pas  : il  se 
perche  extrêmement  haut,  et  n’approche  guère  de  terre.  Tel 
est  son  genre  de  vie  pendant  le  temps  de  ses  amours  ; mais 
lorsque  les  fruits  tendres,  tes  raisins,  tes  mûres  , les  figues 
sont  en  maturité , ces  oiseaux  les  préfèrent  aux  insectes  : alors 
ils  se  tiennent  sur  les  buissons , dans  les  haies  et  les  vignes  ; 
courent  par  terre,  et  ne  s’élèvent  qu’à  leur  hauteur:  on  en 
prend  alors  un  grand  nombre  aux  collets,  au  miroir,  et  au 
plet  nommé  toile  eP  araignée  ( Voyez  ci -après  la  manière  de 
les  chasser).  Ces  fruits  les  engraissent  promptement,  et  à un 
tel  point,  qu’ils  paroissent  presque  un  tiers  plus  gros.  Dans 
nos  pays  méridion.aux  et  en  Italie,  l’on  appelle  confusément 
bee-^ue  toutes  les  différentes  espèces  de  fauvettes,  et  presque 
cous  les  oiseaux  à bec  menu  et  effilé  ; parce  qu’  à l’ automne 
iis  attaquent  et  mangent  les  mêmes  fruits,  et  que  leur  chair 
devient  alors  grasse  et  exquise:  mais  celle  du  vtai  bec -figue 
se  distingue  des  autres  à la  délicatesse  de  son  goût  . Aussi, 
de  tout  temps,  cet  oiseau  a été  recherché  comme  un  excel- 
lent manget:  à la  vérité,  tien  n^est  plus  délicat  , plus  Un, 
plus  succulent  que  le  bec-figue  mangé  dans  la  saison  et  à pro- 
pos ; car  il  faut  le  manger  presqu’  aussi-tôt  qu’  il  est  pris , 
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sans  quoi  il  gîte  promptement.  C’est  un  petit  peloton  (t^ 
une  graisse  le'gire , savoureuse , fondante , aisée  I digérer  ; c' 
est  un  extrait  du  suc  des  excellent  fruits  dont  il  vit . Cet  oi- 
seau et  divets  autres  fauvettes  et  rossignols  n’  acquerroient  pas 
cette  graisse,  st  I l’automne  ils  ne  vivoient  que  d’insectes; 
ils  seroient  alors  aussi  maigres  qu’  au  printemps  ; mais  ils 
préfèrent  à cette  époque  les  fruits , soit  que  ces  aiimens  soient 
plus  de  leur  goût  ; soit  que  les  insectes  dont  ils  se  nourris- 
sent, soient  plus  rares;  ou  que  ceux-ci,  ayant  quitté  leur  é- 
tat  de  larve,  aient  alors  subi  leur  dernière  métamorphose, 
sous  laquelle  ils  n’ offrent  pas  une  substance  aussi  nourrissan- 
te que  pendant  leur  premier  âge.  Il  est  certain  que  ce  ne  sont 
pas  les  fourmis , les  mouches , les  moucherons  , qu’  ils  cher- 
chent sur  les  fruits  mûrs  et  entamés;  mais  bien  le  fruit  lui- 
mème.  C’est  d’après  l’expérience  que  j’émets  ici  une  opinion 
contraire  à celle  publiée  par  des  naturalistes.  Ce  n’est  point 
â une  certaine  distance  de  quelques  pas,  que  j’ai  examiné  ces 
oiseaux;  c’est  chez  moi,  dans  mes  volières.  Mes  diflérentes 
espèces  de  fauvettes , mes  rossignols , mangeoient  les  raisins  , 
le  fruit  du  sureau , et  becquetoient  les  figues , les  mûres  que 
je  leur  préseniois  . Us  leur  donnoient  Ta  préférence  sur  les 
mouches,  les  fourmis,  et  meme  sur  leur  nourriture  favorite: 
si  je  leur  prodiguois  ces  fruits,  ils  ne  prenoient  pas  d’autres 
aiimens,  et  devenoient  extrêmement  gras.  Cette  graisse  deve- 
noit  si  abondante  , que  quelquefois  elle  leur  occasionnoii  la 
mort . 

Cette  espèce  étant  Confondue  avec  plusieurs  autres  , il  me 
paroit  utile  d’entrer  dans  une  description  plus  détaillée  de  son 
physique.  Sa  grosseur  est  celle  du  gobe-ntoucht  noir  à collier -, 
sa  longueur  est  de  près  de  cinq  pouces  ; son  bec  , pris  des 
coins  de  la  bouche , a six  lignes  et  demie  de  long  ; sa  queue , 
un  pouce  crois  quarts;  son  tarse,  huit  lignes  ; elle  a le  bec 
noir;  le  dessus  du  corps  d’un  gris  brun;  le  tour  des  yeuxd’ 
un  blanc  roussâtre  ; le  dessous  du  corps , jusqu’  au  ventre , d’ 
un  gris  blanc  ; le  ventre , les  couvertures  du  dessous  de  la 
queue,  et  le  pli  de  l’aile,  d'un  blanc  roussâtre;  les  petites 
couvertures  des  ailes  d’un  gris  brun;  les  grandes  et  les  pen- 
nes des  ailes,  d’un  cendré  orun  ; les  trois  pennes  plus  pro- 
ches du  corps,  bordées  â l’extérieur  de  blanc;  la  queue  noi- 
râtre , excepté  les  deux  pennes  latérales  de  chaque  côté , qu; 
sont  blanches  en  partie  ; les  pieds  et  ongles  noirs . 

Chasse  des  Bec-figues . 

Les  bec-figues  étant  très-recberchés  par  la  délicatesse  de  leur 
chair,  l’on  a employé  divers  moyens  pour  les  prendre.  La 
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laiton  favorable  pour  les  chasser  est  raotomne,  où  ils  sont 
communs  dans  les  vignobles. 

On  les  prend,  comme  je  l’ai  dit,  au  miroir,  avec  les  fi- 
Jets  ou  nappes  qui  servent  aux  Aloubttes  ( ce  mot  ) , 
mais  les  mailles  doivent  être  plus  petites . Les  mêmes  appeaux 
servent  aussi,  car  ils  contrefont  assez  bien  le  cri  des  iee-fi- 
gues . L’endroit  que  l’on  doit  préférer  pour  y placer  les  fi- 
lets , est  encre  deux  coteaux  de  vignes . Plus  1’  on  a de  mo- 
quettes ou  appellans , plus  l' on  prend  de  èee-figues  , qui  ai- 
ment la  compagnie;  au  défaut  d’oiseaux  de  la  même  espèce, 
l'on  se  sert  d’abord  de  ceux  que  l’on  a,  pour  en  prendre  d’ 
autres  ; et  les  premiers  pris  servent  de  moquettes . 

La  deuxième  chasse  se  fait  avec  les  collets,  que  l’on  atta- 
che aux  branches  des  haies  et  des  vignes , dans  les  petites  clai- 
rières qui  se  trouvent  entr’ elles.  L’on  met  un  appât  à cha- 
que collet  ( Voyer:.  la  manière  de  les  faire  et  de  les  poser,  â 
l’article  Fauvette). 

Enfin,  la  troisième  se  fait  avec  le  ^let  nommé  araigne  oq 
toile  d'araignée.  L’ araigne  a sept  ou  huit  pieds  de  hauteur 
sur  neuf  ou  dix  de  large  ; il  est  composé  de  trois  filets  ; ce- 
lui du  milieu  se  nomme /î/e»  serré,  et  les  deux  autres  armu- 
res. Le  premier  se  trouve  au  milieu  des  deux  armures;  il  est 
plus  grand , et  les  mailles  sont  pareilles  à celles  du  retz  sail- 
lant-, il  est  ordinairement  de  soie  ou  de  fil,  mais  la  sole  est 
meilleure  . Les  armures  sont  de  ficelle  , et  les  mailles  sont 
carrées.  Ce  filet  est  quelquefois  ramassé  d’un  nneud  â l’au- 
tre de  la  hanteor  d’un  pied,  cr  quelquefois  il  est  tendu  . Cha- 
que carré  a U grandeur  de  deux  pieds,  c’est-à-dire  que  d’un 
nœud  à l’aurre  il  se  rrouve  toujours  la  mesure  de  six  pouces. 
Ce  même  filet  est  garni  à son  sommet  d’ anneaux  de  corne 
on  de  fer,  de  manière  qu’ils  vont  et  viennent  aisément.  On 
ramasse  au  milieu  le  filet  serré  , qui  est  tout  étendu  par  le 
haut  aussi  bien  que  l’armure,  parce  que,  quand  on  hisse,  on 
l’ajuste  avec  l’autre.  Il  y a pour  cet  eflêt  deux  petites  cor- 
des au  bout  du  filet,  que  l’on  nomme  maîtresses  cordes,  par- 
ce qu’elles  le  soutiennent  par  le  moyen  des  anneaux.  On  tend 
son  araigne  dans  le  milieu  d’une  haie;  on  l’attache  à deux 
perches  légères , de  neuf  à dix  pieds  de  haut , pointues  et  fer- 
rées du  gros  bout,  au  haut  desquelles  il  y a une  poulie  pour 
le  hisser  avec  plus  de  facilité  et  l'étendre.  Une  fois  tendu, 
on  le  lie  par  en  bas,  vers  la  terre,  à diflférens  coins  de  bois 
que  l’on  nomme  triquets  , avec  les  ficelles  qui  pendent , et 
qui  sont  à environ  deux  pieds  de  distance  les  unes  des  autres, 
Alors  le  filet  du  milieu  se  trouve  détendu  et  ramassé  en  tas; 
on  l’attirc-ayec  un  bâton  par  les  carrés  de  l’armure,  sur-tout 
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ven  le  mil'hcu . Pour  que  les  oiseaux  jouissent  $’  y emBarrassef 
plus  qu’ ailleurs,  on  fait  chaque  carré  une  esp^e  de  bourse 
quand  on  soulève  le  filet}  et  lorsque  tout  ce  travail  est  fait, 
l’on  se  rend  à l’ extrémité  de  la  haie:  et  pour  les  iec-fif>ues , 
l’on  fait  du  bruit  en  frappant  avec  un  bâton  sur  les  broussail- 
les, et  en  y jetant  des  pierres  et  des  mottes  de  terre,  afin  de 
les  amener  au  piège  ; ces  oiseaux  ne  la  quittant  ordinairement 
qu’â  son  extrémité.  L’on  observera  de  ne  se  montrer  et  de 
ne  battre  que  du  cAté  opposé  au  filer;  l’on  doit  choisir  un 
temps  couvert;  et  l’on  ne  doit  pas  faire  cette  chasse  lorsqu’ 
il  fait  do  vent;  Elle  se  fait  ordinairement  de  grand  matin  et 
le  soir  vers  les  quatre  heures , époques  du  jour  où  les  oiseaux 
sont  dans  les  haies.  Je  crois  que  la  petite  araigne  ou  pinçon- 
mère  seroit  aussi  avantageuse  dans  les  vignobles  ( ^opez  cette 
chasse  au  mot  Pinçon).  Enfin,  l’on  en  prend  encore  beau* 
coup  avec  la  chouette.  Voyez  cette  chassé  au  mot  Verdier. 

Le  Bec-figue  brun-cannellk  , Sylvia  caryophyiltce» 
Lath.  ( fig.  Brown  lllust.  of  Zoot.  tab.  ).  Ce  bec-figue  de 
Ceylan  est  de  la  grandeur  du  roitelet-,  il  a le  bec  et  les  pieds 
rougeâtres;  la  couleur  générale  de  son  plumage  est  fauve  clair; 
les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres. 

Le  Bec-figue  cafre,  Sylvia  cafra  Lath.  La  taille  de  cet 
oiseau  est  celle  de  la  lavandière  ; la  tête  et  le  dos  sont  oli- 
ves ; les  sourcils  blancs;  entre  le  bec  et  l’otil  il  y a une  ta- 
che noire;  la  gorge  et  le  croupion  sont  ferrugineux  ; la  poi- 
trine et  le  ventre  blanchâtres  ; les  pennes  des  ailes  brunes  ; les 
pennes  de  la  queue  sont  pareilles  à la  gorge,  terminées  de 
orun , et  d’égale  longueur.  Il  habite  le  Cap  de  Bonne- Espé- 
rance . 

Le  Bec-ficue-noiratrb,  Sylvia  atrata  Lath.  Le  pays  de 
cct  oiseau  est  inconnu  ; sa  taille  est  celle  de  la  bergeronnette-, 
le  sommet  de  la  tète  et  le  dos  sont  noirâtres , ainsi  que  les 
pennes  primaires;  les  secondaires  sont  ftangées  de  blanc;  la 
queue  est  pareille  â celle  du  rotsigna!  de  muraille. 

Le  Bbc-figub  olive,  Sylvia  olivatea  Lath.  ( fig.  Brown 
lllust,  of  TiooL  tab.  14).  Cet  oiseau,  qui  se  trouve  dans  l’t- 
le  de  Ceylan,  a le  bec  blanchâtre,  et  environné  à sa  base  de 

f dûmes  d’un  jaune  pâle;  la  tète,  le  dessus  du  corps,  les  ai- 
es et  la  queue,  olives;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs.  Il  a 
l’habitude  de  relever  sa  queue  en  angle  aigu  avec  le  corps,  et 
la  renverse  sur  le  dos . 

Le  Bec-figue  fatagon,  Sylvia  patagonica  Lath.  Cet  oi- 
seau habite  la  Terre -de -Feu,  à l'extrémité  de  l’Amérique 
méridionale  ; il  vit  de  coquillages  et  de  vermisseaux,  qu’il 
cherche  sur  les  bords  de  la  mer . C’  est  bien  le  plus  grand  des 

\ bec- 


Digiiized  by  Google 


BEC  éç 

Itc  figuts , si  réellement  il  en  est  ; son  b»;  est  long  de  seize 
lignes , un  peu  contbé  vers  la  pointe , noir  et  bordé  de  cen- 
dré -,  le  dessus  du  corps  et  le  dessous  depuis  la  poitrine , sont 
de  cette  même  teinte,  mais  plus  claire  sur  les  parties  infé- 
rieures; la  gorge  est  blanche,  ainsi  qu’un  trait  qui  passe  au- 
dessus  des  yeux  , et  les  pennes  latérales  de  la  queue  ; les  ailes 
sont  d’un  brun  cendré,  et  traversées  par  une  bande  brunâtre; 
les  pieds  sont  noirs;  les  doigts  tris-longs.  (Vieill. ) 

BEC-FIGUE.  L’on  donne  quelquefois  ce  nom,  en  Lor- 
raine, à la  Fahlouse.  yoytz  ce  mot.  (S.) 

BEC-FIGUE.  L’on  donne  vulgairement  cette  dénomi- 
nation, dans  quelques  parties  de  la  France,  au  Loriot.  Vo- 
yez ce  mot . ( S.) 

BEC-FIGUE  D’HIVER,  nom  vulgaire  de  V slouetu 
pipi  J dans  le  Bugey . Voyez  Alouette  pipi. 

Les  Provençaux  donnent  la  même  dénomination  â la  //mi- 
re, parce  qu’ils  prétendent  que  cet  oiseau  est  bon  â manger 
en  tout  temps.  Voyez  Linotte.  (S.) 

BEC  A FO  U R R E A U , /^«^/W/r,  genre  d’oiseaux  dans 
r ordre  des  Ech  ases  ( Voyez  ce  mot  ) , dont  las  caractères  sont  ; 
un  bec  robuste,  épais,  conico-convexe,  applati  sur  les  cbtés, 
ayant  la  mandibule  supérieure  couverte , et  comme  envelop- 
pée à sa  base  d’ un  fourreau  de  la  nature  de  la  corne  ; les  ou- 
vertures des  narines , petites  et  à peine  apparentes , sous  le 
fourreau  du  bec  ; la  langue  arrondie  en  dessus  , appUtie  en 
dessous , et  pointue  â son  extrémité  ; la  face  nue  et  couver- 
te de  petits  mamelons  charnus;  au  pli  de  l’aile  un  bourrelet 
obtus  ; les  pieds  robustes , â quatre  doigts  ; le  doigt  extérieur 
uni  â sa  base , par  une  membrane , au  doigt  du  milieu  ; un 
petit  espace  nu  au-dessus  du  genou. 

Ce  penre  a été  établi  récemment  par  M.  Latham , qui  Pa 
appelle'^  vagint^lis  ; dénomination  assez  insignifiante  , â laquel- 
le j’ai  substitué  celle  de  tee  à foitrreau  âam  mes  Jitiditions  à 
V Hist.  nat,  de  Buffon  (vol.  59  de  mon  éd.ition , page  166). 

Le  Bec  a fourreau  blanc,  Vaginalii  chionisLaxh.  (fig. 
Latbam’s  Sympsis,  pl. 8p,  vol.  5).  Espèce,  jusqu’à  présent 
unique  , du  genre  du  bec  à fourreau , M.  Forster , et  après 
lui  M.  Laiham,  lui  ont  donné  la  dénomination  spécifique  de 
chionis,  mot  grèc  qui  exprime  le  blanc  de  neige  répandu  sur 
tout  le  plumage  de  cet  oiseau.  Sur  les  joues,  qui  sont  nues, 
paroissent  de  petites  verrues  blanches  ou  de  couleur  orangé 
pâle;  une  antre  verrue,  plus  grosse  et  brune  , surmonte  les 
yeux;  le  bouton  osseux  du  pli  de  l’ail:  est  noirâtre;  la  gai- 
ne cornée,  qui  enveloppe  la  base  du  bec,  recouvre  les  ouver- 
tures des  narines,  et  a assez  de  mobilité  pour  que  l’oiseaq 
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puisse  1 à son  gré,  la  relever  ou  l’appliquer  à la  mandibule i 
cette  gaine,  dis-je,  est  tantât  jaune  et  tantbt  noire;  la  cou* 
leur  des  pieds  n’est  pas  non  plus  la  même  sur  tous  les  indi* 
vidus , quelques-uns  les  ayant  l)runs , et  d’ autres  rougeâtres  ; 
l’iris  de  l’ail  a une  teinte  plombée, 

La  taille  de  cet  oiseau  , extraordinaire  par  la  forme  de  son 
bec , est  celle  d’ un  gros  pigeon  , et  sa  longueur  de  treize  à 
quinze  pouces.  11  vit  en  troupes  sur  les  rivages  de  la  Nou- 
velle-Ze'lande  et  des  autres  Iles  des  mers  Australes:  sa  nour- 
riture SC  compose  de  coquillages  et  des  animaux  marins,  que 
les  Ilots  apportent  morts  sur  la  plage  : sa  chair  est  de  mau- 
vais goût  et  dédaignée  par  les  hommes.  (S.) 

BEC  DE  GRUE  , nom  vulgaire  des  plantes  du  genre 
Géranion  . Voyez  ce  mot.  (B.) 

BEC-DE-HACHE.  A la  Louisiane,  suivant  Lepage  du 
Prafz,  c’est  le  bec-en-cisenux  : on  l’y  appelle  aussi  pied-rou- 
ge. Voyez  Bec-en-Ciseaux  . (S.) 

BEC-D’OIE,  dénomination  vulgaire  donnée  iu  daupiin , 
â cause  du  prolongement  de  son  museau  en  forme  de  bec  . 
Voyez  DAUPrfJN  . ( S.) 

BEC'D’OISEAÙ . On  a donné  ce  nom  à un  animal  singu- 
lier, découvert  nouvellement  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

Au  lieu  de  mâchoires  et  de  dents,  ce  quadrupède  a un  vé- 
ritable bec  qui  ressemble  à celui  d’ une  o/V.  Cette  étrange  con- 
formation lui  3 valu  le  nom  d’ ornitborbinebus  paradoxus , 
que  lui  a imposé  M.  filumenbach , célèbre  professeur  de  Ga- 
tingue.  L’illustre  président  de  la  Société  Roy-ale  de  Lon- 
dres, sir  Joseph  Banks,  en  a obtenu  les  premiers  indivi- 
dus, conservés  dans  l’esprit-de-vin.  Hunter,  gouverneur  de 
la  Nouvelle-Galle  du  sud,  en  a rapporté  le  premier  cet  ani- 
mal . 

Le  mâle,  selon  la  description  qu'en  a faite  M.  Everard 
Home  dans  les  Trans.  Pbilot.  {année  tSoz),  est  long  de  plus 
de  dix-sept  pouces,  mesure  anglaise;  et  sa  femelle  est  d’un 
pouce  plus  courte  . Le  corps  est  alongé , cylindrique , plus 
mince  vers  les  épaules  que  vers  les  parties  postérieures;  le 
bec  est  long  de  deux  pouces,  et  la  queue  de  quatre  et  demi; 
le  corps  a onze  pouces  de  circonférence.  Le  pelage  , qui  est 
raz  et  d’ un  poil  court  et  grossier , a sur  le  dos  une  teinte 
brune  très-foncée,  qui  s’éclaircit  sur  les  flancs,  et  devient  d* 
un  blanc  argenté  sur  le  ventre.  La  femelle  a des  nuances  plus 
pâles.  On  observe  deux  sortes  de  poils  sur  cet  animal:  l’un 
court,  raz  et  serré;  l’autre  plus  grand  et  applati  â son  extré- 
mité : ce  qui  fait  paroître  le  bec  • d' oiseau  comme  recouvert 
de  petites  plumes  brillantes.  11  a des  jambes  très-courtes,  et 
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()e(  pieds  à cinq  doigts  avec  des  membranes  intermédiaires  j 


comme  chez  les  canards  et  antres  oiseaux  palmipèdes . Chaque 
doigt  a un  ongle  pointu i et  le  mile  porte,  en  outre,  un  si- 
xième ongle  mobile  aux  pattes  de  derrière  , qui  parolt  être 
destiné  à retenir  la  femelle  dans  la  copulation . La  queue  est 
applaiie  horizontalement,  et  couverte  de  poils.  Le  bec,  qui 
est  d’une  substance  cornée  et  nue,  a,  vers  sa  racine,  un  re- 


bord de  même  substance  ; il  est  plat , large  et  arrondi  i son 
extrémité' . Les  bords  cartilagineux  de  ce  bec  portent  de  peti- 
tes dents , qui  ne  sont  point  implantées  dans  des  alvéoles  os- 
seuses, mais  seulement  dans  les  gencives:  ces  dents  son  com- 


posées de  fibres  verticales,  et  n’ont  ni  émail  ni  substance 
osseuse , On  observe  dus  abajoues , ou  des  poches  de  chaque 
côté  de  la  bouche,  de  même  que  dans  les  guenons  . Mais  il 
est  très-remarquable  qu’on  n’a  trouvé,  mime  chez  la  femel- 
le , aucune  apparence  extérieure  de  mamelles , malgré  tout  le 
soin  qu’on  a mis  à les  chercher.  On  n’apperçoit  aussi  aucun 
organe  exiérteur  de  génération;  l’ouverture  de  l’anus  servant 


en  même  temps  d’orifice  pour  la  sottie  des  parties  sexuelles, 
et  pour  celle  des  excrémeus . 

La  langue  du  hec-d’ oiseau  est  courte  et  garnie  de  papilles; 
elle  porte  deux  petites  pointes  cornées  , qui  empêchent  les  a- 
limens  de  descendre  dans  le  pharynx  avant  d’avoir  été  mâ- 
chés. On  trouve  une  épiglotte;  seize  côtes,  dont  dix  fausses; 
et  la  structure  de  l’omoplate  est  singulière.  Il  n’ y a point 
de  graisse  sous  la  peau  et  sur  les  muscles.  Le  caur  a,  com- 
me chez  les  quadrupèdes , deux  oreillettes  et  deux  ventricules . 
L’estomac  ne  forme  qu’une  cavité  ovale,  et  parolt  être  une 
simple  dilatation  du  canal  intestinal;  il  y a un  ccecum  ; les 
intestins,  qu’on  ne  peut  distinguer  en  gros  et  en  grêles,  ont 
quatre  pieds  quatre  pouces  de  longueur.  Le  cerveau  ressemble 
â celui  des  autres  quadrupèdes;  les  yeux  ont  une  troisième 
paupière , ou  la  membrane  clignotante , comme  chez  les  oi- 
seaux. Mais  les  organes  de  la  génération  sont  singulièrement 
conformés  dans  le  btc-d  oistau . Les  testicules  sont  renfermés 


dans  le  ventre,  près  des  reins;  le  canal  - de  l’urètbre  ne  suit 
point  la  longueur  de  la  verge,  mais  aboutit  à l’anus  , ainsi 
que  dans  les  oiseaux.  Le  gland  du  pénis  est  double,  et  termi- 
né par  des  épines  percées;  et  il  parolt  que  la  semence  sort 
par  les  trous  de  ces  épines  . La  témelle  a 1’  orifice  du  vagin 
placé  dans  l’ouverture  de  l’anus;  au  fond  du  vagin  sont  l’o- 
rifice de  r urèthre  et  les  deux  trompes,  qui  peuvent  être  con- 
-sidérées  comme  deux  matrices.  Cette  structure  analogue  à cel- 
le des  chiens-de-mer  {^squales,  roussettes  &c.)  et  des  reptiles, 
dont  les  ceufs  éclosent  dans  le  sein  maternel  ; cette  absence 
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des  mamelles , et  toutes  ces  singularitët , ont  fait  penser  à M. 
Home  que  le  btc-d' oiteau  est  un  animal  ovipare. 

A conside'rer  le  bec-d' oiseau  par  les  formes  extérieures,  il 
paroit  se  rapporter  à la  famille  des  Phoques,  et  former  uns 
nuance  intermédiaire  entr'eux  et  les  oiseaux.  C’est  un  animal 
aquatique,  qui  habite  seulement  dans  les  lacs  d’eau  douce,  à 
la  Nouvelle-Hollande,  et  qui  ne  vient  ü la  surface  des  ondes , 
que  pour  y respirer  l'air:  c’est  alors  que  les  naturels  du  pays 
le  prennent . Lorsqu’  il  est  à terre , il  rampe  avec  lenteur  et 
difficulté  comme  une  tortue,  à cause  de  la  petitesse  de  ses 
jambes.  On  ne  connote  pas  son  genre  de  nourriture,  mais  il 
me  parott  qu’il  se  nourrit  de  vermisseaux  et  d’ insectes  aqua- 
tiques,  parce  que  la  structure  de  ses  organes  semble  l’in- 
diquer. 

La  singulariré  de  ses  organes  sexuels , et  l’absence  des  ma- 
melles, peuvent  faire  douter  que  cet  animal  appartienne  à la 
classe  des  quadrupèdes  vivipares,  ou  animaux  mammifères  des 
auteurs  méthodistes.  Cependant,  à l’époque  de  la  gestation, 
des  mamelles  oblitérées  et  presque  invisibles  peuvent  se  déve- 
lopper pour  fournir  do  lait  aux  petits.  £t  comme  la  femelle 
a deux  matrices,  il  est  probable  qu’elle  est  multipare,  et  que 
la  superfétation  n’est  pas  impossible  chez  elle;  mais  les  on-, 
gles  postérieurs  du  m&le,  destinés  à fixer  la  femelle  pendant 
l’accouplement,  annoncent  qu’elle  est  peu  ardente  en  amour; 
et  ils  peuvent  faire  soupçonner  que  chaque  mâle  jouit  de  plu- 
sieurs femelles,  comme  les  phoques  •.  car,  dans  la  plupart  des 
espèces  chez  lesquelles  les  femelles  sont  chaste;  et  les  mâles 
ardens , ceux-ci  sont  les  moins  nombreux,  et  deviennent , p^r 
conséquent , polygames  . 

Si  le  bec-d' oiseau  étoit  ovipare,  il  formeroit  un  ordre  in- 
termédiaire, une  sorte  de  passage  entre  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux . Nous  ne  connoissons  certainement  pas  tous  les  gen- 
res de  la  nature  ; et  il  est  possible  de  placer  dans  le  passage 
d’une  classe  à une  autre,  une  foule  d’animaux  qui  forment 
des  nuances  intermédiaires,  et  qui  rattachent  les  divers  ani- 
maux de  la  chaîne  des  êtres  vivans,  par  des  rapprochemens 
plus  intimes. 

Le  bec- et  oiseau  est  figuré  dans  l’édition  de  Bujfoa  par  Son- 
nini  ( tom.  , pl.  , pag.  180).  (V.) 

BEC-OUVERT.  Division  dans  le  genre  très-nombreux 
des  Hérons,  et  dans  1’ ordre  des  Echasses  ( ces  mots) . 
Les  oiseaux  de  cette  division  ont  le  bec  ouvert , et  béaot  dans 
son  milieu  sur  les  deux  tiers  de  sa  longueur.  On  en  connoit 
(leux  espèces,  qui  vivent  toutes  deux  aux  Indes  orientales, 
première,  appellée  Bec-ouvert  de.  Pondichéry  yArdeqt 
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ptntiieerijtta  Latb.  ( pl.  enlam.  de  Buffon,  n.  pji),  a des  pla< 
mes  sur  l’espace  compris  entre  le  bec  et  l’ceil;  plus  d’ épaiS' 
seur  et  de  largeur  dans  le  bec,  que  le  hirun\  le  doigt  du  mi- 
lieu sans  dentelures  ; treiae  à quatorze  pouces  de  longueur  to- 
tale; le  plumage  gris  cendré  ; les  ailes  noires;  le  bec  et  les- 
pieds  jaunes  : la  longueur  totale  est  de  treize  à quatorze  pou- 
ces . 

La  seconde  espke  est  le  Rec-ouvbrt  de  Coromandel, 
Adea  totamandiliana  Latb.  ( fig.  pag.  zip,  vol.  a du  Voyage 
au»  Indes  et  à la  Chine  par  Sonnerat  ) . Le  bec  de  celui-ci 
‘est  dentelé  sur  ses  bords,  depuis  le  milieu  de  sa  longueur  jus- 
qu’ à sa  pointe , prïs  de  laquelle  est  une  échancrure  ; les  ai- 
les sont  fort  longues;  la  gorge  et  l’espace  entre  le  bec  et  1’ 
ceil , sont  nus  et  noirs  ; les  doigts  sont  joints  à leur  base  par 
une  membrane;  les  plumes  de  la  tête,  un  peu  plus  longues 
qiue  les  autres,  se  relèvent  souvent  à la  volonté  de  l’oiseau; 
olles  sont  blanches , ainsi  que  celles  du  dos , du  ventre  et  du 
haut  de  l’aile;  les  autres  sont  noires,  de  même  que  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue  ; des  traits  noirs  marquent  L*  des- 
sus de  la  tète  ; une  bande  de  la  même  couleur  descend  de  cha- 
que c6té  du  cou  sur  la  gorge;  l’iris  de  l’œil  est  rouge;  le 
bec  et  les  pieds  sont  d’ un  jaune  «aie  roussàtre  . 

Sonnerat  dit  que  cet  oiseau  s’avance  en  automne  sur  la  cô- 
te de  Coromandel,  vers  les  bords  des  fleuves  et  des  étangs, 
où  il  guette  les  paissons  er  les  reptiles,  dont  il  se  nourrit.  (S.^ 

BEC  EN-PALETTE.  Voyez  Spatule.  (S.) 

BEC  DE  PERROQUET,  nom  spécilîque  d’un  pois- 
son du  genre  Scare,  (m’on  trouve  dans  la  mer  Rouge.  Vo- 
yez au  mot  Scare  . ( B.) 

BEC  DE  PERROQUET,  coquille  du  genre  T6r6- 
ERATULB.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BEC-ROND,  Loxia  c<er«^4  Latb.  ( Pa'SSERBaux  , espè- 
ce du  genre  du  Gros-bec.  Voy.  ces  mots).  L’on  a donné  ce 
nom  à plusieurs  oiseaux  d’Amérique  , qui  ont  rapport  aux 
houvreuslst  mais  qui  en  difièrent  en  ce  que  leur  bec  est  beau- 
coup moins  crochu  et  plus  arrondi . Le  bleu  foncé  est  la  cou- 
leur domioante  de  cet  oiseau;  la  base  du  bec  est  entourée  d’- 
une zône  noire  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un 
brun  teinté  de  vert,  et  les  moyennes  couvertures,  rouges.  La 
femelle  est  par-tout  d’un  brun  foncé,  et  mêlé  d’un  peu  de 
bleu.  Cette  espèce  $e  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale. 

Le  Bec-rond  a gorge  et  sourcils  rouges  , Loxia  vio- 
lacé» Latb.  Excepté  les  sourcils,  la  gorge,  les  couvertures  in- 
ferieures de  la  queue,  qui  sont  d’un  beau  rouge,  toutes  les 
autres  prties  du  corps  soat  d’ua violet  éclatant;  grosseup  du 
T.'  III.  F moi- 
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moiHCMu  i longueur,  cinq  pouces  huit  lignes.  On  le  trouve 
dans  les  lies  de  Bahanu . 

Le  Bec-rond  noir  et  blanc  , Loxia  nigra  Lath.  Cet  oi- 
seau se  trouve  au  Mexique.  Son  plumage  est  entièrement  noir, 
excepté  le  bord  antérieur  de  là  base  des  deux  premières  pen- 
nes de  l’aile,  qui  est  blanc  : grosseur  du  serin  ; longueur  , 
cinq  pouces  et  un  quart . . 

Le  Bec-rond  a ventre  roux  (pl.  enl.  n.  jip,  fîg.  2 , 
de  VHist,  nat.  dt  Buffon  ; et  pl. 7?  de  l’édition  deSonnini). 
Cet  oiseau  a le  dessus  du  corps , les  ailes  et  la  queue  , d’ un 
gris  bruni  le  dessous  du  corps  et  le  croupion,  d’un  marron* 
foncé;  le  bec  et  les  pieds,  bruns. 

Le  Bec-rond  violet  dk  la  Caroline  , Fringilla  pur- 
purea  Larh.  Le  plumage  de  cet  oiseau  est  généralement  a’  un 
violet  obscur,  excepté  le  ventre  qui  est  blanc,  et  un  mélan- 
ge de  brun  sur  les  ailes  et  la  queue  . La  femelle  est  toute 
brune , et  a la  poitrine  tachetée  : longueur , cinq  pouces  deux 
tiers.  (ViELL.) 

BEC-EN-SCIE.  L’on  appelle  quelquefois  ainsi  le  harlty 
à cause  des  dentelures  de  son  bec . l^eyez  Harle  . ( S.) 

B EC-E  N-S  P A TU  L E . Sj-atulb.  (S.) 

BEC  A DE;  C’est,  en  Guienne,  la  bécasse,  du  nom  bec- 
Céda  que  ceT  oiseau  porte  en  Catalogne,  BécASss.  ( S.) 

BECARDE,  famille  d’oiseaux  qui,  par  les  caractères 
systématiques , ont  des  rapports  avec  les  Pis-CRtÂCHES  et  les 
Tvrans  (A'o/ez  ces  mots).  Le  nom  que  leur  a donné  Su/- 
f»n,  est  tiré  de  la  grosseur,  de  la  longueur  et  de  la  couleur 
de  leur  bec;  c’est  en  quoi  il  diffère  de  celui  des  pie-gri^btsi 
les  bfcardes  eri  diffèrent  encore  par  la  couleur  de  la  tête  qui 
est  toute  noire , et  par  un  corps  plus  ramassé , plus  épais  et 
plus  long.  Us  ont  des  habitudes  et  des  moeurs  plus  analogues 
a celles  des  tyrans. 

La  Bccahde  grise,  Lanius  cayanus  Lath.  ( fig.  pl.  enl^ 
n.  }04,  de  l’ Hisr,  nat,  de  Buffim . Pies,  espèces  dii  genre  de 
la  Pie-grièche.  Foyez  ces  mots).  Cette  espèce,  qui  se  trou- 
ve à Cayenne,  a la  grosseur  du  merle',  huit  pouces  cinq  lit 
gnes  de  longueur;  la  tête  et  la  queue  noires;  le  dos,  le  crou- 
pion et  tout  le  dessous  du  corps,  d’un  cendré  clair;  les  ailes 
noires  en  dessus,  cendrées  en  dessous;  le  bec  rouge  à son  o- 
rigioe , et  noir  à son  bout  ; les  pieds  cendrés , et  les  ongles 
noirâtres . • 

La  BicARDE  tachetée,  Latb.  ( 6g.  pl.  enl. 

C.  377,  de  V Hsst.  nat,  de  Buffon').  Cette  bécarde  que  l’oa 
soupçonne  être  la  femelle  de  la  grise,  n’en  diffère  que  par  un 
tMxt  loDgitudinal  noir  sur  le  milieu  de. chaque  plume  cendrée. 
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Lu  BbCARDE  a VF.^TRE  BLANC  . yojrtZ  VaNGA  . 

La  Bécaroe  a ventre  jaune,  La/iiuj  suiphuratui  hith. 
(6g.  pl.  eal.  n.  296  , de  [’ Hist.  nat.  de  Buffon  ),  a le  bec 
noir , et  couvert  de  poils  à sa  base  ; le  front  blanc  \ le  dessus 
du  corps,  vert-brun  et  olivitte;  les  ailes  grises  j la  queue  gris- 
verdâtre  i la  gorge  blanche i le  reste  du  dessous  du  corps,  jau- 
ne citron:  longueur,  huit  pouces  . Cet  oiseau  a le  coutagc 
des  tyruris  ( Voyez  \' Hist,  nat.,  édition  de  Sonnini  ).  Il  se 
trouve  à Cayenne  et  à Porto-Ricco.  (Vieill.)  / 

BECASSA  ou  BECCACCIA.  C’est  la  Bécasse 
en  italien.  Voyez  ce  mot.  (S.), 

B£C.\SSE,  Scoiopax  Latb.  (Échassiers.  Voyez  ce  mot). 

Caractères  ge'nériques:  bec  alongé,  droit,  un  peu  cylindri- 
que et  un  (teu  obtus  ; narines  cache'es  dans  un  sillon  -,  langue 
pointue  et  mince;  doigts  divise's,  postérieur  petit. 

La  Bécasse  , Scoiopax  rxsticola  Lath.  ( pl.  cni. , n.  885  , 
de  VHist.  nat.  de  Buffon).  Cet  habitant  des  hautes  montagnes 
les  quitte  dès  les  premiers  frimas , pour  venir  habiter  nos  bois 
où  il  arrive,  vers  le  milieu  d’octoorc,  la  nuit  , et  quelque- 
fois le  jour  , par  un  temps  sombre  , toujours  un  â un,  ou 
tout  au  plus  deux  ensemble,  mais  jamais  en  troupe.  Les  bé- 
casses prêtèrent  les  bois  et  les  lieux  où  il  y a beaucoup  de 
terreau  et  de  feuilles  tombées;  elles  s’y  tiennent  cachées  tout 
le  jour,  et  tellement,  qu’il  faut  des  chiens  pour  les  faire  le- 
ver ; souvent  elles  partent  sous  les  pieds  du  chasseur  . £lle$ 
quittent  leur  retraite  à l’entrée  delà  nuit,  pour  chercher  leur 
nourriture  dans  les  clairières  , en  suivant  les  sentiers  ; elles 
pre'fèrent  les  terres  molles  et  les  petites  mares,  où  elles  vont 
pour  se  laver  le  bec  et  les  pieds  qu’elles  se  sont  remplis  de 
terre  en  cherchant  leur  nourriture.  Cet  oiseau  bat  des  ailes 
en  partant  ; il  61e  assez  droit  dans  Une  futaie , mais  dans  les 
taillis  il  paroit  forcé  de  faire  le  crochet  ; il  plonge  , en  vo- 
lant , derrière  les  buissons , pour  se  dérober  a son  ennemi . 
Son  vol,  quoique  rapide,  n’est  ni  élevé,  ni  long-temps  sou- 
tenu; il  s’abat  avec  tant  de  'promptitude,  qu’il  semble  tom- 
ber comme  une  masse  abandonnée  â toute  sa  pesanteur  ; dès 
qu’il  est  posé  â tetre,  il  court  avec  vitesse:  c’est  pourquoi 
l’on  ne  le  trouve  pas  où  il  s’est  abattu. 

Il  paraît  que  la  bécasst  ne  voit  bien  qu’au  crépuscule,  et 
qu’une  lumière  plus  forte  offense  sa  vue;  c’est  de  quoi  l’oa 
juge  d’après  ses  allures  et  ses  mouvemens,  qui  sont  plus  vifs 
après  le  coucher  et  avant  le  lever  du  soleil.  Elle  cherche  aus- 
si sa  nourriture  au  clair  de  la  lune,  sur-tout  la  pleine  lune 
de  novembre,  que  les  chasseurs  nomment  la  tune  des  bécas- 
MS i c'est  l’époque  où  l’on  en  prend  le  plus.  (Koyez  ci- après 

F x Chasse). 
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Chasse  ) . On  reconnoit  l«s  lieux  au’  elle  fréquente , i set 
üentes  qui  sont  de  larges  fécules  blancnes  et  sans  odeur , qu’en 
terme  d’oiselerie  l’on  nomme  miroirs.  Elle  est  d’un  caracti- 
re  peu  méfiant , et  se  laisse  approcher  aisément  ; elle  cherche 
sa  nourriture  en  fouillant  dans  la  terre  molle  des  perits  ma- 
rais, des  fossés,  dans  les  prés  humides  qui  bordent  les  bois; 
elle  retourne  et  écarte  les  feuilles  siches  pour  prendre  les  vert 
qui  sont  dessous. 

Le  corps  de  cet  oiseau  est  fort  charnu  et  tris-gras,  depuis 
novembre  jusqu’en  fe'vrier;  mais  à son  arrivée,  et  depuis  la 
tin  de  février,  il  l’est  beaucoup  moins.  J’ai  vu  que  toutes 
ks  bécasses  que  l’on  prend  en  mars,  sont  maigres;  ce  qu’on, 
doit  attribuer  à l’amour  oli  elles  commencent  à entrer  jusqu’ 
à leur  départ.  La  chair  est  ferme,  noire,  et  n’est  pas  fore 
tendre;  mais  comme  chair  ferme,  elle  se  conserve  long-temps x 
il  faut  même  qu’elle  le  soit  pendant  quelque  temps,  pour  qa*- 
elle  prenne  le  fumet  qui  la  fait  rechercher  . Sonnini  (f'ayea; 
son  édit,  de  V Hist.  nas.)  dit  que  les  gouripets  ont  uoe  ma- 
nière de  connoitre  le  point  où  cette  chair  est  parvenue  au  de- 
gré qui  lui  convient:  on  suspend  l’ oiseau  par  une  penne  du. 
milieu  de  sa  queue;  lorsque  le  corps  s’en  détache  et  tombe, 
c’est  le  moment  de  la  manger.  On  la  cuit  sans  ôter  les  enV 
frailles  qui , broyées  avec  ce  qu’elles  contiennent  , fout  son 
meilleur  assaisonnement.  L’on  observe  que  les  chiens  n’en 
mangent  point , et  qu’  il  n’  y a guère  même , dit-on , que  les 
barbets  qu’  on  puisse  accoutumer  à rapporter  ks  bécasses . La 
chair  des  jeunes  a moins  de  fumet,  mais  elle  est  plus  tendre 
et  plus  blanche  que  celk  des  vieilles  . Celles  qui  restent  et| 
été,  sont  dans  cette  saison  dures,  sèches,  et  d’un  fumet  très- 
fort;  mais  il  est  très-rare  d’en  rencontrer  dans  nos  bois;  el- 
ks  les  quittent  au  mois  de  mars , pour  retourner  sur  les  monr 
ragnes . £lks  partent  ordinairement  appariées  : volent  alors 
rapidement,  et  sans  s’ arrêter  pendant  la  nuit;  le  matin,  elks 
se  cachent  dans  les  bois  pour  y passer  la  journée , et  en  par- 
tent le  soir  pour  continuer  leur  route.  Arrivées  à leur  desti- 
nation , elles  se  Axent  dans  les  endroits  ks  plus  solitaires  et 
ks  plus  élevés  des  montagnes,  où  elles  nichent.  La  femelle 
fait  son  nid  par  terre,  et  le  compose  de  feuilles  et  d’herbes 
sèches,  entremêlées  de  petits  brins  de  bois;  k tout  rassemblé 
tans  art,  et  amoncelé  contre  un  tronc  d’arbre  ou  sous  une 
grosse  racine  : elle  y dépose  quatre  ou  cinq  oeufs , oblongs , 
on  peu  plus  gros  que  ceux  du  pigeon  commun , d’ un  gris 
roussâtre , et  marbrés  d’ ondes  plus  foncées  et  noirâtres . L’on 
dit  que  ces  œufs  sont  un  mets  très-friand . Lorsque  les  petits 
sont  éclos , iU  quittent  k nid  et  courent , epuyerts  seulement 
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de  poil  follet  : lei  premières  plumes  qui  parois$ent , sont  cel- 
les des  ailes}  et  ils  coiUmencent  à volet  sans  en  avoir  d’au- 
tres: c’est  ainsi  qu’en  volant  et  courant,  ils  fuient  , quand 
ils  sont  découverts,  lorsqu’ils  sont  trop  f^oibles.  On  a vu  la 
mère  ou  le  père  en  prendre  un  sous  leur  gorge,  et  l’empor- 
ter.ainsi  à plus  de  mille  paS . J’ai  vérifié  ce  fait  dans  celles 
de  l’Amérique:  ce  n’est  point  sous  la  gorge  que  le  petit  est 
placé , mais  il  se  cramponne  sur  le  dos . Voyez  mon  Hist.  nat. 
eies  Oiseaux  de  [‘Amérique  sepientrionaie i Le  mile  ne  quitte 
pas  la  femelle}  tant  que  les  petits  ont  besoin  de  leurs  secours  : 
il  ne  fait  entendre  sa  voix  que  dans  le  temps  de  leur  éduca- 
tion et  de  ses  amours;  car  il  est  muet,  ainsi  que  la  femelle, 
pendant  le  reste  de  l’année.  Ses  cris  ont  des  n)ns  di’fKrens, 
passant  du  gtave  1 l’aigu:  gt>,  go,  goi  pidi,  pidi , pidii 

cri,  cri,  cri,  cri:  ces  derniers  semblent  être  de  colère  entre 
plusieurs  miles  rassemblés.  Ils  ont  aussi  une  espèce  de  croas- 
sement , couàn , couan  ; et  un  certain  grondement , froA  , firoA , 
firoù,  lorsqu’ils  se  poursuivent,  Qu.and  la  femelle  couve,  le 
mile  est  presque  toujours  couché  près  d’elle,  et  ils  reposent 
mutuellement  leur  bec  sur  le  dos  l’ un  de  l’ autre . Les  mâ- 
les, d’un  caractère  jaloux,  se  disputent  une  femelle  , en  se 
battant  jusqu’à  se  jeter  à terre , et  se  piquer  1 coups  de  bec . 

L’espèce  de  la  bécasse  est  universellement  répandue  dans 
ancien  Continent,  au  nord  et  au  sud;  mais  ce  n’  est  pas  la 
même  race  que  l’ ort  trouve  dans  l’ Amérique  septentrionale  : 
elle  forme  une  espèce  séparée,  comme  celle  de  Cayenne.  Cet 
oiseau  a de  treize  â quatorze  pouces  de  longueur  ; le  bec  long 
de  deux  et  demi  ; It  grosseur  1-peu-près  de  la  perdrix  grise  ; 
le  haut  de  la  tète,. le  cou,  le  dos,  les  couvertures  des. ailes. 
Variés  de  marron , de  noir , et  d’ un  peu  de  gris  t quatre  lar- 
ges bandes  sur  le  cou , transversales  et  noires  ; de  chaque  cô- 
té de  la  tète  Une  petite  bande  de  la  même  couleur,  qui  s’é- 
tend depuis  les  coins  de  la  bouche  jusqu’aux  yeux;  la  partie 
inférieure  du  dos,  le  croupion,  les  couvertures  du  dessus  de 
la  queue } la  gorge,  la  poitrine,  le  venrre,  d’un  blanc  sale  et 
rayés  transversalement  ; le  devant  du  cou  jaunâtre  ; les  pennes 
des  ailes  brunes  , avec  des  taches  triangulaires  rousses;  la 
queue  arrondie  , bordée  de  roux  et  terminée  de  cendré;  les 
pieds  couleur  de  chair.  , 

L’on  ne  connolt  point  de  différence  entre  le  mâle  et  la  fe- 
melle; mais  les  chasseurs  distinguent  trots  sortes  de  bécasses  i 
celle-ci , une  plus  petite , et  une  troisième,  plus  grande  . La 
plus  petite,  que  l’on  nomme  en  Picardie  martinet,  a le  bec 
plus  long  , le  plumage  roussâtrc , et  les  pieds  de  couleur  bleue  : 
cette  bécasse  arrive  après  Us  autres.  La  grosse  l’est  d’un  tiers 
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plus  que  la  bkass»  ordinaire , et  son  plumage  est  plus  rem* 
bruni;  elle  hante  peu  les  bois,  et  habite,  par  préférence , les 
grosses  haies  doubles  dans  les  pays  couverts.  Outre  celle-ci, 
l’on  trouve  dans  cette  espace  plusieurs  variétés  accidentelles. 
Telles  sont  : La  bécatse  blanche  ou  mélanpfe  de  blanc  , avec 
le  bec  et  les  pieds  d’un  jaune  pâle.  bkasse  rousse:  le  fond 
de  son  plumage  esc  roux,  et  les  ondes  d’un  roux  clair  . La 
bécasse  tsabellc,  qui  est  totalement  d’ une  couleur  jaune , tr>s- 
légire . La  bécasse  à tète  rouge  : tout  son  corps  est  blanc  , se« 
ailes  sont  brunes,  et  sa  tête  est  rougeâtre  . La  bécasse  aux 
ailes  blanches  : celle-ci  ne  diffère  de  la  bécasse  ordinaire  qu’ 
en  ce  que  ses  ailes  sont  blanches.  (Vieill.) 

Chasse  de  ia  Bécasse . 

On  chasse  la  bécasse  au  fusil,  â la  passée,  à la  pantiire , 
au  collet,  au  bord  de  l'eau. 

Au  fusil.  On  peut  l’attendre  pour  la  tirer  au  passage,  le 
soir  à la  sortie  et  le  matin  â la  rentrée  , au  bord  du  bois, 
au  débouché  de  quelque  grande  route,  dans  une  gorge  ou  val- 
lon étroit,  à portée  d’une  forêt  aboutissant  à quelque  mare, 
fontaine  on  queue  d’étang.  On  attend  encore  les  bécasses  au 
bord  de  ces  marcs  ou  fontaines  , lorsque  vers  la  brune  elles 
viennent  s’ y abattre  pour  boire  et  se  laver  le  bec  et  les  pieds . 

A la  passée.  Cette  chasse  se  fait  à la  brune,  n’occupe  qu’ 
une  demi-heure , et  est  si  favorable , qu’  on  peut  y prendre 
jusqu’à  huit  cents  bécasses  par  année.  Voici  comme  on  s’y 
prend:  quand  on  apperçoit  qu’il  y a des  ^rVerrer  dans  un  bois 
taillis,  on  fait  une  enceinte  de  quarante  à cinquante  pas,  en 
forme  de  petite  baie,  haute  de  demi-pied,  en  liant  les  sou- 
ches entr’elles  avec  des  brins  de  genêt  ; on  y laisse  dirtérens 
petits  passages  pour  une  bécasse  seule;  on  pratique  autant  de 
voies  qui  y conduisent  ; on  tend  à chaque  passage  un  lacer 
Ouvert  en  rond,  et  couché  .à  plate  terre  : l’oiseau  cherchant 
â manger,  s’engage  dans  la  voie  qu’il  suit  jusqu’au  passage 
OLi  il  se  prend  au  lacet. 

A la  pantière , On  tend  aux  bécasses  la  pantiire  simple  et 
la  pantière  contretnaillée . La  simple  est  un  filet  composé  d’u- 
ne seule  nappe  fort  longue , et  haute  de  vingt-quatre  à trente 
pieds . Les  mailles  de  cette  nappe  ont  deux  pouces  et  demi  de 
large,  faites  d’un  fil  fort.  Elle  est  .attachée  aux  quatre  coins 
par  quatre  forts  cordeaux;  ceux  du  haut  sont  longs,  et  ceux 
du  bas  sont  courts  , et  tiennent  la  Mntiîre  attachée  à deux 
pic^uets  solidement  fichés  en  terre.  Deux  fortes  perches  atta- 
chées aux  arbres  voisins , servent  à tendre  la  pantière  au  moe 
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yen  de  deux  anneaux  de  fer,  par  où  l’on  passe  les  cordcaui; 
du  haut  ; et  ces  deux  cordeaux  se  réunissent  dans  une  loge  que 
le  chasseur  a pratiquée  en  terre  à une  petite  distance  du  filet, 
et  au  milieu  du  vallon  où  il  est  tendu  . Il  faut  encore  obser- 
ver que  la  nappe  doit  être  tendue  de  manière  qu’elle  penche 
vers  le  càté  opposé  à la  loge  du  chasseur,  vers  celui  d’où  les 
hicassts  doivent  arriver,  suivant  les  remarques  que  le  chas- 
seur aura  dû  faire  avant  de  tendre . Il  aura  reconnu  les  en- 
droits favorables,  par  le  moyen  des  miroirs  ou  fientes  de  bé- 
casses, qu’on  trouve  en  abondance  pr^s  des  marais,  fontai- 
nes, petits  vallons  entourés  de  bois,  et  qui  sont  aussi  les  lieux 
préférables  pour  y dresser  des  pantières  : on  les  tend  aussi  sut 
un  buisson  voisin  d’un  étang,  ou  dans  l’allée  d’un  parc. 

La  panttère  contremailiie  se  nomme  ainsi,  parce  qu’elle  esc 
faite  de  trois  nappes,  dont  deux  qui  se  nomment  aumé» , sont 
à grandes  mailles  i et  l’ autre  à petites  mailles  en  losange , qui 
n’ont  que  deux  pouces  de  large,  s’appelle  simplement  nappe 
ou  toile . Aux  dernières  mailles  du  haut  de  chacun  de  ces  fi- 
lets , sont  attachées  des  bouclettes  qui  font  l’office  des  an- 
neaux d’un  rideau:  elles  sont  toutes  enfilées  dans  le  cordeau 
rendu  entre  les  deux  perches.  Ce  cordeau  qui  fait  l’office  de 
tringle , doit  être  bien  savonné  , pour  faciliter  le  jeu  des  bou- 
clettes; ce  jeu  a Heu  par  le  mouvement  précipité  de  la  bé- 
casse qui  donne  dans  le  filet  ; et  presque  dans  le  même  mo- 
ment, le  chasseur  laisse  échapper  une  forte  6celle,  qui  atta- 
chée à une  extrémité  du  haut  du  filet , sert  à le  tenir  étendu 
sur  toute  la  longueur  du  cordeau  entre  les  deux  perches.  Les 
nappes  se  plient  alors,  et  commencent  à embarrasser  l’animal , 
dont  la  capture  est  bientût  assurée,  parce  que  le  chasseur  dé- 
tend aussi-tât  apres  tout  le  piège,  de  la  même  manière  qu’i( 
le  fait  dans  celui  de  la  panttère  simple. 

Le  moment  favorable  pour  cette  chasse , qui  commence  une 
demi-heure  après  le  coucher  du  soleil  et  ne  dure  qu’une  heures 
est  assez  court  pour  que  le  chasseur  cherche  à éviter  tous  les 
obstacles  qui  peuvent  s’opposer  à une  prompte  détente  et  à 
la  retenue  du  filet,  et  pour  que  le  filet  soit  bien  tendu  avant 
l’heure  propice.  Les  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier 
sont  ceux  les  plus  propres  à cette  chasse  , et  ceux  où  1’  on 
trouve  les  bécasses  les  plus  grasses:  les  jours  de  brouillards 
sont  les  meilleurs. 

An  collet.  Le  collet  est  fait  de  six  brins  de  crins  de  che- 
val , longs  et  cordés , avec  une  boucle  coulante  à uif  bout , 
tt  un  gros  naud  à l’autre,  près  duquel  il  est  att.iché  solide- 
ment û un.  bâton  de  la  grosseur  du  petit  doigt  , long  d’ un 
pied,  et  pointu  par  un  bout  qu’on  fiche  en  terre.  Les  taillis 
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lc(  plus  feuillés  sont  les  plus  avantageux  pour  cette  cbasse  ; 
et  i’on  reconnoSt  par  les  fientes  quels  sont  les  endroits  du  tail- 
lis les  plus  fréquentés:  ensuite,  pour  placer  les  , on  use 
des  mêmes  soins  et  des  mêmes  ruses  indiqués  pour  la  paisêe. 

Au  bord  de  l'eau.  Comme  la  bécasse  va  la  nuit  le  long  des 
fontaines  et  des  mares,  cet  instinct  a donné  l’idée  d’unechas- 
se  tris-amusanie.  Pour  cela,  on  ferme  routes  les  avenues  de 
la  pièce  d’eau  avec  des  genêts  entrelacés  ; on  laisse  à cette 
faaie  artificielle,  des  espaces  ou  passées  éloignées  les  unes  des 
autres  d’environ  six  pieds,  et  on  y tend  des  lacets  ainsi  ar- 
rangés ; on  pique  sur  le  bord  de  la  passée  un  bâton  gros  com- 
me le  petit  doigt,  et  de  la  hauteur  de  cinq  pouces;  à l’au- 
tre bord , à demi-pied  d’ espace  , on  élève  un  petit  arçon  de 
trois  ou  quatre  doigts,  qui  fait  comme  une  porte  ronde  vis- 
à-vis  le  bâton  ; on  prend  ensuite  un  crochet  de  bois  plat , long 
de  sept  ou  huit  pouces , avec  une  coebe  au  bout  ; le  crochet 
se  met  au  bâton,  et  l’autre  bout  passe  sous  l’arçon.  On  a 
encore  une  verge  de  bois  de  coudrier  ou  de  quelqu’autre  bois 
élastique;  cette  verge,  de  la  grosseur  du  doigt,  et  longue  de 
trois  pieds,  doit  être  piquée  dans  la  petite  haie,  à deux  ou 
trois  pieds  de  la  passée  ; on  arrache  au  petit  bout  une  ficelle 
de  demi-pied , au  bout  de  laquelle  est  noué  un  lacet  de  crin 
de  cheval,  avec  un  petit  bâton  coupé  par  les  deux  boots,  et 
fait  en  coin  à fendre  le  bois:  le  chasseur  fait  plier  la  baguet- 
te élastique,  passe  le  lacet  sous  l’arçon,  et  levant  le  crochet,' 
cache  le  petit  bâton  attaché  à -la  baguette,  d’un  bout  dans  le 
crochet,  et  de  l’autre  dans  le  petit  arçon;  puis  il  étend  eo 
long  le  lacet  par-dessus  le  croenet  qui  doit  tenir  très-p>eu,  a- 
fin  que  la  bécasse  venant  à passer,  fasse  détendre  la  baguette 
élastique , et  que  le  lacet  la  retienne  par  le  pied . On  prend 
aussi  des  perdrix  à cette  chasse  ingénieuse  et  lucrative. 

On  peut  aussi  fendre  dans  les  passées  , des  collets  er  de 
simples  lacets,  de  la  manière  indiquée  pour  la  passée.  (S.) 

La  PtTiTE  Bécasse  d’ Amérique,  Scolopax  minar  Lath. 
Cet  oiseau  est  un  gibier  au  moins  aussi  excellent  que  1a  bé- 
casse de  France:  Il  a à-peu-près  les  mêmes  habitudes  , mais 
il  en  diffère  par  une  taille  moins  forte , et  un  plumage  oh  le 
roux  est  la  teinte  dominante.  Cette  bécasse  habite  l’Améri- 
que septentrionale,  depuis  la  Louisiane  jusqu’à  la  baie  d’Hud- 
son . Voyez,  mon  Hist.  des  Ois.  de  /’  Am.  sept. 

La  Bécasse  des  savanes,  Scolopax  paludosa  Lath.  ( pl. 
enl.,  m 8pç  , de  V Hist.  nat.  de  Bufon).  Un  quart  plus  pe- 
tite que  celle  de  France  ; un  bec  plus  long  ; un  peu  pm 
haut  montée  sur  ses  pieds  ; un  plumage  gris-blanc  , coupé  et 
varié  de  bancs  soircs,  moins  mêlé  de  loux;  des  maurs  et 

des 


Digitized  by  Google 


BEC  8t 

des  habitudes  un  peu  difTdrentes  : telle  est  la  btc/use  <ieCaj*n~ 
ne.  (,ViEiLL.  ) 

BECASSE,  nom  donnd  par  les  marchands  à plusieurs  co- 
quilles du  genre  Rocher  , à raison  de  la  longueur  de  leur 
rostre  on  prolongement  de  la  partie  antérieure  de  leurs  Ihvresi 
La  principale  est  la  SécASSB  épineuse,  qui  est  le  Rocher 
Bécasse,  Mure»  ribulus  Lino.  Voyez  au  mot  Rocher.  (B.) 

BECASSE.  On  donne  aussi  ce  nom  à une  espèce  de 
poisson  du  genre  Centrisq.ue  , le  Centriscus  scolopn»  Linn; 
Voyez  au  mot  Centrisq.ue  . (B.) 

BÉCASSE  A BEC  D’IVOIR  E . G’  est , suivant  l’au- 
teur de  r Histoire  de  Kentucke , un  oiseau  dont  la  huppe  est 
blanche,  le  plumage  blanchâtre,  le  cri  très-aigu,  et  le  Wc  de 
pur  ivoire.  Ce  dernier  trait  donne  la  mesure  de  confiance  que 
les  naturalistes  peuvent  accorder  aux  descriptions  d’oiseaux, 
que  contient  1’  Histoire  de  Kentucke . ( S.) 

BÉCASSE  D’ARBRE.  Frisch  ( tom.  t , liv.  I , n. 
4^  ) prétend  que  l’on  pourroit  appeller  avec  justesse  la  Hup- 
pe, bécasse  d'arbre.  Voyez  Huppe  . (S.) 

BÉCASSE  DE  MER.  Belon  appelle  I’HuItrier,  pie  ou 
bécasse  de  mer  {Nat.  des  Ois,,  pag.  ïOJ  ).  Voyez  HuItrier. 

Sur  quelques-unes  de  nos  côtes,  on  donne  la  même  dénomU 
nation^  au  Courlis  . Voyez  ce  mot . ( S.) 

BECASSEAU,  Tringa  ;ocbropus  Lath.  ( pl.  enl.n.84j, 
de  V Hist.  nat.  de  Buffon.  Échassiers,  espèce  du  genre  du 
Vanneau.  Voyez  ces  mots  ).  Grosseur  à-peu-près  de  la  bé- 
cassine ; longueur,  huit  pouces  et  demi;  ailes  s’étendant 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue;  tête,  cou,  dos,  d’un  cen- 
dré roussâtre,  avec  des  petites  taches  blanchâtres  au  bout  des 
plumes  ; croupion  , gorge , poitrine  et  ventre , blancs  ; flancs 
cendrés  ; pennes  des  ailes  noirâtres  en  dessus , tachetées  de 
blanc  en  dessous  ; queue  rayée  rransversalement  de  noirâtre  et 
de  blanc  ; tète  carrée  comme  celle  de  la  bécasse . Le  mâle  et 
la  femelle  ont  le  même  plumage. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toure  l’Europe,  se  trouve 
dans  le  nord  de  l’ Amérique  septentrionale  j dans  les  Iles  de 
r Archipel  et  en  Égypte  . Elle  fréquente  les  rivages  de  la 
mer  et  des  grandes  rivières;  se  plaît  sur  les  bords  des  ruis- 
seaux d’ eau  vive , où  elle  court  en  secouant  sans  cesse  la 
queue;  rase  au  vol  la  surface  de  l’eau;  jete  un  cri  en  par- 
tant, et  vole  en  frappant  l’air  par  coups  détachés . Le  bécas-, 
seau  plonge  quelquefois  dans  l’ eau , lorsqu’  il  n’  est  que  blessé 
pu  poursuivi.  On  le  rencontre  presque  toujours  seul,  si  ce  n’est 
au  temps  de  la  ponte , où  le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent 
pas  ; et  en  petites  troupes  lorsqu’  ils  voyagent . Son  cri  est  un 
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petit  sifiSet  fort  deux,  modulé  et. langoureux.  Il  se  nourrit 
de  menu  frai  de  poissons  et  de  vermisseaux  aquatiques.  Cet 
oiseau  esc  méfiant , difficile  à approcher , et  exerce  la  patience 
do  chasseur,  en  passant  d' une  rive  à 1’ autre , soit  d’un  étang, 
toit  d’une  tivihre.  Sa  chair  est  très-délicate.  ( Vieill.  ) 

Chaste  du  Bécasseau. 

. On  chasse  le  bécasseau  au  fussi , et  on  le  prend  à l’a/)-. 
peau  avec  des  joncs  englués,  près  des  rivières,  des  ruisseaux, 
des  étangs  &c.  li  arrive  quelquefois  que  l’on  prend  des  bé- 
casseaux dans  les  pièges  dressés  pour  les  ésécasses  sut  le  bord 
des  fontaines.  (S.) 

Le  BÉcassEAU  a a.ilbs  blanches,  Scolopax  leucoptera 
Lath.  ( pl.  enl.  n.  8a,  du  General  Synopsis  of  Birds  ).  Cet 
oiseau  que  l’on  a vu  dans  diverses  lies  de  la  mer  Pacifique, 
a la  tète,  le  dos,  les  pennes  des  ailes,  d’un  brun  foncé;  le 
croupion , le  dessous  du  corps , et  une  petite  bande  au-des-  > 
SUS  des  yeux,  roux;  les  petites  couvertures  des  ailes,  blan- 
ches ; la  queue  rayée  transversalement  de  noir  et  de  roux  ; 
longupur,  nuit  pouces.  ( Vieill.  ) 

•.  BECASSINE,  jA///n0joLath.  ( pl.  enl.  n.88j  , de 

YHist.  nat.  de  Buffon . ÉcHASSiERs,  espèce  du  genre  de  la 
SécASSE . yoyrz  ces  mots).  Cet  oiseau  est  répandu  dans  l’ancien 
Continent  depuis  l’extrémité  do  nord  jusqu’au  Japon , et  dans  le 
nouveau  depuis  la  terre  de  Labr.ador  jusqu’ à Cayenne,  et  pro- 
bablement encore  plus  au  nord  et  au  sud  . Enfin,  c’est  celui 
de  tous , qui  se  trouve  dans  le  plus  de  pays  du  monde . 

La  bécassine  se  tient  dans  les  prairies  marécageuses , dans 
les  herbages  et  les  osiers  qui  sont  sur  le  bord  des  rivières  ; elle 
s’élève  si  haut  en  volant,  qu’on  l’entend  encore  lorsqu’on 
l’a  perdue  de  vue.  Son  cri  peut  s’exprimer  par  les  syllabes 
mée , mée,  mée , qui  paroit  avoir  du  rapport  avec  celui  de  la 
chèvre,  puisque  quelques  personnes  l’appellent  aussi  chèvre 
volante.  Elle  jete  aussi,  en  prenant  son  essor,  un  petit  cri 
court  et  sifflé.  En  France,  les  bécassines  paroissent  en  auto- 
mne; on  les  trouve  presque  toujours  seules,  quelquefois  deux 
eu  trois  ensemble:  elles  partent  de  loin  d’un  vol  très-preste; 
et  après  trois  crochets,  elles  filent  deux  ou  trois  cents  pas,  ou 
pointent  en  s’élevant  à perte  de  vue.  Le  chasseur  les  attire 
près  de  lui,  en  imitant  leur  voix.  Elles  quittent  la  Franco 
dans  les  grands  froids , mais  il  en  reste  dans  les  marais  abri- 
tés ; elles  reviennent  au  printemps  en  grand  nombre,  et  non* 
quittent  pend.mt  l’été;  cependant,  quelques-unes  nichent  dans 
les  marais;  il  en  reste  un  grand  nombre  dans  cepx  de  J’Au- 
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yergne . Le  nid  est  placd  à terre  sous  quelque  grosse  racine 
d’orme  ou  de  saule,  dans  les  endroits  marécageux  oii  le  bétail 
ne  peut  parvenir:  il  est  fait  d’herbes  sèches  . et  de  plumes;  il 
contient  quatre  ou  cinq  oeufs  oblongs , d’une  teinte  blanchâtre 
et  tachetés  de  roux.  Les  petits  quittent  le  nid  aussi- tôt  qu’ils 
sont  éclos , et  la  mère  ne  les  abandonne  que  lorsqu’  ils  peuvent 
se  suffire  à eux-mèmes . Si  on  la  troublç  pendant  l’incubation, 
elle  s’élève  droit  en  l’air  à une  grande  hauteur,  en  jetant  un 
cri  particulier,  et  elle  descend  ensuite  avec  beaucoup  de  rapi* 
dite'.  Souvent  le  mâle,  tandis  qu’elle  couve,  voltige  autour 
d’elle  en  sifflant,  ou  jetant  un  cri  qu’il  ne  fait  entendre  que 
dans  cet  instant.  L’on  n’est  pas  certain  de  quoi  la  bicastint 
se  nourrit;  on  ne  trouve  dans  son  estomac  qu’un  résidu  ter- 
reux, et  des  liqueurs  qui  paroissent  être  la  substance  fondue 
des  vers  qu’elle  prend  en  piquant  continuellement  la  terre. 
Elle  donne  à sa  tete  un  balancement  horizontal , et  â sa  queue 
un  mouvement  de  haut  en  bas  ; quand  elle  marche , eHe  porte 
la  tite  haute,  sans  sautiller  ni  voltiger.  On  lui  fait  tachasse 
de  diverses  manières  ( Voyez  ci-après  Chasse  ) . Cette  béeof 
sine  est  ordinairement  fort  grasse  dans  nos  pays  et  dans  le  nord 
de  l’Amérique,  mais  beaucoup  moins  dans  les  pays  chauds . Sa 
graisse  est  d’une  saveur  fine  et  délicate,  qu’elle  n’acquiert  qu’ 
après  les  premières  gelées.  On  la  cuit  comme  \».  bécasse,  sans 
la  vider,  et  par-tout  on  la  recherche  comme  un  gibier  exquis. 
Quoique  cet  oiseau  soit  très-connu,  la  description  de  son 
plumage  n’est  pas  inutile,  pui.sque  plusieurs  personnes  la  con- 
fondent avec  la  bécasse , d’ antres  avec  la  petite  bécassine . El- 
le a environ  onze  pouces  de  longueur,  y compris  le  bec  qui 
en  a trois;  la  tète  est  divisée  par  deux  raies  longitudinales 
noires , et  trois  rougeâtres , dont  une  passe  sur  le  sommet , et 
deux  au-dessus  des  yeux  ; le  menton  est  blanc  : le  cou  varié 
de  brun  et  de  rougeâtre;  les  scapulaires  sont  agréablement  ta- 
chetées de  noir  et  de  jaune;  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres, 
avec  les  bords  des  premières  et  l’extrémité  des  secondaires, 
blancs;  ces  dernières  et  le  dos  sont  rayés  de  nqir  et  de  rouge 
pâle;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs;  les  couvertures  de 
la  queue  sont  longues,  d’un  brun  rougeâtre,  et  la  couvrent 
prcMjoe  en  entier  lorsqu’elle  est  pliée;  la  queue  est  composée 
de  quatotze  pennes  {U  petite  bécassine  n’en  a que  douze  ) 
noires,  avec  des  raies  transversales  d’un  orange  foncé,  et 
quelques-unes  terminées  de  cette  couleur  ou  de  blanc  ; le  bas- 
ventre  est  d’un  jaune  terne;  les  pieds  sont  d’un  vert  pâle.  La 
femelle  diffère  en  ce  qu’elle  n’a  que  trois  traits  snr  la  tète. 

La  Bkcas£»ne  blanche  des  Indes,  Scolopax  intiica 
Cette  bécassine  qui  se  trouve  â la  Chine,  est  moiqs  grosse 
. . que 
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que  la  nAtre;  elle  a la  tète  blnnche,  lav^e  de  gris  terfeuf 
sur  le  sommet;  deux  raies  grises  sur  let  càtés;  la  gorge  blan- 
che; le  cou  et  la  poitrine  d'un  blanc  sale,  et  tachetés  de 
gris  ; la  gorge  et  le  ventre  blancs  ; le  dos , le  croupion , le$ 
petites  plumes  des  ailes,  quelques-unes  des  grandes,  d'un  gris 
terreux,  avec  des  bandes  transversales;  le  bec  et  les  pieds 
noirs . 

La  Bécassine  du  Cap  de  BoMne- Espérance,  ScoUfàx 
eapentis  Lath.  ( pl.  enl.  n.  170,  de  VHùt.  nat.  de  Buffon  ); 
L’on  remarque  cinq  bandes  sur  la  tète  de  cette  une 

roussitre , deux  grises,  et  deux  blanches;  le  manteau  est  d'un 
gris  bleu&tre,  mélangé  d’ondes  noires j et  traversé  par  une 
ligne  blanche;  il  y a une  zone  noire  sur  le  haut  de  la  poi- 
trine; le  ventre  est  blanc;  la  queue  cendrée,  rayée  transver- 
salement de  noirâtre , avec  quatre  taches  jaunes  de  chaque  cA- 
té ; grandeur  un  peu  au-dessus  de  la  btcassine  commune. 

La  Bécassine  de  la  Chine,  Scolopax  sinensis  Lath. (pl: 
enl.  n.  881  , de  l' Hist*  nat.  de  Buffon  ).  Tête  rayée  de  noir 
et  de  blanc  ; cOu  piqueté  de  gris  blanc  ; manteau  varié  dé  ta- 
ches et  lignes  d’ un  gris  brun  , bleuâtres  , noires , et  d’un  roux 
clair  ; dessous  du  corps  blanc  ; large  feston  noir  sur  la  poitrine  ; 
grosseur  un  peu  inferieure  â celle  de  la  bécasiine  commune. 

La  Bécassine  a cul  blanc.  En  Lorraine,  nom  vulgai- 
re du  Bécasseau,  yojez  ce  mot. 

La  double  Bécassine.  Quoique  cet  oiseau  ait  été  regardé 
comme  une  variété  accidentelle  de  la  bicatiine,  il  parott,  d* 
après  ses  habitudes , tine  grosseur  de  près  du  double , son  cri , 
son  vol , quelques  nuances  mêmes  dans  le  plumage , constituer 
nne  race  particulière  . Elle  part  avec  peine  , se  fait  suivre  par 
les  chiens  comme  le  râles  son  vol  est  droit,  assez  mou  et 
Éans  crochets  ; elle  ne  se  plaît  que  dans  les  endroits  où  il  y 
a un  peu  d’eau,  et  où  elle  est  claire  et  non  fangeuse;  C’est 
d’après  sa  grande  rareté,  que  plusieurs  chasseurs  ne  la  con- 
noissent  pas.  Elle  est  bien  connue  dans  les  marais  de  la  Pi- 
cardie; elle  y arrive  vers  la  fin  d’août  et  disparolt  avant  la 
toussaint.  Elle  est  plus  commune  en  Provence,  où  elle  fait 
deux  passages , le  premier  en  mars  et  avril , qui  est  celui  où 
r on  en  voit  le  plus  ; et  le  second  en  septembre  ou  octobre . 
Elle  est  commune  aussi  en  Italie  ( édition  de  Sonnini  de 
r Htit.  nat.  de  Buffon  ) . 

La  Bécassine  de  Madagascar,  Scoiopax  c^ensir  var. 
Lath.  ( pl;  enl.  n.  pzz,  de  l’H/'/r.  nat.  de  Buffon  ).  Cette 
bécassine  a la  tète  et  le  cou  roux;  deux  traits  au-dessus  de 
l’teit,  l’un  blanc,  l’autre  noir;  un  collet  noir  au  bas  du  cou  ; 
le  dos  noirâtre  et  gris;  les  couvetturcs  des  ailes,  variées  de 
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ces  deux  couleurs  et  de  roossâtre  ; des  bandes  transversales  d« 
mêmes  teintes,  et  quatre  rangs  de  taches  ovales,  d’un  roux 
clair  et  entouré  de  noir,  sut  les  pennes  moyennes  des  ailes 
et  sur  celles  de  la  queue;  le  dessous  du  corps,  blanc:  lon- 
gueur , près  de  dix  pouces . 

La  FETiTK  Bbcassinb,  Seolopax  gmUinula  Lath.  (pl.enl. 
884,  de  l’ Hist.  nat.  de  Buffon  ) . Cette  espèce  se  trouve  en 
Europe  et  dans  le  nord  de  l’Amérique,  ob  elle  habite  les 
marais;  elle  se  cache  dans  les  roseaux  des  étangs,  sous  les 
joncs  secs  et  les  glaïeuls  tombés  au  bord  de  l’ eau . Il  est  très» 
difficile  de  la  faire  lever;  il  faut  presque  marcher  dessus,  ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  lottrat.  Son  vol  est  moins  ra^ 
pide  et  plus  direct  que  celui  de  la  bicaisine  commua*:  il  a 
moins  de  durée;  et  elle  ne  se  remet  jamais  loin.  Sa  chair 
passe  pour  un  manger  plus  délicat  que  la  précédente.  L’on 
a souvent  pris  entt petit*  bieauint  pour  son  mâle,  mais  c’est 
un  erreur.  Elle  niche  dans  nos  marais:  ses  caufs  sont  de  la 
même  couleur,  mais  d’une  grosseur  proportionnée  à celle  de 
1’  oiseau , qui  est  un  peu  plus  gros  que  1’  alouette . Son  bec 
est  plus  court;  il  est  noir  et  long  d’environ  quinze  lignes; 
le  dessus  de  la  tête  est  noir , mélangé  d’ une  couleur  de  rouil- 
le ; une  raie  jaune  passe  au-dessus  de  l’ oeil  ; le  cou  est  varié 
de  blanc , de  brun  et  d’ un  rouge  pâle  ; les  plumes  des  cbté$ 
du  dos  sont  longues,  soyeuses,  brunes  et  bordées  de  jaune;, 
le  croupion  est  d’ un  pourpre  bleuâtre  brillant  ; le  ventre  et 
le  bas-ventre  sont  blancs;  les  grandes  pennes  des  ailes,  noiri-; 
très;  la  queue  est  brune,  avec  une  teinte  jaunâtre  sur  les 
bords  ; les  pieds  sont  d’ un  vert  cendré . Le  plumage  des  deux 
sexes  est  le  même.  ( Vieill.  ) 

Chasse  des  Bfeastints  , 

Ces  oiseaux  ayant  les  mêmes  habitudes  que  les  bicassts  , 
à r exception  qu’  ils  ne  fréquentent  pas  les  bois , mais  seule- 
ment les  marais  et  les  lieux  fangeux  et  humides,  on  les  tue 
de  même  à coups  de  fusil . Cette  chasse  exige  quelque  habi- 
tude, à raison  des  détours  et  des  crochets  que  la  iéeassiae 
fait  en  s’enlevant:  il  faut  la  laisser  filer  sans  se  presser  ; alora 
elle  n’est  pas  plus  difficile  à tirer,  que  la  caille:  on  peut, 
d’ailleurs,  lui  donner  le  temps  de  filer  loin,  car,  pour  peu 
qu’  un  grain  de  plomb  l’ atteigne , elle  tombe  aussi-tôt . 

On  tend  aux  iécassiaet , dans  les  marais  et  les  queues  d’ 
étangs,  les  mêmes  pUget  que  pour  la  >iécasses . On  emploie 
encore , pour  les  prendre , un  traîneau  qu’  un  homme  seul  peut 
porter  commodément . Les  mailles  de  ce  filet  sont  en  losange , 
•t  larges  de  dix-huit  ligues;  il  est  carré,  de  neuf  â dix  pieds 
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tn  toat  sens , et  s’attache  à deux  perches  fort  légères,  de 
même  1 hauteur.  Ces  perches  s’emmanchent  dans  un  fort  mor-* 
ceau  de  bois  , de  trois  pouces  d’ équarrissage  et  de  trois  pieds  de 
longueur , au  milieu  duquel  -,  et  par-derriere  , s’ emmanche  un 
autre  bouc  de  perche,  long  de  quatre  pieds,  et  i-peu-près 
gros  comme  le  poignet;  Un  parcourt  les  marais  où  l’on  sait 
qu’  il  y a des  bicassitus , en  portant  sur  le  bras  le  traîneau  à 
la  hauteur  de  trois  pieds;  et  l’on  bat  de  temps  en  temps  les 
broussailles  et  les  herbages:  les  bkmsùnts  s’enlevant  le  bec 
en  1’ air  , s’ empêtrent  dans  le  filet  qu’  on  laisse  tom^r . ( S.) 
■:  BECASSINE  DE  MER.  L’on  trouve  désignées  sous 
ce  nom,  dans  les  ouvrages  des  navigateurs,  plusieurs  espaces 
d’oiseaux  de  rivage,  tels  que  les  Chevaliers,  les  Pluviers 
A COLLIER  ôte.  Voyet  ces  mots.  (S.) 

BÉCASSON , nom  vulgaire  que  l’on  donne  en  Provence  à 

double  bécassine,  et  à la  petite  en  Normandie.  ( Vieill.  ) 

BECCABUNGA,  espèce  de  plante  do  genre  VÉRONit 
QUE.  yoyez,  ce  mot.  (B.)  . , ■■■  ■ 

BECCA-FICO,  nom  donné  en  Italie  à plusieurs  espèces  d’ 
oiseaux,  différentes  du  vrai  fisc>FicuE  . l'oyez  ce  mot. -(S.) 

BECCAFIGA  et  BECQUA-FIGA.  Les  Italiens 
appellent  souvent  ainsi  le  Loriot;  l'oyez  ce  mot.  (S.) 

■'  BECCAFIGOORDINARIO.  Olina  désigne  , par 
cette  dénomination,  le  Bec -figue  {l'oyez  ce  mot  );  et  par 
cellei  de  beccafigo  canaptao,  la  fauvette  babillarde , Voyez 
Fauvette.  (S.) 

BECC  A F I GU  LO;-  La  petite  fauvette  ou  patterinetu 
est  connue  sous  ce  nom  dans  les  environs  de  Marseille,  l'oyez 
Fauvette  . (S.) 

BECCARD.  On  .appelle  ainsi  une  variété  du  SAUMO^. 
Voyez  au  mot  Saumon.  (B.) 

BEC-D’ASSE,  dans  Cotgrave,  c’est  la  Bécasse.  Voyez 
ce  mot . ( S.) 

BECF-ÂAL.  Voyez  Anguille  électrique.  (S.) 

BECHA  RU.  C’est  ainsi  que  l’on  appelloit  autrefois, 
en  France,  le  flammant  ou  phènicoptire , par  contraction  de 
iet  de  charrue,  à cause  de  la  forme  du  bec  de  cet  oiseau, 
conrbé  comme  le  soc  de  la  charrue.  Voyez  Flammant.  (S.) 

BECHE  , insecte  fort  nuisible  à la  vigne  ,Vayez  Lisette  . (S.) 

BECHET  , nom  vulgaire  du  Brochet  dans  quelques  cantons 
de  la  France;  Voyez  au  mot  Brochet  tt  aumotÉsocE.  (B.) 

BECHOT.  Euivl’rovence , nom  vulgaire  dnBÉCASSEAU. 
Voyez  ce  mor_.  ( Vieill.  ) 

BECKEE,  Backea,  genre  de  plantes  de  l’octandrîe  mo- 
cogynie , dont  lu  caractères  sont  d!  avoir.:  un  calice  infundi- 
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baliforme  à cinq  dents  ; une  corolle  de  cinq  pdtales  ; huit 
etanines  fort  petites  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
style  terminé  par  un  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  à trois  ou  quatre  loges , contenant 
plusieurs  semences  , et  cachée  dans  le  calice  qui  grossir. 

l'oyez  la  pl.  285  des  UhutTMtions  de  Lamarck , où  ces  ca* 
ractèrcs  sont  figurés. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces , dont  1’  une  vient 
de  la  Chine,  et  l’autre  de  la  Nouvelle- Hollande.  Ce  sont 
des  arbrisseaux,  à feuilles  très-petites,  linéaires  , oraosées;  et 
à fleurs  axillaires  et  solitaires . Osbeck  a parié  de  l’ usage  que 
les  Chinois  font  de  la  première  espèce . ( B.) 

BECMARE.  Oeoflfoy  a établi  un  genre  d’ insectes  sous 
le  nom  de  Becmare  en  fran^is,  et  de  Rhinomacer  en 
latin,  auquel  il  assigne  pour  caractères  génériques:  Jes  an- 
ternes  en  masse  toutes  droites  >,  posées  sur  une  ht^ue  trompe  . 
Ce  genre  avoit  été  confondu  auparavant  avec  celui  de  Cha- 
RANSON  et  celui  d’ArrELABE.  11  a été  ensuite  séparé  du 
premier  genre,  et  donné,  pat  presque  tous  les  auteurs,  sous 
le  nom  attelabe . Voyez  Attblabe.  (O.) 

BECONQUILLE,  racine  qui  vient  de  l’Amérique 
méridionale,  et  qui  sett^  comme  V ipécœuanha , à exciter  le 
vomissenoent . On  ne  sait  pas  positivement  à quel  genre  de 
plante  elle  appartient.  (B.) 

BÉCO-  DE-PRATO,  nom  portugais  dn  pinson  frisé  t 
Voyez  Pinson  . ( S.) 

BECOT.  C’est  la  petite  bécassine  y dans  V Ornithologie 
de  Saleme.  Voyez  BécASSiNE.  (S.)  » 

BECQUABO  ou  BICQUEBO,  nom  vulgaire  que 
porte  en  Picardie  le  pic-vert . En  patois  lorrain , toutes  les 
espèces  de  pics  se  nomment  becquebois  ou  baquebo.  Leur  nom 
espagnol  est  aussi  brcquebo.  Voyez  Pie.  (S.) 

BECQU  E- F LEUR.  Colibri.  (S.) 

BECQUEROLLE,  dénomination  vulgaire  de  la  petite  bé- 
cassine, en  quelques  lieux  de  la  France,  yoyez  fiicASSi* 
M R . ( S.) 

BECQUEROLLE,  ou  BOURIOLLE,  dénomina» 


tion  de  la  petite  bécassine  ou  la  sourde  dans  l’Orléanois, 
suivant  Saleme.  Voyez  B6cassinb.  (S.) 

BECQUETEUR.  Voyez  Backer.  (S.) 

BECQUILLON,  terme  de  fauconnerie,  qui  désigne  le 
bec  des  oiseaux  de  proie  encore  jeunes.  (S.) 

BECUNE,  nom  donné  par  quelques  voyageurs  à un 
poisson  qu’  on  croit  être  l’ espadon , ou  une  autre  espèce  de 
tquale  fort  voisine  de  celle-ci.  Voyez  au  mot  Squale.  (B.) 
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BÉDAUDE . En  quelques  endroits  de  la  France , on  donne 
ce  nom  à la  eorncille  mantelée . Voyez  Corneille  , (S.) 

BEDEAUD,  nom  trivial  donné  a quelques  Insectes.  (L.). 

BEDEGUAR.D.  C’est  mt  galle  chevelut  produit 
un  eynips  sur  les  jeunes  branches  des  rosiers  ( Voyez,  au  mot 
Rosier,  au  mot  Cynips  et  au  mot  Galle  ).  Le  beàtguard 
passoit  autrefois  pour  avoir  de  grandes  propriétés  en  médeci-< 
ne;  mais  comme  elles  n’écoient  fondées  que  sur  sa  forme  ex- 
traordinaire, et  sa  couleur  souvent  rouge , la  médecine  moder- 
ne l’a  proscrit  de  sa  matière  médicale.  Il  n’a  pu  avoir,  et 
n’a  en  edet,  que  les  qualités  des  feuilles  de  rosier.  (B.) 

BEDOUIUE.  En  Provence,  c’est  la  Farlousb.  Voytz 
ce  mot . ( S.) 

BEOOUSIE  ( Rheed.  Ma/,  y,  tab.  yo  C’est  un  ar- 
brisseau du  Malabar,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  ovales, 
épaisses;  ont  une  odeur  et  une  saveur  aromatique.  Les  fleurs 
sont  fort  petites,  inodores,  et  viennent  en  bouquets  axillaires; 
elles  ont  un  calice  à six  divisions;  ait  pétales;  beaucoup  d* 
étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  simple. 

Les  fruits  sont  des  l»ies  ovoïdes  à une  loge  , qui  renfer- 
ment trois  semences  dures  et  sphériques . ( B.) 

BEEKBOK,  c’est-à-dire  chèvre  vile  en  hollandais,  nom 
sous  lequel  on  connolt , au  Cap  de  Bonne-Espérance , un 
quadrupède  qui  parolt  être  une  variété  du  nagor  steenioch 
( Voyez  Naqor  }.  Il  n’y  a au  effet  de  différence  que  dans 
la  couleur  du  poil,  beaucoup  plus  pâle  sur  le  beekbok  . (S.) 

BEELZEBUT . On  a donné  ce  nom  à un  singe  d’ Amérique , 
de  la  famille  des  Sapajous.  Sa  queue  est  prenante.  C’est  tia 
animal  sauvage  et  farouche , qui  pousse  des  cris  horribles  dans  les 
vastes  forêts  du  Nouveau-Monde . Il- se  tient  en  troupes  c’est 
le  même  que  I’Ouarinr  de  Buffbn . Voyez  ce  mot.  (V.) 

BEEMERLE,  petit  oiseau  de  la  grosseur <la  chardonnet 
rer,  qui  se  trouve  aux  environs  de  Nuremberg,  et  qui  est 
regardé  par  le  peuple  comme  un  précurseur  de  la  peste . L’on 
en  dit  autant  du  jaseur  ; et  cette  conformité  de  préjugés  a 
fait  croire  mal-à-propos  à Brisson,  que  le  beemerle,  sur  le- 
quel nous  manquons  encore  de  renseignemens  précis,  pouvoit 
être  le  même  oiseau  que  le  Jaseur.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

BEENA.  Les  GnsOns  appellent  de  ce  nom  le  Choucas, 
Voyez  ce  mot . ( S.)  i 

BEFROI,  oiseau  du  genre  des  Grives,  et  de  l’ordre  des 
Passereaux  ( Voyez  ces  mots  ).  Il  esc  aussi  de  la  division 
des  Fourmilliers  , dont  Buffbn  a fait,  avec  toute  raison,  un 
genre  distinct  et  séparé  {Voyez  le  mot  Fourmillibr  , oiseau^ 
Voyez  aussi  le  vol.  49  de  mon  édition  de  V Hist.  nat.  4g 
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Ji4^n).  II  y a deux  espaces  de  bèfroit,  le  grand  et  le  pr- 
tit . 

Le  GRAND  Eàl'ROi,  Turdas  tinnicui  Lath.  ( fig. , ouvrage 
ci-dessus  cicéi  pl-  127  ).  Dans  les  niâmes  déserts  montueux 
et  boisés  de  la  Guiane,  oit  Varada  inquiète  le  voyageur  pac 
tes  coups  de  siflict , semblables  à ceux  d’ un  homme  qui  ap- 
pelleroit  ses  compagnons  de  brigandage  ( yoyrz  au  motARA- 
PA  ),  un  autre  oiseau  donne  l’alarme,  et  semble  l’avertir  de 
se  tenir  sans  cesse  sur  ses  gardes  , au  milieu  des  dangers  qur 
l’environnent.  Plus  commun  que  Varada,  cet  oiseau  fait  re- 
tentir plus  souvent  les  forêts  et  les  montagnes  de  sons  graves , 
mais  éelatans  et  précipités,  qui  paroissent  être  ceux  d’une 
cloche  sur  laquelle  on  frappe  rapidement.  J’ai  été  long-temps 
avant  de  savoir  quel  animal  produisoit  un  bruit  aussi  singu- 
lier, que  Je  ne  m.anquois  pas  d’entendre  matin  et  soir  autour 
de  moi  ; je  ne  me  doutois  guère  que  ce  tocsin  vivant  fût  un 
assez  petit  oise.iu  que  je  rencontrois  souvent,  et  qui  étoit  un 
des  mets  ordinaires  de  ma  table , plus  sauvage  encore  que  fru- 
gale. J’ai  fait  connoltre  le  premier  cette  espèce  à Buübn, 
qui  lui  a conservé  le  nom  de  béfroi  que  je  lui  avois  donné  ; 
et  c’est  d’après  mes  notes  qu’il  en  a composé  l’histoire  na- 
turelle , ou  pour  parler  plus  exactement , j’ ai  écrit  moi-mème 
cette  histoire , ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres  oiseaux  de 
l’Amérique  méridionale,  sous  les  yeux  du  grand  Naturaliste, 
qui  voulut  bien  m’associer,  pendant  quelque 'temps,  à ses 
travaux  immortels . 

La  longueur  moyenne  du  grand  béfroi  n’est  que  de  six 
pouces  et  demi.  Son  bec  long  d’onze  lignes,  et  large  û sa 
base  de  trois  lignes  et  demie,  a ses  deux  pièces  d’égale  lon- 
gueur; et  quoique,  dans  certains  individus,  la  mandibule  su- 
périeure soit  un  peu  échancrée  et  crochue,  elle  ne  dépasse  pas 
l’inférieure.  Celle-ci  est  blanchâtre,  et  l’autre  est  noire;  le 
dessus  du  corps  est  d’ un  brun  très-pàle , et  le  dessous  blaoc  ; 
les  plumes  qui  couvrent  la  poitrine,  ont  une  bordure  d’un 
gris  blanchâtre;  les  pieds  ont  une  teinte  plombée. 

Le  PETIT  Bé.FRoi  , Turdus  lineatat  Lath.  ( fig.  pl.  enl. 
de  Bu,fon,  n.  8z}  ).  La  conformation  de  cet  oiseau  est  la 
mime  que  celle  du  grand  béfroi,  et  ses  couleurs  ne  présen- 
tent que  de  légères  diHérences . Une  teinte  olivâtre  est  ré- 
pandue sur  le  corps  , et  du  gris  tacheté  de  brun  roussâtre 
couvre  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ; la  gorge  est  blan- 
che , et  le  ventre  roussâtre  . Mais  il  y a une  disproportion 
sensible  pour  la  grandeur  entre  ces  deux  béfroii,  celui-ci  n’ 
ayant  que  cinq  pquees  et  demi  de  long. 

„ Je  n’ai  pu  m’assurer  si  cette  petite  espèce  qui  se  trouve^ 
111.  G comme 
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comme  l’autre,  dans  l’ int'.Tic-ur  des  terres  de  la  Gaiaae , 
produit  les  mêmes  sons.  (S.) 

BEGONE,  Begoni/i , genre  de  plantes  à flears  polypéta- 
lées , de  la  monoécte  polyandrie  , dont  les  caractères  sont  d’ 
avoir:  une  corolle  de  quatre  pétales  inégaux,  ou  dont  les  deux 
opposés  sont  plus  grands  que  les  deux  antres j point  de  calice; 

La  fleur  mâle  a beaucoup  d' étamines  ; et  la  fleur  femella 
a un  ovaire  inféricar,  à trois  angles  membraneux,  dont  un, 
plus  saillant,  surmonté  de  trois  styles  bifides,  à stigmates 
globuleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  triangulaire,  à angles  membra- 
neux , ailés  et  inégaux , divisée  intérieurement  en  trois  loges 
qui  s’ ouvrent  par  trois  valves:  chaque  loge  renferme  des  se- 
mences nombreuses,  portées  sur  un  placenta  placé  dans  l’an- 
gle de  chaque  loge . 

Ce  genre  est  figuré  dans  la  pl.  778  des  UJujtratiorts  de 
Lamarck  , dans  les  Stirpes  de  l’Héritier  (pl.  46—  48),  et 
sur-tout  dans  une  Monographit  insérée  dans  le  premier  volume 
des  Traisoftionj  de  la  Société  Lianétnte  de  Londres,  par 
Dryander.  11  paroit  avoir  des  rapports  avec  les  SûsuvBs  et 
les  Tbtragonslles  , quoique  Jussieu  n’ait  pas  pu  le  placer 
dans  ses  familles.  11  renferme  trente  à quarante  espèces,  ton- 
tes des  parties  les  plus  chaudes  de  l’Inde  et  de  l’Amérique.* 
elles  sont  herbacées  ou  un  peu  frnctescentes  ; ont  une  tige 
plus  souvent  nue  que  feuillée  ; des  feuilles  radicales  ou  cauli- 
naires  , alternes,  munies  de  deux  stipules,  souvent  obliques, 
sur  le  pétiole,  et  prolongées  sur  un  des  cfttés  de  leur  Wse^ 
des  pédoncules  diefaotomes,  multiflores  , terminaux  dans  les 
tiges  nues,  quelquefois  axillaires  dans  les  tiges  feuillées,  ù 
divisions  garnies  de  deux  bractées  souvent  caduques. 

La  plupart  des  émanes  croissent  dans  les  marais,  et  leurs 
feuilles  ont  une  acidité  agréable:  on  les  mange  soit  dans  I’ 
Inde,  soit  en  Amérique,  en  guise  il' oseille  ; on  les  appelle 
même  oseille  sauvage,  dans  les  colonies  françaises.  (B.) 

BEGUAN,  nom  donné  par  les  habitans  des  pays  où  se 
trouve  r Iguane  vulgaire,  aux  iézoards  qu’on  trouve  quelque- 
fois dans  son  estomac.  Voyez  au  mot  Iguane.  (6.) 

BEHÉMOTH.  Les  curieux  ont  long-temps  disputé  pour 
savoir  quel  animal  Job  avoir  voulu  désigner  par  ce  termeé 
„ Voici,  est-il  dit  ( chap.  xL,  v.  10  et  suiv. ),  le  béhéntosk 
„ que  i’ai  créé  avec  toi.  Il  vivra  de  foin  comme  le  beeuh 
,,  Sa  vigueur  est  dans  ses  reins , et  sa  force  repose  dans  le 
„ nombril  de  son  ventre.  11  durcit  sa  queue  comme  un  cè^ 
„ dre  i les  nerfs  de  ses  testicules  sont  entortillés  ; ses  os  sont 
„ comme  des  tuyaux  d’airain,  et  tes  cartilages  ressemblent  à 
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t,  des  lames  de  fer  , . . Il  dort  à l’ombfe,  caché  entre  les 
„ roseaux  et  dans  les  lieux  humides;  les  ombres  favorisent 
„ Se  reitaite,  et  les  saules  du  torrent  l’environneront  . Le 
„ voilü  qui  boira  le  fleuve,  et  n’en  sera  point  étonné;  il 
„ espère  que  le  Jourdain  s’engloutira  dans  sa  gueule  &c. 
Dans  le  même  chapitre,  il  esc  parlé  d’une  autre  béce  terrible, 
•ppellée  leviathan , 

On  a cru  reconnottre  l’ hippototaine  dans  le  bihbnoth  : tel- 
le a été  l’opinion  de  Boebart,  de  Scheuezher,  de  Franzius,  et 
d’autres  auteurs,  qui  ont  essaye'  de  reconnoître  les  objets 
d'histoire  naturelle  dont  parle  V Ancien  Testament , 

On  rencontre  en  effet  V hippopotame  dans  les  fleuves  de  l* 
Afrique  j et  il  a probablement  fréquenté  les  rivières  de  l'idu- 
mée,  lorsque  ce  pays  contenoit  peu  d’habitans.  On  sait  que 
ce  quadrupède  colossal  vit  d’herbes  et  de  joncs  i qu’il  se  tient 
cache  dans  les  lieux  aquatiques  entre  les  roseaux.  Ses  dents 
sont  grandes  et  fortes  i leur  dureté  et  leur  blancheur  les  rend 
plus  précieuses  que  l’ivoire,  Cet  animal  esc  doux  et  tranquil* 
le  i il  se  tient  en  troupes  ou  plutôt  en  familles , et  sort  pen- 
dant la  nuit  pour  chercher  sa  pâture.  Sa  taille  est  un  peu 
moindre  que  celle  de  l’ éléphant  i sa  queue  n’a  guère  qu’un 
pied  de  longueur , ce  qui  ne  se  rapporte  pas  trop  avec  le  ré- 
cit de  Job.  Au  reste,  une  description  poétique  ne  doittpas 
ressembler  à l’exact  et  haborieux  examen  d’un  zoologiste. 
Peut-être  le  éêh'moth  désigne-t  il  aussi  le  rhinocéros.  On  est 
convenu  que  le  iiviathan  éfoic  un  crocodile  i cependant,  on 
peut  tout  aussi  bien  le  rapporter  â la  baleine . ! 

Voyez,  l’article  Hippopotame.  D’autres  ont  pensé  que  le 
béhimoth  étoit  la  vache  marine  ou  le  morse  ; mais  cet  animal 
ne  se  trouve  que  dans  le  Nord,  (V.) 

- BLHEN.  C’est  le  nom  de  plusieurs  racines  que  l’on  dit 
propres  à fortifier,  â engraisser,  â augmenter  la  semence.. 
Tournefort  a rapporté  du  Levant  les  graines  d’une  des  plantes 
qui  fournissent  le  behen,  et  elles  ont  produit  â Paris  la  Cen- 
taurée BSHEN.  Hyde,  dans  son  ouvrage  sur  la  Religion  des 
Pertes-,  donne  la  figure  d’une  autre  espi^e  qui  est  la  Valé- 
riane rouge,  ou  du  moins  une  plante  fort  voisine  d’elle. 

On  appelle  aussi  BÉHEN  blanc,  le  Cucubalut  behen-,  et 
Béhbn  rouge,  le  Statice  timoniam  Linn.  Voyez  ces  divers 
mots.  ( B.) 

BEHO.RS.  Voyez  Butor.  (S.) 

BEHREE,  Falco  calidus  Lath.,  oiseau  do  genre  et  de  la 
seaion  des  Faucons,  et  de  l’ordre  des  Oiseaux  de  proce 
( Voyez  ces  mots  ).  Il  est  brun  noirâtre  en  dessus,  et  blanc 
en  dessous , avec  des  uches  noires  -,  des  bandes  d’ un  brun  plus 
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clair  que  le  fond , traversent  les  pennes  de  la  queue  ; le  bec 
est  bleu,  et  les  pieds  sont  jaunes.  Sur  l’oiseau  jeune,  le» 
bandes  transversales  de  la  queue  sont  blanches,  et  le  devant 
du  cou  est  varid  de  brun  et  de  blanc . 

Ce  faucon  vit  aux  Indes  orientales , ou  on  l’ appelle 
Mrêe . ( S.) 

BEJAUNE.  C’est,  en  fauconnerie,  un  oiseau  niais,  ou 
sortant  du  nid,  qui  ne  sait  encore  rien  faire.  Ce  terme  vient 
de  ce  que  les  ttds-jeunes  oiseaux  de  proie  ont  le  bec  jaune . 
Il  est,  au  figurd,  le  synonyme  de  l'ignorance.  (S.) 

BEJAR,  Bejariu,  genre  de  plantes  à fleurs  polypdtale'es , 
de  la  dodécandrie  monogynie,  et  de  la  famille  desRHOoORA- 
ciES , dont  le  caractère  consiste  en:  un  calice  d’une  seule 
pièce,  divisé  en  sept  parties ^ sept  pétales  oblongs,  insérés 
entre  l’ovaire  et  le  calice;  quatorze  étamines,  dont  sept  al- 
ternes, plus  courtes,  velues  dans  la  pirtie  inférieure  de  leurs 
filamens;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé  d’un  style 
persistant,  décliné,  à stigmate  en  tète,  à sept  lobes. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  à sept  valves,  à sept 
loges , formées  par  le  rebord  rentrant  des  valves , et  qui  ont 
à leur  centre  un  axe  dilaté  à son  sommet , et  divisé  en  sept 
lobes  . 

Ce  genre,  qui  n’a  encore  été  figuré  que  par  Mutis  (Am., 
vol.  I,  pl.  7 et  8),  comprend  plusieurs  espèces,  dont  une, 
le  Bkjar  a grappes,  figuré  dans  les  Plantes  des  Jardins  de 
Cels , de  Ventenat  ( tab.  51  ),  et  dont  j’ai  cultivé  un  grand 
nombre  de  pieds  en  Caroline , se  trouve  actuellement  dans  les 
jardins  de  Paris.  C’est  un  arbrisseau  dont  les  fleurs  sont  di- 
sposées en  grappes  terminales,  fort  longues,  à fleurs  d’un 
blanc  rougeâtre,  d’une  odeur  foible  mais  suave,  et  qui  se 
succèdent  pendant  une  partie  de  l’éré:  les  feuilles  sont  alter- 
nes, éparses,  ovales,  velues  en  dessous  ; leurs  pédoncules  sont 
très-longs  et  velus.  Cet  arbuste  est  amer  dans  toutes  ses  par- 
ties, et  peut  servir  à orner  les  bosquets  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France:  on  le  trouve  dans  la  Floride  et  Ic 
Mexique.  C’est  par  erreur  d’impression,  que  ce  genre  a été 
appdié  jusqu’ici  bejfaria.  (B.) 

BEIDELSAR  ou  BEIDELOSSAR,  espèce  d',./Wé- 
piadt , dont  on  fait  beaucoup  d’ usage  en  Afrique  contre  la 
fièvre  et  sur-tout  contre  la  morsure  des  bêtes  venimeuses . Les 
nègres  emploient  aussi  le  suc  caustique  qui  découle  des  bles- 
sures que  l’ on  fait  â sa  racine , pour  ronger  leurs  boutons 
galeux  ou  vénériens.  On  ne  sait  pas  bien  positivement  si 
cette  espèce  est  connue  des  botanistes:  scroit-ce  V asclépiade 
géante i Voyez  le  mot  Asclépiade.  (B.) 

BEIL- 
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ÔEILSTEIN,  ou  PIERRE  DE  HACHE.  ^oyezU- 
DE.  ( Pat.) 

BEJUGO,  Hippocratta , genre  de  plantes  de  la  triandrle 
inonogynie , dont  les  caractères  sont:  un  calice  d’une  seule 
pièce,  colord,  caduc,  divisd  en  cinq  parties  i cinq  pétales 
plus  petits  que  le  calice,  concaves  à leur  sommet;  trois  éta- 
mines de  la  longueur  de  la  corolle , et  dont  les  filainens  sont 
élargis  à leur  base  ; un  ovaire  supérieur , ovale , surmonte'  pat 
un  style  simple  et  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  capsules  obtuses,  ou  un  peu 
en  coeur  , comprimées,  uniloculaires,  et  bivalves:  chaque  ca- 
psule renferme  environ  cinq  semences,  munies  chacune  d’une 
aile  membraneuse. 

Ce  genre  , figuré  dans  la  pl.  î8  des  Illustrations  de  La- 
marck,  contient  trois  espèces  ; deux  de  l’Amérique  méridio- 
nale, et  une  de  l’Inde.  La  plus  connue  est  leBEjuco  grim- 
pant , dont  les  tiges  sont  sarmenteuses  ; les  feuilles  opposées , 
ovales , lancéole'es , dentées  en  leurs  bords  ; et  les  fleurs  pe- 
tites « disposées  en  cotymbes  axillaires.  On  n’en  tire  aucune 
utilité . ( B.) 

BEKKE R-ELW ASH , nom  arabe  àsxhttuf  sauvage.  Vo- 
yez Bceuf  . ( S.) 

BEL  A ME,  nom  arabe  d’un  poisson  du  genre  Clufé, 
figuré,  par  Broussonnet,  sous  celui  de  clupea  setirostris^  dans 
sa  Décade  Ichthyologique  . Voyez  au  mot  Clupé.  (B.) 

BELBUS,  en  latin  moderne  est  I’Hvænb.  Voyez  ce 
mot . ,(S.) 

BELEMENT,  cri  des  Moutons  et  des  Chèvres. 
Voyez  Ki  mots.  (S.) 

BELEMNITE,  Belemnites <,  genre  de  coquilles,  dont  les 
caractères  sont  : d’ être  multiloculaire , droite , en  cône  alon- 
gé  , pointue , pleine  au  sommet , et  munie  d’ une  gouttière 
latérale;  d’avoir  une  seule  loge  apparente  dans  la  plupart 
des  espèces,  les  anciennes  ayant  été  successivement  effacées 
par  la  contiguïté  et  l’empilement  des  cloisons. 

Les  coquilles  de  ce  genre  s’appellent  aussi  orthoclratites , 
et  ne  se  sont  encore  trouvées  que  fossiles.  C’est  dans  les  mon- 
tagnes qu’on  appelle  de  seconde  formation,  qu’on  les  ren- 
contre le  plus  fréquemment  ; mais  elles  se  trouvent  aussi  quel- 
quefois dans  les  pays  à couches , mime  dans  les  craies . 

Presque  toutes  les  bélemnites  sont  coniques , et  ont  à leur 
base  une  cavité  également  conique,  accompagnée  d’une  fente 
plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  large,  et  souvent  obli- 
térée de  manière  à être  réduite  à une  simple  gouttière  longi- 
tudinale; quelquefois  elles  sont  partagées  intétleurement  eo 
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un  grand  nomijre  de  cavités  par  des  diaphragmes  parallèles  i 
et  traversées  par  une  tubulure  qui  va  jusqu’à  leur  pointe; 
quelouetois  elles  n’ont  pas  cette  tubulure,  et  alors  elles  sont 
appellées  tulsxode  par  Guetard . 

On  a beaucoup  disserté  sur  les  kéiemnites : aujourd’hui  ot\ 
convient  généralement  qu’elles  ont  en  la  même  organisation 
que  les  anmomitt  ; mais  que  l’animal,  au  lieu  d’augmen- 
ter sa  coquille  à des  époques  déterminées,  et  de  former  deg 
chambres  qui  restent  successivement  vides,  remplissoit  le  fond 
de  la  cavité  oh  il  étoit  logé,  en  même  temps  qu’il  l’alon- 
geoit  par  son  bord  supérieur . Cette  explication  satisfait  assez 
bien  aux  données  que  fournit  l’ observation . Quant  aux  Aé- 
/emniies  qui  ont  des  chambres , leur  formation  est  absolument 
la  même  que  celle  des  Ammonites,  yoyez  ce  mot. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  les  "bétemnius  n’é- 
toient  que  le  moule  intérieur  d’une  coquille  conique;  ittaig 
on  peut  anéantir  leur  opinion , en  leur  observant  que  sou- 
vent on  trouve  des  vermisseaux  marins  et  d’autres  coquilles t 
attachés  à leur  suiface:  il  est  peu  de  cabinets  qui  ne  mettent 
ce  fait  en  évidence. 

Comme  on  ne  connolt  pas  encore  de  véritables  kéiemnites 
marines,  on  ne  peut  que  former  des  conjectures  sur  la  forme 
de  l’animal  qui  les  habitoit  . Il  peut,  cependant,  être  assi- 
milé à celui  des  nautiles,  et  avoir,  comme  lui,  un  prolon- 
gement qui,  passant  dans  la  tubulure  , s'attache  au  fond  de 
la  coquille:  la  fente  de  la  partie  antérieure  indique  aussi  quel- 
ques rapports  avec  la  fissurelle.  Quel  que  soit  cet  animal, 
il  ne  peut  jamais  avoir  as'^ez  de  grosseur  pour  traîner  uoe 
coquille  aussi  pe  ante  que  la  sienne;  il  doit  en  conséquence 
rester,  ou  du  moins  peu  s’écarter  de  la  place  oîi  il  est  né. 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  que,  vivant,  comme  on  le  sup- 
pose, dans  la  profondeur  des  mers,  il  ne  soit  pas  encore  tom- 
bé entre  les  mains  des  naturalistes.  L’ erikocére  radis,  trouvé 
dans  la  Méditerranée  , qui  en  approche  si  fort  , est  déjà  un 
encourapem.ent  pour  espérer  de  le  connoltre  un  jour. 

Les  kéiemnites  se  rencontrent  dans  un  très-grand  nombre 
de  contrées  de  l’Europe  et  des  autres  parties  du  monde  : ellés 
sont  ordinairement  enfouies  dans  des  schistes  , dans  des  argi- 
les , dans  des  ocres  ; ou  engagées  dans  des  marbres , des  pier- 
res calcaires  argileuses.  On  en  voit  souvent,  qui  sont  trans- 
formées en  fer  et  en  pyrites , et  même  en  agathe . Leur  vo- 
lumi:  varie  infiniment;  on  en  connolt  depuis  quelques  pouces 
jusqu’à  une  demi-toise  et  plus  de  long. 

Knorr,  dans  son  bel  ouvrage  sur  Us  Fossiles,  en  a décrit 
douze  espèces;  et  Sage,  pareil  nombre,  dans  un  Mimàre  io- 
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w'r(f  dans  le  Journal  de  Physique . Les  oryctographes  en  otj.i 
iait  6gurer  une  bien  plus  grande  quantité,  qu’on  peut  voir 
dans  leurs  écrits,  mais  qu’on  peut  difficilement  caractériser, 
faute  de  description  méthodique.  (B.) 

BELETTE,  Mustella  •vulgaxis  Linn.  ( Voyez  tom.  ly  , 
p).  ^ , fig.  2 , de  r Hist.  nat,  de  Buffbn , édition  de  Sonnini  ), 
quadrupède  du  genre  Marte,  de  la  famille  du  même  nom, 
et  de  l’ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Carnivores 


( Voyez  ces  mots  ).  L’ on  a quelquefois  confondu  ce  petit 
animai  avec  V hermine,  autre  quadrupède  du  même  genre, 
avec  lequel  il  a beaucoup  de  ressemblauce  par  sa  conformation 
et  par  ses  habitudes  naturelles.  Cependant,  on  doit  considé- 
ler  {'hermine  et  la  ée/etM  comme  formant  deu\  espèces  distin- 
ctes. La  première  est  ordinairement  un  peu  plus  grande,  rous- 
se ou  jaunâtre  en  été,  blanche  en  hiver,  avec  le  bout  de  la 


queue , qui  est  assez  courte , toujours  d’ un  noir  foncé  ; le 
bord  des  oreilles  et  I’  extrémité  des  pieds  sont  blancs  ( Voyez 
Hermine  ).  La  belette,  dont  la  longueur  varie  entre  six  et 


onze  pouces , a le  dos  et  les  cotés  du  corps , la  face  extérieu- 
re des  jambes  jusqu’aux  pieds,  d’un  fauve  clair;  le  bout  de 
la  queue , d’ un  poil  brun  approchant  du  noir , le  reste  étant 
de  la  même  couleur  que  le  dos,  à l’exception  d’une  teinte 
>aune  qui  s’étend  en  dessous  jusqu’à  la  moitié  de  sa  longueur: 
le  front  jusqu’à  la  moitié  des  yeux  et  les  côtés  de  la  mâchoi- 
re supérieure,  ses  bords  exceptés,  sont  d’un  brun  noirâtre; 
à l’angle  extérieur  de  l’oeil  il  y a une  tache  blanche;  les 
joues,  le  menton,  le  bord  des  oreilles  et  les  tarses,  sont 


blancs;  le  reste  du  corps,  le  côté  intérieur  des  cuisses  et  des 
jambes,  sont  d’un  blanc  lavé  de  jaune  de  soufre. 


La  belette  est  également  répandue  dans  les  climats  les  plus 
chauds  et  dans  les  climats  les  plus  froids  de  notre  Continent, 
et,  ce  qui  est  fort  singulier,  il  est  des  pays  qui  se  trouvent 
entre  ces  deux  températures,  dans  lesquels  elle  n’existe  pas. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  vrai  pays  natal  de  ce  petit  animal 
parole  être  la  partie  septentrionale  de  l’ Ancien-Monde.  Il  est 
en  grand  nombre  en  Suède,  en  Laponie,  en  Norwège;  e; 
M.  Pallas  r a vu  communément  dans  le  nord  de  I’  Europe  et 
de  l’Asie.  En  Russie  comme  en  Sibérie,  ce  petit  quadrupède 
devient  tout  blanc  pendant  l’hiver;  et  l’été,  son  poil  d’un 
brun  noirâtre  n’a  ni  la  vivacité  ni  la  beauté  de  celui  des  ée- 


lettes  du  midi  de  l’Europe.  Les  paysans  russes  lui  font  la 
chasse  avec  des  chiens,  ou  lui  tendent  des  lacet  et  des  piè- 
ges: ils  l’appellent  laski  i et  sa  peau  d’hiver  se  vend  de  a à 
AO  sous;,  les  queues  se  payent  deux  à trois  sous  la  pièce. 

V La  belette  diffère  encore  de  {'hermine  par  la  manière  de 
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vivre.  Elle  ne  demeure  pas,  comme  elle,  dans  les  deserts  et 
dans  les  bois;  au  contraire,  elle  ne  s’écarte  guere  des  habi- 
tations, .ainsi  que  tous  les  autres  animaux  du  mime  genre, 
tels  que  futois  , jurets , fouines  ikc. , et  quoique  bien  moins 
forte  qu’eux,  elle  fait  la  guerre  aux  volailles,  aux  moineaux, 
aux  levrauts,  aux  jeunes  lapins,  aux  rats,  aux  souris  Sic. 

Lorsqu’une  belette  peut  entrer  dans  un  poulailler,  elle  n’ 
attaque  pas  les  coqs  ou  les  vieilles  poules;  elle  choisit  les 
petits  poussins,  les  tue  par  une  seule  blessure  qu’elle  leur  fait 
a la  tète,  et  ensuite  les  emporte  les  uns  aprbs  les  autres;  el- 
le casse  aussi  les  ceufs,  et  les  suce  avec  une  incroyable  avi- 
dité. En  hiver,  elle  demeure  ordinairement  dans  les  greniers 
et  dans  les  granges  ; souvent  même  elle  y reste  au  printemps  , 
pour  y faire  ses  petits  dans  le  foin  ou  la  paille:  pendant 
tout  ce  temps,  elle  fait  la  guerre  avec  plus  de  succès  que  le 
chat,  aux  rats  et  aux  souris,  parce  qu’ils  ne  peuvent  lut 
échapper,  et  qu’elle  entre  après  eux  dans  leurs  trous;  élis 
srimpe  aux  colombiers,  prend  les  pigeons,  les  moineaux  &c. 
En  été,  elle  va  à quelque  distance  des  maisons,  sur-tour 
dans  les  lieux  bas , autour  des  rivières  ; se  cache  dans  les 
buissons  pour  attraper  des  oiseaux;  et  souvent  s’établit  dans 
le  creux  d’un  vieux  saule,  pour  y faire  .ses  petifs.  Elle  leur 
prépare  un  lit  avec  de  l’herbe,  de  la  paille,  des  feuilles, 
des  étoupes  ; elle  met  bas  au  printemps  : les  portées  sont 
quelquefois  de  trois,  et  ordinairement  de  quatre  ou  cinq  pe- 
ii(s,  qui  naissent  les  yeux  fermés  aussi  bien  que  ceux  du  pu- 
tois., de  la  marte,  de  la  fouine  &c. ; mais  en  peu  de  temps 
ils  prennent  assez  d’accroissement  et  de  force,  pour  suivre 
leur  mère  à la  chasse.  Eiie  attrape  les  couleuvres,  les  rats 
d’eau,  les  taupes,  les  mulots  &c.  ; parcourt  les  prairies,  dé- 
vore les  cailles  et  leurs  œufs.  Elle  ne  marche  jamais  d’un  pas 
égal;  elle  ne  va  qu’en  bondissant  par  petits  sauts  inégaux  ce 
précipités;  et  lorsqu’elle  veut  monter  sur  un  arbre,  elle  fait 
un  bond  par  lequel  elle  s’élève  tout  d’un  coup  à plusieurs 
pieds  de  hauteur:  elle  bondit  de  même  lorsqu’elle  veut  attra- 
per un  oiseau . 

I Ce  petit  animal  a , aussi  bien  que  le  putois  et  le  furet , l’ 
odeur  si  forte,  qu'on  ne  peut  le  garder  dans  une  chambre 
habitée;  il  sent  plus  mauvais  en  été  qu’en  hiver;  et  lorsqu’on 
le  poursuit  ou  qu’on  l’irrite,  il  infecte  de  loin.  Il  dort  les 
trois  quarts  du  jour,  et  va  à la  chasse  pendant  la  nuit.  Sa 
démarche  est  silencieuse  ; il  ne  donne  jamais  de  voix , qu’on  ne  le 
frappe  : son  cri  aigre  et  enroué  , exprime  bien  le  ton  de  la  colère  . 

Les  belettes,  d’un  caractère  farouche  et  colérique,  s’appri- 
voisent ditficiiciuent ; l’on  ne  peut  même  y parvenir,  si  elles 
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n’ont  pas  été  prises  tr^s-ieunes.  Dans  l’état  de  domesticité, 
leurs  sens  se  perfectionnent , et  leurs  mœurs  s’adoucissent  par 
le  châtiment.  La  balette  devient  susceptible  d’amitié,  de  re- 
connoissance  et  de  crainte;  elle  s’attache  â celui  qui  la  nour- 
rit, qu’elle  reconnoit  à l’odorat  et  à la  simple  vue.  Elle  est 
rusée  et  libertine  à l’excès;  elle  aime  les  caresses,  le  repos  et 
le  sommeil  ; elle  est  gourmande  et  si  vorace , qu’  elle  pèse  jus- 
qu’ â un  cinquième  de  plus  après  ses  repas . Sa  vue  est  perçan- 
te , son  oreille  bonne,  l’odorat  est  exquis,  le  sens  du  tou- 
cher est  répandu  dans  tout  le  corps  , et  la  flexibilité  de  ce 
petit  corps , menu  et  long , favorise  infiniment  la  bonté  de 
ce  sens  en  lui-mème.  Tous  ces  phénomènes  tiennent  â l’état 
des  sens,  qui  sont  achevés' et  parfaits.  (Desm.) 

On  apprivoise  les  belettes,  en  leur  frottant  les  dents  avec 
da  l’ail.  Leur  morsure  passe  pour  être  venimeuse;  et  le  re- 
mède est,  dit-on,  de  couvrir  la  plaie  avec  la  peau  d’une  be- 
lette desséchée , ou  de  la  laver  avec  de  1’  huile  dans  laquelle 
on  a laissé  pourrir  un  de  ces  animaux. 

L’odeur  très-désagréable  de  la  belette,  fait  rejeter  cet  ani- 
mal de  nos  tables  ; sa  fourrure  , dans  nos  pays , n’  a presque 
point  de  valeur  ; et  si  on  lui  déclare  la  guerre , ce  n’  est  que 
dans  la  vue  de  détruire  un  ennemi  qui  fait  lui  - même  une 
guerre  cruelle  aux  oiseaux  de  basse-cour  , et  attaque  souvent 
les  lapins  dans  les  garennes,  et  le  gibier  dans  les  champs.  Ce 
seroit  néanmoins  à tort  , que  1’  on  considéreroit  la  belette 
comme  un  animal  uniquement  malfaisant  : toute  sanguinaire 
qu’elle  est,  l’agriculture  en  reçoit  des  services  quj  ne  sont 
pas  sans  importance.  L’on  sait  qu’elle  dévore  les  rats  et  les 
souris;  mais,  ce  que  l’on  ne  sait  pas  peut-être  assez  généra- 
lement, c’est  Qu’elle  a un  goût  de  préférence  pour  les  mulots, 
donc  la  multiplication  est  un  grand  fléau  pour  les  moissons 
et  les  forets.  Soit  que  la  somme  des  dégâts. qu’elle  commet, 
l’emporte  sur  le  bien  qu’elle  peut  produite;  soit  qu’on  n’ait 
pat  fait  attention  au  degré  d’utilité  que  présente  son  ex'isten- 
ce,  il  est  convenu  de  ne  voir  rien  de  bon  en  elle  que  sa  pro- 
pre destruction:  car,  l’on  compte  â présent  pour  rien,  avec 
toute  raison,  les  vertus  médicales  que  les  anciens,  médecins 
croyoient  exister  dans  les  differentes  parties  de  ce  quadrupè- 
de; et  qui,  si  elles  eussent  été  aussi  vraies  qu’elles  sont  er-  ' 
ronées  et  depuis  long-temps  abandonnées  â l’ignorante  crédu- 
lité , vaudroient  â elles  seules  la  pharmacie  la  mieux  fournie , 
puisqu’  il  n’  y a guère  de  maux  qui  n’  y trouvassent  un  spé- 
cifique . 
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Chaut  dt  la  Btltn*. 


^8 


On  tue  U htletu  à coups  de  fusil  ; mais  ce  moyen  de  de- 
struction est  fort  lent,  peu  efficace,  et  exige  beaucoup  de  pa- 
tience; la  btUttt  se  laissant  surprendre  très-didicilement,  et 
sa  petite  corpulence  lui  permettant  de  se  cacher  dans  le  plot 
petit  trou. 

Pour  faire  mourir  les  htUuu,  l’on  fend  par  le  milieu  une 
poire  QU  une  pomme  bien  mûre , on  la  saupoudre  intérieure- 
ment avec  de  la  noix  vomiuue  réduite  en  poudre  très  • fine , 
on  rejoint  les  deux  parties  ou  fruit , et  on  le  place  dans  les 
lieux  que  ces  animaux  ont  coutume  de  fréquenter.  On  les  fait 
sortir  de  leur  retraite,  en  y introduisant  de  la  rue;  on  les 
éloigne  des  poulaillers  et  des  colombiers,  en  y exposant  on 
ehat  ràti  dont  elles  ne  souffrent  pas  l’odeur;  enfin  , lorsqu’ 
on  prend  une  bthtu  en  vie,  on  lui  coupe  la  queue  et  les  te- 
sticules , si  c’  est  un  mâle , et  après  cette  double  opération , 
on  le  met  en  liberté  : son  aspect  suffit , dit-on , pour  chasser 
tous  les  animaux  de  son  espèce,  qui  se  trouvent  dans  les  en- 
virons. Mais  le  moyen  le  plus  assuré  de  détruire  les  btltttts^ 
est  de  leur  tendre  des  pièges  ; le  meilleur  est  celui  qu’on  nom- 
me traquenard  : l’ on  en  fait  de  timpits  et  de  doublet  ; cet  der- 
niers valent  mieux  . Tout  le  monde  connott  ces  sortes  de  tré- 
bûchers , dont  la  construction  est  facile  ; 1’  on  en  trouve  la  fi- 
gure dans  {'Encyclopédie  f dans  la  Maison  rustique ^ Diction- 
naire économique  de  Cbomel , er  plusieurs  autres  ouvrages  de 
chasse  er  d’ économie  rustique  On  attache  pour  appât,  en  de- 
dans du  traquenard,  une  volaille  on  des  aufs,  dont  les  belet- 
tes sont  très-friandes.  (S.) 

BELETTE.  C’est  ainsi  que  les  Espagnols  du  Paraguay 
et  de  Montevideo  appellent  le  sarigue  d longs  poils , selon  M. 
d’Atara  {Hirt.  nat.  des  Quadr.  4"  Paraguay  ) . Woyti  Sa- 
niGUE.  (S.) 

BELETTE.  On  appelle  ainsi  un  poisson  du  genre  Bliw- 
NIE,  Blennius  mustellaris  Linn. , qu’on  trouve  dans  la  mer 
des  Indes.  Voyez  au  mot  Blennie.  (B.) 

- BELETTE  D’EAU,  nom  que  l’on  donne  quelquefois 
à la  PETITE  LOUTRE  du  Nord , Mttstella  lutreola  Linn.  Vo- 
yez Loutre.  (S.) 

, BELETTE  DE  JAVA.  Vo^  Vansire.  (S.) 

BELETTE  GROSSE  ET  NOIRE  DU  BRÉSIL. 
Voyeq.  TaYRA.  (S.) 

BÉLIER , mile  de  la  brebis  , Voyez  au  mot  Mouton  . (S.) 

BELLADONE,  Atropa,  genre  de  plantes  â fleurs  mor 
' nopc- 
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ropxjtalées,  de  ia  pentandrie  monogyoie,  et  de  U famille  des 
SoLANBES,  donc  le  caractère  consiste  en:  un  calice  d’ une  seu- 
le pièce , persistant , i demi-divisé  en  cinq  découpures  poin- 
tues ; une  corolle  campanulée  , à limbe  vetirru  et  partagé  en 
cinq  lobes  presque  égaux  ; cinq  étamines  j un  ovaire  supérieur, 
ovoïde,  surmonié  d’un  style  un  peu  incliné,  terminé  par  un 
stigmate  en  tête . 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  entourée  à sa  base  par 
le  calice,  et  divisée  intérieurement  en  deux  loges,  chaque  lo- 
ge renfermant  plusieurs  semences  ovales  ou  réniformes,  atta- 
chées à un  placenta  charnu  , ou  simplement  nichées  dans  la 
pulpe . 

Ce  genre , qui  est  6guré  dans  la  pl.  1 14  des  Il/uuratlont  de 
Lamarck  , esc  cornposé  de  cinq  à six  espèces,  dont  trois  d* 
Europe  et  les  autres  d’Amérique.  Deux  de  celles  d’ Europe 
sont  célèbres  ; savoir  , la  Belladone  sans  tiges  , ou  la 
Mandragore,  Atropa  tnatidrMgBra'LXnn.',  et  la  Belladone 
vulgaire,  Atropa  betladona  Linn. 

Les  caractères  de  la  première  sont  de  n’avoir  pas  de  tiges, 
et  d’avoir  les  pédoncules  uniâores.  Ceux  de  la  seconde  sont 
d’avoir  la  tige  herbacée,  et  les  feuilles  ovales  et  entières.  ' 

Quelques  botanistes , d’ après  la  considération  du  fruit  et  du 
calice , tirent  deux  autres  genres  de  celui-ci  , sous  les  noms 
de  Mandragore  et  de  Nicandra.  yoyn.  ces  mots.  (B.) 

La  Belladone  baccieére  et  vulgaire,  qu’on  appelle 
anssi  mortlle  morteUe,  est  une  plante  qu’il  importe  de  con- 
Ooltre,  à cause  de  ses  propriétés  pernicieuses.  Ses  baies  sont 
un  violent  narcotique  qui  cause  le  délire,  l’assoupissement  et 
la  mort.  Plusieurs  personnes,  et  particulièrement  des  enfans, 
en  ont  été  empoisonnés  . Il  ne  faut  donc  jamais  admettre 
cette  plante  dans  les  jardins,  ni  même  la  souffrir  dans  le  voi- 
sinage des  habitations.  Voici  ce  qu’on  lit  sur  ses  effets  dan- 
gereux, dans  les  Notes  de  U Traduction  française  du  Die*, 
de  Miller, 

„ Une  multitude  d’exemples  funestes  que  nous  pourrions 
rapporter , disent  les  anreurs  de  ces  notes , ne  laissent  aucun 
doute  sur  les  propriétés  délétères  de  la  heUadent . Les  syrti- 
pi6mes  qu’elle  occasionne  dans  ceux  qui  ont  imprudemment 
goûté  de  ses  fruits,  sont  d’abord  une  ivresse  complète  , un 
délire  profond,  une  soif  inextinguible,  des  efforts  considéra- 
bles pour  vomir,  auxquels  succMent  des  accès  de  fureur,  des 
serremens  de  dents  , accompagnés  d*  convulsions  dans  les  mu- 
scles de  la  mâchoires  les  paupières  restent  ouvertes,  et  l’ou- 
verture de  la  pupille  n’esr  plus  susceptible  de  dilatation  ride 
contraction';  apr^  ces  ptainiers  symptômes , on  voit  bientôt 
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paroltre  des  convulsions  générales  dans  tous  les  muscles  du 
corps;  la  face  devient  rouge  et  gonBée  ; la  déglutition  ne 
peut  plus  se  faire;  il  survient  une  agitation  extrême  qui  se 
termine  bientôt  par  un  sommeil  profond  et  léthargique  , ac« 
compagné  de  soubresauts  dans  les  tendons;  le  visage  pâlit  ; les 
extrémités  se  refroidissent  ; le  pouls  devient  petit  , dur  et 
prompt  ; et  entin  le  malade  périt . L’  ouverture  des  cadavres 
a fait  voir  des  indammations  et  des  érosions  dans  l’estomac 
et  lea  intestins  ; le  foie  et  le  mésentbre  enBammés  , tous  les 
viscères  de  l’ abdomen  complètement  gangrenés , un  sang  noir 
et  putride  dans  les  gros  vaisseaux  , des  épanebemens  d’une 
humeur  séreuse  et  icre  dans  les  cavités  &c. 

Après  avoir  donné  une  idée  des  funestes  eflèts  de  ce  terri- 
ble poison , il  convient  d’  indiquer  le  traitement  qui  a été 
employé  avec  le  plus  de  succès  pour  le  combattre  ^ La  pre- 
mière indication  à remplir  est  de  vider  l’estomac  autant  qu’il 
est  possible , au  moyen  de  trois  ou  quatre  grains  de  tartre 
émétique  ; mais  comme  un  des  eflèts  de  ce  poison  est  d’ en- 
gourdir l’estomac  au  point  de  le  rendre  insensible  à l’action 
de  tout  remède,  on  ne  pourra  y réussir  qu’  en  chatouillant 
en  même  temps  le  gosier  avec  les  barbes  d’ une  plume  trem- 
pée dans  l’huile.  Aussi-tôt  que  le  vomissement  parolt  , on 
fait  avaler  au  malade  une  grande  quantité  d’eau,  à laquelle 
on  ajoute  un  quart  de  vinaigre  et  quelques  cuillerées  de  miel  ; 
et  on  continue  â lui  en  donner,  jusqu’à  ce  que  tous  les  ac- 
cidens  aient  absolument  disparu . On  joint  à ces  secours , des 
lavemens  faits  avec  la  décoction  des  plantes  émollientes  , et 
on  les  rapproche  le  plus  qu’  il  est  possible  “ . Dict.  des  Jar- 
diniers . 

Les  feuilles  de  belladone  écrasées  et  appliquées  extérieure- 
ment an  cataplasme,  sont,  dit-on,  calmantes  et  résolutives. 
On  ne  doit  pourtant  en  faire  usage,  qu’avec  beaucoup  de  pré- 
caution . 

Malgré  le  poison  que  renferme  cette  plante,  on  en  retire 
un  suc  ou  une  eau  distillée , dont  les  dames  , en  Italie  , se 
servent  pour  blanchir  la  peau.  C’est  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  belladone.,  ou  belle-dame.  On  extrait  aussi  de  se» 
fruits,  par  la  macération,  une  très-belle  couleur  verte,  qui 
est  employée  par  les  peintres  en  miniature.  (D.) 

Le  docteur  Himly  vient  de  publier  une  Brochure , dans  la- 
quelle il  recommande  l’extrait  de  belladone.,  pour  faciliter, 
par  la  paralysie  qu’il  procure,  l’opération  de  la  cataracte. 
Il  l’indique  comme  fournissant  un  moyen  sâr  de  voir  si  elle 
est  adhérente  ou  non  à l’iris,  et  de  juger  de  sa  qualité.  Ce 
remède  produit  des  eflèts  qui  peuvent  passer  pour  miraculeux  ; 
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car,  dans  quelques  cas  d’obscurcissement  de  ta  cornue,  il  rd- 
tablit  la  vision,  par  la  dilatation  souvent 'considérable  de  la 
pupille  ; mais  il  est  dangereux  dans  son  emploi , et  son  appli- 
cation doit  être  dirigée  par  des  gens  de  l’art.  (B.) 

BELLAR.DIE,  Beltardioy  genre  de  plantes  établi  par 
Allioni,  pour  placer  la  Cocrète  trixagb  , qu’il  a trou- 
vée différer  des  autres.  Il  lui  a donné  pour  caractère:  un  ca- 
lice bilabié  , à lèvre  supérieure  bifide  et  inférieure  entière  ; une 
corolle  à lèvre  inférieure  trifide , la  division  intermédiaire  plus 
grande;  une  capsule  ovale,  biloculaire,  bivalve  et  polysper- 
me.  Voytz  au  mot  Cocrète.  (B.) 

BELLE-DAME.  On  a ainsi  nommé  le  PaptLLON  do 
CHARDON,  P.  cardui  Linn. , il  cause  de  l’élégance  de  sa  pa- 
rure. Voyrz.  Papillon  du  chardon.  (L.) 

BELLE-DAME.  C’est  la  Belladone  vulgaire  et  1’ 
Arrochb  des  Jardins.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

BELLE-DAME  DES  ITALIENS.  C’est  1’ Amaryllis 
A FLEUR  ROSE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BELLE-DE-JOUR.  C’est  le  Liseron  a trois  cou- 
leurs . Voyez  le  mot  Liseron  . ( B.) 

BELLE-DE-NUIT,  dénomination  vulgaire  de  la  rous- 
serole  dans  plusieurs  cantons  de  la  France  . Voyez  Rousse- 
ROLE  . ( s.) 

BELLE-DE-NUIT.  C’est  le  nom  vulgaire  desNicTAGss, 
JAirabilij  XÂwa.  Voyez  au  mot  Nier  AGE.  (B.) 

BELLEQUE,  l’une  des  dénominations  vulgaires  de  la 
foulque  en  France,  suivant  Belon  . 

Cet  oiseau  porte  le  même  nom  en  Suisse , ainsi  que  ceux 
de  belch  et  de  helchinen . Voyez  Foulq,ue  . (S.) 

BELLICANT.  On  donne  vulgairement  ce  nom,  dans 
plusieurs  contrées  de  la  France , à un  poisson  du  genre  des 
triples,  la  Trigle  gurnau  . Voyez  ce  mot.  (B.) 

BELLIE,  Bellium,  genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  superflue  , et  de  la  famille  des  Cor ymbifères  , 
dont  le  caractère  consiste  i en  un  calice  simple , polyphylle , à 
folioles  égales  et  ouvertes;  en  fleurons  du  disque  quadrifides 
et  hermaphrodites,  et 'en  demi-fleurons  du  centre  elliptiques, 
échancrés , femelles  fertiles,  au  nombre  de  dix  à douze  ; en 
semences  à aigrettes  doubles,  les  extérieures  octophylies,  les 
intérieures  à huit  arêtes. 

Ce  genre,  figuré  dans  la  pl.  684  des  Illustrations  de  La- 
marck  , renferme  deux  espèces , qui  sont  de  petites  plantes  à 
feuilles  radicales;  à hampes  uniflores  , annuelles  ; et  venant 
naturellement  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  L’ 
une,  la  Bellie  bellidioïdes  a les  hampes  nues;  l’autre, 
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]i  Bellic  petite,  I«s  a teullk'es;  elles  ressemblent  beaucoup 
à la  Pâquerette • yoyez  ce  mot.  (B.) 

B EL  LO  N,  Belloma  , genre  de  plantes  de  la  penrandtie 
monogynie,  dont  le  caractère  oB're  : un  calice  d’une  seule 
pièce,  persistant,  et  divrisë  en  cinq  parties;  une  corolle  mo- 
nopërale  , en  roue,  partagée  en  cinq  lobes  ovales,  obtus  ; cinq 
étamines  à anthères  connivences  ; un  ovaire  inférieur  , chargé 
d’un  style  en  alêne  et  à stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  en  toupie,  couronnée  par  le  calice , 
à une  seule  loge,  renfermant  beaucoup  de  semences. 

Ce  genre,  qui  a été  figuré  dans  la  pl.  149  des  lUuitrdtions 
de  Lamarck , comprend  deux  arbrisseaux  qui  croissent  aux 
Antilles,  et  dont  les  fleurs  sont  en  corymbvs  dans  I’  un  , et 
solitaires  dans  l’antre.  Leurs  feuilles  sont  opposées,  ovales, 
et  plus  ou  moins  dentées  . ( B.) 

BELL  U GE,  nom  de  pays  da  grand  esiurgton,  Voyea  au 
mot  Esturgeon  et  au  mot  Acipbnsêre.  (B.) 

BELO  (Rumph.,  Amb.  j,  tab. 65),  arbre  des  Moluques, 
dont  on  distingue  trois  espèces,  et  dont  les  caractères  sont 
imparfaitement  connus.  Ils  servent  principalement  à faire  dea 
pieux  pour  enfermer  le  poisson  dans  les  rivières  et  les  étangs; 
c’est  pourquoi  on  les  appelle  aussi  bois  de  pieux.  (B.) 

BELOUGA.  Voyez  Belluge.  (S.) 

BELO  NE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Eso- 
CE  , qu’on  trouve  dans  les  mers  d’ Europe  . Voyez  au  mot 
Esoce.  (,B.)  , 

BELVEDERE,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  plante, 
du  genre  Anseiune.  C’est  I’Anserine  a balais,  Cbenopo- 
dium  scopariusn  Linn. , dont  on  ne  fait  pas  beaucoup  d’ usa^ 
ge  en  Europe,  mais  que  les  Chinois  estiment  extrêmement , à 
raison  des  vertus  qu’ils  lui  attribuent.  Voyez  au  mot  Anse- 
RINE,.  (B.) 

BELUGA,  Delphinus  atbicans  de  Bonnaterre  ( Cétoiog. 
p.  24  ) , Delphinus  leucas  de  Linn.  La  figure  de  son  corps  est 
conique  ; le  devant  de  sa  tète  est  en  forme  de  cône  obtus  et 
incliné;  ses  dents  sont  courtes,  émoussées;  et  il  n’a  aucune 
nageoire  dorsale.  Sur  le  nez  est  une  protubérance,  sur  la,- 
quelle  l’évent  aboutir  en  se  dirigeant  obliquement  vers  le  dos, 
de  sorte  que  l’eau  qu’il  rejete,  tombe  en  arrière.  Il  y a neuf 
petites  dents  à la  mâchoire  inférieure , er  un  meme  nombre  à 
la  mâchoire  supérieure,  mais  elles  sont  plus  aiguës  et  un  peu 
recourbées;  la  gueule  est  petite;  la  langue  s’ attache  à la  mâ- 
choire inférieure.  Les  yeux  sont  petits  comme  ceux  du  cochon , 
et  bleuâtres  ; derrière  eux  est  placé  le  trou  auditif  , qui  est 
très-petit.  En  place  de  la  nageoire  du  dos,  est  une  éminen- 
ce 
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ce  Anguleuse i les  nageoires  pectorales  sent  ovales,  larges;  et 
celles  de  la  queue  forment  deux  lobes  arrondis.  La  verge  ou 
le  balénaî  do  mâle  est  osseux  , blanc  et  renfermié  dans  uoe 
gaine . Les  deux  mamelles  de  la  femelle  sont  placées  pris  de 
la  vulve , comme  chez  cous  les  cétacés . 

Cet  animal,  commun  dans  le  détroit  de  Davis,  et  princi- 
palement dans  une  baie  méridionale  nommée  Sud-Bucht , est 
d’un  blanc  jaunâtre  , ce  qui  l’a  fait  nommer  weisfuch  ou 
•atitt-fitcb  au  Nord . Il  a de  quinze  à dix-huit  pieds  de  lon- 
gueur ; mais  ne  produit  gu^re  qu’  un  ou  deux  tonneaux  de 
graisse  . Les  jeunes  animaux  sont  parsemés  de  caches  brunes 
et  bleuâtres.  La  peau  est  épaisse  d’un  pouce,  et  recouvre  un 
lard  épais  de  prés  du  trois  pouces . La  chair  esc  d’ un  rouge 
vermeil , comme  celle  du  porc  salé  ; mais  elle  est  si  molle , 
que  le  harpon  n’y  tient  presque  point  et  la  quitte  bientôt; 
ce  qui,  joint  à son  peu  de  produit,  fait  qu’on  ne  se  donne 
pas  la  peine  de  prendre  ces  animaux  ( Martens,  Spitzbtrgi 
parc.  IV.  c.  6,  n.  5 ).  ils  vivent  de  mornes,  de  soles,  de 
perches  de  Norwége  , et  sur-tout  d’ églefins  qu’  ils  aiment 
beaucoup  ; ils  en  font  même  uoe  grande  destruction  . La  fe- 
melle produit  un  seul  petit  à chaque  portée  : il  est  d’ une 
teinte  verdâtre , dans  le  sein  de  sa  mbre  ; devient  bleuâtre  â 
sa  naissance,  et  blanchit  ensuite.  Les  mères  vont  en  troupes; 
et  les  petits  qui  les  suivent  sur  les  côtés , imitent  leurs  mou- 
Vemens,  leurs  évolutions.  Ce  sont  des  animaux  ttés-familiers , 
qui  se  plaisent  à disputer  de  vitesse  avec  les  vaisseaux,  et  à 
tracer  mille  évolutions  diverses  à la  surface  des  eaux;  les  pe- 
tits s’ instruisent  en  ces  exercices  . On  apperçoit  facilement 
ces  animaux,  â cause  de  leur  blancheur,  au  milieu  des  ondes 
verdâtres  de  la  mer.  Leurs  habitudes  ont,  dit-on  , beaucoup 
de  conformité  avec  celles  du  narvohal. 

Lorsque  ces  animaux  paroissenc  à la  vue  des  pécheurs,  ils 
annoncent  une  pêche  abondance  de  baleines  ; ce  qui  fait  qn’ 
on  les  rencontre  avec  plaisir . Pendant  l' hiver  , ils  se  réfu- 
gient dans  les  baies  qui  n’ont  pas  de  glaces,  et  abandonnent 
la  haute  mer.  Au  reste,  leur  dépouille  ne  donnant  presque 
aucun  profit,  on  n’en  prend  pas.  Anderson  qui  nomme  le 

^aittfisch,  assure  qu’il  n’a  point  de  dents  â la  mâchoi- 
re supérieure,  et  que  les  pêcheurs  du  Groenland  s’accordent 
unanimement  avec  lui  sur  ce  point,  Anderson,  Creenf, 

p.  150;  Muller,  Prodrom.  thsi.  dmit.  n.  50  ; Pallas , Voy/tg. 
T.  J , pag.  pa  ; Otho  Fabricius , Fewi  Grotniand  , pag.  50  ; 
et  Bonnaterre,  Céto/sg.  pag.  24  et  25).  Rarement  ces  animaux 
remontent  dans  les  embouchures  des  fleuves;  ils  vont  en  trou- 
pes. Leur  peau  est  lisse  et  très-glissante  ; la  rapidité  de  leur 
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nage  esc  surprenante . Le  mâle  a une  verge  longue  de  trois 
palmes , et  de  la  grosseur  du  bras . Comme  le  gosier  du  bélu- 
ga est  assez  étroit , et  que  cet  animal  est  tort  goulu , il  arri- 
ve souvent  qu’il  s’étrangle  ou  demeure  suSbqué,  en  avalant 
â la  fois  une  trop  grosse  proie . On  observe  que  ces  animaux 
quittent  en  hiver  les  mers  glacées  , et  émigrent  chaque  an- 
née.  (V.) 

BELUGE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à laTRiGLK 
MILAN,  Trigla  lucerna  Linn. , dans  les  parties  méridionales 
de  la  France,  l^oyez  au  mot  Trcgle.  (B.) 

BELVISIE,  Betvisia,  genre  de  fougères  introduit  par 
Mirbil , et  dont  le  caractère  consiste  à avoir  la  fructifkation 
en  ligne  de  l’un  et  l’autre  côté  de  la  nervure  principale  ; des 
follicules  qui  partent  du  bord  de  la  feuille,  et  s’ouvrent  in- 
térieurement . 

Ce  genre  est  fort  voisin  des  Blechnons,  et  renferme  quel- 
ques espèces  appartenant  aux  AcROSTtQ.uES  , telle  que  l'orru- 
stique  septentrionale.  Voyez  aux  mots  Acrostiq.ue  et  Blech- 
NON  . ( B.) 

BEMBEX,  Bembex  Fab. , Apis  Linn.,  genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  Hyménoptères,  et  dont  les  caractères  sont: 
antennes  filiformes , insérées  vers  le  milieu  de  l’ entiedeux  des 
yeux,  rapprochées;  articles  serrés,  dont  le  premier  et  le  troi- 
sième alongés  ; celui-la  renflé  , conique  ; lèvre  supérieure  très- 
avancée  ; mandibules  arquées,  finissant  en  pointe  ; mâchoire 
et  langue  longues , fléchies  ; langue  de  trois  pièces , les  deux 
latérales  sétacées , se  cachant  sous  celle  du  milieu  qui  est  bi- 
fide ; antenuules  courtes , et  dont  les  articles  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  en  grosseur;  antérieures  variables,  de  quatre  à six 
articles  ; postérieures  de  quatre  . 

Les  bembex  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  sphex  par  la 
trompe,  et  avec  les  guêpes  par  la  forme  de  l’abdomen  . Ils 
ont  la  tète  presque  triangulaire,  guère  plus  large  que  le  cor- 
celet  ; les  yeux  grands , alongés  , occupant  tous  les  côtés  de 
la  tète;  trois  petits  yeux  lisses;  le  corcelet  court,  obtus  an- 
térieurement, tronqué  â sa  partie  postérieure;  l’abdomen  ne 
tenant  au  corcelet  que  par  un  point,  presque  sessile , alongé, 
conique,  avec  un  aiguillon  caché  et  tort  dans  les  femelles , et 
des  crochets  très-grands  dans  les  mâles  ; les  tarses  antérieurs 
très-ciliés  dans  les  femelles;  les  ailes  transparentes,  étroites, 
moins  longues  que  l’abdomen. 

Ces  insectes  ne  vivent  point  en  société:  aussi,  on  ne. trou- 
ve point  parmi  eux,  comme  dans  les  abeilles  et  les  guêpes, 
des  individus  de  crois  sortes;  il  n’y  a que  des  mâles  et  des 
femelles , Celles-ci  déposent  leurs  Oiufs  en , terre , ou  contre,  it 
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tronc  d*un  arbre,  chacun  dans  une  loge;  et  toutes  ces  loges 
n’ont  aucune  communication  entr’ elles:  elles  mettent  auprès 
des  œufs  la  provision  nécessaire  aux  larves  qui  doivent  en  sor-r 
tir  , jusqu’  au  moment  ob  elles  cesseront  de  manger  ; et  les 
enferment.  Les  provisions  consistent,  suivant  ce  que  m’a  com- 
muniqué Amédée  le  Pelletier,  en  ctulavres  d’ insectes , de  syr- 
phes  spécialement  . Les  larves  sont  semblables  il  celles  des 
guêpes , et  subissent  les  mêmes  métamorphoses , 

On  connolt  dix-huit  à vingt  espèces  de  ces  insectes . On 
en  trouve  peu  en  Europe . 

Bkmbbx  a bec,  B$méex  rojireta  F»b.  f Apis  L,\nn.  Il  a en- 
viron huit  lignes  de  longueur;  les  anrennes  noires  , avec  le 
dessous  du  premier  anneau , jaune  ; la  partie  antérieure  de  la 
tête,  jaune;  quelques  taches  noires  sur  le  front,  et  tout  le 
reste  noir  ; le  corcelet  noir , couvert  d’ un  duvet  verditre  ; I* 
abdomen  noir  , avec  des  bandes  ondées  d’un  jaune  verdâtre 
sur  chaque  anneau  (celle  du  premier  anneau  est  interrompue 
dans  son  milieu);  le  dessous  du  corps,  un  peu  velu  ; les  pat- 
tes jaunes , avec  quelques  taches  noires  aux.  cuisses  ; les  cils 
des  tarses,  assez  longs,  fauves. 

11  se  trouve  en  Europe  ; il  est  commun  aux  environs  de 
Paris,  et  dans  le  midi  de  la  France. 

Bbmbex  vEsrtFORME  , Bemiex  signata  Fab. , Vtspa  Linn. 
Il  a neuf  lignes  de  long;  le  corps  lisse;  les  antennes  noires, 
avec  un  peu  de  jaune  à la  partie  inférieure  du  premier  arti- 
cle: le  front  et  la  lèvre  supérieure  jaunes,  avec  deux  petits 
points  noirs  près  de  l’insertion  des  antennes;  la  base  des  man- 
dibules et  le  derrière  des  yeux,  jaunes;  le  corcelet  noir , avec 
quatre  lignes  longitudinales , parallèles  , jaunes , .’l  sa  partie 
antérieure;  au-dessous  de  celles-ci  , trois  lignes  transversales 
jaunes,  dont  la  dernière  placée  à l’extrémité  est  courbe;  et 
une  ligne  jaune  un  peu  élevée,  à la  partie  antérieure  du  cotr 
celet  ; l’abdomen  noir,  avec  des  taches  ondées  jaunes,  qui 
occupent  toute  la  partie  latérale  des  anneaux , et  ne  sont  sé- 
parées vers  le  bas  de  l’anneau  que  par  un  peu  de  noir  ; les 
pattes  jaunes,  avec  un  peu  de  noir  sur  la  partie  supérieure 
des  cuisses;  les  cils  des  tarses  antérieurs,  jaunes  ; le  dessous 
du  corps,  jaune,  avec  un  point  noir,  triangulaire,  sur  le  mi- 
lieu du  second , du  troisième , du  quatrième  du  cinquième 
anneau  : celui-ci  a tout  le  bord  supérieur  noir  ; le  derrière  est 
entièrement  noir. 

On  le  trouve  à Cayenne , â Surinam . 

Remarque . La  bouche  des  bembtx  offre  trois  difiérences  très* 
sensibles  dans  leséeméex,  rostrata,  caroiintnsis , et  rufieornis^ 
Les  mâks  de  ce^te  dernii^e  division  ont  trois  épines  ou  poiq* 
T.*  III.  H Isa 
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tes  à l’anus,  de  même  que  les  mâles  de  la  plupart  des  sco- 
lits.  ~Lt  btmbtx  de  Fabricius  doit  y etre  rangé.  (L.) 

B EM  B ICE,  Btmbix,  arbrisseau  grimpant,  sans  vrilles } 
à feuilles  opposées,  pétioiées , cunéiformes,  grandes,  glabres 
et  dures j à neurs  pâles,  disposées  en  grappes  presque  termi> 
nales  -,  lequel  forme , selon  Loiireiro , un  genre  dans  la  décan'> 
drie  ttigynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère:  un  calice  divisé  en  trois  par- 
ties ovales,  concaves;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales;  dix 
étamines,  donc  cinq  alternes  plus  grandes  ; un  ovaire  supé- 
rieur, ovale,  surmonté  de  trois  styles  turbinés,  oblongs,  sil- 
lonnés, â stigmates  comprimés  et  émarginés. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale,  petite  et  triloculaire. 

Le  btmbice  croît  à la  Cochincninc,  où  on  emploie  ses  feuil- 
les i couvrir  les  maisons.  Cette  couverture  est  très-légère , et 
dure  fort  long-temps  . ( B.) 

BEN,  Cmlandtna  Linn. , genre  de  plantes  delà  décandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  LÂcoMiKiiusES , donc  le  ca- 
ractère consiste  en  ; un  calice  profondément  divisé  en  cinq 
parties,  et  caduc;  cinq  pétales  sessiles,  égaux;  dix  étamines 
courtes,  dont  cinq  stériles;  un  ovaire  supérieur,  oblong,pu- 
bescenc  , terminé  par  un  style  filiforme  , courbé  , un  peu  velu  . 

Le  fruit  est  un  légume  long  , subulé,  à trois  c6tés,  â trois 
valves , qui  renferme  des  graines  osseuses  , tantôt  simples , 
tantôt  garnies  de  trois  ailes  , qui  contiennent  une  amande 
blanche  et  très-huileuse  . 

Ce  genre  a été  figuré  dans  la  pl.  jj7  des  Illustrations  de 
Lamarck , et  renferme  quatre  espèces  qui  toutes  sont  des  ar- 
bres des  parties  les  plus  chaudes  de  l’Inde,  et  dont  une,  cel- 
le dont  on  tire  l’huile  dite  do  ben . est  cultivée  en  Amérique . 

Wahl  et  Wildenow  ont  appellé  ce  genre  HrPKRANTHÊ- 
RB , et  lui  ont  rapporté  deux  autres  espèces , une  de  l’ Inde , 
et  une  d’Arabie.  Loureiro  l’a  nommé  Anome  . Une  des  espè- 
ces nouvelles  que  ce  dernier  lui  a rapportée,  esc  le  morangstt 
donc  on  man»  les  feuilles  â Amboine,  les  Beurs  en  Afrique, 
et  les  fruits  dans  l’Inde.  Voyez  tous  ces  mots.  (B.) 

Les  fleurs  du  Bfn  oleieer  , Guilandinn  moringa  Linn.  , 
ont,  sur-tout  le  soir,  une  odeur  douce  fort  agréable.  Sa  noix 
contient  une  amande  blanchâtre  et  assez  grosse,  dont  on  re- 
tire, par  expression,  une  huile  inodore  , et  qui  ne  rancit 
point  en  vieillissant.  Ces  deux  propriétés  font  rechercher  cel- 
te huile  des  parfumeurs,  qui  l’emploient  à retirer  et  à con- 
server l’odeur  des  fleurs.  Pour  cet  effet,  on  prend  un  vaisseau 
de  verre  ou  de  terre,  large  en  haut,  étroit  par  le  bas;  de 
petits  tamis  de  crin  y sont  disposés  pat  étage  ; sur  ces  tamis 
. ot> 
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On  met  alternstivement  des  lits  de  fleurs  et  de  coton  fin,  Im- 
bibé à' huile  de  hen:  cette  huile  se  charge  de  V esprit  - recteur 
des  fleurs,  qui  constitue  t’ odeur.  Le  même  coton  esc  remis 
sur  de  nouvelle»  fleurs;  on  exprime  ensuite  l’huile  du  coton: 
elle  a l’ odeur  de  l’ huile  essentielle  de  ces  plantes . Nous  de- 
vons dire  que  d.ius  le  commerce  on  substitue  souvent  à Vhui- 
le  de  ben,  celle  de  sésame. 

Les  Indiens  cultivent  cet  arbre  dans  leurs  jardins  , pour 
en  vendre  les  semences.  Ils  en  rklent  aussi  les  r.acincs  , et 
s'en  servent  comme  du  raifort,  dont  elles  ont  le  goût  âcre  et 
piquant . Ils  font  cuire  ses  siliques  encore  vertes  et  tendres  , 
et  en  font  usage  pour  relever  le  goût  de  leurs  alimens  . Ils  pré- 
parent des  pilules  antisp.asmodiques  avec  les  feuilles , les  fruits 
et  l’écorce  de  la  racine. 

Cet  arbre  ne  pouvant  résister  au  froid  de  nos  hivers  , de- 
mande â être  élevé  en  serre  chaude.  On  le  multiplie  de  .se- 
mences. Ün  peut,  quand  il  est  jeune,  le  transplanter  d’un 
pot  dans  un  autre;  mais  cette  transpLantaclon  est  diflicile: 
ses  racines  étant  grosses , charnues  et  tr^-peu  fournies  de  fi- 
bres, laissent  échapper  la  rerre  avec  la  plus  grande  facilité, 
lorsqu’on  n’y  apporte  pas  beaucoup  d’attention.  Quand  cet 
accident  arrive,  les  tiges  périssent  souvent  jusqu'à  la  racine, 
et  quelquefois  meme  la  plante  entière  est  détruite . Elle  veut 
être  arrosée  trés-légcrement , sur-tout  d.rns  les  temps  froids, 
parce  qu’alors  l' humidité  la  feroit  pourrir  en  peu  de  temps. 

BENARIS  ou  BENARRIE,  noms  vulgaires  de  l’or- 
tolan,  en  Languedoc,  l'apex.  Ortolan  . ( Vieill.  ) 

BENÊT,  surnom  donné  au  fou , à cause  de  la  stupidité 
de  cet  oiseau . Voyez  Fou . ( S.) 

BENGALI,  Fringilla  bengalensis  Lath.  ( fig.  pl,  enl. 
n.  115,  f.  I,  de  Hist,  nat.  de  Buffon , Passereaux,  espè- 
ce du  genre  du  Pinson  ).  Montbeillard  a réuni  sous  le  noms 
de  bengalis  et  de  senegalis , une  famille  de  petits  oiseaux  qui 
se  trouvent  en  Afrique  et  en  Asie . D’après  leurs  noms,  l’on 
se  tromperoit  si  l’on  croyoit  que  les  premiers  n’habitent  que 
le  Bengale  , et  les  seconds  le  Sénégal  ; car  l’ on  trouve  les 
uns  et  les  autres  dans  les  deux  pays;  de  plus,  ils  sont  ré- 
pandus dans  la  plus  grande  partie  de  l’Afrique,  depuis  les 
Iles  Canaries  et  le  Cap-Vert  jusqu’à  la  Chine;  et  dans  les 
îles  de  France,  de  Mad.agascar , de  Java  &c.  , 

Ces  charmans  oiseaux,  qui  plaisent  par  leur  forme,  leur 
taille  élégante,  leur  naturel  social;  qui  font  l’ornement  de 
nos  volières  pat  leur  beau  plumage,  et  qui  intéressent  par  la 
douceur  de  leur  ramage,  sont  un  .fléau  povir  lu  cultivateur 
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africain.  Aussi  destructeurs , aussi  familiers  que  nos  moineaux , 
ils  se  jetent  par  troupes  nombreuses  dans  les  champs  semtft 
de  miller,  ob  en  peu  de  temps  ils  font  de  grands  de'gâts; 
car  ces  oiseaux,  les  plus  petits  des  granivores,  consomment 
plus  que  de  plus  grands  qu’eux,  sur-tout  de  cette  graine  qu* 
ils  preOrent  à toutes  les  autres. 

Tous  les  voyageurs  ayant  confondu  sous  ces  deux  noms  ua 
grand  nombre  d’ esp^es , moineaux,  gros-hecs,  veuves,  des- 
quelles plusieurs  muent  deux  et  trois  fois  pendant  la  mima 
annde,  et  qui  à chaque  mue  changent  dérouleurs,  l’on  a crii 
que  ces  oiseaux  dévoient  tous  présenter  des  teintes  différentes 
après  chaque  mue , et  muer  plusieurs  fois  pendant  l’ année . 
Il  en  est  autrement  ; plusieurs  espèces  ( le  irenga/i , le  srnf- 
gali,  le  sênégali  rayé  &c.  ) ne  font  en  Afrique  qu’une  seule 
mus,  et  ne  changent  point  de  couleurs.  C’est  donc  une  er- 
reur de  croire  que  la  constance  des  teintes  et  la  mue  annuel- 
le sont  dues  à l’influence  de  notre  climat;  de  ce  climat  qui 
n'  a nullement  influé  sur  les  espèces  qui  en  Asie  et  en  Afri- 
que muent  deux  et  même  trois  fois  , telles  que  le  sinigali 
piquett , le  moineau  à beç  rouge , le  moineau  bleu , le  moineau 
cardinal,  les  veuves,  qui  continuent  de  muer  pendant  toute 
leur  vie . Peut-être  cette  méprise  provient-elle  de  ce  que  pres- 
que tous  ceux  qu’on  apporte  du  Sénégal,  sont  des  jeunes  sous 
leurs  couleurs  primitives;  couleurs  ternes,  auxquelles  succè- 
deot  , à leur  première  mue  en  Europe , des  teinres  nouvelle^ 
et  brillantes  qu’ils  ne  quittent  plus,  comme  font  les  autres, 
pour  reprendre  leur  premier  habit.  J’ai  eu  occasion  d’obser- 
ver et  de  suivre , pendant  près  de  quinre  ans , un  grand 
nombre  de  ces  oiseaux,  et  je  ne  me  suis  jamais  apperju  des 
effets  du  climat  sur  leur  mue  et  leur  plumage.  Ceux  qui, 
dès  la  première  année,  ont  fait  deux  mues,  ont  continue  dé 
les  faire  ptendant  toute  leur  vie.  Il  est  vrai  qu’elles  n’arri- 
vent pas,  pour  tous,  aux  mêmes  époques:  les  uns  muent 
plutbt , les  autres  plus  tard  : cela  me  parolt  dépendre  de  la 
saison  des  pluies  du  pays  oti  ils  sont  nés. 

Moyens  de  Us  faire  nicher,  couver  et  multiplier  en  France. 

Comme  ces  petits  oiseaux  sont  recherchés,  et  que  l’on  re- 
grette souvent  de  ne  pouvoir  les  conserver,  j’ai  pensé  que 
r on  verroit  ici  avec  plaisir  un  détail  succinct  de  la  méthode 
que  j’ai  employée,  non-seulement  pour  alonger  leur  vie  qu’ 
abrègent  les  froids  qu’ils  éprouvent  en  Europe,  mais  pour 
se  procurer  l’ intéressant  spectacle  de  leurs  amours  et  de  l'édu- 
cation de  leurs  petits.  D’après  cette  méthode,  l’on  poutroic 
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W procurer  des  générations  acclimatées  > qui  (inirolent  par  ne 
plus  exiger  que  les  attentions  ordinaires  que  demande  l’édu- 
cation des  s:rins.  Les  premiers  soins  doivent  se  porter  à l’épo- 
que de  leur  arrivée  • oii  il  en  périt  beaucoup.  Le  peu  de  pré- 
cautions que  l’on  prend  dans  le  transport,  contribue  cette 
^erte.  Au  lieu  de  les  entasser  dans  de  petites  volières  i au  lieu 
de  réunir  dans  la  même,  forts  et  foibles,  doux  et  méchans,* 
il  faut  les  mettre  dans  des  volières  d’une  grandeur  propor- 
tionnée au  nombre  que  l’ on  doit  apporter  ; mettre  les  gros 
et  les  médians  en  particulier  -,  se  munir  de  leur  nourritur^e. 
naturelle  pour  plus  de  deux  mois  après  leur  arrivée . Avec 
ces  précautions  i ces  oiseaux  arriveront  bien  emplumés  et  en 
bonne  santé,  et  pourront  résister  plus  facilement  à l’influeif^ 
ce  du  climat,  subir  leur  première  mOe,  et  éviter  la  maligni- 
té d’une  maladie  à laquelle  tous  sont  sujets  ( /«  dystenttrif)i 
et  qui  les  attaque  dans  les  premiers  mois  de  leur  résidence 
en  France.  Le  millet  d’Afrique  est  un  remède  efficace;'  d’ 
abord  on  leur  donne  peu  du  nôtre,  qui  doit  par  la  suite  le 
remplacer . L’ on  mélange  l’ un  et  1’  autre , et  ce  mélange  doit 
être  continué  jusqu’après  leur  mue.  Comme  ils  préfèrent  l’al- 
piste  en  grappe , il  .est  essentiel  de  leur  en  procurer . Ces  pré- 
cautions dans  les  ali  mens  ne  sont  pas  nécessaires  pour  ceux 
que  l’on  se.  procure  au  Portugal,  ob  ils  sont  déjà  aussi  accli- 
matés que  les  serins  parmi  nous:  si  l’on  a ce  choix,  l’on 
fera  bien,  de  les  tirer  de  Lisbonne  par  préférence. 

Le  principal  moyen  de  réussir  a les.  élever , est  de  leur 
procurer  une  chaleur  convenable  , et  qül  approche  de  celle  des 
contrées  les  moins  chaudes  de  l’Afrique,  L’On  peut  m’oppo- 
ser que  sans  cela  ils  peuvent  vivre,  puisque  les  oiseleurs  n* 
usent  pas  de  tant  de  précautions,  et  les  exposent  journelle- 
ment a l’air,  même  dans  l’hiver;  maisceS  oiseleurs  ne  met- 
tent pas  l’acheteur  dans  la  conbdeUce  des  pertes  qu’ils  font; 
ils  savent  se  dédommager  des  morts  pat  le  haut  prix  oîi  ils 
portent  les  vivans , Au  xeste , les  degrés  de  chaleur  dont  je 
parlerai,  nt  sont  de  rigueur  que  pour  les  oiseaux  que  l’oR 
veut  faire  nicher  ou  couver.  Quelques  espèces,  telles  que  le 
tinigmli , le  bengali , et  plusieurs  autres  que  je  désignerai  i 
leur  article,  ne  demandent  qu’une  chaleur  qui  approche  de 
celle  des  contrées  les  moins  chaudes  de  l’Afrique,  et  se-con- 
tenteroient  de  la  température  des  lies  Canaries  ; mais  elle  doit 
être  plus  forte  pour  les  veuvet,  cardinaux,  moineaux  d bec 
rouge  et  à collier  rouge,  grettadim  &c.  ( Voyer.  ces  mots  ), 
sans_  qu’  elle  puisse  devenir  nuisible  aux  tiaigalir  qui  balMtent 
aussi  les  mêmes  contrées  que  ceux-ci  ; et  cette  chaleur  que 
refuse  notre  climat  pendant  plus  de  dix  mois,  c$t' d’autant 
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plus  indispensable  pour  atteindre  le  but  que  l’ on  se  propose , 
que  la  plupart  de  ces  oiseaux  font  leur  ponte  et  entrent  en 
mue  pendant  notre  hiver. 

- Une  serre  chaude  est  donc  l’emplacement  où  l’on  doit  les 
tenir,  soit  que  l’on  en  construise  une  exprès,  soit  que  l’on 
se  serve  d’une  partie  de  celle  destinée  aux  plantes.  Elle  doit 
être  d’une  étendue  proportionnée  au  nombre  d’oiseaux  qo« 
l’on  veut  faire  couver,  avec  un  grilla|;c  en  dedans  du  coté 
du  vitrage,  et  un  autre  du  côté  de  la  porte  d’entrée,  afin  , 
de  ne  pas  s’ introduire  dans  la  volière  pendant  le  temps  des 
couvées,  et  de  pouvoir  leur  donner  la  nourriture  que  l’on 
placera  sur  des  tablettes  posées  le  long  du  dernier  grillage . 
Kien  ne  fatigue  tant  les  oiseaux  en  général , et  ne  les  porte 
davantage  à abandonner  leur  nid  , que  d’entrer  trop  souvent 
dans  les  endroits  où  ils  couvent;  l’on  a même  vu  de^  serins 
fatigués  de  fréquentes  visites,  quitter  l’ incubation . 

La  gelée  des  hivers  les  plus  froids  ne  doit  jamais  pénétrer 
dans  la  serre:  l’ou  y placera  des  caisses  d’arbrisseaux  toujour;; 
Verds , comme  des  orangers , des  lauriers , et  d’ autres  qui 
peuvent  supporter  une  chalcor  au  moins  de  degrés.  11  $e- 
rolc  beaucoup  mieux  de  planter  ces  arbustes  en  pleine  terre  ^ 
et  d’y  joindre  d’autres  plantes,  sur-tout  des  plantes  grim|l>an- 
tes,  ce  des  lianes  &c.:  plus  ces  petits  bost^uets  sont  épais- et 
plus  les  oiseaux  s'y  plaisent,  particulièrement  les 
iiigitlis  et  bengalis  qui.  y placent  leurs  nids,  et  s’y  retirent  6o 
tous  temps . On  ne  laissera  d’ espace  entre  les  arbres  et  la 
muraille,  que  ce  ou’ il  en  faut  pour  qu’une  personne  puisse 
passer'en  écartant  les  branches  ; mais  on  y p.rssera  rarement , 
afin  de  ne  pas  effrayer  la  timide  population  de  la  volière. 

- Vis-à-viS  du  petit  bois  et  en  face  de  la  porte , on  laisse  un 
espace  vide,  sablé,  ou  plutôt  couvert  de  gazon,  au  milieu 
eloqacl  Sera  creusé  un  petit  bassin  rempli  d’ eau  qu’il  faudra 
renouvellet  souvent.  Il  seroit  mieux  d’y  faire  passer  un  petit 
filer  d’eaU  qui  rouleroit  sur  du  gravier,  ou  entretenir  le  bas- 
sin par  k moyen  d’un  jet.  Le  btuir  et  le  roulement  de  l’eau 
plaisent  beaucoup  à ces  petits  oiseaux,  et  les  excitent  ê se 
Baigner  .souvent;  ce  qui  leur  est  très-salutaire.  Le  gazon  tou- 
jours vert  et  la  terre  sont  néces.saires;  les  oiseaux  y trouvent 
les’ insectes  et  les  vermisseaux,  dont  plusieurs  nourrissent  leurs 
petits . On  plantera  dans  la  partie  saolée  un  ou  deux  arbris- 
seaux morts,  aussi  élevés  que  la  serre,  et  garnis  de  plusieurs 
branches  pour  leur  servir  de  juchoir . Des  pieux  seront  placés 
le  long  du  massif  ; ils  seront  creusés  de  distance  en  distance , 
de  sorte  qu’ils  offrent  aux  oiseaux,  qui  préfèrent  des  trous 
pour  nicher , assez  de  profondeur  pour  y faire  leur  nid  et  y 
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cODtfer.  Indépendamment  de  ces  ouverruret,  l’on  mettra  de 
distance  en  distance,  dans  la  partie  vide  de  la  serre  , de  pe-' 
tits  boulins  en  bois,  larges  en  dedans  comme  ceux  que  l’on 
prépare  pour  les  serins,  mais  totalement  fermes,  à l’exception 
d’une  ouverture  d’un  pouce  de  diamètre  sur  le  devant  du  bou- 
lin, aux  deux  tiers  de  sa  hauteur;  I»  dessus  sera  bombe',  et 
s«  retirera  à volonté,  afin  de  le  nettoyer  plus  aisément. 

Pendant  la  première  année,  la  chaleur  de  la  serre  doit  être 
entretenue  à îo  ou  ay  degrés,  sur-tout  si  les  oiseaux  arrivent 
de  leur  pays  natal . La  plupart  perdent  leurs  plumes  pendant 
la  traversée,  soit  par  l’eftèt  de  leur  mue,  soir  en  se  battant 
entr’eux,  soit  enfin  par  l’habitude  qu’îls  contractent,  quand 
ils  sont  renfermés  trop  à l’étroit , dè  se  les  arracher  mutuel- 
lement, lorsqu’elles  commencent  à pousser,  pour  en  sucer 
le  bout.  La  chaleur  qu’ils  trouveront  dans  l.i  serre,  leur  ren- 
dra leur  force  s et  hâtera  le  développement  des  plumes . Les 
sMgalis  ont,  plus  que  les  autres,  l’habitude  de  se  plumer 
les  uns  les  autres  ; et  U est  difficile'  de  la  leur  faire  perdre .' 
Pour  y parvenir,  l’on  mettra  à part  ceux  qui  sont  dépouil- 
lés de  leurs  plumes,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  entièrement 
revenues»  Il  est  nécessaire  d’en  faire  autant  pour  ceux  qui, 
à leur  arrivée  en  France,  sont  déplumés:  c’est  un  moyen 
certain  pour  les  conserver . ' - 

' L’on  diminuera  la  chaleur  à la  seconde  année,  pour  les 
oiseaux  qui  seront  nés  dans  nos  pays;  elle  sera  suffisante 
de  i8  à 20  degrés:  la  troisième  année,  on  ne  leur  donperd 
plus  eiue  la  chaleur  de  nos  étés  mais  il'  sera  toujours  pru- 
dent de  l’augmenter  à 1’ -époque  des  pontes  et  de  la  mue.  Ôii 
les  accoutumera  peu  à peu  avec  le  froid’,  et  après  quelque^ 
générations,  ils  le  supporteront  ausst’biéh  que  les  serins i"  ” 
• Lorsque  les  bengalis  ont  des  petitsq  il  eSt  essentiel  de  lé'ur 
procurer  des  larves,  des  chenilles  non 'velues,  et  autres ’iusê- 
cres , qui  leur  sont  nécessaires  pour  pouvoir  les  élever  pentfant 
les  premiers  jours  de  leur  enfance.  * ‘‘  ' ' 

«•  Comme  quelques  espèces , sur-tour  lei-^mneaux'  à b'ic'rdi^ 
ge  et  à eollier  tàuge,  ne  peuvent  viVà^é  avïcjles  ‘ault-eS'hd 
moment  de  la  ponte,’  safii  chercher  "à’ s' enîpam  de  leur  HîtC» 
ou  mtme  à le  détruire;  il  faut  faire  datrSr' fa  Volière  des^cdîftf 
sartimcnt'i'  poaf’les  ÿ tenir  séparés  cduplé'par  cdffplé.  *'  '* 
La  durée  éfïdinaire  dé  la  Vie  dé  ^ oiséa'uîf , lhrsqu*îTi 
ont  accliiintéé,' esc’ dv  huit  à dix  mais , 'suivant , ,18^ 
(rocédés  qué  jÇ’vIens  >d' indiquer , tn  ponrroit  la  proltinaér'î. 
ei  l’on  multiplter^rf  certainement  leur  ex'istence , en  obrén^ 
claque  année  de  HouVelIes  génératloii'-.'  Quoique 'je  n’a?^,  p5Ô 
<Ds  lout-à-fait  ed  usige-W  rafthoÀf  ièjne  ^e  Tecommiiide;'  ' fé 
; K 4 suis 
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suis  parvenu  à faire  couver  plusieurs  espaces  de  petirs  oiseaut 
d’Afrique,  et  i amener  à bien  le  produit  de  leur  couvée  i 
mais  ce  succès  n’a  été  que  momentané j et  il  seroit  complet 
d’ après  ces  procédés . 

Chastt , 

y 

Les  hengmlii  et  les  sinégmlis , d’un  naturel  peu  sauvage* 
donnent  facilement  dans  les  pièges  qu’on  leur  tend.  Celui 
dont  se  servent  les  Sénégalais,  est  simple:  c’est  une  ctt/eéaite 
posée  à terre  et  un  peu  soulevée  par  un  support  léger*  au-^ 
quel  est  attachée  une  longue  tkelle.  Quelques  grains  de  mil- 
let pour  app&t,  sur-tout  après  la  récolte,  suffisent  pour-ies 
attirer  et  les  faire  accourir  en  foule.  L’oiseleur,  place'  dans 
un  lieu  ob  il  voit  tout  sans  être  vu  , tire  la  ficelle  à propos* 
et  prend  tout  ce  qui  $e  trouve  sous  la  calebasse. 

A l’île  de  Corée,  l’on  emploie  avec  succès  le  filet  rttZ' 
saillant,  et  il  procure  une  chasse  plus  copieuse.  Des  bandes 
nombreuses  , composées  de  jeunes  btngalis  , sinégalis  , ptmt 
ntottuattx , moineaux  bleus,  cardinaux,  et  de  quelques  veuves, 
sont  jetées  par  le  vent  en  pleine  mer.  Souvent  ces  bandes  ne 
sont  que  d'une  seule  espèce,  tels  que  les  moineaux  à bec  rou- 
ge et  à cou  ensanglanté  s mais  l’on  a remarqué  que  dans  les 
troupes  de  sénégalis  et  de  bengalis,  il  n’y  avoit  souvent  qu’ 
une  seule  vetnte , qu:  ceux-ci  suivoient  par-tout . En  seroit-ii 
de  ces  oiseaux  comme  de  certains  oiseaux  de  paradis  t Au- 
tqient-i!s  aussi  leur  conducteur?  Daos  ces  coups  de  vent,  l’île 
dé  Corée  est  pour  eux  un  asyle  ob  ils  se  réfugient,  afin  d’ 
échapper  à la  mort.  Mais  cette  lie,  sans  verdure,  sans  her- 
be et  isns  arbres,  couverte  d'un  sable  aride,  ne  leur  offre 
aucuns  alimeiis.  Il  suffit  d’en  présenter  à ces  petits  affamés, 
pour  les  attirer  ob  le  filet  est  préparé . Voyez  au  mot  Chak- 
poNNERET,  la  manière  de  faire  cette  chasse, 

^ Le  bengali  a une  espèce  de  croissant  couleur  pourpre  au- 
dessous  des  yeux  ; la  tête , le  dessus  du  cou , une  partie  du 
dps , les  couvertures  des  ailes,  d’un  joli  gris;  le  reste  du 
dos*  le  croupion,  la  gorge,  le  dessous  du  cou,  la  poitrine* 
le,  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  d’au 
bïeu  clair. 'Dans  quelanes-uns , ces ;dernièrc»  parties  sont  pa- 
reilles au 'dos,  mais  gris  plur  clair;  dans  d’autres,  ce 
^nje  gris  a un^;  de  rouge  sur  le  ventre  ( on  trouve 
cpux-cl  dans  P ^Dyssti)lc  ) . Les  pennes  des  ailes  sont  brunes 
a l’intérieur,^  ét  grises  à l’extérieur;  celles  de  la  queue,  dy 
tPéme  bled. que  la  gorge;  le  bec,  de  quatre  lignes,  est  rov- 
geitre  dans  les  uns,  blanchâtre  ..dans  les  autres,  excepté  hs 
bords  4n  mandibules,  qui  sont  noirittes;  les  pieds,  les  qp- 
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de  tnirn:  coolenr:  longueur  totale,  quatre  pouces,  huit  i 
neuf  lignes  taille  svelte  ; grosseur , un  peu  au-dessous  de  celle 
du  jizerin;  queue,  deux  pouces,  étagëe;  vol,  six  à sept  pouces; 

Edwards  décrit  deux  de  ces  oiseaux , qui  offrent  des  nuances 
un  peu  différentes.  Il  paroit  que  leurs  couleurs  varient , selon 
le  pays  qu’ils  habitent  ; mais  ces  foibles  dissemblances  ne  per- 
mettent pas  de  méconnottre  qu’  ils  sont  de  la  même  race . 

L’ on  voit  encore  beaucoup  de  sinég»lh  qui  sont  privés  du 
croissant  pourpre , et  qui  ont  les  teintes  moins  vives . Les  oi- 
seleurs les  signalent  par  le  nom  de  cordon  tien,  d’après  U 
forme  que  cette  couleur  prend  sur  la  poitrine,  et  le  ventre, 
dont  les  côtés  sont  du  même  gris  qui  couvre  une  partie  du 
dos.  Les  uns  font  de  ces  cordons  bleus , des  variétés  du  précé- 
dent; d’autres  les  regardent  comme  Une  espèce  particulière. 
Bruce  et  d’autres  voyageurs  les  désignent  pour  les  femelles  de 
ceux  à croissnnt , J’ajouterai  à cela  que  je  ne  les  ai  jamais  en- 
tendu chanter , et  que  Us  autres  ont  un  ramage  fort  agréable  . 
De  plus,  de  toas  ceux  qui  se  sont  accouplés  chez  moi,  oh  ils 
pouvoient  choisir  leur  compagne , étant  dans  la  même  volière  , 
les  miles  ont  toujours  été  ceux  à croissons,  et  les  autres  des 
femelles.  Ces  dernières  paroissent  plus  nombreuses,  parce  que 
les  jeunes  mâles  leur  ressemblent  jusqu’à  leur  ptemière  mue; 

Ces  oiseaux  sonr  très-sensibles  au  froid  qui  en  fait  périr 
beaucoup,  sur-tout  pendant  la  première  année  de  leur  séjour 
en  France;  mais  une  fois  acclimatés,  ils  vivent  huit  .à  dix 


ans.  Ils  nichent  en  captivité,  depuis  décembre  jusqu’en  mat 
où  ils  changent  de  plumes,  ce  qu’ils  ne  font  qu’une  fois  par 
an  . Ils  placent  leur  nid  dans  la  partie  la  plus  fourrée  des  ar- 
bustes, lui  donnent  la  forme  d’un  melon,  et  le  composent 
d’herbes  sèches  à l’extérieur,  de  coton  et  de  plumes  à l’in- 
térieur. L’entrée  est  sur  le  côté  garni  de  flocons  de  coton, 
attachés  de  manière  que  la  femelle  s’en  sert,  quand  elle  tort, 
pour  cacher  l’ouverture.  La  ponte  est  de  quatre  à cinq  aufa 
olancs,  de  la  grosseur  de  ceux  dq  troglodyte.  La  chaleur  né-< 
cessaire  en  France  pour  faciliter  la  ponte  et  la  couvée,  est 
de  vingt-cinq  degrés . 

Le  ÉENcaLi  brun,  Bengnli  fuscus  vett.  Lath.  ( iig.  pl. 
enl.  n.  115,  fig.  2,  de  YHist.  nnt.  de  Buffôn  ).  Cet  oisead 
a la  tête , le  cou , le  dos , le  croupion , les  couvertures  du 
dessus  et  du  dessous  de  la  queue  , le  dessous  des  ailes,  les 
'cuisses,  les  côtés  du  ventre,  bruns;  cette  couleur  est  mélangée 
de  blanchâtre  sale  snr  la  gorge  et  la  poitrine  ; les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  sont  pareilles  au  dos  et  terminées  par  un  point 
Uanc , ce  qui  forme  une  moucheture  fort  apparente  ; le  brun 
couvre  les  pennes  des  ailes , et  le  noirâtre  celles  de  la  queue , 
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. L«  femelle  est  d’an  bran  uniforme , et  sans  taches . Tous  deuit 
ont  le  bec  rouge&tre , et  les  pieds  d’ un  jaune  clair . Longueur 
totale,  trois  pouces  trois  quarts;  bec,  quatre  lignes;  queue 
arrondie,  un  peu  plus  d’un  pouce,  dépassant  les  ailes,  pliées, 
de  dix  lignes . Ces  oiseaux  se  trouvent  au  Bengale . Buflfbn 
et  Brisson  en  font  une  espace  distincte  du  Bengali  fu^ve- 
Té  ( yej/fz  ce  mot  ) ; Latham  et  Gmelin , une  variété . 

I Le  Bengali  a cou  bhun  , Fnn^;//a/urc/'eMs  Lath,  Cer~ 
te  espèce  qui  habite  la  Chine,  a le  bec  ronge;  le  sommet  de 
la  tète , le  croupion  et  le  bas  ventre , verts  ; un  trait  blanc 

firès  des  yeux , et  passant  en  arrière  ; la  gorge  d’ un  brun  pi- 
e;  au-dessous  d'elle,  une  grande  moucheture  cendrée  ; ensuite, 
une  tache  roussâtre  ; le  dos  gris-de-fer  ; les  ailes  noirâtres  ; 
une  tache  jaune  vers  l’origine  des  plumes;  la  queue  moitié 
jaune,  moitié  noire;  les  pieds  jaunes.  Sa‘ longueur  totale  est 
d’environ  quatre  pouces. 

' Le  Bengali  bnflammA;  Fringill»  igaaia  Lath.  ( frg.  pl. 
t.  Brown,  Wust,).  Cet  oiseau  est  de  la  taille  de  la  linotte. 
Le  bec  est  noirâtre , et  jaunâtre  à sa  base  ; la  couleur  géné- 
rale de  son  plumage  est  d’un  rouge  bleuâtre,  éclatant,  mais 
sombre  sur  le  bas-ventre  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  noirâtres  ; celle-ci  est  cunéiforme  ; les  pieds  sont  de  cou- 
leur de  chair  . 

La  femelle  a un  brdn  rougeâtre  pour  couleur ‘dominante  ; 
le  front  er'un  trait  entre  le  bec  et  l’œil,  rouges;  la  queue  rou- 
geâtre, terminée  de  noirâtre,  et  étagée  comme  celle  du  mâle. 

L’on  trouve  cette  espèce  près  de  la  rivière  de  Gambie, 
sur  la  c6te  occidentale  de  l’Afrique. 

Le  Bengali  impérial,  Fringilla  imperialis  Lath.  Ce 
bengali  qu’ on  trouve  à la  Chine,  est  de  la  grosseur  du  ben~ 

tait  piqueté,  et  long  d’environ  trois  pouces  quatre  lignes.  Le 
ec  est  d’un  rouge  brun;  le  sommet  de  la  tète  et  toutes  les 
parties  inférieures  du  corps;  sont  jaunes;  un  gris  de  fer  nuan- 
cé de  couleur  rose  couvre  les  supérieures , et  le  -noirâtre  do- 
mine^  sur  les  ailes  et  la  queue;  cette  dernière  esf  dourte;  les 
pieds  sont  pareils  au  bec , mais  la  teinte  est  pliis  pâle . 

. Le  Bengali  a moustachbs,  Fringilla  mgitatea  Daailtt . 
La  grosseur  de  ce  bengeli  qui  se  trouve  â la  Cochinchine; 
•St  celle  du  troglodyte,  et  sa  longueur  est  de  trois  pouces  dix 
lignas.  Un  trait  d’un  roug*  vif  passe  au-dessus  des  Veux , et 
un  autre  de  la  même  couleur , placé  de  chaque  côte  au  coin 
de  la  bouche,  y forme  de  petites  moustaches  ; ta  tète,  le  des- 
sous du  cou  et  le  bec  , à l’exception  de  sa  pointe  noire,  sont 
d’on  brun  rougeâtre;  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue, 
d’un  brun  légèrement  nuancé  de  vert-olive;  la  gorge  et  le  de- 
• vaut 
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vant  du  cou , d’ un  gris  pâle  le  dessous  du  corps , dHin  gris  blan- 
châtre; les  pieds  d’un  incarnat- pâle,  et  les  ongles  grisâtres.» 
Le  Bengali  mtstacim  est  le  même  que  le  précédent. 

Le  Bengali  a oreilles  blanches,  FnngiJ/é  Itucotit 
Latb.  Cette  trh-pctite  espke  que  l’on  trouve  â la  Chine, 
parott  éprouver  des  variétés  de  plumage  encore  plus  sensibles 
que  -sur  le  bengali  piquttiy  si  les  cinq  individus  donc  je  vais 
parler,  appartiennent  â la  même  race;  ce  qui  parott  proba- 
ble, d’aptes  leur  taille,  et  sur-tout  une  tache  blanche  sur 
chaque  oreille,  qui  est  commune  à tous. 

Le  premier  a la  réte,  le  dos ,<  les  couvertures  des  ailes, 
de  couleur  pourpre;  le  dessous  du  corps,  jaune}  les  pennes 
primaires  et  la  queue,  d’un  beau  bleu. 

Le  second  af  en  didère  qAe  par  la  queue  qui  -est  pourpre  < 
Le  troisième  didère  des  précédens  par  la  tète  qui  est  ver- 
te , et  la  poirrine  pourpre . ' 

Le  quattiime  a la  tête  et  les  petites  couvertures  des  ailes, 
brunes;  la  poitrine  d’un  vert  éclatant. 

Le  cinquième  est  celui  en  qui  l’on  trouve  le  plus  de  dis-) 
semblantes . La  tête , les  couvertures  des  ailes , et  la  queue } 
sont  d’un  bleu  brun  foncé;  le  dessous  des  ailes  et  du  corps, 
d’un  cramoisi  vif.  . . 

Le  Bengali  perrein  , FringiUa  terreini . Le  nom  que  jd 
donne  â cette  nouvelle  espèce , est  celui  de  l’ estimable  et  •té- 
lé natoraliste  , qui  le  premier  l’a  fait  connottre:  il  l’a  trou- 
vée â Ma  limbe,  dans  le  royaume  de  Congo  et  Cacongo.  L' 
ornithologie  lui  doit  des  observations  judicieuses , et  la  con- 
noissancc  de  plusieurs  oiseaux  rares,  qui  se  trouvent  dans  les 
mêmes  contrées  de  l’Afrique  ( Voyez  'l'Hist.  nat.  de  Bujfin  y 
édition  de  Sonnini  ; et  mon  Histoire  des  Grimpereaux  ) . Le 
genre  de  vie  de  ces  bengalis  est  le  même  que  celui  de  tous 
les  oiseaux  de  cette  jolie  famille . Comme  eux , iis  se  plaisent 
sur  les  gramens,  et  s’y  réunissent  en  troupe  nombreuse ..  Un 
gris  cendré  bleuâtre  est  la  couleur  de  la  tête  et  de  toutes  les 
parties  inférieures  du  corps;  mais  elle  est  plus  claire  sur  la 
gorge  et  la  poitrine,  plus  foncée  sur  l’abdomen,  et  noirâ- 
tre sur  les  parties  subséquentes.  Cette  dernière  teinte  couvre 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ; un  trait  noir  sépare  1' 
ail  du  bec  ; le  dos , le  croupion  , et  les  couvertures  supérieu- 
res de  la  queue , sont  d’un  beau  rouge  sanguin  ; l’ iris  est  noir; 
le  bec  , les  pieds  et  les  ongles,  sont  de  couleur  d’ardoise. 
Longueur  totale,-  trois  pouces  et  demi;  bec,  quatre  lignes; 

(lieds,  sept  lignes  de  hauteur;  doigt  du  milieu,  six  lignes; 
atéraux  plus  courts;  postérieurs,  six  lignes  ; vol,  quatre  pou- 
ces et  demi  ; queue  arrondie , dîx-sept  lignes . 

. Le 
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Le  BEMCâLt  P1Q.USTÉ,  FringilI».Mmàdavt  Lath.  ( fïg.p4 
en),  n.  1 1 5 , üg.  } , de  r HJtt.  nat.  de  Buff'on  ) . Ces  bengalit. 
loot  plus  ou  moins  raoucbetës  : U en  est  qni  le  sont  snr  tout 
le  dessus  du  corps < sur  la  poitrine,  sur  les  couvertures  et 
les  pennes  secondaires  des  ailes.  Peu  d’ oiseaux  présentent  une 
aussi  grande  variété  de  plumage,  dont  ils  changent  deux  et 
trois  fois  par  an,  outre  celui  qui  caractérise  les  jeunes;  c’est 
pourquoi  on  en  voit  qui  sont  d’un  brun  plus  ou  moins  fon> 
cé  ; d’ autres  qui  ont  les  ailes  et  la  poitrine  noires  ; sUr  plu- 
sieurs, le  noirâtre  le  remplace  sur  la  poitrine  , et  couvre  le 
yentre.  Les  diverses  mues,  toujours  accompagnées  d’ un  chan- 
gement dans  les  couleurs,  qu’éprouvent  ces  oiseaux  dans  la 
meme  année,  donnent  lieu  â ces  variétés;  et  à l’époque  de 
j’ une  d’ elles , les  couleurs  sont  tellement  mélées  » que  le 
plumage  est  indécis. 

Le  bengali  brun  ( Voyez  ce  mot  ) appartient  i la  même 
tace.  Son  habit  est  celui  ^e  portent  ces  oiseaux  à une  cer- 
taine époaue  de  l’année.  Celui  que  Brisson  donne  au  pi^ueti 
pour  femelle  t est  un  jeune:  la  vraie  femelle  n’est  point  priv^ 
oes  mouchetures  qui  ornent  le  plumage  des  mâles.  L.’on  trou- 
ve ces  oiseaux , non-seulement  au  Bengale , mais  encore  à Ja- 
va, Malaca,  et  dans  diverses  autres  parties  de  l’Asie.  Leur 
ramage  est  trêt-agréable . Ils  ont  la  vivacité , la  douceur  et  la 
familiarité  des  autres  bengalis^  qui  sont  les  seuls  oiseaUx  dont 
ils  aiment  la  société.  Le  mâle  a la  tête;  le  cou,  le  dos,  le 
croupion*  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue, 
le  ventre,  d’un  brun  mêlé  de  rouge  sOmbre;  il  est  plus  vif 
sur  les  cArés  de  la  gorge  et  les  parties  subséquentes , toutes  les 

f lûmes  étant  brunes  â leur  origine  et  terminées  de  rouge 
cette  dernière  couleur  parolt  seule,  lorsqu’elles  sont  cou- 
chées les  unes  sur  les  autres  ) ; des  petits  points  blancs  sont 
répandus  sur  la  poitrine  et  les  cAtes,  les  couvertures  des  aê- 
les  et  de  la  queue  ; les  pennes  de  cette  dernière  sont  noires* 
et  celles  des  ailes  d'un  gris  brün  ; le  bec  est  d’un  rouge  ob- 
Kur,  et  les  pieds  d’un  jaune  clair.  Les  jeunes  ont  les  cou- 
leurs plus  claires;  sont  privés  de  mouchetures;  oat  la  gorge 
blanchâtre , la  poitrine  et  le  ventre  d’ un  jaUne  sale  et  tri^- 
pâle.  On  ne  remarque  aucune  trace  de  rouge  snr  leur  corps. 

Longueur  totale,  quatre  pouces;  bec,  quatre  à cinq  li- 
gnes; queue,  un  pouce  quatre  lignes,  étagée  et  dépassant  les 
ailes  de  plus  d’un  pouce. 

Le  Bengali  a tête  d’azur,  FringilU  pieu  Latb.  La 
longueur  de  cet  oiseau  est  de  trois  pouces  huit  lignes;  un  bleu 

f)âle  couronne  la  tête  ; le  bec , le  dessous  du  cou , la  gorge , 
a poitrine  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue , sont  rou- 
ges; 
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ges  ; le  ventre  est  d*  un  cendré  p&Ie  ; une  teinte  tirant  sur  le 
Murpre  couvre  les  petites  couvertures  des  ailes  et  le  haut  dd 
dos;  la  partie  inférieure  et  le  croupion  sont  jaunes;  les  ailes 
et  la  queue  bleues  ; les  pieds  rouges . 

Cet  oiseau  habite  la  Chine.  ' ‘ 

t.e  Bengali  Ticai . Bengali  piQ.otTf . ( Viiill.  ) 

BENGUELINHA  d’ Edwards,  est  la  Vengoline; 
yoj/ez  ce  mot.  (S.) 

BENIAtt-BOU.  Baniahbou  de  Bengale.  (S.)' 

BENJOIN.  C’est  une  résine  sèche,  d’une  odeur  suave  et 
pénétrante,  sur-tout  lorsqu’on  la  brûle,  qui  découle  naturel- 
lement, ou  par  incision,  d’une  espèce  (I’Aliboufibr  . ^oj/ez 
ce  mot . 

Une  espèce  de  b»damitr  donne  une  résine  fort  approchant 
te  de  celle  du  itnjoin,  et  qu’on  appelle  faux  btnjoin.  Voyez 
au  mot  Badamier. 

C’est  par  erreur  que  Linnæus  a donné  le  nom  de  benjoin 
à un  laurier  de  l’Amérique  septentrionale  ; cet  arbuste  a bieit 
l’odeur  do  benjoin,  mais  il  ne  rend  jamais  de  résine  par  in> 
cision , ainsi  que  je  m’ en  suis  assuré  dans  le  pays  . Voyez  au 
mot  Laurier.  (B. J 

BÉNITIER  ( GRAND  ),  nom  marchand  d’une  co- 
quille bivalve  qui  acquiert  un  très-gros  volume,  et  dont  on 
se  sert  pour  faire  des  bénitiers  dans  quelques  églises.  C’est 
la  trieiacne  de  Lamarck . ( B.) 

BÉNITIER  ( PETIT  ).  C’est  une  espèce  du  genre 
Peigne,  Voyez  mots.  (B.)  ' 

BENNl,  poisson  du  Nil,  observé  par  Sonoini,  et  figu- 
ré dans  la  pl.  27  de  son  Voyage  en  Égypte;  c’est  le  typrinui 
bynni  de  ForskaI:  il  diflère  peu  du  barbeau  ( Voyez  au  mot 
Cyprin  ) . Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  on  autre  pois- 
son figuré  par  Bruce  sous  le  même  nom , mais  qui  est  d’ un 
autre  genre . 

Le  hnni  de  Sonnini  devient  gros,  et  sa  chair  est  assez  déli- 
cate. Le  brillant  de  ses  écailles  fait  soupçonner  à ce  voyageur, 
que  c’est  le  lepidaton  qui  fut  honoré  dans  l’ancienne  Égypte, 
et  qui  avoit  donné  son  nom  à une  ville  et  ü un  district.  (B.) 

BENOITE,  Geum,  genre  de  plantes  à fleurs  polypéta- 
lées,  de  l’icosandrie  polygynie,  et  de  la  famille  des  Rosa- 
câEs,  dont  le  caractère  est:  calice  d’une  seule  pièce,  divisé 
en  dix  parties , dont  cinq  alternes  plus  petites  ; cinq  pétales 
arrondis,  et  attachés  à la  paroi  interne  du  calice;  un  grand 
nombre  d’ étamines , moins  longues  que  les  pétales , et  insé- 
rées sur  le  calice  ; de  nombreux  ovaiies  supérieurs , ramassés 
eu  tête,  ayant  chacun  un  style  latéral  long  et  velu. 

La 
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Le  frait  consiste  en  quantité  de  semences,  ramassées  et^ 
tète , et  terminées  par  des  arêtes  longues  , géniculées  , cru* 
chues  à leur  sommet . 

yoyez  la  pl.  44J  des  lUustrMtions  de  Lamarck , où  les  ca- 
ractères de  ce  genre  sont  figurés  . 

Les  ienoftfs  rent'erment  dix  à douze  espèces,  la  plupart 

ares  aux  montagnes  froides  de  l’Europe.  Tontes  sont  des 
;s  vivaces  ; leurs  feuilles  sont  ailées , avec  une  impair^ 
plus  grande i elles  ont  des  stipules  adnées  au  pétiole;  leurs 
fleurs  sont  ordinairement  peu  nombreuses , et  portées  sur  des 
pédoncules  terminaux  et  axillaires . 

Parmi  les  espèces  d’ Europe,  on  doit  remarquer: 

La  Benoîte  commune,  Geum  urbanum  Linn.,  qui  se 
trouve  dans  les  bois,  le  long  des  haies;  et  qu’on  emploie 
comme  sudorifique,  vulnéraire,  astringente,  tonique  &c.  Elle 
•St  vivace,  et  offre  pour  caractère;  des  fleurs  relevées;  l’arê- 
te des  semences  nüe;  leS  feuilles  de 'la  tige  lernées,  et  celles 
de  la  racine  pinnées  et  en  lyre. 

La  Benoîte  des  rivages,  Ceum  riva/e  Linn, , qui  aies 
fleurs  penchées,  l’arête  des  semences  velue.  Elle  se  trouve 
le  long  des  ruisseaux,  dans  les  bois  humides;  elle  a les  mê- 
mes propriétés  que  la  précédente . 

Parmi  les  étrangères,  il  y en  a une  du  Japon,  deux  de 
l’Amérique  septentrionale,  et  deux  de  Sibérie.  (B.) 

BENTAVEO,  LaniUs  pitangua  Lath.  ( fig.  pl.  enl. , n. 
2it  , de  V Hiitoirt  naturelle  de  Buffon . Pies  , espèce  du  gen- 
re de  la  PiEGRiêcHE  ).  Cette  espèce  qui  se  trouve  dans  P 
Amérique  méridionale , a la  tète  et  le  dessus  du  corps , d’ on 
brun  noirâtre;  la  gorge  blanche;  la  poitrine,  le  ventre  et 
une  tache  sur  le  sommet  de  la  tète,  jaunes;  la  taille  un  peu 
plus  épaisse,  que  celle  de  l'étourneau.  ( Vibill.  ) 

BENTEQUE,  Benieka  Rheed.  ( Mal.  4,  tab.  jo).  C’ 
est  un  arbre  élevé,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  ovales, 
velues  en  dessous;  les  fleurs  petites,  d’un  Ven  blanchâtre, 
d’ une  odeur  agréable , extrêmement  nombreuses , disposées  sur 
de  longues  grappes  composées  et  terminales.  Ces  fleurs  con- 
sistent ; en  un  calice  d'une  seule  pièce,  à cinq  dents;  en 
une  corolle  monopétale  , à cinq  divisions  ; en  cinq  étamines  ; 
en  un  ovaire  supérieur,  chargé  d’un  style  droit  que  termine 
un  stigmate  globuleux . 

Les  fruits  sont  des  baies  sèches , oblongues , partagées  par 
une  cloison  membraneuse  en  deux  loges , qui  contiennent  chacu- 
ne plusieurs  graines  ovoïdes , dures , et  disposées  sur  deux  rangs. 

Cet  arbre  croit  sur  la  cote  de  Malabar:  il  est  toujours 
vert,  La  décoction  de  set  feuilles  passe  pour  sudorifique.  (B.^ 

SEULE, 
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BEOLE,  Bota  Lattiarck  ( lUnitrations , pl,  15),  petits 
plante  à feuilles  radicales,  lancéolées,  molles,  pubescentes, 
dentées  à leur  sommet;  à hampes  grêles,  pubescentes , chat' 
gées  de  deux  à trois  fleurs  bleues,  irrégulières.  Chacune  de 
ces  fleurs  consiste  : en  un  calice  divisé  en  cinq  parties  pres-r 
qu’égales,  et  velues  en  dehors;  en  une  corolle  raonopéiale  , 
labiée,  ayant  sa  lèvrp  supe'rieure  large,  arrondie,  imparfaite* 
ment  trilobée  et  relevée;  et  l’inférieure  réfléchie  en  arrière* 
à deux  divisions;,  en  deux  étamines,  dont  les  filamens  sont 
épais  et  courts;  en  un  ovaire  supérieur,  chargé  d’un  style 
court  que  termine  un  stigmate  simple  . 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue , à deux  loges , qui  $’ 
ouvre  en  quatre  valves . 

..  Cette  plante  qui  a quelques  rapports  avec  les  calclolairts ■, 
croit  sur  les  rochers  humides  du  détroit  d«  Magellan,  où  elle 
a e'té  observée  par  Commerson . ( B.) 

BEORI,  nom  du  Tapir  à la  Nouvelle-Espagne.  Voytx 
ce  mot . (S.) 

BÉPOLE  . C’  est  un  des  noms  de  la  seconde  espèce  d’AzÉ- 
oéRACHTE,  Melia  axjtàeracta  Linn.  l'uytr.  ce  mot.  (B.) 

BEQUASSE.  Nos  aïeux  écrivoient  ainsi  le  nom  de  la 
Béc/yssE.  Voyrz.  ce  mot.  (_S.)  , 

. BEQUEBOIS  CENDRÉ , nom  vulgaire  de  la  j/'/fe/Ze,  dans 
quelques  cantons  de  la  France.  VoytT.  Sittelle.  (S.) 

^BERARDE,  Berardtay  plante  vivace,  à racines  très- 
longues;  à tige  très  courte;  à feuilles  radicales  en  ctsur,  co- 
tooneuses , un  peu  dentées  ou  ondulées  à leur  base  ; à fleurs 
très-grosses,  solitaires,  blanchâtres;  qui  forme  un  genre  dans 
la  syngénésle  polygamie  égale,  et  dans  la  famille  des  Cyna* 
rocéphales. 

Ce  genre  qui  a été  connu  de  Dalechamp , n’a  été  réelle- 
ment établi  que  par  Villars,  dans  sa  Flore  du  Dauphiné,  où 
il  est  figuré  ( pl.  12  ).  Il  offre  pour  car.ictère;  un  calice 
compose  d’ écailles  linéaires;  un  réceptacle  nu  , garni  de  fleur 
rons  tous  hermaphrodites  ; des  semences  couvertes  d’ une  dou- 
ble enveloppe,  l’extérieure  membraneuse  et  contiguë  à l’ ai* 
grette  qui  est  sessile , l’intérieure  lisse  et  cartilagineuse.  > 

La  berardt  a , par  son  port , quelques  rapports  avec  les 
Onopordes,  parmi  lesquelles  elle  a été  placée  par  Allient 
( tab.  g8  de  sa  Flora  Pedemontana  );  et  avec  fcs  Carli- 
NES , par  U double  enveloppe  de  ses  semences.  Elle  se  trou- 
ve dans  les  montagnes  subalpines  des  environs  de  Grenoble 
et  de  Gap.,  (B.) 

BERBE,  nom  par  lequel  les  nègres  de  Guinée  désignent 
la  Eossanb.  Voyez  ce  mot.  (S.j 

' ' BER- 
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BERBERIDEES,  famille  de  plantes,  dont  la  fructifia 
cation  est  composée:  d’un  calice  polypbylle,  en  nombre  dé^ 
termine'  ou  divisé  i de  pétales  en  même  nombre  que  les  fo- 
lioles du  calice,  et  leur  étant  souvent  opposés,  tantôt  sim-, 
pies,  tantôt  munis  à leur  base  d’un  pétale  intérieur;  d’éta- 
mines en  nombre  égal  à celui  des  pétales,  et  opposées  à ces 
parties;  d’ anthères  adnées  aux  blamens,  s’ouvrant  par  une 

rtite  valve  de  la  base  au  sommet;  d’un  style  unique  ou  nul, 
stigmate  presque  toujours  simple;  d’un  fruit  uniloculaire, 
ordinairement  polysperme  ; de  semences  insérées  au  fond  de 
la  loge , à pcrisperme  charnu , à embryon  droit , à cotylér 
dons  planes,  à radicule  inférieure. 

Cette  famille  renferme  des  plantes  qui , par  la  déhiscence 
de  leurs  anthères,  présentent  un  caractère  simple,  facile  à 
saisir , et  propre  à les  distinguer  de  tous  les  végétaux  dico- 
tylédones, dont  la  corolle  est  polypétalc,  et  dont  les  étami- 
nes sont  hypogynes.  Leur  tige  fructescente  ou  herbacée,  sou- 
vent droite,  rarement  épineuse,  est  quelquefois  garnie,  dan* 
toute  sa  longueur,  de  rameaux  alternes;  les  feuilles,  dont  la 
situation  est  la  même  que  celle  des  rameaux,  sont  presque 
toujours  solitaires  et  rarement  fasciculées,  simples  et  compo- 
sées, ordinairement  nues,  quelquefois  garnies  de  stipules;  les 
fleurs,  en  général,  petites  et  peu  éclatantes,  afiècteot  diSf- 
rentes  dispositions . 

Dans  cette  famille,  qui  est  la  cinquième  de  la  troisième 
classe  du  Tableau  du  Règne  végétal  par  Ventenat , et  dont 
les  caractères  sont  figurés  dans  la  pl.  14,  n.  4 du  même  ou- 
vrage, duquel  on  a emprunté  l’exposé  ci-dessus;  on  ne  trou- 
ve que  quatre  genres;  savoir;  le  Vinetier  , le  Léontice, 
r Epim^de  , et  I’Hamamelis.  l^oyez  ces  mots.  (B.) 
BERBERIS,  nom  latin  du  Vinetier.  f'o^recemot.  (S.) 
BERCE,  Heracleum , genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
digynie,  et  de  la  famille  des  OMiELUFàRBS , dont  le  cara- 
ctère est  d’avoir:  les  invqlucres  polyphylles,  caducs,  rare- 
ment nuis  ; les  ombelluks  planes , portant  des  Heurs  dont  les 
extérieures  sooc  beaucoup  plus  grandes  et  plus  irrégulières 
que  les  autres  ; cinq  pétales  inégaux , plus  ou  moins  échan- 
crés , selon  I4  position  de  la  Hcurj  cinq  étamines;  un  ovaire 
inferieur  chargé  de  deux  styles  cpurts;  un  fruit  elliptique, 
plane,  strié,  légèrement  échancré  au  sommet,  et  formé  de 
deux  semences  appliquées  l’une  contre  l’autre. 

Ces  caractères  sont  figurés  dans  la  pl.  200  des  lllustratiou» 
de  Lamarck . 

Les  berces  sont  toutes  des  plantes  vivaces  ou  bisannuelles,^ 
la  plupart  propres  à 1’  Europe , remarquables  par  la  laiigeuf 
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de  leurs  feuilles  ou  la  grosseur  de  leurs  ombelles . Parmi  cN 
les,  on  doit  remarquer  la  Berce  branc-ursine  , HeracUum 
spondylium  Linn. , la  plus  commune  détourés,  qui  croît  dans 
les  prës  , sur  le  bord  des  bois  humides,  dont  le  caractère  est 
d’avoir  les  feuilles  pinndes  ; les  folioles  quinnées,  oblongues , 
aiguës  , dente'es  . Ses  feuilles  passent  pour  ëmollientes , et  ses 
graines  pour  incisives  et  carminatives . 

Cette  plante  , dont  les  feuilles  et  les  racines  ont  une  gran- 
de ctendiie , nuit  considérablement  aux  prairies,  lorsqu’elle 
s’y  multiplie;  ce  qui  est  trës-rapide,  quand  le  terrein  de  ces 
prairies  lui  convient.  On  doit,  en  conséquence,  chercher  I. 
la  de'truire;  et  pour  cela,  il  suffit  de  la  couper  près  de  terre 
au  moment  de  sa  floraison,  et  de  la  donner  aux  vaches  qui 
l’aiment  beaucoup.  Comme  elle  ne  vit  que  deux  ans  , on  1’ 
'empêche  ainsi  de  se  propager:  si  on  la  coupoit  trop  tôt,  el- 
le repousseroit  des  nouvelles  tiges , et  on  ne  templiroit  pas 
le  but  de  l’ operation . 

Les  habitans  du  nord  de  l’ Europe  en  tirent  un  meilleur 
parti  que  nous.  Les  Polonais  et  les  Lithuaniens  font,  avec  ses 
feuilles  et  sa  semence , une  boisson  qui  sert  de  bière  aux 
pauvres.  Au  Kamtschatka,  on  la  regarde  comme  une  des 
plantes  les  plus  précieuses  pour  1’  homme . On  en  mange  les 
pétioles,  dont  on  trouve  la  saveur  douce  et  agréable;  on  les 
coupe,  on  les  ratisse  avec  une  coquille,  on  les  enferme  dans 
un  sac , et  il  s’ y forme  une  poussière  douce , qui  est  proba- 
blement du  sucre . Ce  sont  les  femmes  qui  font  cette  récolte 
avec  des  gants;  car  la  sève  de  cette  plante  est  si  âcre  qu’elle 
produit  des  ampoules  sur  les  mains . Ou  en  tire  aussi  de  l’eau- 
de-vie:  pour  cela,  on  met  une'certaine  quantité  de  ces  pétio- 
les dans  un  vase,  qu’on  place,  dans  un  lieu  chaud.  La  fer- 
mentation s’établit  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  après  quoi 
on  disrillc  . La  première  liqueur  qui  sort , a la  force  de  l’eau- 
de-vie;  on  la  rectifle  pour  les  riches;  le  marc  sert  à engrais- 
ser les  bestiaux.  Steller  observe  que  cette  eau-de-vie  jete  dans 
la  mélancolie  ceux  qui  en  boivent,  sur-tout  lorsqu’elle  eS( 
faite  avec  de  la  béret  qui  n’  a pas  été  bien  ratissée . Il  suffit 
d’en  boire  quelques  gouttes,  lorsqu’on  n’y  esc  pas  habitué, 
pour  être  malade,  avoir  des  songes  affligeans,  le  visage  noir, 
et  une  grande  foiblesse.  On  a vu  des  personnes,  pour  avoir 
bu  de  l’eau  froide  le  lendemain  du  jour  où  elles  s’étoienc 
enivrées  avec  cette  eau-de-vie,  retomber  dans  l’ivresse  et  dans 
les  mêmes  --symptômes . Dans  le  même  pays , on  se  sert  du 
suc  de  la  plante  fraîche  pour  faire  mourir  les  poux . 

On  dit  que  c’est  d’une  plante  de  ce  genre,  qu’on  rire, 
^aos  l’Orient,  la  gomme-résine  appel lée  opoponax, 
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U opoponax  est  âcre,  fort  amer;  excite  des  oausces  , s'eii- 
fiamme,  et  se  dissout  en  partie  dans  l’eau.  Pris  intérieure- 
ment , il  divise  les  humeurs , dissipe  les  vents , et  purge  dou- 
cement ; il  convient  dans  les  maladies  des  nerfs,  Jes  obstru- 
ctions ; les  suppressions  des  règles  . Extérieurement , il  amol- 
lit les  tumeurs,  résout  les  squirres  &c. 

Il  est  rare  et  cher:  c’est  un  des  ingrédient  de  la  grandi 
thériaque . 

La  Berce  tubéreuse  a les  raciises  composées  de  plusieurs 
bulbes  qui  ont  souvent  six  pouces  de  long  sur  trois  de  dia- 
mètre. Elle  se  trouve  au  Chili,  dans  les  lieux  sablonneux < 
Ses  bulbes  se  mangent  cuits  sous  la  cendre  ou  dans  l’eau,  et 
Mol ina  ^assure  que  leur  goût  est  fort  agréable.  (B.) 

BERÉE.  En  Normandie,  nom  vulgaire  du  Rouge-«OR- 
GE.  yoyezce  mor . ( ViEllL.  ) 

BERD  A,  nom  spécihque  d’un  scare  qu’on  trouve  dans 
la  mer  Rouge,  yoyiz  au  mot  Scare.  (B.) 

BERDIN  ou  BERLIN.  Les  pécheurs  donnent  ce  nom , 
sut  les  côtes  de  France , aux  coquilles  du  genre  Patelle  . 
yojez  ce  mot . ( B.) 

BERGAMOTTE,  espèce  de  Citronnier,  yoyez  au 
mot  Orange.  (B.) 

BERGE.  Ce  nom  se  donne  ordiaairemenc  aux  bords  e- 
scarpés  des  rivières,  mais  on  l’applique  aussi,  quelquefois,  aux 
rochers  à pic  qui  s’élèvent  dans  la  mer,  près  des  côres.  Les 
herges  d' Olanne  sont  des  roches  sur  la  côte  de  France , â 
quelcme  distance  de  la  Chaume.  (S.) 

BERGÉREj  Btrgera,  arbre  à feuilles  alternes,  planées, 
avec  une  impaire;  à folioles  alternes,  pétiolées,  rhombo'ida- 
les,  dont  un  des  côtés  est  plus  aigu  et  l’autre  dentelé;  à 
fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux,  accompagnés  de  bra- 
ctées lancéolées  et  persistantes;  lequel  forme  un  genre  dans 
la  décandrie  monogynie . 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  un  calice  à cinq  divisions, 
une  corolle  de  cinq  pétales  ; dix  étamines  ; un  ovaire  surmon- 
té d’un  style  à stigmate  turbiné;  une  baie  à deux  semences. 

Cet  arbre  vient  de  l’Inde,  et  se  trouve  figuré  dans  la  pl.  57  , 
fig-  I du  premier  vol.  du  Jardin  tt  Amboi  ne  de  Rumpbius.  (B.) 

BERGERETTE.  ^oyez  Bergbronette.  ( Vikill,  ) 

BERGERONETTE  BLEUE,  Mvtacilla  cetuUtcens  Lath. 
(Passereaux,  espèce  d’un  genre  du Hocbe-i^ueue.  Voptz  ces 
mots).  Elle  se  trouve  à la  Nouvelle-Galle  du  sud.  La  couleuc 
générale  de  son  plumage  est  d’un  bleu  pâle  dessus  le  corps,  er 
d’uu  jaune  foible  dessous;  les  ailes  et  la  queue  sont  noires;  et 
les  peunes  secoadairts  d’un  blanc  rougeâtre.  ÇNauveJJe  ttpécê.y 
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BERGERONErTE  DU  CaP  DE  BoNNK  - EsPÉR ANCE  , Mot;!- 
eiUa  captniis  Latii.  l’Aille  de  la  iavandièrt  ; tète  brune  i des* 
sus  du  corps,  uoir;  dessous,  blanc  sale;  ailes  et  queue  noires 
et  blanches. 

Petite  bergeronbtts  du  Cap  de  BoNNs  EspéRAMCE, 
Motacilla  afra  Lath.  Grandeur  d’à-peu-près  cinq  pouces; 
bande  noire  sur  les  yeux  ; manteau  d’ un  brun  jaunâtre  ; ven- 
tre jaune;  couvertures  inférieures  de  la  queue  blanches. 

Bergeronette  de  la  baie  d’Hudson,  Motaeilla  hud- 
tonta  Latb.  Cette  espèce,  la  seule  qui  soir  dans  l'Amérique 
septentrionale,  se  trouve  â la  baie  d’Hudson;  elle  a six  pou- 
ces de  longueur  ; le  dessus  du  corps , brun  ; les  plumes  Bor- 
dées de  ferrugineux;  la  gorge  de  cette  couleur  ; le  reste  du 
dessous  du  corps  , d' un  blanc  sale  ; les  pennes  de  la  queue 
brunes  et  blanches  : longueur , six  pouces . 

Bergeronette  de  la  Daourie  aux  yeux  noirs,  Mo- 
tacilla melanopn  Lath.  Dessus  du  corps,  bleuâtre;  dessous, 
jaune  : gorge  et  bande  entre  le  bec  et  l’ceil,  noires;  sourcils 
blancs  ; queue  carrée , blanche  et  noire  ; taille  de  la  hergtro- 
nette  de  printemps  . 

Bergeronette  crise,  Motacilla  cinerea  Lath,  ( pl.  enl. 
n.  674,  fig.  I,  de  VHIit.  nat,  de  Buffôn'),  Cette  bergeronet- 
te dont  on  a fait  une  espèce,  n’est  autre  que  la  lavandière 
dans  son  jeune  âge.  Aussi  l’on  n’en  voit  pas,  ou  très-rare- 
ment, au  printemps;  celles  que  l’on  voit  alors,  sont  des  jeu- 
nes lavandières  des  dernières  couvées  , qui  ne  prennent  lent 
habit  d’adulte  qu’après  l’hiver.  Au  contraire,  elles  sont  très- 
nombreuses  â l’automne,  oit  elles  se  rassemblent  dans  les  ter- 
res nouvellement  labourées,  et  à la  suite  des  bestiaux.  A cet- 
te époque,  elles  portent  les  couleurs  de  la  figure  qu’a  donnée 
BuSon.  Cependant,  il  en  est  dont  le  plastron  est  plus  pro- 
noncé; ce  sont  celles  des  premières  couvées,  qui  commencent 
â muer.  Voyez  Lavandière  pour  la  description  du  plumage. 

Bergeronette  jaune,  Motacilla  Lath,  ( pl.  enl. 

n,  28,  de  V Hist.  nat.  de  Buffbn).  Le  nom  que  l’on  a dou- 
né  i cette  bergeronette,  ne  peut  qu’induire  en  erreur,  et  la 
faire  confondre  avec  celle  de  printemps,  à laquelle  il  convien- 
droLt  mieux,  puisque  celle-ci  n’a  de  jaune  qu’au  croupion  et 
au  ventre.  De  plus , cette  espèce  est  moins  commune  et  moins 
nombreuse;  l’on  n’en  voit  que  rarement  pendant  l’été,  et 
l’on  en  rencontre  seulement  quelques-unes  pendant  l’hiver,  au 
bord  des  eaux  stagnantes  et  des  ruisseaux  qui  coulent  avec 
lenteur.  Lorsque  ceux-ci  sont  gelés,  elles  s'approchent  des 
habitations , et  ne  craignent  point  de  venir  chercher  leur  pâ- 
ture jusque  dans  les  villes,  La  plus  grande  partie  de  ce  que 
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1’  on  a écrit  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  cet  oiseau  , 
doit  s’appliquer  à la  Bkrgeronette  de  printemps 
ce  mot).  Celle-ci  est  solitaire;  rarement,  même  dans  la  sai- 
son où  les  autres  se  rassemblent,  l’on  en  rencontre  deux  en- 
semble. Une  description  détaillée  de  cet  oiseau  est  nécessaire 
pour  ne  pas  le  confondre  avec  l’autre,  d'autant  plus  que  la 
figute  qu’  a donnée  Budbn , est  une  femelle  ou  un  jeune  oi- 
seau . 

Cette  b;rgerontUe  a un  pouce  de  plus  de  longueur,  ce  qu’ 
on  doit  attribuer,  en  partie,  à celle  de  la  queue  qui  est  de 
ptts  de  quatre  pouces  ; le  bec  est  brun  ; la  tête  est  grise  ; le 
dos  olive  foncé,  sur  un  fond  cendré;  le  croupion  jaune  ver- 
dâtre; la  gorge  en  partie  noire;  la  poitrine,  le  ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue,  sont  jaunes;  cette  teinte 
est  plus  vive  sur  ces  dernières;  les  couvertures  et  les  pennes 
des  ailes  sont  brunes,  et  légèrement  frangées  de  cendré  clair; 
il  y a du  blanc  à l’origine  des  moyennes,  et  le  bord  extérieur 
des  trois  secondaires  les  plus  proches  du  corps,  est  jaune  pi- 
le ; la  penne  la  plus  extérieure  de  la  queue  est  'oute  blanche , 
excepté  une  tache  noire  en  dedans;  les  deux  suivantes  le  sont 
du  côté  intérieur  seulement;  les  autres  sont  noirâtres. 

La  femelle  diftère  par  des  couleurs  pins  ternes,  par  le  jau- 
ne moins  éttndu,  et  par  la  privation  du  noir  sur  la  gorge  où 
il  est  remplacé  par  du  gris  blanc.  Elle  place  son  nid  dans  les 
mêmes  lieux  que  celle  t/e  printemps  i mais  ses  œufs,  au  nom- 
bre de  quatre  â six,  sont  autrement  tachetés.  Les  taches  sont 
plus  régulières , et  jaunes  sur  un  fond  blanc  sale . 

• Bbrgeronktte  de  l’île  dp.  Timor,  Motacilla  ■vernmlis 
var.  Lath.  Cette  bergetonette  a la  tèle  et  le  dessus  du  corps , 
d’un  gris  cendré;  le  dessous  jaune  ; une  bande  transversale 
blanche  sur  les  ailes,  dont  les  pennes  et  celles  de  la  queue 
sont  noires . 

BergerONETTE  de  Madras,  MotaaHa  maderaspatensit 
Lath.  Elle  a la  tête,  le  dessus  du  corps,  la  gorge  , le  cou, 
les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  et  les  ailes,  noirs  ; 
le  reste  du  plumage  est  blanc . Tout  ce  qui  est  noir  dans  le 
mâle,  est  gris  dans  la  femelle. 

Berceronettf  de  printemps,  Motacilla  •utrnahs  Lath. 
(pl.  enl.  n.  674,  fig.  2 , de  l’Hist.  nat.  de  Bujfin)  . Cette  jo- 
lie et  vive  habitante  de  nos  prairies  est , de  nos  oiseaux  vo- 
yageurs, un  de  ceux  qui  reparoissent  les  premiers  au  printemps, 
et  un  des  derniers  qui  nous  quittent  à l’automne;  cependant, 
il  en  reste  quelques-uns  pendant  I’  hiver,  et  beaucoup  plus 
dans  nos  provinces  méridionales.  En  automne,  les  bergeronet- 
tes  se  réunissent  en  bandes  nombreuses;  elles  fréquentent  alots 
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plüs  voidntîers  les  terrcins  élevés  et  les  terres  labourées  , on 
elles  viennent  chercher  une  pâture  plus  abondante,  et  qu’el- 
les trouvent  plus  facilement  a la  suite  de  nos  troupeaux,  a- 
vec  lesquels  elles  se  plaisent.  C’est  dans  cette  saison  que  sa 
chair  acquiert  une  délicatesse  qui  la  fait  rechercher , mais  el- 
le est  bien  inférieure  h celle  du  èec-figue , 

Cette  bergeranctte  qui  ne  fuit  point  l’homme  , qui  semble 
aimer  sa  société,  ne  peut  supporter  l’esclavage  ; elle  meurt 
si-tôt  qu’on  la  tient  renfermée  en  cage  : cependant,  si  on  lui 
donne  un  local  grand,  elle  se  familiarise,  et  procure  quelque 
amusement  par  sa  légèreté  et  sa  dextérité  â saisir  les  mou- 
ches et  autres  insectes.  5i  on  veut  l’élever  en  cage,  il  faut 
U prendre  dans  le  nid  et  la  nourrir  comme  le  Rossignol 
(yojiez  ce  mot).  Elle  ne  vit  guère  en  captivité  plus  de  trois 
ù quatre  ans . 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  l’ Europe , et  se  trou- 
ve aussi  aux  Iles  Canaries  : là , son  plumage  a subi  quelques 
changemens  dans  les  nuances , et  la  gorge  est  presque  toute 
noire.  Elle  pose  son  nid  dans  les  prairies,  et  quelquefois  au 
bord  de  l'eau,  sous  une  racine  d’arbre  ; elle  lui  donne  une 
forme  agréable  , le  construit  d’ herbes  sèches  et  de  mpusse  en 
dehors  ; de  plumes  en  abondance , de  crins  et  de  laine  à l’in- 
térieur. Sa  ponte  est  de  six  à huit  œufs  , d’un  blanc  sale, 
marqués  irrégulièrement  de  taches  et  lignes  brunes  . Le  mâle 
et  la  femelle  coopèrent  à la  construction  du  nid,  et  se  parta- 

fent  le  travail  de  l’incubation,  comme  le  font  la  plus  gran- 
e partie  des  insectivores . Le  mâle  prouve  son  amOur  en  cou- 
rant et  tournant  autour  de  sa  femelle,  et  en  relevant  les  plu- 
mes de  son  dos  d’ une  manière  particulière  , pour  exprimer  , 
sans  doute,  la  vivacité  de  ses  désirs.  11  a la  tète  cendrée, 
mélée  d’olivâtre  sur  le  sommet  i un  trait  jaune  au-dessous  des 
yeux  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les  petites  couvertures 
des  ailes,  d’un  vert  d’olive  obscur;  les  moyennes  couvertu- 
res brunes  et  terminées  de  jaune , ce  qui  forme  une  raie  trans- 
versale sur  les  ailes,  dont  les  pennes  sont  brunes,  et  bordées 
à l’extérieur  de  blanchâtre.  Tout  le  dessous  du  corps  est  d’ 
un  beau  jaune,  avec  quelques  mouchetures  noires,  en  forme 
de  croissant , sous  la  gorge  ; les  huit  pennes  intermédiaires  de 
la  queue  sont  noirâtres,  et  bordées  extérieurement  d’ olivâtre; 
les  deux  plus  proches  de  celles-ci  sont  noirâtres  à leur  origi- 
ne , ensuite  blanches  ; mais  ce  qui  les  distingue  des  deux  la- 
térales qui  sont  pareilles,  c’est  une  ligne  noirâtre  qui  s’étend 
dans  le  blanc,  selon  la  longueur  de  la  tige.  Cette  bergironet- 
u a le  caractère  distinctif  des  lav»ndicres , caractère  que  l’on 
ne  trouve  pas  dans  les  oiseaux  auxquels  Linnzus  les  a réu- 
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nies:  c’«st  d’avoir  la  troisième  des  pennes  secondaires  | le# 
plus  proches  du  corps , presque  aussi  longue  que  la  plus  lon- 
gue des  pennes  primaires  i et  elle  s’e'tend  aussi  loin  qu’elles, 
lorsque  l’aile  est  dans  son  état  de  repos  ( l’ai  vu  ce  même 
caractère  sur  une  alouttit  de  l’Amérique  septentrionale  ).  L’ 
on  distingue  la  femelle  par  des  teintes  plus  foibles  sur  le  corps; 
par  la  couleur  grise , q^ui  remplace  le  jaune  ; et  pat  le  trait 
du  dessus  des  yeux,  qui  est  blanc. 

dais.'.  L’on  prend  ces  oiseaux  au  filet  des  alouettes,  ou 
tiappes  , dont  les  mailles  sont  un  peu  plus  petites  ( yoytz 
Alouette).  Pour  ces  oiseaux  , on  les  tend  1e  long  des  eaux, 
dans  une  prairie  ou  en  plaine.  Il  faut  s’y  pratiquer  une  pe- 
tite loge  de  feuillage,  et  avoir  des  apptUans  de  leur  espèce, 
mais  le  miroir  est  inutile  . Cette  chasse  sc  fait  au  mois  de 
septembre  et  d’ octobre  . On  en  prend  aussi  dans  toutes  les 
saisons,  à l’abreuvoir,  avec  les  Voyez  la  manière  de 

faire  cette  dernière  chasse,  au  mot  Lavanpiéhe. 

BerGERONETTE  SHELTOBRIUSCHKA  , Moiacitla  citreola 
Lath.  Cette  espèce  habite  la  Russie , et  plus  particulièrement 
la  Sibérie.  Taille  de  la  btrpnonette  Ht  printemps  ; manteau  cen- 
dré bleuâtre  ; croissant  noir  vers  la  nuque  ; tète  et  cou  ci- 
tron ; parties  inférieures  du  corps , jaunes  ; pennes  latérales  de 
la  ^cue,  blanches  dans  la  moitié  de  leur  longueur. 

Berceronette  a tête  noire  , MoiaciUa  ttrkapHla 
Lath.  Cette  espèce  habite  la  Nouvelle-Galle  du  sud  .■  elle  a 
le  dos  et  les  ailes  d’un  rouge  brun;  le  dessous  du  corp# , 
blanc,  inclinant  à la  couleur  orangée  sur  la  poitrine',  les  ai- 
les noires  ; la  queue  cunéiforme , et  mélangée  de  brun  et  de 
jeune . 

Berceronette  des  tschutschis,  Matacilla  tschutschen- 
sis  Lath.  Cette  espèce  qui  habite  le  pays  des  Mongoles  , a 
le  dot  d’un  brun  olivâtre  ; le  dessous  du  corps,  blanc,  avec 
une  teinte  de  roux  châtain  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ; une 
double  bande  blanche  entre  le  bec  et  I'  ail  ; les  pennes  laté- 
rales de  la  queue,  blanches. 

il? Berceronette  verte,  Moiacilla  viridit  Lath.  ( tab. 

Brown,  Ulust.  of  Zool.)  . Elle  se  trouve  dans  l’ile  de 
Ceylan.  Longueur,  quatre  pouces;  tête,  ailes  et  queue  gri- 
ses; ventre  blanc;  tout  le  reste  du  corps,  d’un  vert  sombre. 
( ViEILL.) 

BERGFOR  ELLE,  nom  de  pays  du  Salmorb  airim, 
Saimo  alptnus  Linn. , qu’on  trouve  dans  les  lacs  des  pays  é- 
levés.  Zoyez  au  mot  Salmone.  (B.) 

BERGHOLZ,  ou  BOIS  DE  MONTAGNE.  Ke, 
ytz  Asbestb.  (Pat.) 

BERGIE, 
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BERGIE,  Bergi.i,  genre  de  plantes  à fleurs  polypétalëes » 
de  la  dëcandrte  penragyiiie , dont  les  caractères  sont  : un  cali- 
ce à cinq  divisions  persistantes;  cinq  pétales  oblongs,  ouverts, 
et  de  la  longueur  du  calice  ; dix  étamines  un  ovaire  supé- 
rieur , terminé  par  cinq  styles  à stigmates  simples . 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse , à cinq  cAtes  , à cinq 
loges,  et  qui  s’ouvre  en  cinq  valves  semblables  à des  pétales. 
Chaque  loge  contient  des  semences  petites  et  nombreuses. 

Ce  genre  contient  deux  espèces  : l’une  venant  de  l’Inde,.i 
été  figurée  dans  Rheed  ( M«/.  9 , tab.  78)  ; et  l’antre  venant 
du  Cap,  ne  l’a  pas  été.  Ce  sont  de  petites  plantes,  à tiges 
simples;  à feuilles  opposées,  lancéolées;  à fleurs  verticillées 
et  très  rapprochées.  On  ne  leurconnoit  aucune  propriété . (B.) 

BERKIE  DU  CAP,  genre  de  plantes  établi  par  Sonne- 
rat , et  figuré  dans  la  pl.  17  de  son  Voyage  de  la  NoitveUt-Gai- 
oée.  On  l’a  depuis  réuni  auxGaRDÈNES.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BERGLAX,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Mâ- 
CROURE.  Voyez  au  mot  Macrourb.  ( B.) 

BERGSEIFE.  Voyez  Savon-de-Montag»b . (Pat.) 
BERGSNYTRE,  nom  de  pays  d’un  poisson  du  genre  La- 
bre, Lsbrus  nùllut,  qu’on  pèche  dans  l’Océan.  Voyez  au 
mot  Labre.  (B.) 

BERGYLTE  , nom  spécifique  d’un  poisson  du  ggnre 
des  Labres,  Voyez  au  mot  Labre.  ( B^ 

BERICHON  ou  BERICHOT.  En  Anjou,  c’est  le 
Troglodyte.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

BERIL.ou  AIGUE-MARINE  ORIENTALE. 
C’  est  le  nom  qu’  on  donnoit  ci-devant  à une  pierre  précieuse 
de  couleur  bleu -de -ciel  ; quoique  le  plus  souvent  ce  ne  fût 
point  une  aigue-marine.,  mais  une  véritable  topaze  de  couleur 
bleue , qu’  on  rencontre  quelquefois  parmi  les  topazes  de  Saxe , 
et  que  )’ai  trouvée  moi-mime  dans  les  mines  û' aigue-marine 
et  de  topaze  blanche  de  la  Daourie. 

Et  ce  qui  prouve  bien  que , sous  le  nom  de  bieil  et  d’ aigue- 
tnurine  orientale , on  entendoit  cette  variété  de  topaze,  c’est  que 
Brlsson  a trouvé  sa  pesanteur  spécifique  de  7^,489,  qui  est  juste- 
ment mitoyenne  entre  les  pesanteurs  spécifiques  de  la  topaze 
du  BrLsil  et  de  la  topaze  Je  Saxe  : la  première  de 

la  seconde . îSiSJS» 

tandis  que  celle  de  l’ aigue-marine  proprement  dite , 

n’est  que  de 27.2*7. 

On  donno'it  aussi,  dans  le  commerce,  le  nom  de  hhil  ou 
d'aigue-marine  orientale,  à nne  aigue-marine  proprement  dite, 
mais  dont  la  couleur  se  trouvoit  d’ un  beau  bleu  , sans  mé- 
lange de  vert;  comme  j’en  ai  rapporté  mot-mime  de  Daou- 
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tie , dont  la  couleur  approche  de  celle  du  laphiir  : mais  elle 
est  infiniment  rare. 

On  appelloit  aigue  ma, int  acciaentale  celle  qui  est  la  plus 
commune , et  dont  la  couleur  mal  décidée  est  un  mélange  de 
vert  et  de  bleu,  ^oyez  Aigue-marine  et  Emeraude. 

Les  minéralogistes  allemands  ont  donné  le  nom  de  ihii  no- 
ble à V aigue-marine , pour  la  distinguer  d’un  autre  minéral 
qu’ils  ont  décoré  du  nom  de  bcrtl  schorliforme , connu  en 
France  sous  le  nom  de  schorl  blanc  d' Aitenberg . ( Pat.) 

BÉRIL  SCHORLIFORME  , Schorl  blanc  prismatique , Ro- 
me üelisie  ; Leucolythe,  Lamétherie;  Pycnite,  Haüy  . 

Ce  minéral  se  rrouve  dans  le  granit  d’ Aitenberg  en  Saxe, 
où  il  remplace  le  fdd-spath  ; les  deux  autres  élémens  de  ce 
granit  sont,  comme  à l’ordinaire,  le  quartz  et  le  mica. 

Le  béril  schorliforme  i’  y présente  en  cristaux  de  la  longueur 
du  doigt , i- peu  pris  parallèles  entr’ eux  ; c’est  ainsi , du  moins, 
qu’on  le  voit  dans  la  riche  collection  de  Lamétherie. 

Sa  cristallisation  parole  être,  comme  celle  de  V aigue-mari- 
ne ordinaire,  un  prisme  droit  à six  pans,  tronqué  net  à ses 
extrémités,  et  strié  longitudinalement. 

On  .a  trouvé  le  même  minéral  à Rabenstein  en  Bavière  y 
mais  celui-ci  a une  pyramide  à six  faces  ; et  ce  seroit  une 
conformité  de  plus  avec  \'  aigue-marine,  car  celle  des  monts 
Oural,  en  Sibérie,  a toujours  une  pyramide  à six  pans  qui 
alternent  avec  les  faces  du  prisme;  tandis  que  celle  d’Odont- 
chëlon  , en  Daourie,  n’.a  point  de  pyramide  , mais  tout  au 
plus,  et  très-rarement,  quelques  troncatures  irrégulières  sur 
«es  bords  terminaux.  Voyez  Aigue-marine. 

La  pesanteur  spécifique  du  béril  schorliforme  esc  d’environ 
jjoo;  elle  est  à-peu-près  égale  à celle  de  la  topaze,  et  bien 
plus  considérable  que  celle  de  V aigue-marine , qui  n’est  que 
d’environ  2700. 

Les  analyses  qui  en  ont  été  faites  par  deux  chimistes  donc 
on  connolt  l’excrème  exactitude,  ont  donné  des  résultats  as- 
sez difi'érens  . 


Par  Klaproth.  Par  Vauq^ueun  . 


Silice  . . 
Alumine 
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Silice 56. g 

Alumine yz.é 

Chaux J . g 

Eau 1.5 

Perte 5.8 


Le  célèbre  minéralogiste  Kirwan  observe  que  le  béril  schor^ 
liforme  passe  quelquefois  au  feld-spath  ; et  l’ on  voit  que  l’a- 
nalyse 
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haly^e  de  Klaproih  parott  confirmer  cette  transition,  car  on 
n’y  trouve  que  la  silice  et  {'alumine,  qui  sont  également 
les  deux  seules  terres  qui  entrent  essentiellement  dans  la  con> 
position  du  feld-spath.  Les  auttes  substances  qu’on  y rencon- 
tre, ne  sont  évidemment  qu’accidentelles  , puisqu’elles  s’y 
•trouvent  ou  ne  s’y  trouvent  pas,  ainsi  qu’on  peut  s’en  as- 
surer par  la  comparaison  des  nombreuses  analyses  qui  en  ont 
été  faites,  et  qui  sont  rapportées  dans  \i  Sciagraphie  de  Berg- 
man ( édit,  de  1792  , r,  t , pag.  j et  suiv.)  , et  dans  le  Trai- 
té de  Minéralogie  de  Brochant  ( t.  t , pag.  jéj).  (Pat.) 

BER  INGENE.  C’est  la  mélongène  ou  le  solanum  me- 
longena.  Voyez  au  mot  MoRELiB.  (B.) 

BERLE,  Sium,  gente  de  plantes  de  la  pentandrie  digy- 
nie , et  de  la  famille  des  Ombellieékes  , donc  le  caractère 
est  d’avoir:  l’ombelle  universelle  et  les  partielles  garnies  de 
collerettes  de  dix  et  quatre  folioles  j cinq  pétales  tin  peu  en 
ccBuri  cinq  étamines  i un  ovaire  inférieur  , chargé  de  deux 
styles  courts . 

Le  fruit  est  ovoïde  ou  oblong , strié , quelquefois  couron- 
né par  de  petites  dents  calicinales  , et  composé  de  deux  se- 
mences appliquées  l’une  contre  l’autre. 

Ce  genre,  si  on  y réunit  celui  appellé  sison  par  Linnzus, 
ainsi  que  l’ont  fait  Lamarck  , Jussieu  et  Ventenat,  comprend 
une  trentaine  d’espèces,  dont  la  moitié  d’Europe, 'et  le  re- 
ste de  l’Amérique  septentrionale,  de  la  Chine  et  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  {^l/oytz  au  mot  Sison  ).  11  est  figuré  dans 
la  pl.  197  des  Illustrations  de  Lamarck . 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  : 

La  Berle  a feuilles  larges  , dont  le  caractère  est  d’ 
avoir  les  feuilles  pinnées,  et  les  ombelles  terminales  . C’est 
une  plante  vivace , qui  se  trouve  très-abondamment  dans  les 
fossés  pleins  d’ eau , sur  le  bord  des  étangs  , où  elle  se  fait 
remarquer  par  son  abondance  et  le  beau  vert  de  ses  feuilles. 
Elle  passe  pour  apéritive  et  antiscorbutique , et  ses  racines  plus 
que  ses  feuilles  ; mais  quelques  personnes  la  regardent  comme 
vénéneuse;  et  en  etfet , il  parolt  que  la  racine  produit  des 
effets  dangereux  sur  l’homme  et  sur  les  animaux,  lorsqu’on 
en  mange  au-delà  d’une  certaine  dose  , sur-tout  en  été  . Il 
est , cependant , de  fait  que  les  vaches  en  mangent  sans  in- 
convénient, au  printemps)  des  quantités  très -considérables. 
J’en  ai  connu  qui  l’aimoient  avec  tant  4*  fureur  , que  dès 
qu’elles  étoient  libres,  elles  y couroient,  et  qu’on  fut  obli- 
gé de  s’en  défaire  , à cause  des  inconvéniens  qui  étoient  la 
suite  de  ce  goût. 

La  Berle  a feuilles  érRoiTEs,  qui  a les  feuilles  pin- 

nées; 
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nécsi  les  ombelles  axillaires,  pédoncul^es;  et  P inrolucre  uoN 
verset  pinné  . Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux  que  la 
précédente,  et  possbde  les  mêmes  qualités. 

La  Berle  des  potagers,  ou  le  Chbrvi,  Sium  lisarunt 
Linn. , dont  le  caractère  est  d’avoir  les  feuilles  pinnées  à la 
base,  et  ternées  au  sommet  . Cette  plante  est  originaire  de 
la  Chine  et  du  Japon  , oîi  elle  est  célèbre  sous  le  nom  de 
Ninsin  . (^Voyn  ce  mot).  Elle  est  cultivée  dans  les  iardins 
en  Europe,  pour  l’usage  de  la  table:  ce  senties  racines  que 
l’on  mange  frites  ou  à la  sauce  blanche  , comme  celles  dit 
eélrri , avec  qui  elles  ont  beaucoup  d’affinité  . Elles  passent 
pour  vulnéraires  et  apéritives:  Boerb,aave  les  regardoit  com* 
me  le  meilleur  remède  qu’on  puisse  employer  contre  le  cra- 
chement et  le  pissement  de  sang  . Margrafl'  en  a retiré  dit 
sucre  . 

Cette  plante  ayant  une  racine  pivotante , exige  un  sol  très- 
défoncé  et  léger  ; elle  se  sème  en  volée  ou  en  rayons  ; elle 
demande  à être  arrosée  souvent , et  n’  aime  point  la  trans- 
plantation'. Elle  monte  en  graine  dès  la  première  année  : 
aussi , il  faut  avoir  soin  d’ en  couper  les  tiges  à mesure  qu' 
elles  se  développent , si  on  vent  en  conserver  pour  1’  hiver . 
Il  est  des  cantons  en  France  où  I’  on  voit  beaucoup  de  chtr- 
vi , mais  ce  n’  est  pas  aux  euvirons  de  Paris , où  il  passe 
pour  fade. 

La  BeRle  AR0MAT1Q.UE , Siion  anomum  Linn.,  qui  a les 
feuilles  pinnées  -,  les  ombelles  droites , au  nombre  de  quatre 
à six. 

Cette  plante  se  trouve , comme  les  deux  premières , dans  le 
voisinage  des  eaux,  mais  elle  est  beaucoup  plus  rare.  Ses  se- 
mences sont  brunes , et  ont  une  odeur  aromatique , ainsi  que 
scs  racines  qui  passent  pour  carminatives  et  diurétiques. 

La  Berle  FAUciLLiÈRE,  Sium  fmtcurtM  Linn.  On  fie  cite 
oette  espèce  qu’  à cause  de  son  aspect  singulier . On  la  trou- 
ve dans  les  lieux  incultes  et  pierreux . Elle  s’ élève  plus  que 
les  autres.  Ses  caractères  sont  d’avoir;  les  folioles  des  feuil- 
les inférieures,  linéaires,  longues,  finement  dentées  en  leurs 
bords  i la  terminale  souvent  trifide . ( B.) 

BERMUDIENNE  , Syjirinthium , genre  de  plantes  de  la 
monadelphie  triandrie , et  de  la  famille  des  Iridées,  dont  le 
caractère  consiste  en  : une  fleur  de  six  pétales , ovales , oblongs  \ 
trois  étamines  réunies  en  un  ovaire  oblong,  d’où  s’élève,  à 
travers  la  gaine  des  étamines,  un  style  terminé  par  un  stig- 
mate trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  , trigone  , divisée  en  trois: 
loges  qui  renferment  deux  rangées  de  semences,  et  qui  s’ou- 
vrent 
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Trent  en  trois  valves . Ces  fleurs  sortent  de  deux  écailles  spa- 
tulacées , oblon^es,  plissdes,  dont  l’uae  enveloppe  l’autre-, 
elles  sont  terminales  ou  axillaires,  peu  nombreuses  , et  se 
développent  les  unes  aprh  les  autres,  une  par  jour. 

Les  espèces  de  ce  genre , qui  sont  au  nombre  de  huit  il 
dix , sont  fort  peu  dinérentes  les  unes  des  autres . Elles  ont 
toutes  des  racines  fibreuses  ; des  tiges  comprimées  ou  gladiées , 
rameuses;  des  feuilles  plus  ou  moins  linéaires  , engainées  à 
leur  base  les  unes  dans  les  autres , comme  celles  des  iris . El- 
les viennent  de  l’Amérique,  ou  du  Cap  de  Bonne  - Espéran- 
ce. j’ai  vu  dans  son  pays  natal  l’espèce  la  plus  connue,  la 
Bcrmudienne  CRAMiN’iE,  Sysirinchium  btrmudianu  Linn. 
Elle  forme  dans  les  terreins  humectés  pendant  l’hiver,  et  secs 
pendant  1’  été  , des  gazons  qui  sont  extrêmement  élégant 
lorsqu’elle  est  en  fleur  , mais  que  les  bestiaux  ne  mangent 
point . Ses  fleurs  sont  bleues , et  ont  les  pétales  mucronés . 

Cavaoille  a publié  une  très  - bonne  dissertation  , accompa- 
gnée de  figures  sur  ce  genre,  dont  on  peut  voit  les  caractè- 
res dans  la  pl.  yép  des  lltustrttiom  de  tamarck . 

La  Bermudienne  bulbeuse  a les  tiges  rameuses,  et  la 
racine  bulbeuse . Elle  croit  au  Chili  , et  est  figurée  sous  la 
nom  à'  ülummu  dans  le  Vayagt  de  Feuillée  . Ses  bulbes  cuites 
sont  d’un  goût  exquis,  au  rapport  de  Molina . 

La  Bermudienne  ensifeuille  , décrite  et  figurée  par 
Smith  , a les  fleurs  très-grandes  et  disposées  en  épis  . On  la 
cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  Son  aspect  semble  l’éloigner 
de  ce  genre.  (B.) 

BERNACHE,  Anastrythroptss  Linn.  ( pl.  a;o  de  mou 
édition  de  V Histtirt  nrsturtli*  de  Buffon,  page  260.),  oiseau 
de  l’ordre  des  Oies  , et  du  genre  du  Canard  ( l^oyez  ces 
mots).  L’on  a très -souvent  confondu  la  bernache  avec  le 
Gravant  {^oyez  ce  mot);  en  sorte  que  dans  les  écrits  des 
ornithologistes,  comme  dans  les  discours  du  vulgaire,  ce  qui 
appartenoit  à l’un  de  ces  oiseaux,  a été  attribué  à l'autre. 
11  y a en  eflèt  assez  peu  de  différence  entr’ eux . La  bernache 
est  un  peu  plus  grosse  que  le  cravant  ; son  plumage  est  a- 
gréablement  coupé  par  grandes  pièces  de  blanc  et  de  noir,d’ 
Oii  lui  est  venu  le  nom  d’we  n<mnette\  le  devant  de  sa  tète 
est  blauc , avec  deux  petits  traits  noirs  de  l’oeil  aux  narines; 
un  domino  noir  couvre  le  cou , et  vient  tomber  , en  se  cou- 
pant en  rond,  sur  le  haut  du  doi  et  de  la  poitrine;  tout  le 
manteau  est  ondé  de  gris  et  de  noir  avec  un  frangé  blanc,  et 
tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  beau  blanc  moiré  ; le  bec 
est  noir,  avec  une  tache  rouge  sur  chacun  de  ses  cétés  ; et 
ses  pieds  sont  noirâtres.  ; 
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Il  y a aussi  quelques  différences  d’ habitudes  entre  la  6tr- 
'nache  et  le  cravant  . Ce  n’  est  que  dans  les  terres  les  plus 
septentrionales,  sur  les  écueils  les  plus  solitaires  et  les  plus 
reculés  vers  les  confins  du  globe , que  la  btrnache  établit  son 
ipre  demeure;  car,  dans  les  animaux,  comme  dans  l’ homme , 
le  véritable  domicile  est  le  lieu  où  l’on  élbve  sa  famille:  le 
cravant,  au  contraire,  va  nicher  dans  des  régions  plus  tem- 
pérées. Les  climats  les  plus  froids,  les  contrées  les  plus  sau- 
vages, sont  donc  la  vraie  patrie  des  btrnaches  \ le  nord  du 
Groenland  , de  la  Sibérie  et  de  la  Laponie  , dans  l’ancien 
Continent  ; les  baies  d’ Hudson  et  de  Badin , dans  le  nouveau  , 
sont  les  pays  où  elles  se  tiennent  et  se  multiplient  . Leur 
nourriture  ordinaire  se  compose  des  racines  de  la  renouée  vi-. 
vipare  , des  graines  et  des  baies  de  la  camarine  noire  , et  d’ 
autres  plantes  aquatiques,  ainsique  des  vers  qu’elles  trouvent 
sur  les  bords  de  la  mer  et  sut  les  rives  des  lacs  et  des  eaur 
courantes  . Lorsque  l’excessive  rigueur  de  la  gelée  arrête, 
dans  ces  régions  glacées,  toute  végétation,  et  engourdit  tou- 
te la  nature  vivante  , ces  oiseaux  sont  forcés  de  gagner  des 
pays  plus  méridionaux,  pour  y chercher  leur  subsistance.  Ils 
se  montrent  alors,  pendant  l’hiver  seulement,  dans  plusieurs 
parties  du  nord  de  l’Europe,  et  même  jusqu’en  France,  où 
l’on  en  voit  quelquefois,  dans  les  grandes  gelées,  sur  les 
marchés  de  Paris;  et  en  Amérique,  depuis  le  Canada  jusques 
dans  la  Californie , la  Floride  et  la  Nouvelle- Espagne . C’  est 
on  gibier  d’eau  fort  estimé:  il  a de  plus  une  qualité  que  les 
pieux  gourmets  savent  apprécier;  c’est  qu’on  peut  le  man- 
ger dans  les  temps  d’abstinence  religieuse. 

Comme  les  hnnachts  ne  nichent  que  fort  avant  dans  les 
terres  du  Nord  , et  que  pendant  long-temps  personne  n’  avoit 
observé  leur  génération,  ni  même  vu  leurs  nids,  l’on  a pré- 
tendu que  ces  oiseaux  , ainsi  que  les  macreuses  , se  produi- 
soient  dans  certains  coquillages,  appellés  conques  anatifères , 
ou  sur  certains  arbres  des  côtes  d’Ecosse  et  des  Orcades , ou 
même  dans  les  bois  pourris  des  vieux  navires.  Ces  contes  ont 
été  écrits  et  répétés  par  une  infinité  d’auteurs  d’ on  grand 
mérite;  ils  n’en  sont  pas  moins  des  contes,  réfutés  et  aban- 
donnés depuis  long-temps  ; et  je  ne  les  rapporte  que  pour 
prouver  combien  la  crédulité  ou  l’amour  du  merveilleux  ap- 
proche de  l’ignorance. 

Quelques  ornithologistes  ont  décrit  une  seconde  esp^e  de 
bernache,  qu’ils  ont  nommée  petite  bernacbe  ; mais  de  trés- 
légéres  dissemblances  de  taille  et  de  nuances  ne  peuvent  con- 
stituer, tout  au  plus,  qu’une  variété,  et  l’on  ne  doit  pas 
considérer  autrement  cette  petite  bernacbe.  (S.) 

BER- 
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BERNACHE.  C’est  le  nom  vulgaire  de  1’ Anatife 
lissE  , yoyez  ce  mot . ( B.) 

B ER  N AC  LE,  est  la  btrnache  dansC/«//«/,  et  dans  les 
Transaction!  Philosophiques . Voyez  Beknache.  (S.) 

BERNARD  L’H  ERMITE,  nom  vulgaire  des  cru- 
stacés du^genre  Pagure.  Voyez,  ce  mot.  (B.) 

BEROE  , Beroe  , genre  de  vers  marins,  de  la  classe  des 
Radi AIRES,  dont  le  caractère  est  d’avoir  ; le  corps  libre, 
gélatineux,  ovale  ou  globuleux,  garni  extérieurement  de  cô- 
tes longitudinales,  ciliées;  et  une  ouverture  ronde  à la  base, 
servant  de  bouche . 

Les  animaux  de  ce  genre  ferent  d’abord  placés,  par  Lin- 
næus,  avec  les  Volvocbs,  vers  infusoires,  de  même  forme; 
ensuite  aux  MéousES  {Voyez  ces  mots)  : mais  Bruguière  en 
a fait,  et  avec  juste  raison,  un  genre  particulier. 

Ces  animaux  ont  une  organisation  des  plus  simples  et  des 
plus  délicates;  ils  se  résolvent  en  eau  pour  peu  qu’on  les 
blesse,  et  on  ne  peut  les  toucher  sans  les  blesser.  Ils  sont 
éminemment  phosphoriques  ; et  se  nourrissent  , sans  doute  , 
des  animalcules  qu’ils  absorbent  avec  l’eau  dans  leurs  inspi- 
rations . Ils  nagent  dans  la  mer  par  les  mouvemens  combinés 
de  rotation,  de  contraction  et  de  dilatation.  ]’en  ai  vu  des 
millions  que  je  distinguois  à peine,  pendant  le  jour,  de  P 
eau  dans  laquelle  ils  vivent,  à raison  de  leur  transparence; 
mais  pendant  la  nuit,  je  les  appercevois  de  très-loin . Ils  pro- 
curent, dans  les  nuits  chaudes  et  calmes,  un  spectacle  des  plus 
brillant  au  navigateur  désoeuvré  qui  les  contemple  ; car  ils 
semblent  alors  des  globes  de  fen  qui  roulent  sur  la  surface  de 
la  mer.'^ILs  répandent  d’autant  plus  de  lumière  , qu’ils  na- 
gent plus  rapidement  : leurs  tentacules  en  fournissent  toujours 
plus  que  leur  corps . 

On  ne  connoît  pas  encore  la  manière  dont  les  hlroes  se 
propagent,  mais  il  parolt  que  leur  multiplic.ation  est  facile  et 
prompte;  car  on  en  voit  dans  la  mer  de  toute  grandeur,  et 
en  si  grande  quantité , que  quelquefois  sa  surface  en  est  cou- 
verte : on  en  trouve  de  près  d’un  demi-pied  de  diamètre,  lis 
servent  de  nourriture  à un  grand  nombre  de  poissons  ; les  ba- 
leines même  ne  les  dédaignent  point  ; elles  en  font  , dit-on  , 
une  énorme  consommation. 

Bruguière  observe  qu’il  est  très-remarquable  que  les  hérols 
vivent  également  sous  le  cercle  polaire  et  sous  l’équateur;  c’est 
une  particularité  qu’ils  partagent  avec  les  vers  infusoires. 

Il  «St  très-difficile  de  conserver  les  hlro/s  pour  les  colle- 
etions . Le  moyen  d’y  p.irvenir,  est  de  les  mettre  dans  un 
esprit-dc-vin  affioibli,  que  l’on  change  deux  à ttuis  fois  de  sui- 
_ te . 
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te.  ii  est  également  trh-diffkile  de  les  étudier  sur  le  vivant , 
car  on  ne  peut  les  garder  en  vie  une  journée  entière  dans  l* 
eau  de  mer,  lorsqu’elle  est  renfermée  dans  un  vase. 

Les  cirres  de  leur  corps  doivent  être  distingués  de  leurs 
tentacules  ; les  premiers  ne  sont  pas  susceptibles  de  contra- 
ction ■,  ils  paroissent  bornés  à faire  la  fonction  de  rames. 

On  ne  connoit  encore  que  trois  espèces  de  ihoêsj  dont  un 
seul  est  commun;  c’est  le  fiéaoé  ovale,  qn’  ou  peut  voir 
figuré  dans  la  pl.  po  , fig.  I , de  \'  Encyclo^dit  mithoditjne  ^ 
partie  des  Vert  ; ou  dans  la  pl.  1 8 , fig.  i , de  l’ Histoire  natu- 
relle des  Vers,  faisant  suite  au  Buffbn,  édition  de  DeterviU 
le.  Une  autre  espèce,  qu’on  voit  e'galemenr  figurée  dans  les 
mêmes  ouvrages,  est  remarquable  en  ce  que  deux  de  ses  cir't 
res  sont  démesurément  longs . ( B.) 

BERTHIERE,  Bertiiera,  genre  de  plantes  de  la  pen« 
tandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Rubiacées,  dont  le 
caractère  consiste:  en  un  calice  turbine',  à cinq  dents;  en -une 
corolle  tubuleuse,  à orifice  velu,  à limbe  quinquéfide ; en  cinq 
étamines  ü anthères  presque  sessiles;  en  un  ovaire  supérieur, 
à style  simple,  surmonte  d’un  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  couronnée,  à deux  loges. 

Ce  genre,  figuré  dans  la  pl.  165  des  Illustrations  de  La* 
marck  , renferme  deux  arbrisseaux  de  Cayenne,  dont  les  feuil- 
les sont  ovales , lancéolées  , opposées  ; et  les  fleurs  disposées 
en  grappes  terminales,  munies  de  petites  bractées.  L’un  a la 
tige  glabre,  et  l’autre  l’a  velue.  (B.) 

BERTONNEAU.  C’est  un  des  noms  vulgaires  du  Tua* 
fcoT . Voyez  ce  mot,  et  celui  de  Pleuronkcte.  (B.) 

BERVISCH.  Les  Hollandais  donnent  ce  nom  àlaCv- 
CLOETÈRE  LOMPE  . Voyez  Ce  mot.  (B.) 

BESENGE,  ou  BEZENGE.  C’est,  en  Provence,  la 
grosse  mésange.  Voyez  Mésange.  (S.) 

BESSI  ( Rumph.  Amb.  j,  tab.  10).  C’est  un  grand  ar- 
bre, dont  les  feuilles  sont  alternes,  ailées,  sans  impaire,  et 
composées  de  deux  ou  trois  couples  de  folioles  ovales  et  en- 
tières ; ses  fleurs  sont  jaunes,  et  en  grappes  terminales;  Ces 
fleurs  ont  cinq  pétales,  dont  quatre  sont  arrondis,  et  le  cin- 
quième oblong  et  obtus  ; dix  étamines , dont  trois  sont  beau- 
conp  plus  longues  que  les  autres  et  que  les  pétales;  un  ovai* 
re  supérieur,  conique,  qui  se  termine  par  un  style  filiforme. 

Les  fruits  sont  des  gousses  applaties,  longues  de  près  d’un 
pied,  et  qui  renferment  quatre  à six  semences. 

Le  besst  forme  le  principal  et  le  meilleur  des  bois  de  char- 
pente des  Moluques;  il  sert  aussi  à faire  de  très-jolis  meu- 
bles . Lorsqu'  on  entame  la  substance  de  cet  arbre  un  peu  pro- 
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Tondément , H en  découle  un  suc  d'un  beau  rouæ  de  sang) 
qui  fait  ,sur  le  linge  des  tacbes  presque  inefiàçables . (B.) 

BESLËRE , Btjleria  , genre  de  plantes  à fleur  monopé- 
talée , de  la  didynamie  angiosperinie , dont  le  caractère  pré- 
sente : un  calice  divisé  en  cinq  parties  inégales  ; une  corolle 
monopétale,  à tube  ventru  j à limbe  divisé  en  cinq  parties 
inégales  et  arrondies;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  gran- 
des , insérées  à la  base  de  la  corolle  ; un  ovaire  supérieur , 
globuleux  , porté  sur  un  disque  charnu  qui  se  prolonge  un 
peu  d’un  côté,  et  surmonté  d’un  style  dont  le  stigmate  est 
épais  , obtus , ou  légèrement  bifide . 

Le  fruit  est  une  baie  presque  sphérique  , qui  contient  beau- 
coup de  semences. 

Ces  caractères  sont  figurés  dans  la  pl.  549  des  llluitrationi 
de  Lamarck  . 

Les  espèces  de  ce  genre , au  nombre  de  sept  h.  huit , sont 
toutes  propres  à l’Amérique  méridionale.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux à feuilles  opposées;  à fleurs  en  bouquets  axillaires:  ils 
sont  peu  connus.  Les  baies  d’une  espèce,  laBlstiRE  incar- 
Mate,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  ovales < 
crénelées,  velues  des  deux  cAtés;  et  qui  croit  à la  Guiane; 
sont  acides  et  bonnes  à manger.  Les  baies  d’une  antre,  la 
Beslère  violette,  dont  le  caractère  est  d’avoir  la  tige 
grimpante  ; les  feuilles  ovales,  aigués  et  très • entières  ; les 
^urs  en  épis  ; et  qui  vient  du  même  pays  ; servent  aux  ha- 
bitans  à teindre  leurs  étoffés  de  coton  en  violet.  Ces  deux 
arbustes  sont  figurés  par  Aublet  ( pl.  et  254,  de  son 
Traité  des  Plantes  de  la  Guiane  ) . 

Une  èetlère  a servi  à établir  le  genre  Cyrtandre  . Viy- 
jtez  ce  mot . ( B.) 

BESONS,  nom  du  chevreau  en  Provence.  Vojtez  le 
mot  Chèvre.  (S.) 

BESTEG  ou  BESTIEG,  nom  que  quelques  mineurs 
allemands  donnent  à des  veines  de  terre  argileuses  ou  de  ro^ 
che  pourrie,  qu’ils  regardent  comme  un  indice  de  filons  mé- 
talliques . Payez,  FiLONS . ( PaT.  ) 

BÉTAIL.  On  comprend  sous  ce  noih,  en  économie  ru- 
rale , tons  les  quadrupèdes  domestiques  dont  nous  nous  ser- 
vons pour  cultiver  les  terres  et  pour  notre  nourriture . Le  bé- 
tail se  divise  en  bltes  à corne,  ce  sont  les  boeufs  et  les  va- 
ches ; et  en  bétet  à laine , c’  est-à-dire  les  moutons  et  les  chè- 
vres. La  prospérité  de  l’agriculture  et  l’aisance  générale  dé- 
pendent^ de  la  multiplication  du  bétail.  (S.) 

B E T A U L E . C’est  la  même  chose  que  le  betorre  de 
bambouc,  c’est-à-dire  une  huile  concrète,  que  l’on  tire  da 
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fruit  d’un  arbre  d’Afrique  qui  n’est  qu' imparfaitement  con- 
nu des  botanistes , quoiqu'  il  ait  été  nguré  par  Mongo-Park 
dans  la  relation  de  son  voyage  au  travers  de  l’Afrique,  yo^ez 
au  mot  Beurre  de  Bambouc.  (B.) 

BÉTE  A DIEU,  yoyrz  Coccinelle.  ( L.) 

BETE  A FEU.  yojirz  Lampyre  et  Taupin.  ( L.) 

BETE  A LA  GRANDE  DENT,  yo/ez  Morse.  (S.) 

BETE  FRIANDE.  En  parlant  de  la  saricoviennt  ou  lou- 
tre de  t' Amérique  m-ridionale  ^ Thevet  avoir  dit  que  le  mot  bra- 
siiien  sarigmtou,  d’ollBufifon  a fait  celui  de  saricovienne si- 
gnifioit  béte  friande.  M.  d’Azara  { Hist.  nae,  des  Quadrup.  du 
Paraguay , tom.  i , pag.  jy6  et  j6i  ) assure  que  l'expression 
jarigeviou,  corrompue  de  sarigouerembiou,  veut  dire  aliment 
ou  manger  des  Sarigones , qui  sont  certains  Indiens  non  sou- 
mit,.des  bords  de  Ta  rivière  du  Paraguay.  (S.) 

BETE  ( GRANDE).  Les  anciens  voyageurs  espagnols  et 
portugais  ont  ddsigné  par  cette  dcnominatioii  le  tapir  ; mais  la 
plupart  ont  mêlé  de  particularités  fabuleuses  la  description  qu’ 
lis  prétendoient  donner  de  ce  quadrupède.  Le  P.  Gumilla,  par 
exemple  , dit  que  la  grande  béte  coupe  aisément  les  arbres  avec 
un  gros  os  qui  lui  sort  entre  les  deux  yeux  ( Orenaque  illu- 
stré ).  L’on  voit  que  l’ imagmation  du  jésuite  prétoit  fausse- 
ment au  tapir  la  corne  du  rhinocéros  . Voyez  Tapir.  ( S.) 

BETE  NOIRE  DES  BOULANGERS,  yoyn. 
Blaps  et  Blatte.  ( L.) 

BETE  PUANTE,  yoyez  Mouffette.  (S.) 

BETES  ROUGES.  Des  voyageurs  appellent  ainsi  un  in- 
secte du  genre  Acarus  de  Linnzus,  qui  incommode  beaucoup 
les  habitans  des  {les  de  l’Amérique.  Cette  espèce  de  chique 
est  d’une  belle  couleur  rouge,  luisante,  et  de  la  grosseur  d’ 
une  pointe  d’ épingle . On  la  trouve  en  grande  quantité  sur  la 
terre  nue , les  plantes , et  sur-tout  dans  les  prairies  et  les  sa- 
vanes. On  y est  assailli  par  ces  petits  animaux  qui  suivent 
tout  le  corps  jusqu’à  la  tète,  et  dont  les  piqûres  excitent  des 
démangeaisons  cuisantes;  si  on  se  gratte,  il  en  résulte  sou- 
vent des  ulcères  dangereux  et  longs  à guérir.  Ces  insectes 
malfaisans  tourmentent  aussi  les  animaux.  On  s’en  délivre 
avec  de  l’eau,  dans  laquelle  on  a répandu  du  jus  de  citron, 
de  l’eau-de-vie,  ou  du  tafia.  11  paroltroit  qu’ils  n’ habitent 
point, les  bois,  yoyez  Chique,  Mite,  et  Tique.  (L.) 

BÉTEL  ou  TÉMBOUL,  Piper  betel . On  donne  ce  nom 
à une  plante  du  genre  Poivre  ( yoyez  ce  mot  ),  qui  rampe 
et  grimpe  comme  le  lierre,  et  dont  les  feuilles  sont  assez 
semblables  à celles  du  citronnier , quoique  plus  longues  et  plus 
étroites  à 1’  exitémité  ; elles  ont , comme  celles  du  plantai».^ 
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de  petites  côtes  loDgitudinales . Le  fruit  du  bhel  ressemblL-  en 
quelque  manière  la  queue  d’ un  lézard  ; il  est  rare , et  on  le 
préfère  à la  feuille . Cette  plante  croit  dans  toutes  les  Indes 
orientales,  sur-tout  sur  les  côtes  de  la  mer.  Elle  a besoin  d’ 
appui  comme  la  vigne,  et  on  la  cultive  de  même.  Les  Indiens 
en  mâchent  continuellement  les  feuilles  pour  parfumer  leur 
haleine;  et  comme  elles  sont  amères,  ils  en  corrigent  l’amer- 
tume en  les  mêlant  avec  de  l’arec  et  un  peu  de  chaux  {Voyez, 
au  mot  Arec  ).  Cette  mastication  gâte  et  fait  tomber  les 
dents  ; elle  n’  en  est  pas  moins  toujours  de  mode  dans  ce  pays  . 
On  ne  peut  se  présenter  chez  personne  sans  avoir  mâché  du 
bétels  et  n’oseroit  parier  â un  homme  élevé  en  dignité,  si 
l’on  n’en  a la  bouche  parfumée.  Les  femmes,  et  sur-tout  les 
femmes  galantes,  en  font  un  grand  usage,  et  le  regardent 
comme  un  puissant  attr.ait  pour  1’ .amour.  On  prend  du  bétel 
après  le  repas,  pour  ôter  l’odeur  des  viandes;  on  le  mâche 
tant  que  durent  les  visites;  on  en  tient  à sa  main  ; on  s’en 
présente  lorsqu'on  s«  salue;  et  l’on  ne  se  quitte  point  pour 
quelque  temps,  sans  se  faire  présent  de  bétel,  qu’on  ofl're 
alors  dans  une  bourse  de  soie  ( Extr.  de  Pane.  Encycl.). 

C’  est  par  erreur  que  Linnæus  a donné  ce  nom  à une  espè- 
ce de.STRAMOiNE . Voyez  ce  mot.  ( D.) 

BÊTES,  ou  BRUTES.  Si  nous  ne  voulions  pas  compter 
notre,  ame,  je  ne  s.iis  pas  ce  qui  nous  distingueroit  de  \a  brute. 
Les  philosophes  qui  ont  voulu  examiner  la  nature  des  ani- 
maux, se  sont  trouvés  embarrassés  pour  établir  les  limites 
entre  la  matière  et  \'  intelligence , le  corps  et  V esprit , la  bête 
et  V homme  . Les  Cartésiens  ont  refusé  toute  espèce  d’ame,  de 
sensibilité  aux  animaux;  et  les  ont  regardés  comme  de  purs 
automares  : mais  l’ évidence  crie  contre  cette  décision  ; elle 
nous  montre  la  bête  capable  de  douleur,  de  plaisir,  d’atta- 
chement, d’instinct,  et  d’un  certain  degré  de  connoissance . 
Bnflbn  n’accorde  guère  aux  bêtes  que  les  facultés  de  1’ In- 
stinct {Voyez  ce  mot  ).  Nous  voyons,  cependant,  qu’elles 
ont  une  espèce  de  raisonnement  d,ms  beaucoup  de  circonstan- 
ces; et  Condillac  n’a  pas  balancé  â leur  accorder  quelque  rai- 
son. Maison  lui  demandera;  quelle  différence  établissez-vous 
entre  l’homme  et  ta  brute!  n’est-elle  que  du  plus  au  moins  . 
Sa  réponse  à cette  objection  est  un  subterfuge  visible  ( Trai- 
té des  Animaux,  chap.  iv,  vers  la  fin  ). 

Quand  on  veut  examiner  la  nature  intime  de  l’animal, 
considéré  sous  le  point  de  vue  moral , il  faut  se  dépouiller  de 
tous  ses  préjugés , et  commencer  par  un  doute  universel . En 
mettant  à part  l’intérêt  de  la  religion,  ou  plutôt  l’orgueil 
de  r espèce  hunaaine;  et  en  approchant  de  cette  étude  avec  le 
T.^  ni.  A'  désir 
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dtsir  sincère  de  coonottre  la  vérité,  sans  s'agrégsr  d'avance 
â un  système  philosophique , on  pourra  parvenir  à quelque 
connoissance  importante.  Mais  il  est  peu  d’hommes  que  cet- 
te étude  n’éblouisse,  ou  même  n’  épouvante  quelquefois, 
lorsqu’il  ne  s’est  point  aflèrmi  d’abord. 

II  me  semble  que  nous  devons  nous  déHer  également  de 
deux  opinions  extrêmes,  celle  qui  regarde  la  ^r«re  comme  un 
simple  automate  , et  celle  qui  nous  assimile  à elle  ; mais  la 
difficulté  principale  consiste  à tracer  les  limites  précises,  aux- 
quelles on  doit  s’arrêter.  D’ailleurs,  les  animaux  ont  difTérens 
pegrés  de  connoissances , selon  leur  conformation  et  leurs  espè- 
ces . Mais  ji  crois  que  l’ instinct  est  également  fort  dans  tous  , 
quoique  les  uns  en  montrent  plus  que  les  autres.  L’instinct 
n’est  pas  susceptible  de  plus  ou  de  moins  dans  les  mêmes 
espèces,  car  il  résulte  de  la  conformation,  et  il  est  luné;  ce 
n’est  pas  une  connoissance,  mais  un  sentiment  non  raisonné, 
comme  le  besoin  de  manger,  le  désir  d’engendrer,  l’attache- 
ment des  mères  pour  leurs  petits,  l’industrie  mécanique  des 
abeilles  Scc. 

La  connoissance  , au  contraire  , est  fondée  sur  la  peteeption, 
la  mémoire  et  le  jugement  : son  siège  est  dans  le  cerveau  ; tan- 
dis que  l’Instinct  esc  une  faculté  vitale,  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  parties  du  corps  animé.  Puisque  la  connoissance 
est  fondée  sur  le  rapport  des  sens  et  sur  la  comparaison  des 
idées,  elle  n’a  lieu  que  dans  les  organes  des  sens  et  du  cer- 
veau. Les  animaux  sans  cerveau  ne  peuvent  donc  pas  avoir 
des  connoissances  et  du  raisonnement,  mais  seulement  de 
r instinct . 

II  n’y  a donc  que  les  animaux  à double  système  nerveux, 
qui  aient  des  connoissances  d’acquisition  et  une  sorte  de  rai- 
sonnement. Leur  degré  d’intelligence  est  d’autant  plus  élevé, 
qu’ils  sont  plus  voisins  de  l’homme  dans  l'échelle  des  corps 
organisés.  Aiasi  les  facultés  morales  augmentent  sensiblement 
depuis  les  poissons  aux  reptiles,  de  ceux-ci  aux  cétacés,  en- 
suite aux  oiseaux  , et  enhn  aux  quadrupèdes . On  trouve  mè- 
ne des  diticrences  remarquables  entre  ces  derniers  : les  quadru- 
pèdes aquatiques  sont  plus  stupides  que  les  ruminans,  ceux-ci 
le  sont  plus  que  les  carnivores  qni  sont  inférieurs  , en  géné- 
ral, aux  rongeurs,  ceux-ci  aux  singes,  et  enfin  les  singes  sont 
encore  excessivemenc  au-dessous  de  l'homme  le  moins  éclairé. 

Cependant,  l’homme  est  sujet  à descendre  presque  au  rang 
de  la  brute,  en  perdant  la  raison  . Il  est  certain  que  I’ état 
d’imbécillité,  le  crétinisme,  diverses  maladies,  l’excès  de 
l’ivresse,  l'opium,  ôtent  1’ usage  de  la  raison  à l’ homme , mais 
ne  le  privent  pas  de  son  ««« . V'oyez  l’article  Instinct.  (V.) 

BETES , 
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- BETES,  expression  dont  se  servent  les  shasseuts  peut 
Üistingnet  les  Quadrupèdes  de  nos  pays , auxquels  sis  ont  cou- 
tume d«  faire  u guerre . Les  bêtes  fauves  sont  les  cerfs , les 
daims  et  les  chevreuils  y les  bêtes  noires  sont  les  sangliers  ; et 
les  bêtes  rousses  ou  carnissières  sont  le  loup,  le  renard,  le 
blaireau,  le  putois  &c.  La  chasse  de  cette  dernière  sorte  de 
, n’ droit  point  défendue  par  les  anciens  réalemens.  (S.) 
BETOINE,  Betonica,  genre  de  planres  a fleurs  mooo- 

eftalées,  de  la  didynamie  gymnospermie,  et  de  la  famille  des 
ABIÉKS  , dont  le  caractère  consiste  en:  un  calice  d’uné  seule 
pièce,  tubulé , persistant,  à bord  divisé  en  cinq  dents  aiguës; 
une  corolle  monopétale;  i ttibe  cylinddque  ou  en  entonnoir  , 
et  à limbe  partagé  en  deux  lèvres,  la  supérieure  droite  et 
presque  plane , l’ inférieure  plus  large  et  à trois  lobes  , dont 
celui  du  milieu  est  un  peu  échancré;  quatre  étamines,  donc 
.deux  plus  longues  que  les  autres;  un  ovaire  supérieur,  parta- 
gé en  quatre  parties  , du  milieu  duquel  s’  élève  un  style  fili- 
forme, terminé  par  un  stigmate  fendu  en  deux. 

Le  fruit  consiste  fen  quatre  semences  nues  , ovoïdes  , situées 
au  fond  du  calice . 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  dans  la  pl.  foy  des 
Illustrations  de  Lalnarck  . 

Les  bétoines  sont  des  plantes  propres  à l’ Europe  et  à la 
Turquie  asiatique.  Leurs  feuilles  sont  souvent  simples,  op- 
posées, et  la  plupart  radicales;  et  les  fleurs  disposées,  en 
verticilles , sur  des  épis  terminaux.  O1I  en  comprenne  huitai- 
ne d’ëspèces,  dont  la  plus  connue  esc  la  Bétoine  officina-, 
LE,  qui  a l’épi  interroinpu  ; la  lèvre  supérieure  entière;  la 
lèvre  inférieure  intermédiaire,  émarginée ; le  calice  presque 
glabre'.  Cette  plante  croit  dans  tous  les  bois  secs  y et  les  llcuit 
ombragés.  Elle  passe  pour  céphalique,  apéritive,  vulnéraire 
et  sternutatoire . Sa  décoction  est  utile  dans  les  maladies  de 
'la  tète;  l’engourdissement  des  membres,  la  sciatique  et  la 
goütte.  Elle  répand,  lorsqu’il  fait  chaud,  des  émanations  qui 
agissent  forcement  sur  les  personnes  nerveuses . On  ne  doit 
en  faire  usage  qu’  avec  beaucoup  de  prudence . ( B.) 

BÉTOINE  D’EAUi  C’est  la  Scrofuulaire  aq.ua- 
nQ,uE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BETOINE  DES  MONTAGNES.  C’est  le  Doro- 
titc.'  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BETOIRESi  On  entend  par  ce  mot,  dans  les  campagrtes 
oîi  l’on  s’en  sert,  des  trous  creusés  d’espace  en  espace,  com- 
me des  puits,  qu’on  remplit  ensuite  de  pierrailles.  On  y dé- 
termine le  cours  des  eaux  par  des  rigoles , afin  qu’  elles  se 
perdent  dans  les  terres.  Dans  les  grandes  basse-cours,  on  les 
. K s fait 
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fait  lie  pierre  &r.  &c.  ( Ancienne  incyclopêJie  ) . Valmont 
de  Bomarre  dit,  au  contraire,  qüe  bétotres , dans  les  cam- 
pagnes, sont  des  trous  peu  larges  et  peu  profonds  en  appa- 
rence, qui  absorbent,  dans  les  terreins  où  il  s’en  trouve,  V 
eau  de  la  pluie  sans  la  dégorger.  Il  ajoute  que  la  bétoire  est 
une  sorte  à'  ab y me  ou  de  gouffre  aquatique  ( Diciionn.  Hijt. 
nat.  ).  Je  ne  sais  à laquelle  de  ces  deux  explications  il  con- 
vient de  s’arrêter;  car,  quoique  j’aie  beaucoup  habité  les 
campagnes,  je  n’y  ai  jamais  entendu  parler  de  bètoires , (S.) 

BETTE,  Beta,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie  digy- 
nie,  et  de  la  famille  des  Chénopodhes,  dont  le  caractère 
est:  un  calice  persistant,  divisé  profondément  en  cinq  pièces; 
point  de  corolle  ; cinq  c'tamines  courtes  ; un  ovaire  à demi- 
enfoncé  d.ins  la  base  du  calice,  surmonté  de  deux  styles  fort 
courts,  que  terminent  des  stigmates  simples  et  aigus. 

Le  fruit  est  une  semence  réniforme,  renfermée  dans  la 
substance  de  la  base  du  calice  , qui  lui  tient  lieu  de  capsule . 

Voyez  dans  la  pl.  182  des  Illustrations  de  Lamarck  , le  dé- 
veloppement de  ces  caractères. 

Ce  genre  contient  trois  espèces,  dont  l’une,  la  Bettk 
VULGAIRE,  est  ttès-connue  dans  ses  deux  principales  varié- 
tés , sous  le  nom  de  bettc-rnve  et  de  poirée . Ses  caractères 
sont  d’avoir  les  fleurs  par  paquets  de  trois  ou  de  quatre,  et 
la  tige  droite.  Voyez  l’ atticlc suivant , et  lemotPciRéE.  (B.) 

BETTE-RÀVE.  Quoiqu’on  ne  puisse  pas  regarder  la 
bette-rave  comme  un  des  articles  de  l’économie  rurale,  qui 
asemble  exiger  une  grande  exploitation , cette  plante  peut  , ce- 
Bsndaat,  figurer  parmi  celles  dont  les  animaux  s’accommodent 
le  rnieux.  Elle  leur  fournit  une  subsistance  salutaire,  et  tou- 
jours ils  s’en  nourrissent  avec  plaisir;  elle  a de  plus  l’avan- 
tage inappréciable  de  réussir  dans  presque  tous  les  climats , 
et  de  n’étre  point  dévorée  par  les  insectes  comme  les  choux, 
les  navets,  et  beaucoup  d’autres  plantes. 

On  distingue  cinq  variétés  de  bette-rave \ la  grosse  rouge, 
la  petite  rouge,  la  jaune,  la  blanche,  et  la  bette-rave  veinée 
lie  rouge.  Cette' dernière,  pour  le  goût,  pour  la  finesse,  et 
pour  la  densité  de  la  pulpe,  est  inférieure  aux  quatre  autres; 
niais  ces  nuances,  dans  la  qualité,  se  trouvent  amplement 
compensées  par  sa  végétation  vigoureuse,  et  par  la  faculté 
qu’elle  a de  fournir  une  abondante  nourriture . 11  convient 
donc  que  nous  fa  traitions  en  particulier  , et  avec  quelques 
développemens  ; d’ autant  mieux  qu’  en  parlant  de  sa  culture , 
c’  est  indiquer  celle  des  autres  variétés  de  bette-rave,  qui 
exigent  .I-peu-près  les  mêmes  conditions . Il  faut  toujours  les 
semer  à une  époque  , où  (e  danger  des  gelées  du  printemps 
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est  passé;  car  la  iette-rave  craint  singuliiremeiit  lu  froid,  et, 
semblable  à toutes  les  racines  charnues  , elle  aime  une  terre 
profonde'ment  défoncée,  léghe,  mais  fumée  avec  discrétion; 
autrement  elle  se  divise  en  plusieurs  branches,  se  bifurque, 
devient  grasse,  tibreuse,  et  a une  saveur  plus  amère  que  sucrée. 

Bette  - rave  champêtre . 

Cette  plante , cultivée  exclusivement  en  Allemagne  pour  la 
nourriture  des  bestiaux , sous  le  nom  impropre  de  racine  de 
disette,  n'est  autre  chose  qu’une  variété  de  la  bette-rave  or- 
dinaire. Sa  racine  est  d’un  volume  considérable;  renflée  pat 
le  milieu,  elle  a â-peu-^rès  la  forme  d’une  toupie:  sa  chair, 
moins  fine,  moins  serrce  que  celle  des  bette-raves  ordinaires, 
est  blanche,  assez  souvent  veinée  de  rose:  sa  surface  est  d’un 
rouge  agréable  : ses  feuilles  longues , larges  et  assez  charnues , 
ont  les  côtes  et  les  principales  nervures  , teintes  aussi  de  rouge . 

Les  bette-raves  ordinaires , auxquelles  on  accorde  toujours 
un  carré  dans  nos  potagers,  n’atteignent  jamais  la  grosseur 
de  celle  dont  il  est  question  ici  ; les  plus  fortes  ne  pèsent  qu’ 
une  ou  deux  livres  au  plus,  tandis  que  rien  n’est  plus  com- 
mun que  de  voir  la  bette-rave  champêtre  présenter  des  raci- 
nes du  poids  de  huit  à dix  livres  et  même  plus,  et  un  feuil- 
lage en  proportion. 

Culture  de  la  Beite-rave  champêtre . 

Lorsqu’une  plante  fixe  pendant  quelque  temps  l’occupa- 
tion principale  d’une  personne  tourmentée  du  besoin  d’être 
utile,  il  est  rare  que  sa  culture  ne  se  perf'ectionue , que  ses 
usages  ne  se  multiplient,  qu’enfin  l’économie,  les  arts  ou  U 
médecine  n’en  retirent  tôt  ou  tard  quelque  profit:  tel  a été 
le  sort  de  la  bette  rave  champêtre  . Introduite  en  France  en 
177;,  pat  Vilmorin,  elle  ne  prit  pas  d’abord  la  faveur  qu' 
elle  mériioit  ; pendant  plusieurs  années,  elle  fut  bornée  à de 
petites  cultures:  mais  vers  1784,  Commerel , témoin,  dans 
la  Souabe,  du  produit  considérable  et  des  avantages  de  cette 
plante,  en  ht  venir  une  assez  grande  quantité  de  graines, 
publia  des  instructions,  multiplia  les  essais  à Paris,  enfin, 
débarrassa  cette  culture  des  gènes  et  des  soins  qui  font  tou- 
jours rejeter  à la  campagne  les  meilleurs  procédés . 

Après  les  labours  préparatoires,  on  tire  au  cordeau  des  ri- 
goles d’ environ  deux  pouces  de  profondeur , et  à dix-huit  pou- 
ces de  distance  l’une  de  l’autre.  On  répand  la  semence  dans 
ces  rigoles,  en  la  laissant  tomber  fort  claire;  on  la  recouvre; 
ec  quand  la  plante  est  levée,. on  arrache  les  ir,oiDdcet,'et  00 
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conserve  les  plus  vigoureuses,  espacées  de  quatorre  à quinte 
pouces.  Par  ce  moyen  , on  épargne  la  peine  et  les  frais  de 
la  transplantation;  les  racines  pivotent  infiniment  mieux,  et 
acquièrent  plus  de  volume.  Le  savant  rédacteur  de  \' »nnh 
rurale  de  17S8,  assure,  entr’autret,  que  cette  manière  de 
cultiver  la  betterave  champêtre,  en  la  laissant  toujours  à la 
même  place , a été  tentée  avec  succès  par  plusieurs  cultiva- 
teurs recommandables,  et  sur-tout  par  Cretté-Paluel  et  Lacuée 
dé  Cessac,  qui  se  sont  convaincus  que  les  racines  transplan- 
tées n’étoient  pas,  ü beaucoup  près,  aussi  grosses  que  celles 
qui  ne  l’avoient  pas  été,  en  même  temps  qu’on  économi- 
soit  la  première  récolte  des  feuilles  , qui  se  petd  quand  on 
transplante. 

Après  avoir  évité  les  frais  de  la  transplantation , on  pour- 
roit  encore  réduire  de  beaucoup  ceux  de  la  culture.  Il  s’agi- 
Toit  de  suppléer  avec  l’araire  au  travail  de  la  bêcher  en  di- 
sposant la  terre  en  rayons  bombés,  éloignés  l’un  de  l’autre 
d’environ  trois  pieds.  Lorsque  le  temps  a été  favorable  au 
semis , la  graine  reste  à peine  dix  à douze  Jours  sans  germer  ; 
un  mois  après,  il  faut  biner  et  commencer  à regarnir  les  parr 
ties  trop  claires,  trop  drues,  en  ayant  soin  de  ne  pas  trop 
les  enfoncer  en  terre;  on  les  bine  de  nouveau. 

Dans  la  culture  de  cette  plante,  il  faut  avoir  l’attention 
de  ne  Jamais  chausser  et  butter  les  racines;  il  est,  au  con- 
tr.aire , avantageux  de  dégager  le  collet,  et  de  former  autour 
d’elles  un  petit  bassin  qui  se  pratique  aisément.  En  donnant 
les  dernières  façons,  on  doit  prendre  garde  aussi  de  ne  pas 
blesser  les  plantes  avec  l’instrument  destiné  î cette  opération. 
Nous  observerons  que  la  variété  dont  nous  parlons , est  enco- 
re caractérisée  par  cette  différence,  qu’elle  ne  s’enfonce  pas 
toute  entière  dans  la  terre,  qu'une  partie  s’élève  au-dessus 
et  acquiert  beaucoup  de  volume  . Dès  que  les  feuilles  princi- 
pales ont  environ  un  pied  de  longueur , on  casse  les  plus 
étendues,  et  on  le  fait  près  du  collet  de  la  plante.  On  ap- 
puie le  pouce  en  dedans,  et  on  brise  vivement  par  un  mouve- 
ment en  dehors,  pour  ne  laisser  ni  chicots  ni  appendices:  Ja- 
irnls  on  ne  détache  les  Jeunes  pousses  du  centre. 

Pour  tirer  les  bette-raves  (je  terre,'  on  ne  doit  pas  atten- 
dre que  la  gelée  ait  flétri  les  feuilles;  car  elles  ne  profitent 
plus  dès  que  l’automne  est  arrivé.  Il  vaut  mieux  avancer  la 
récolte  que  de  la  difiérer,  et  choisir,  s’il  est  possible,  pour 
la  faire,  un  temps  sec,  afin  d’en  assurer  la  conservation, 
On  coupe  les  feuilles  près  des  racinçs;  on  laisse  celles-ci  res- 
suier  sur  champ;  et  le  lendemain,  on  les  nettoie,  mais  sans 
les  laver,  et  on  les  rentre  dans  uu  endroit  sec,  en  les  mett 
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tant  dans' dn  sable,  Ht  sur  lit,  dans  un  cellier  ou  dans  nne 
caire  pcn  profonde,  ou  bien  encore  dans  des  fosses  pratiquées 
pr^s  de  r habitation,  pour  peu  que  la  récolte  soit  considéra- 
ble , et  qu’  on  ne  puisse  la  serrer  à la  maison . 

La  beauté  de  la  bette-r.rve  dépend  beaucoup  du  choix  de 
celles  qu’on  garde  pour  graines.  Cette  plante  étant  biennale, 
on  ne  peut  recueillir  sa  semence  que  sur  les  pieds  de  l’année 
précédente.  A l’époque  de  la  récolte  des  racines,  on  met  en 
réserve  les  plus  grosses,  les  moins  alongées,  auxquelles  on 
laisse  les  petites  feuilles  du  centre;  on  les  remet  en  terre  à 
rrois  pieds  environ  de  distance,  dans  un  bon  fonds;  et  on 
leur  donne  les  façons  convenables . Dans  les  pays  où  la  ge- 
lée n’est  pas  à craindre,  on  se  dispense  de  les  déterrer,  en 
les  couvrant  de  litière;  quand  les  tiges  sont  hautes,  on  les 
protège  par  un  tuteur,  auquel  on  les  attache.  A mesure  qu’ 
elles  croissent,  on  coupe  les  branches  latérales,  ainsi  que  la 
cime  des  tiges  principales.  Quand  les  semences  jaunissent,  on 
expose  ces  tiges  au  soleil , contre  un  mur  ; où  on  les  suspend 
par  paquets  sous  un  hangar,  jusqu’à  ce  que  les  graines  puis- 
sent se  détacher.  Conservées  dans  un  lieu  sec  et  sans  feu, 
elles  lèvent  au  bout  de  trois  ans , et  il  en  faut  deux  livres 
environ  par  arpent. 

Des  usages  économiques  de  la  Bette  - rave  . 

La  bette-rave  champêtre  est  digne  d’intéresser  le  fermier 
dont  le  domaine  esc  propre  à cette  culture  : s’il  veut  en  plan- 
ter une  quantité  proportionnée  à celle  des  bestiaux  qu’il  en- 
tretient, il  sera  assuré  de  pouvoir  leur  fournir  un  fourrage 
substantiel  pendant  quelques  mois  de  l’été;  et  pendant  l’hi- 
ver, des  racines  dont  l’usage  n’est  suivi  d’aucun  accident 
fdebeux.  C’est  une  nourriture  excellente  pour  les  baufs,  les 
moutons  et  les  cochons  ; elle  enttetient  leur  appétit , et  les 
met  en  chair;  augmente  le  lait  des  vaches,  sa  saveur  su- 
crée, et  sa  consistance.  Elle  exige  seulement  une  précaution  ; 
c’est  que  les  feuilles  soient  administrées  fraîches,  et  les  raci- 
nes divisées  par  morceaux  plus  ou  moins  menus,  suivant  la 
force  et  l’espèce  d’animal. 

Les  feuilles  de  la  bette-rave  ne  sont  pas  seulement  avanta- 
geuses pour  le  bétail  ; elles  peuvent  devenir  une  ressource  pour 
les  hommes:  elles  se  cuisent,  s’accommodent  et  se  mangent 
comme  les  épinards.  On  peut  en  faire  la  soupe  aux  herbes 
des  cultivateurs,  en  les  mêlant  avec  l’oseille  {râur  en  relever 
la  fadeur,  et  masquer  le  petit  goût  sauvage  qui  les  caractéri- 
et  se  développe  même  dans  la  racine,  malgré  la  cuisson 
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«t  l’action  du  vinaigre  dans  lequel  on  les  inet  confire:  c4 
qui  détermine  à prétérer , dans  ce  cas , les  autres  variétés  de 
b;tl"ra\ie  à la  b:tle-ravt  champêtre,  lorsqu’il  s’agit  de  les 
employer  comme  légumes  ou  assaisonnemens. 

Bette  - raves  confites  . 

On  ne  sauroit  se  dispenser  de  convenir  que  les  mets  aigre- 
lets, loin  d’être  considérés  comme  des  alimens  de  luxe,  ne 
deviennent  très-salutaires  dans  certaines  circonstances;  et  que 
leur  Usage  ne  puisse  prévenir  les  maladies  inflammatoires  ou 
scorbutiques,  si  communes  parmi  les  habitans  des  campagnes. 
Pourquoi  les  fermiers  dédaigneroienr-ils  de  former  des  provi- 
sions de  ce  genre,  et  d’en  distribuer  de  temps  en  temps  à 
leurs  ouvriers,  pour  diversifier  et  relever  leurs  alimens ’ C’est 
dans  cette  vue  que  nous  allons  rapporter  la  manière  de  con- 
fire les  bette  raves , qui,  dans  cet  état,  sont  fort  du  goût  des 
Allemands,  servies  sur  leurs  tables  en  même  temps  que  le 
potage  ; et  que  nous  employons  en  France  comme  assaisonne- 
mens de  nos  salades  d’ hiver. 

On  expose  les  betteraves  au  four;  dès  que  le  pain  en  est 
ûté  ; quand  elles  sont  cuites  et  refroidies  , on  les  coupe  par 
tranches  minces,  on  les  met  dans  un  pot,  et  on  verse  assez 
de  vinaigra  pour  les  recouvrir,  ayant  l’attention  d’y  ajouter 
un  peu  de  sel.  Mais  comme  on  remarque  que  les  betteraves 
confites  ainsi  ne  se  conservent  pas  long-temps , et  que  le  vi- 
naigre en  moins  de  quinze  ou  vingt  jours  cesse  d’érre  acide, 
et  a,  par  conséquent,  perdu  toute  sa  force,  on  a grand  soin 
de  n’en  confire  que  peu  à la  fois,  ou  bien,  lorsque  cet  in- 
convénient a lieu,  on  renouvelle  le  vinaigre,  parce  qu’ alors 
il  n’  agit  plus  sur  le  tissu  de  la  racine , déjà  assez  imprégnée 
et  combinée  avec  l’acide.  Cette  précaution  devient  même  in- 
dispensable , si  on  veut  conserver  un  certain  temps  en  bon 
état  les  fruits  confits  au  vinaigre..  i 

Sucre  de  Bette  - rave . 

La  bette-rave  champêtre  est  la  variété  qui  a servi-  aux  t\- 
périences  faites  à Eerlin  et  à Paris,  dans  la  vue  d’en  extrai- 
re le  sucre  en  grand . Nous  nous  permettrons  à ce  sujet  quel- 
ques réflexions  . 

Pendant  long-temps  on  a soupçonné , non  sans  fondement  ; 
que  le  fiucRE  n’ appartenoit  pas  exclusivement  à la  canne, 
Artmdo  sacchnrifera . Les  organes  exercés  en  avoient  déjà  dé- 
couvert la  présence  dans  une  foule  de  végétaux  de  tous  les 
ordres,  de  tous  les  climats;  et  ta  culture,  dont  le  pouvoir  est 
d’adoucir  les  fruits  les  plus  âpres,  et  d'afifiner  les  racines  les 
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plus  i^ossitres , avoit  également  démontré  qu’elle  étoit  en 
état  de  fabriquer  du  sucre  , d’ en  varier  à son  gré  les  propor* 
lions,  là  oii  il  n’existoit  précisément  que  les  matériaux  de  ce 
sel  essentiel , comme  dans  les  plantes  sauvages . Mais  il  fal- 
loit  les  expériences  de  Margrat)'  pour  lever  tous  les  doutes. 
Cependant,  soit  la  petite  quantité  de  qu’il  obtint,  soit 
Je  moyen  qu’il  mit  en  usage,  qui  est  le  moins  praticable  et 
le  plus  dispendieux  de  tous  pour  un  travail  en  grand , ce  sa- 
vant se  borna  à considérer  l’extraction  du  sucre  des  racines 
soumises  à son  examen , plutôt  comme  un  produit  à ajouter 
à la  liste  de  ceux  que  fournit  1’  analyse  végétale  , que  comme 
une  ressource  pour  nos  besoins.  Il  étoit  bien  éloigné  alors  d’ 
imaginer  qu’un  de  ses  compatriotes,  parcourant  comme  lui 
la  carrière  des  sciences,  reproduiroit  un  jour  sa  découverte, 
et  lui  imprimeroit  un  si  grand  degré  d’importance,  qu’il  of- 
friroit  à l’ imagination  de  nos  capitalistes  la  perspective  de 
trouver,  dans  une  de  nos  racines  potagères,  de  quoi  suppléer 
la  canne,  cl  subvenir  aux  besoins  de  la  consommation  d’une 
matière  devenue  aujourd’ iiui , pour  l’Europe,  une  denrée  de 
première  nécessité  . 

Une  autre  vérité  non  moins  intéressante  , que  la  chimie 
nous  a encore  dévoilée,  c’est  que  de  toutes  les  parties  des 
plantes  cultivées  en  Europe  , ce  sont,  les  fruits  succulens  qui 
renferment  une  plus  grande  quantité  de  sucre  ; et  dans  le  nom- 
bre , les  raisins  occupent  le  premier  rang , comme  parmi  les 
graminées  d’Europe,  c’est  le  mass.  La  tige  possède  si  émi- 
nemment, à l’époque  du  premier  développement  de  la  plan- 
te, une  saveur  sucrée,  que  quelques  auteurs  n’ont  point  fait 
de  diliicultés  de  la  comparer  à la  canne.  11  ne  s’agissoit  mê- 
me, suivant  eux,  que  de  lui  appliquer  les  opérations  du  raf- 
finage, pour  le  faire  cristalliser i mais  il  s’en  faut  que  la 
comparaison  puisse  se  soutenir,  comme  nous  l’a  démontré  un 
travail  publié  il  y a vingt-cinq  ans. 

Après  les  fruits,  en  pourroit  croire  que  ce  sont  les  raci- 
nes charnues , qui  devroient  être  les  plus  riches  en  sucre  ; 
noais  la  racine , cet  organe  qui  s’ enfonce  presque  toujours 
dans  la  terre,  étant  dest'^ée  à servir  la  plante  dans  l’obscu- 
rité , ne  peut  recevoir  les  in^ncts  immédiates  de  la  lumiè- 
re , dont  la  privation  est  si  souvent  préjudiciable  à la  cou- 
leur et  à la  saveur  exquise  de  nos  fruits.  Les  principes  qu’el- 
le contient,  n’éprouvent  pas  une  élaboration  favorable  à la 
saccarificatioH  la  végétation  intérieure  paroi t plus  occupée  à 
former  la  substance  fibreuse  ou  parenchymateuse  , qu’à  conver- 
tir la  matière  muqueuse  extractive  en  un  véritable  sucre. 

, Une  spéculation  qui  pouvoir  laisser  entrevoit  quelque  es- 
poir 
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poir  de  réussir,  c'étoit  de  tenter  la  naturalisation  de  la  ctm. 
ne  à sucre;  mais  les  expériences  de  culture  entreprises  à ce 
sujet  sur  le  point  le  plus  méridional  de  la  France,  n’ont  été 
couronnées  d’aucun  succès.  La  canne  a bien  acquis  une  hau- 
teur et  une  grosseur  analogues  à celles  qu’a  la  même  plante 
en  Amérique;  mais  lorsqu'il  a été  question  d’en  retirer  du 
sucre,  on  n’a  pu  obtenir  que  du  mucoso-sucré , Sr’ est-à-dire  un 
sirop  non  cristailisable . Ce  n’est,  comme  l’a  dit  Cels  dans 
un  Mémoire  présenté  à l'Institut,  que  lorsque  la  canne  esc 
complètement  mûre,  qu’on  peut  assurer  qu’elle  fournira  de 
bon  sucre  : mais  pour  que  sa  maturité  ait  lieu , il  ne  suffit 
pas  que  le  terrein  soit  bon;  il  faut  encore  le  concours  d’une 
chaleur  long-temps  continuée , et  de  beaucoup  d’ humidité . 
Or , sur  le  soi  le  plus  favorable  de  la  France , on  ne  peut 
pas  se  flatter  de  réunir  ces  deux  avantages;  l’hiver,  plus  OU 
moins  prolongé , suspend  pour  un  temps  la  végétation  : et 
s’il  est  certain  que  dans  nos  climats  les  plus  chauds  on  ne 
peut  avoir  les  cannes  mûres , au  plutôt  .'.vant  un  an  , il  est 
aisé  d’en  conclure  <^’ ü rie  faut  pas  songer  à cultiver  la 
Canne  a sucre  en  France  , pas  plus  que  M érable  à sucre, 
Acer  saccbarinum  de  Linnzus. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  ne  restoit  plus  qu’une  chance 
aux  spéculateurs;  c’étoit  de  reprendre  en  sous-oeuvre  les  vé- 
gétaux dans  lesquels  MargrafT avoit  découvert  du  sucre.  M. 
Achard , dont  les  vues  d’ utilité  générale  méritent  les  plus 
grands  éloges,  crut  devoir  se  servir,  pour  objet  de  ses  expé- 
riences, de  la  bette-rave  champêtre,  par  la  raison  qu’elle  est, 
de  toutes  les  variétés  de  bette-raves,  celle  que  les  Allemands 
cultivent  en  grand;  et  qu’elle  présente,  soit  dans  l’épaisseur 
de  son  feuillage  , soit  dans  le  volume  de  ses  racines  , une  nour- 
riture abondante  pour  le  bétail.  M.  Achard  ne  tarda  pas  à 
annoncer  qu’il  avoit  trouvé  des  procédés,  au  moyen  de»]uels 
il  pouvoir  tirer  une  quantité  de  sucre  assez  considérable , 
pour  que  , en  calculant  tous  les  frais , ce  sucre  ne  revint  pas 
a plus  de  28  ou  centimes  la  livre , poids  de  marc . Tous 
les  ouvrages  périodiques  retentirent  de  la  découverte  ; et  on 
alioit  se  livrer  à des  recherches  plus  ou  moins  dispendieuses, 
lorsque  la  Classe  des  Sciences  physiques  et  mathématiques  de 
l'Institut,  pour  faire  disparoltre  toutes  les  incertitudes,  dé- 
terminer et  Axer  l’opinion,  chargea  me  Commission  d’appré- 
cier , par  des  expériences  positives  , la  proposition  die  faire  en 
gr.md  le  sucre  de  bette  rave . Les  membres  qui  la  composoient , 
n’ont  oublié  aucun  des  moyens  les  plus  capables  de  dissiper 
tous  les  doutes  , et  mettre  la  vérité  au  grand  jour.  C’esi 
Deyeux  qui  a rédigé  le  rapport  ; il  nous  suffit  de  nommer  cq 
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phlmlste  pour  annoncer  qu’  il  a satisfait  au  vœu  de  la  Clétsse , 
et  répondu  à l’attente  du  public.  Ce  rapport  a été  publié  à« 
part  des  Mémoires  de  l’ Institut . 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  bette-rave^  cultivée  au  midi 
de  la  France,  deviendroit  susceptible  de  fournir  une  plus 
grande  quantité  de  suçre , sur-tout  si  c’étoit  dans  un  fonds 
sablonneux  , le  plus  propre  à la  génération  de  l’on  de  ces 
matériaux  immédiats  des  végétaux  ; et  si  dans  les  autres  va- 
riétés de  cette  plante  , on  choisissoit  de  préférence  la  )aune 
de  Castelnaudary  qui , ü plus  juste  titre  que  la  bene-rsve 
çhampétre,  mérite  le  nom  de  bette-rave  à sucre,  en  suppo- 
sant que,  toutes  choses  égaies  d’ailleurs,  elle  produisit  au- 
tant de  racines,  et  ne  coûtât  pas  plus  de  frais  de  culture. 

Mais  il  faudroit,  avant  d’entreprendre  un  travail  de  cette 
importance,  s’assurer,  per  des  essais  préliminaires,  du  résul- 
tat effectif  qu’on  obtiendroiti  car  on  sait  que  le  sucre,  con- 
sidéré comme  un  des  matériaux  immédiats  des  végétaux  , exi- 
ste par-tout  où  la  saveur  qu’on  lui  connott,  se  manifeste.  Il 
n’est  pas  nécessaire,  pour  s’assurer  de  sa  présence  dans  un 
corps  quelconque,  qu’on  puisse  l’en  retirer  sous  forme  s^he 
et  cristallisée.  L’état  concret  n’est  le  caractère  distinctif  quf 
d’une  pattie  de  celui  qui  abonde  dans  le  nectaire  des  fleurs, 
dans  la  sève  des  frênes  et  des  mélèses  de  la  Sicile , dans  celle  de 
V érable  de  l’Amérique,  dans  les  sucs  des  fruits,  des  tiges  et 
des  racines,  souvent  même  dans  le  suc  de  la  canne  non  par- 
venue à une  maturité  convenable;  en  sorte  qu’outte  les  au- 
ttes  principes  immédiats , auxquels  celui  du  sucre  est  plus  ou 
moins  fortement  uni,  il  a reçu  dans  chacun  des  modifleations 
diflérentes,  tant  de  la  puissance  qui  y réside  et  qui  concourt 
à sa  fermenution,  que  de  tous  lesi  agens  extérieurs  qui  in- 
fluent sur  son  élaboration, 

Sans  parler  des  espèces  ou  variétés  de  canne,  qui  peuvent 
fournir  plus  ou  moins  de  sucre  dans  un  état  plus  ou  moins 
libre , plus  ou  moins  parfait , nous  observerons  que  les  cir- 
constances de  la  saison  et  la  qualité  du  sol  doivent  nécessai- 
rement avoir  aussi  de  l’influence  sur  ce  produit.  Rigaud  a 
remarqué  que  si  la  plante  est  coupée  verte , à peine  en  oflre- 
t-elle  quelques  atômes;  que  les  cannes  qui  croissent  d’une 
manière  fougueuse  dans  des  terres  neuves  a S.  Domingne  , ne 
donnent  que  du  mucoso-sucre,  de  même  que  celles  qui,  dans 
certains, cantons,  n’atteipnent  pas  le  maximum  de  leur  végétation. 

L’  Égypte  nous  offre  encore  un  exemple  frappant  des  dif- 
férences essentielles  que  présentent  les  résultats  de  cet  impor- 
tant graminée . Selon  la  remarque  de  Bouder , Membre  de 
f Institut  du  Kaire,  on  cultive  la  canne  à sucre  dans  toutq 
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t’étendue  de  cette  contrée;  elle  donne  de  beau  sucrt -,  dans  le 
•Said;  elle  est  déj^  beaucoup  moins  savoureuse  au  Kaire  où, 
au  lieu  de  l’exprimer,  on  se  contente  de  la  manger;  enfin, 
du  côté  de  Rosette,  il  y a bien  quelques  sucreries,  mais  on 
n’en  retire  que  de  la  mélasse. 

Il  faut  donc  convenir  que  le  sucre  ^ sec  et  cristallisable, 
est  le  produit  de  la  maturité  complète  de  la  cansse  ; et  que 
par-tout  où  cette  plante  ne  produit  que  du  mucoso-sucre , c’est 
que  sa  végétation  n’a  pas  été  achevée  dans  le  cercle  qu’elle 
doit  parcourir , soit  à défaut  d’ une  chaleur  sutfisante  et  con- 
tinue, soit  à raison  de  quelques  circonstances  localeS'  de  sai- 
son ou  de  qualité  de  terrein  : car  il  est  démontré  que  les  vé- 
gétaux , dans  lesquels  le  sucre  forme  un  de  leurs  matériaux 
immédiats,  en  fournissent  d’autant  plus  qu’ils  se  trouvent  pla- 
cés à une  bonne  exposition , et  cultivc's  dans  un  sol  sablon- 
neux, le  plus  propre  à la  génération  du  sucre. 

Au  reste,  quel  que  soit  le  sort  du  travail  de  M.  Achard, 
considéré  relativement  au  sucre  de  bette-rave,  ce  savant  aura 
toujours  acquis  des  droits  à notre  reconnoissance  ; en  appel- 
lant  l’attention  des  agronomes  sur  cette  plante,  il  contribue- 
ra ù étendre  sa  culture  en  grand  : mais  1’  économie  rurale  ne 
doit  pas  moins  faire  tous  ses  efforts  pour  augmenter  dans  les 
végétaux  la  matière  sucrée  ; puisque  c’est  un  moyen  de  les 
rendre  plus'  nutritifs , plus  salutaires , plus  agréables  aux  hom- 
mes et  aux  animaux . 

Nous  ne  présumons  pas,  il  faut  le  répéter,  que  nos  plan- 
tes d’Europe,  particulièrement  les  racines  potagères,  puissent 
jamais  valoir  la  peine  et  les  frais  de  l’extraction  du  sucre  en 
grand,  en  supposant  même  que  li  bette-rave  soit  celle  qui  en 
contienne  le  plus , et  we-  par  des  procédés  particuliers  on 
vienne  à bout  d’en  doubler  la  quantité.  Il  faudra  toujours, 
pour  le  débarrasser  de  ses  entraves  muqueuses  et  extractives , 
déchirer  les  réseaux  fibreux  où  il  est  renfermé,  employer  les 
expressions  , les  dépurations , les  filtrations , les  évaporations  ; 
opérations  qui  ne  manqueront  pas  de  détruire  une  portion  no- 
table du  principe  sucré , et  réduiront  toujours  les  tenratives 
de  ce  genre  à un  travail  de  pure  curiosité  i 

Mais , dira-t-on  , la  présence  dü  sucre  dans  les  végétaux 
étant  une  condition  sans  laquelle  on  ne  petit  obtenir  de  fer- 
mentation vineuse  et  par  conséquent  d’alcohol , il  seroit  pos- 
sible, s’il  faut  renoncer  à l’extraction  en  grand  du  sucre  de 
bette-rave,  de  retirer  de  cette  racine,  à l’instar  de  la  carot- 
te, de  \' eau-de-vie  . Les  expériences  que  vient  de  faire  Ri- 
chard d’ Aubigny , répondent  encore  i cette  objection  : il  a 
prouvé,  sans  réplique,  qu’elle  reviendroit  constamment  à des 
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prix  trop  élevés  pour  Jamais  entrer  en  concurrence,  luérad 
dans  les  pays  ou  le  combustible,  la  main-d’anvre  et  les  trans- 
ports sont  au  taux  le  plus  modéré  : et  ce  n*  esc  pas  malheu- 
reux pour  notre  commerce  des  eaux-de-vie,  qui  continueront 
toujours  i être  recherchées  par  les  étrangers,  parce  qu'elles 
ne  peuvent  être  mélangées  utilement  pour  les  falsificateurs. 

Une  circonstance  qui  semble  devoir  justifier  les  tentatives 
de  ce  genre,  c’est  que  quand  les  matières  qui  en  sont  l’ob- 
jet , manquent  par  une  cause  quelconque  , il  faut  bien  les 
chercher  dans  des  supplémens,  mais  ne  les  considérer  que 
comme  des  ressources  du  moment , former  des  voeux  pour  n’ 
en  avoir  jamais  besoin,  et  ne  point  abuser,  par  des  planta- 
tions souvent  superflues  et  assez  long-temps  infructueuses,  de 
lerreins  mieux  employés  à fournir  annuellement  les  alimens 
auxquels  nos  organes  sont  accoutumés. 

Laissons  aux  abeilles  le  soin  de  courir  la  campagne,  pour 
puiser  au  fond  du  nectaire  le  sucre  mou  qu’elles  ramassent 
sans  opérer  de  dérangement  dans  les  organes  délicats  des 
plantes  ; laissons  i l’ industrie  de  nos  cotons  retirer  de  la  can- 
ne le  sucre  sec  tout  formé , que  la  nature  y a déposé  avec 
une  si  grande  abondance;  permettons- leur  de  convertir  en 
rhurrt  et  en  tafia  celui  qui  esc  incristallisable.  Applitjuons- 
nous  perfectionner  les  appareils  distillatoires , ^ ne  faire  de 
l’eau-de-vie  qu’avec  nos  vins,  et  à enlever  à celle  qui  pro- 
vient des  marcs  de  raisin,  le  goût  d’empyreume  qui  en  est 
presqu’ inséparable  ; propageons,  conservons  aux  bestiaux  un 
des  alimens  dont  iis  sont  si  friands.  Voilü  l’emploi  le  plus 
utile  et  le  plus  raisonnable,  nous  osons  le  dire,  qu’il  soit 
possible  de  faire  de  la  bette-rave  champêtre  et  de  tous  ses 
produits . ( Par.  ) ^ 

BEVARO,  nom  espagnol  du  Castor  . Voyez  ce  mot.  (S.) 

BEURRE  DE  BAMBOUC.  C’est  une  huile  concrète  , que 
les  nègres  et  les  maures  du  Sénégal  tirent  des  fruits  d’ un  ar- 
bre qui  croît  dans  le  milieu  de  1’  Afrique . Cet  arbre  est  en- 
core imparfaitement  connu  des  botanistes,  quoique  Mongo- 
Parck  en  ait  donné  la  figure  dans  la  relation  de  son  voyage 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  Il  est  d’une  grosseur  médio- 
cre. Ses  feuilles  sont  ovales,  alternes,  et  contiennent  un  suc 
huileux.  Les  fruits  sont  ronds,  de  la  grosseur  d’une  noix, 
huileux,  et  d’une  odeur  aromatique  ; ils  contiennent  un  noyau 
dans  lequel  est  une  amande  de  la  grosseur  d’un  gland. 

Les  nègres  mangent  ces  fruits,  et  en  tirent,  en  les  faisant 
bouillir  dans  l’eau  après  les  avoir  pilés,  une  graisse  d’un 
blanc  sale,  qui  tient  lieu  de  beurre.  Les  Européens  qu!  font 
usage  de  cette  substance,  ne  la  distinguent  dp  lard  que  par 
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iine  petite  âcreté  qn!  n’est  pas  desagréable.  On  en  fait  aussi 
un  grand  usage  en  liniment  pour  guérir  la  sciatique,  et,  à 
plus  forte  raison,  les  rhumatismes.  J’en  ai  vu  des  effets 
presque  incroyables  ; mais  tous  les  huileux , dans  les  pays 
chauds  , en  produisent  de  semblables . ( B.) 

BEURRE  DE  PIERRE  ou  DE  ROCHE  , matière  on- 
ctueuse de  couleur  jaunâtre,  qui  forme  de  petits  amas,  et 
quelquefois  des  especes  de  stalactites  dans  les  cavités  des  mon< 
tagnes  schisteuses  de  Sibérie , Cette  matière  que  les  Russes 
appellent  kamtnnaïi  maslo  ( bturre  de  roche  ) , est  un  mélan- 
ge d’argile,  d’alun,  de  couperose  ou  sulfate  de  fer,  et  de 
^trole  qu’il  est  aisé  de  reconnoltre  à son  odeur  pénétrante  i 
quelquefois  cette  matière  est  d'une  couleur  blanchâtre,  et  le 
bitume  y est  plus  subtil  et  presque  à l’état  de  naphte. 

Les  élans  et  les  chevreuils  sont  singulièrement  friands  de 
cette  substance  ; et  les  chasseurs  sont  assurés  d’ en  trouver  un 
grand  nombre  dans  le  voisinage  des  montagnes  qui  la  produi- 
sent . On  la  transporte  dans  les  contrées  qui  en  sont  dépour- 
vues, pour  servir  d’appât  aux  pièges  qu’on  tend  â ces  ani- 
maux : ce  sont  ordinairement  des  fosses  profondes , couvertes 
d’ une  espèce  de  bascule  qui  les  fait  trébucher  dans  le  trou  y 
dont  le  fond  est  hérissé  de  pieux  pointus;  et  il  arrive  quel- 
quefois que  d’autres  chasseurs  y tombent  eux-mêmes; 

Le  kantennoïè  maslo  est  sur-tout  abondant  aux  environs  de 
krasnoiarsk,  sur  le  fleuve  Yenissei . j’en  ai  trouvé  aussi  dans 
quelques  montagnes  voisines  du  fleuve  AmOur.  ( Pat.) 

BEZETTA,  est,  dans  le  commerce  du  Levant,  du  cré- 
pon fin,  teint  avec  la  cochenillï,  et  que  l’on  tire  de  Con- 
stantinople. l'oyez  Cochenille.  (S.) 

BEZOARD.  Ce  nom  ar.ibe  a été  donné  â certaines  con- 
crétions calculeuses , qui  se  forment  dans  le  corps  des  ani- 
maux, et  principalement  dans  leurs  intestins.  Il  est  même  ra- 
re de  trouver  quelque  animal  sans  bizoard  ou  calcul  •.  on  en 
trouve  souvent  chez  les  chevaux,  qui  en  ont  ordinairement 
de  très-gros.  Les  hézoards  peuvent  se  former  dans  toutes  les 
parties  du  corpts,  mais  sur-tout  dans  les  intestins,  la  vésicule 
du  fiel,  le  conduit  salivaire,  l'estomac,  la  glande  pinéale  &c. 
On  donne  plus  particulièrement  le  nom  de  calcul  à la  pierre 
de  la  vessie,  au  gravier  des  reins,  aux  concrétions  pulmonai-' 
res  &c.  {l'oyez  le  mot  Calcul);  Certaines  pelottes  de  poils 
entrelacés  se  forment  aussi  dans  l’estomac  de  plusieurs  qua- 
drupèdes ruminans;  on  les  appelle  des  Ec agropiles.  Con- 
sultez cet  article . 

Les  hézoards  des  intestins  du  cheval  deviennent  très-gros , 
et  pèsent  quelquefois  même  plusieurs  livres.  Ccxx  d' éléphant , 
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ài' bippopotgm:  et  de  rhinocéros,  sont  d’une  taille  énorme i et 
on  en  conserve  dans  les  Muséum  d' Histoire  Naturelle . 

A l'e'poque  du  moyen  i^e,  la  médecine  arabe  importa 
dans  l’Europe  les  médicamens,  avec  les  idées  superstitieuses 
et  exagérées  de  1’  Orient . Elle  attribua  des  propriétés  mer> 
veilleuses  aux  bézoards,  comme  celles  de  chasser  les  venins, 
de  combattre  les  poisons,  de  ranimer  la  vie  &c.  Ces  presti- 
ges de  la  médecine  sont  évanouis  depuis  long-temps  ; et  le 
bézoard  n’  est  plus  que  magni  nominis  timbra , une  concrétion  , 
une  maladie  particulibre  d’un  animal,  qui  n’a  pas  la  vertu 
de  guérir  d’autres  maladies. 

On  a distingué  les  bézoards  en  orient  au* , et  en  occidem 
taux.  Les  premiers,  prônés  par  les  Arabes  comme  des  médi- 
camens merveilleux,  ont  été  jadis  d'un  trbs-grand  prix;  tan- 
dis que  les  bézoards  occidentaux  ont  été  discrédités.  Le  bé- 
zoard oriental  le  plus  ordinaire  se  trouve  dans  algazel  de 
Bulfon,  antilope  gazjtlla  Linn. , sur-tout  chez  les  miles  adul- 
tes ; il  est  formé  dans  l’estomac  quadruple  de  ce  ruminant. 
On  en  rencontre  aussi  dans  M antilope  cervicapra  de  Linn., 
ou  V antilope  des  Indes  i et  dans  la  chèvre  sauvage,  capra 
tegagrus  Linn.;  enfin  , dans  tous  les  ruminans  i cornes  creu- 
ses, qui  vivent  du  feuillage  et  des  boutons  des  arbrisseaux, 
qui  se  plaisent  sur  les  montagnes,  et  fréquentent  les  roches 
solitaires.  La  chair  de  ces  animaux  a souvent  une  odeur 
musquée,  qui  se  communique  à ces  concrétions  pierreuses  de 
r estomac . 

Le  bézoard  du  porc-épic , appelle  par  les  Portugais  piedra 
del  porco,  est  l’un  des  plus  recherchés.  Il  parolt  savonneux 
et  gras  au  toucher  et  i la  vue;  sa  couleur  est  d’un  verd  noi- 
râtre ou  olivâtre  jaune . Je  pense  qu’  il  se  forme  dans  la  vé- 
sicule du  fiel  du  porc-épic,  car  il  porte  tous  les  caractères  d’ 
une  concrétion  biliaite  et  savonneuse.  On  porte  ce  bézoard  eu 
amulette , pour  se  préserver  de  la  contagion , quand  on  ajou- 
te foi  i la  vertu  de  ce  temède..  En  Portugal , on  les  loue 
jusqu’à  10  à it  francs  par  jour;  en  Hollande,  on  les  a en 
grande  estime  aussi , et  on  les  porte  sur  soi  dans  quelque  bot- 
te d’or  ou  d’argent,  ou  bien  on  les  entoure  dans  des  sphères 
de  filigrane  d’argent,  comme  on  en  voit  dans  les  cabinets  des 
curieux  et  des  naturalistes . Aujourd’  hui  encore  , beaucoup  d’ 
hommes  croient  à la  vertu  de  ces  pierres,  soit  en  prenant 
intérieurement. quelque  parcelle  de  ce  remède,  soit  en  le  por- 
tant en  amulette  : comme  en  Espagne  on  porte  une  pierre  de 
jade  contre  la  gravelle;  en  France,  un  ainunt  contre  la  iievre, 
en  Allemagne,  une  pierre  d’aigle  (morceau  de  mine  de  fer 
limoneuse)  pour  faciliter  l’accouchement.  Voilà  l’homma! 
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Lss  bèrflatds  occidentaux  viennent  du  chamois , ou  ysard 
des  Alpes  ( antilope  rupicapra  Linn.  ) ; du  bouquetin  ( capra 
ibex  Linn.  ) ; de  u chèvre  d' Amérique , qui  est  une  espèce 
de  chamois  ou  de  chèvre  ordinaire . Mais  ces  bézoards  sont 
peu  estimés,  parce  qu’ils  n’ont  pas  été  aussi  vantés,  et  n’ 
ont  été  connus  que  dans  des  temps  moins  crédules . 

On  retire  aussi  des  bézoards  du  cayman  ou  crocodile  d'Amé- 
rique, du  sanglier,  du  mulet,  de  la  vigogne  ( camelus  vicugna 
Linn.),  du  chien,  du  singe -doue  ( simta  ntm.eus  Linn.), 
du  castor,  du  boeuf,  de  tous  les  antilopes  ors  gazelles , des 
chèvres  et  même  de  l’homme.  Les  faux-bézoards  se  préparent 
avec  des  coquilles  à' huîtres  ou  des  yeux  à.'  écrevisses , pulvé- 
risés et  mis  en  pâte  avec  de  l’eau  gommée  et  un  peu  de  musc 
ou  d’ ambre  gris  ; ensuite  on  les  forme  en  boule , et  on  les 
fait  sécher:  mais  on  les  distingue  des  vrais-bézoards  en  ce 
qu’ils  n’ont  pas  de  couches  concentriques  et  feuilletées,  ni 
des  stries  cristallines  dans  leur  fracture  -,  et  ils  ne  donnent  pas 
de  trace  olivâtre , en  les  frottant  sur  du  papier  enduit  de 
chaux  ou  de  craie. 

Lorsqu’on  chauffe,  qu’on  pulvérise,  ou  qu’on  frotte  les 
bézoards,  ils  exhalent  une  odeur  de  parfum.  En  les  sciant 
par  le  milieu , on  trouve  dans  leur  centre  quelque  matière  vé- 
gétale qui  vert  de  noyau  ou  de  base , et  qui  a été  successive- 
ment recouverte  par  du  phosphate  ammoniaco-magnésien,  mé- 
langé d’ une  matière  extractive  végétale  colorante  , et  d’ hu- 
meurs animales  de  la  nature  de  la  bile.  Celle-ci  communique 
aux  bézoards  cette  couleur  olivâtre  ou  verte,  et  cette  odeur 
de  musc,  qui  les  font  reconnoltre  . Il  y a sur  les  molaires 
des  ruminans,  un  enduit  d’une  couleur  brune  dorée,  qui  se 
remarque  aussi  sur  les  bézoards  de  ces  animaux . Les  bézoards 
formés  de  phosphate  de  chaux , sont  des  calculs  urinaires  ; 
souvent  ils  sont  usés,  et  ont  des  formes  triangulaires. 

. Les  yeux  tP  écrevisses  sont  des  espèces  de  bézoards  ou  cal- 
culs . Les  faux-bézoards  s’ appellent  pierres  de  Coa  ou  de  Ma- 
laca  : ils  font  effervescence  avec  les  acides.  La  saveur  des 
vrais  bézoards  est  urineuse  et  glutineuse  ; et  ils  colorent  la 
salive.  Voyez  les  articles  Calcul  et  Egacropile.  (.V.) 

BEZOARD  . C’est  le  nom  donné,  par  les  marchands,  à 
une  coquille  du  genre  des  Casques  , Buccinum  glaucum  de 
Linnzus,  qui  vient  de  l’Océan  indien.  Voyez  CKSQXit..  (B.) 

BEZOGO,  nom  que  les  Basques  donnent  â un  poisson 
de  leurs  côtes,  dont  la  pèche  leur  est  très  avantageuse.  On 
le  mange  frais  et  conht.  Il  est  dîtficile  de  dire  à quel  genr» 
il  doit  être  rapporté  , d’ aptes  les  descriptions  qui  en  ont  éi4 
faites.  (B.) 

BEZOLE» 
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BEZOLE,  nom  d’un  poisson  de  Rondelet:  on  croit  que 
c’est  la  salmone  l avare  t , ou  une  espèce  fort  voisine,  yoyrz 
au  mot  Salmone.  (B.) 

B I A . Les  Siamois  nomment  6ia  le  petit  coquilIa:;e  qui 
sert  de  monnoie  aux  Indes,  et  que  l’on  y appelle  Coris. 
yoyez  ce  mot . ( S.) 

• BIBBY,  sorte  de  palmier  qui  parott  être  du  genre  Avoira 
(^Voyez  ce  mot),  et  qui  fournit,  par  incision,  une  liqueur 
qui  porte  le  même  nom,  qu’on  laisse  aigrir,  et  qu’on  boit 
ensuite.  Les  fruits  donnent  une  huile  très-claire.  (B.) 

BIBE,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  Gade,  Ga- 
àus  luscus  Linn. , qu’on  pèche  dans  les  mers  d’Europe.  Vo- 
yez au  mot  Gade.  (B.) 

BIBION.  Bibio  ( Tipula  Linn.,  Hirtea  Fab.  ),  genre 
d’insectes  de  l’ordre  des  Diptères,  et  dont  les  caractères 
sont;. antennes  moniliformes,  guère  plus  longues  que  la  tète; 
articles  courts,  applatis,  perfoliés;  trompe  courte,  bilabiêe; 
suçoir  libre,  d’une  seule  soie,  reçue  dans  la  cannelure  de  la 
trompe  ; deux  antennules  filiformes , plus  longues  que  la  trorn-* 
pc , courbées , de  cinq  articles  distincts . 

Les  bibions  ont  quelque  ressemblance  avec  les  tipules  par 
les  parties  de  la  bouche;  mais  ils  en  diffèrent  par  plusieurs 
autres  points. 

Ils  ont  les  antennes  de  dix  articles,  applatis  par  les  detix 
bouts , et  comme  enfilés  les  uns  dans  les  autres , insérées  à la 
partie  antérieure  de  la  tête,  assez  près  de  la  trompe;  la  tè- 
te grosse  et  arrondie  dans  les  mâles  , plus  petite  et  applatie 
dans  les  femelles  ( différence  qui  paraît  due  à la  conform.i- 
tion  des  yeux  qui,  dans  les  mâles,  sont  très-grands,  arrondis 
et  réunis;  beaucoup  plus  petits,  ovales  et  saillans  dans  les  fe- 
melles); trois  petits  yeux  lisses  à la  partie  postérieure  de  la 
tète,  sur  une  éminence,  entre  les  yeux  .â  réseau;  le  corcelet 
très-convexe,  sur-tout  dans  les  femelles  ; l’abdomen  alongé, 
presque  cylindrique  dans  les  mâles  , un  peu  renflé  dans  les 
femelles  ; les  pattes  de  moyenne  longueur  ; les  antérieures  à 
cuisses  renflées,  et  â jaifibes  terminées  par  une  forte  pointe 
ou  par  une  couronne  de  petites  dents  ; les  postérieures  plus 
longues;  les  tarses  de  cinq  articles,  avec  deux  crochets,  et 
trois  petites  pelottes  spongieuses  au  bout;  les  ailes  nues , mem- 
braneuses, de  la  longueur  de  l’abdomen,  horizontales. 

Ces  insectes  sont  connus  sous  des  noms  qui  indiquent  les 
époques  où  ils  paraissent . On  en  voit  au  printemps , qu’  on 
appelle  mouches  de  Saint-Marc  ; on  nomme  ceux  qui  parois- 
sent  plus  tard,  mouches  de  Saint-Jean.  Ils  se  posent  ordinai- 
rement sur  les  arbres  fruitiers , ce  qui  a fait  croire  â quel- 
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ques  paysans  qu’ ils  faisoient  du  tort  à ccs  arbres,  en  rongeant 
r extrémité  des  boutons , et  en  faisant  périr  les  (leurs  ; mais 
ils  sont  incapables  de  nuire;  la  conformation  de  leur  trompe 
les  empêche  de  faire  le  moindre  mal . 

Leur  accouplement  n’otl're  rien  de  bien  remarquable;  placés 
sur  la  même  ligne , ayant  les  tètes  opposées  , ils  demeurent 
unis  des  heures  entières  dans  cette  position.  Le  mâle  retient 
sa  femelle  avec  deux  crochets  qu’  il  a à l’ extrémité  de  1’  ab- 
domen ; quelquefois  celle-ci  l’emporte  en  l’air  , lorsqu’il  ne 
veut  pas  la  quitter;  et  on  les  prend  souvent  accouples,  sans 
qu’ils  fassent  aucun  effort  pour  sc  séparer.  Après  l’accouple- 
ment, la  femelle  fait  sa  ponte. 

11  parott  que  les  femelles  déposent  leurs  oeufs  dans  la  terre, 
et  que,  quand  les  petites  larves  en  sortent,  elles  cherchent  les 
bouses  de  vache  pour  s’en  nourrir.  Les  larves  sont  sans  pat- 
tes, et  ont  le  corps  hérissé  de  poils,  dirigés  en  arrière,  plus 
gros  que  ceux  des  chenilles  velues;  leur  tète  est  écailleuse,  du- 
re ; et  leur  bouche  a deux  petites  mâchoires  . Elles  diflèrenc 
des  larves  de  plusieurs  autres  diftires  en  ce  qu’elles  changent 
de  peau,  et  la  quittent  entièrement  pour  se  métamorphoser 
en  nymphes  ; le  plus  grand  nombre  de  celles  des  diptères  sont 
renfermées,  dans  cet  état,  sous  la  peau  qui  s’est  durcie,  et 
leur  sert  de  coque . Les  larves  des  bibions  se  convertissent  en 
nymphes  vers  la  fin  de  1’ hiver  ; restent  environ  quarante  jours 
sous  cette  forme,  avant  de  devenir  insecte  parfait  . Comme 
beaucoup  d’autres,  ces  insectes  périssent  peu  de  temps  après 
s’ être  accouplés:  leur  démarche  est  lourde. 

Ce  genre  ne  contient  que  douze  à quinze  espèces , donc  la 
plus  grande  partie  se  trouve  en  Europe. 

ËlBlON  FRINTANMER,  Bibio  brevitornis  . Le  mâle  a en- 
viron trois  lignes  de  longueur;  le  corps  noir,  point  luisant, 
peu  velu;  les  antennes  noires,  plus  courtes  que  les  antennu- 
les  ; la  tète  grosse,  arrondie;  l’abdomen  presque  cylindrique; 
les  ailes  transparentes,  d’un  brun  obscur  le  long  du  bord  exté- 
rieur, avec  un  point  noirâtre  vers  le  milieu;  les  jambes  bru- 
nes, er  les  cuisses  ferrugineuses. 

La  femelle  diticre  du  mâle  en  ce  qu’elle  a la  tête  petite, 
applatie;  l’abdomen  renflé,  d’une  couleur  ferrugineuse,  avec 
une  ligne  longitudinale  noirâtre  sur  le  milieu  ; les  pattes  moins 
brunes  que  celles  du  mâle.  Dans  les  deux  sexes,  les  cuisses 
sonr  un  peu  renflées,  et  les  jambes  .intérieures  terminées  par 
un  onglet  assez  fort. 

On  le  trouve  en  Europe,  sur  les  fleurs  et  sur  les  arbres 
fruitiers,  vers  le  milieu  du  printemps. 

Le  Bibion  précoce,  très  commun  aussi  au  printemps,  est 
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cenurqu.ible  par  la  difTilreiice  des  couleurs  des  deux  sexes.  Le 
mile,  Tipula  maru  Linn. , est  tout  noir,  avec  les  ailes  blan- 
ches et  bordées  extérieurement  de  noirâtre:  la  femelle,  Tipula 
hortulana  Linn..  a la  tète  noire i le  corcelet  d’un  rouge  ceri- 
l’abdomen  d’un  rouge  plus  pâle,  un  peu  jaunâtre i la  poi- 
trine et  les  pattes  noires;  les  ailes  ont  aussi  plus  de  noir. 

Le  BlBtON  CANICULAIRE,  Tipula  joannis  , est  noir, 

glabre  ; avec  les  pattes  ruusses , les  ailes  blanches  et  marquées 
«l’ un  point  noir  . Sa  larve  vit  dans  le  fumier . Les  anneaux  de 
son  corps  sont  garnis  de  quelques  filets  courts  , membraneux 
et  coniques,  dirigés  vers  le  derrière;  ceux  du  dernier  anneau 
sont  plus  longs  et  plus  nombreux:  on  distingue  â cette  par- 
tie deux  stigmates;  le  premier  anneau  en  a deux  autres. 

La  larve  semble  s’aider,  dans  sa  marche  , de  deux  sortes 
de  mamelons  coniques  et  membraneux  , qu’  elle  pousse  hors 
do  derrière  i 

Sa  nymphe  est  d'un  blanc  sale;  son  corps  est  alongé  , pres- 
que cylindrique,  courbé  en  dessous;  la  tète  est  ronde,  et  le 
corcelet  gros  et  bossu . 

Remarque.  Ce  genre  avoir  été  établi  par  Geoffroy  . M.  Fa- 
bricius  ne  voulut  pas  d’abord  l’adopter,  et  donna  son  nom 
à des  insectes  très-diflérens  {Topez  Anthrax,  Théréve). 
Ayant  reconnu  depuis  que  ce  genre  est  distinct,  il  en  apar- 
té dans  son  Supplément , sous  le  nom  de  hirtea , que  ScopoU 
Avoir  appliqué  à un  genre  de  aiptère,  formé,  autant  que  je 
puis  croire,  du  stratiompt  itrigaia. 

Olivier  réunit  avec  les  bibiom , les  scatopses  de  Geoffroy , 
ia  tipule  phalèno'ide  de  Linnzus:  nous  en  avons  fait  deux  gen- 
res. Voyez  SCATOPSE,  PsYCHODE.  ( L.) 

BIBLIOLITE,  c’est-à-dire,  U-vre  pétrifié  1 Quelques  naturali- 
stes donnent  assez  improprement  ce  nom  à des  pierres  schisteu- 
ses, chargées  d’empreintes  de  feuilles  de  Végétaux.  (Pat.) 

BICHE,  femelle  du  cerf:  elle  est  plus  petite  que  le  mâ- 
le, et  ne  porte  point  de  bois.  Voyez  Cerf. 

A Cayenne,  on  appelle  indifleremment  biche  le  mâle  et  la 
femelle  de  quelques  espèces  de  chevreuils,  ou  plutôt  de  IVIa- 
ZAMKS  {Voyez  ce  mot  ).  L’on  y distingne  la  biche  des  bois 
ou  biche  rouge,  la  biche  des  palétuviers , la  biche  de  baraiiou, 
et  la  biche  des  Savanes  ; mais  ces  dénominations  Indiquent , 
pour  la  plus  grande  pflrtie,  des  variétés  dues  â l’âge,  au  se- 
xe, même  aux  localités;  et  non  des  espèces  distinctes  - (S.) 

BICHE-  Ce  nom  est  employé  dans  quelques  pays  méri- 
dionaux de  la  France  , pour  désigner  un  poisson  du  genre 
ScoMBRB  dë  Llnnzns,  Scomber  glaucus , que  Lacépède  a pla- 
cé parmi  ses  Caranx;  ainsi  qu’au  Squale  glavq.ue  , dont 
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ou  emrloie  ia  peau  pour  polir  les- ouvrages  en  bois,  yoyez 
CCS  ^-ors-i  (B.) 

BÏCH  E DE  SARDAIGNE.  C’est  ainsi  que  V axn 
n érc  désigné  par  les  Anatomistes  de  1“  Jkadémie  des  Sciences  , 
Voye?  Axis.  (S.) 

BICHE  (L  -A  R A N D E).  Geoftroy  appelle  ainsi  la  fe- 
melte  du  cerf-volant . Cet  auteur  ayant  cru  voir  plusieurs  lois 
tics  biches  accouplées  ensemble  , a tait  une  espace  particulière 
de  cet  insecte;  mais  des  observations  récentes  ont  prouvé  que 
la  biche  n’est  antre  chose  que  la  femelle  du  cerf-volant, 
yre.  I.UCANE.  (O.) 

BICHE  (LA  PETITE),  nom  donné,  par  Geoftroy,  au 
lucene  paraUélipifieda . Voyez  Lucane.  (O.) 

BICHON,  petite  et  jolie  race  de  chiens  , à nez  court, 
et  i poil  long,  blanc  et  très-fin  . Elle  a toujours  été  rare; 
mais  depuis  quelque  temps  , on  ne  la  voit  presque  plus  , du 
jiloins  en  France.  La  femelle  s’appelle  bichnne.  Les  livres  d’ 
histoire  naturelle  ne  distinguent  pas  le  bichon  du  chten  de 
Malte.,  quoique  celui-ci  .soit  un  petit  épapncul , au  lieu  que 
le  bichon  provient  du  petit  épapneul  et  du  petit  barbet.  Vo- 
yez le  mot  Chu  N.  (S.) 

. BICORNES,  i'r/f.e  Jussieu,  famille  de  plantes  , dont  la 
friictificntion  est  composée:  d’un  calice  monophylle  , persi- 
stant, ordin.ûrcment  libre,  et  profondément  divisé  ; d’ une  co- 
rolle monopét-ale  , quelquefois  profondément  divisée,  rarement 
insérée  au  sommet  du  calice,  plus  souvent  attachée  à sa  ba-, 
se,  ou  portée  sur  une  glande  calycinale,  communément  mar- 
ecsccute  et  persistante;  d’étamines  en  nombre  déterminé , di- 
stinctes, ayant  la  même  insertion  que  la  corolle,  quelquefois, 
iTiah  très  - rarement , attachées  i sa  partie  inférieure,  à an- 
thères souvent  échancrées  ou  bifides  à leur  base,  comme  tour-, 
thues  ou  deux  cornes;  d’un  ovaire  simple,  libre,  on  ra- 
rement inférieur,  à style  conique,  à stigmate  ordinairement 
simple;  d’un  fruit  supérieur  ou  inférieur,  multiloculaire,  po- 
lysperme  , presque  toujours  capsulaire  et  multivalve  ; à val- 
ves septilères  sur  leur  milieu , et  attachées  par  leur  base  ù 
l’axe  ou  placenta  central;  à semences,  en  général  très-peti- 
tes; à périsperme  charnu;  à embryon  droit;  cotylédons  se- 
mi-cylindriques, quelquefois  presque  foliacés  ; à radicule  or- 
dinairement inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  été  appellées  bicornes  , à 
cause  de  leurs  anthères , ordinairement  surmontées  de  deux 
pointes.  Leur  tige,  rarement  herbacée,  plus  souvent  ligneu- 
se , forme , dans  ia  plupart , des  touffes  basses , ou  des  arbris- 
seaux très-raraeux ; leurs  feuilles,  toujours  simples  , sont  ou 
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alrernes  , ou  oppost-es , ou  ra*;>;emblJcs  troi>i  à quatre  i clia* 
que  nceucl , en  manière  de  verticilles;  les  fleurs  , quelquefois 
munies  de  bnctdes , et  souvent  de  couleur  de  chair , ou  blan- 
châtres, avec  une  teinte  de  rouge  plus  ou  moins  vif,  affe- 
ctent difierentes  dispositions. 

Dans  cette  famille  , qui  est  la  troisibme  de  la  neuvième 
classe  du  Tablcuu  du  règne  végétal  par  Ventenat,  et  dont  les 
caractères  se  voient  figurés  dans  la  pl.  1 1 , n.  i du  même  ou- 
vrage d’ où  on  a tiré  les  développemens  ci-dessus , on  trouve 
neuf  genres;  savoir;  ceux  qui  ont  l’ovaire  libre,  Blærie, 
Bruyère  , A^DROMÈDE , Arbousier  , Clethra  , Pvrole  , 
et  Palommier  ; ceux  qui  ont  l’ovaire  inférieur  ou  presque 
inférieur,  1’ Airelle;  enfin,  ceux  qui  ont  de  l’affinité  avec 
les  pre'cédens , Camarine.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

B I DENT,  Bidens , genre  de  plantes' i fleurs  coniointes, 
de  la  syngénésie  polygamie  égale , et  de  la  famille  des  Co- 
RYMBiFÈRbs,  dont  le  caractère  est;  un  calice  commun,  pres- 
que simple,  composé  d’un  à deux  rangs  de' folioles  droites'^ 
et  jamais  véritablement  imbriquées;  quantité  de  fleurons  tous 
hermaphrodites,  tubulés,  quadrifides  ou  quinquéfides  , rou* 
posés  sur  un  réceptacle  chargé  de  paillettes. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongncs  , termi- 
nées chacune  par  deux  dents  (quelquefois  quatre  ),  ou  deux 
pointes  roides  et  droites;  qui  ont  souvent  de  petites  aspéri- 
tés tournées  en  bas . ■' 

Ce  genre  comprend  une  trentaine  d’espèces,  la  plupart  pro- 
pres à l’Europe  et  h l’Amérique;  il  n’y  en  a que -deux  ou 
trois  de  P Inde  et  de  l’Afrique.  Ce  sont  en  général  des  her- 
bes annuelles  , dont  les  feuilles  sont  presque  toujours  oppo- 
sées, et  tantôt  simples,  tantôt  ailées;  et  dont  les  fleurs  sont 
axillaires  ou  terminales. 

Les  espèces  d’ Europe  sont  : 

Le  Bident  a calice  feuillé  , Bidons  tripartita  Linn. , 
qui  a les  feuilles  trifides  et  pinnées , et  le  calice  feuillé . Cet- 
te plante  est  commune  le  long  des  fossés,  et  dans  les  lieux 
aquatiques;  elle  est  mondificative  » résolutive,  sternutatoire , 
et  donne  une  teinture  jaune.  Ses  semences  s’attachent  souvent, 
pend.trt  l’hiver,  aux  habillemens  des  passant,  par  le  moyen 
de  leurs  dents  qui  se  recourbent  à leur  pointe  . 

Bident  penché.  Bidons  cernua  Linn.  Cette  plante  croît 
dans  l’ eau , dans  les  marais  et  les  fontaines  boueuses . Elle  a 
une  saveur  âcre,  et  donne  une' teinture  jaune.  Ses  caractères 
sont  d’avoir:  les  feuilles  lancéolées,  amplexicaules ; les  fleurs 
penchées,  et  les  calices  feuillés.  Elle  s’élève  beaucoup  moins 
que  la  précédente.. 
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- Les  espaces  étrangères  ne  présentent  rien  qui  soit  dans  le 
cas  d’une  mention  particulière. 

Lamarck  avoit  réuni  les  Spilents  aux  Bidents;  mais  il 
est  revenu,  dans  ses  lllustrattons , 'à  l’opinion  de  Linnzu;' 
(^Voyez  la  pl.  668 , où  les  caractères  de  ces  deux  genres  sont 
Bgurés  ) . 11  a aussi  rapporté  quelques  espèces  de  côtoies  de 
Ltnnzus  à ces  genres  réunis,  l^oyez  au  mot  Cotuie.  (B.) 

BlDEl'.  On  appelle  ainsi  un  cheval  de  la  plus  petite 

taille.  Un  hidrc  ne  passe  guère  trois  pieds  et  demi  de  haut; 

un  double  bidet  est  un  cheval  entre  le  bidet  et  la  taille  ordi- 
naire. Les  meilleurs  bidett  se  trouvent  en  France,  et  parti- 
culièrement en  Bretagne.  Le  bidet  de  postent  s’ attèle  point , 
et  sert  à courir  à franc  étrier,  broyez  Cheval.  (S.) 

BIDI-BIDI  , RmUms  jamà'icensis  Lath.  ( fig.  Edwards, 
pl.  278  ),  oiseau  du  genre  des  Râles  , et  de  l’ordre  des  Echas- 
SES  {Voyez  ces  mots  ).  Ce  petit  râle  de  la  Jamaïque  s’est 
nommé  lui-méme  par  son  cris  il  n’est  guère  plus  gros  qu’u- 
ne fauvette,  et  long  d’environ  cinq  pouces  et  demi.  Il  a la 
tète  noire  de  même  que  le  bec , dont  la  mandibule  inférieure 
est  teinte  de  rouge  à sa  base  ; les  parties  supérieures  d’on 

brun  rayé  de  blanchâtre;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine , d’ 

un  cendré  bleuâtre;  et  les  pieds  bruns.  (S.) 

BIENCHEVILLE.  Les  anciens  veneurs  se  servoient 
de  cette  expression  pour  désigner  un  cerf , un  daim  ou  un 
chevreuil , dont  la  tête  est  chargée  d’ un  grand  nombre  d’a/i- 
douillers,  (S.) 

BIERKNE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Cv- 
PRIN , qu’  on  trouve  dans  k-s  lacs  du  nord  de  l’ Europe  . Vo- 
yez au  mot  Cyprin  . ( B.) 

BIERNE,  espèce  de  poisson  du  genre  Cyprin,  Cypri- 
rius  bietkna,  qu’on  trouve  dans  les  lacs  du  nord  de  l’Euro- 
pe. Voyez  au  mot  Cyprin.  (B.) 

BIEVRE.  Nos  ancêtres  appelloient  ainsi , et  quelquefois 
htfre , le  Castor  d’Europe.  Voyez  Castor. 

Bièvre  est  aussi  , suivant  Belon  , le  nom  vulgaire  du 
JiARLE.  Voyez  Ce  mot.  (S.) 

BIFEUILLE.  Voy./o»rn.  de  Phys.  (»nn.  17S6 , 
-BIGARADE,  orange  aigre , vatiété  de  l’ orange  . Voyez 
Oranger  . ( S.)^ 

BIGARRÉ,  nom  spécifique  d’ un  poisson  du  genre  Ché- 
TCDON  , Cheetodon  variegatus  Linn. , qu’on  trouve  dans  la 
mer  Rouge . Voyez  au  mot  Chétodon  . ( B.) 

BIGARREAU,  ou  BIGARREAUTJER . Voyez  à l’arri- 
cle  Cerisier,  dont  il  est  une  espèce  jardinière.  (B.) 

B1G.'\RRURES  , terme  consacré,  en  fauconnerie  , pour  ex, 
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primer  les  taches  dont  le  pennagi  d’un  oiseau  de  proie  est 
varié  ou  bigarré.  (S.) 

BIGLE  ou  BIGLE,  race  de  chitns  d’ An£>Ieterre,  propres 
à la  chasse  du  lihvre  ou  du  lapin.  Voyt%  Chien.  (S.) 

B IG  NI,  nom  donné  par  Adanson  il  une  coquille  du  gen- 
re Buccin  , Voyez,  ce  mot.  (B.) 

BIGNON  E,  Bignonia  Linn. , genre  déplantés  de  la  di- 
dynamie  angiospermie  , et  de  la  famille  des  Bignjonébs,  qui 
a pour  caractères  : un  calice  d’ une  seule  pièce , court , i deux 
ou  cinq  divisions;  une  corolle  monopétale,  et  dont  le  tube, 
légèrement  courbé  à sa  base , et  un  peu  ventru  dans  s.a  par- 
tie supérieure,  est  terminé  par  un  limbe  évasé  , partagé  en 
cinq  lobes  arrondis,  ouverts  et  un  peu  inégaux;  quatre  éta- 
mines, dont  deux  plus  grandes  ( quelquefois  il  y a un  cin- 
quième filament  dépourvu  d’anthère,  et  d’autres  fois,  seule- 
ment deux  étamines  fertiles);  un  ovaire  supérieur  et  oblong, 
surmonté  d’un  long  style,  terminé  par  un  stigm.ate  en  tète, 
à deux  lames  épaisses  et  conniventes . 

Le  fruit  est  une  capsule  dont  la  forme  varie , mais  qui  est 
toujours  partagée  en  deux  loges  , s’ouvre  par  deux  battans, 
et  renferme  des  semences  nombreuses,  applatics  , munies  de 
chaque  côté  d’une  aile  membraneuse,  et  disposées  les  une\ 
sur  les  autres  ( Lani.  Illustr.  des  Genr.,  pl.  526). 

Jussieu  et  Ventenat  ont  divisé  les  bignones  en  cinq  genres  , 
dont  les  caractères  sont  tirés  du  nombre  des  étamines , et  de 
la  disposition  des  cloisons  par  rapport  aux  valves . Ces  gen- 
res sont:  La  Bignone  proprement  dite,  qui  renferme  tou- 
tes les  espèces  dont  les  cloisons  sont  parallèles  aux  valves. 
Le  Gelsemium,  qui  est  sans  cloison;  et  les  genres  Catal- 
pa, Técome  et  Jacarandk  , qui  ont  les  leurs  opposées 
aux  vplves.  Le  Catalpa  n’a  que  deux  étamines  fertiles;  et 
elles  sont  au  nombre  de  quatre  dans  le  Técome  et  le  Jaca- 
RANDE,  Ce  dernier  genre  a,  d’ailleurs,  ses  valves  orbiculat- 
res.  Voyez  tous  ces  mots. 

Les  bignmes  sont  des  arbres  ou  des  arbustes , dont  les  feuil- 
les sont  opposées , simples , ou  ailées  avec  impaire , ou  ter- 
minées en  vrilles.  Sur  environ  cinquante  espèces  connues,  il 
n’y  en  a que  dix  qui  appartiennent  à l’Asie,  et  une  ou  deux 
H l’Afrique;  les  autres  sont  toutes  des  parties  chaudes  de  1’ 
Amérique.  Beaucoup  d’espèces  se  font  remarquer  par  la  beau- 
té de  leurs  fleurs,  et  peuvent  être  employées  à la  décoration 
des  jardins:  telles  sont  la  Bignone  catalpa  ou  a feuil- 
les EN  ciKUR  , la  Bignone  toujours  vritTE,  celle  de 
Virginie,  celle  de  la  Chine,  celle  a feuilles  de  frêne 
et  la  Bignone  a fruits  tors  . D'  autres  fournissent  un 

, L 4 bois 


Digilized  by  Google 


i6o  B I G 

Sois  prjcitux  et  utile;  ce  sont  les  BioNONES  a feuilie» 

ONDÉES,  A CINQ.  FL'JlLLtS,  A É8ÈNE,  Ct  A SPaTHE,  PJu- 

sici'cs  ont  des  tiges  sarmentcuscs  et  grimpantes:  on  fait  avec 
celles-ci  des  liens  qui  tiennent  lieu  de  cordes,  de  panietSicc 
divers  meubles  de  vannerie.  Celles  dont  on  tire  communément 
ce  parti,  sont  la  Biünone  ükieee  de  chat,  la  Bicnonl. 
équinoxialk,  I’Incaknate,  et  la  Bignone  a liens. 

Le  Catalpa,  ou  la  Bignone  catalpa,  est  un  aibre 
d’un  port  agrcCble  , qu’on  distingue  aisément  à la  fraîcheur 
de  son  feuillage,  et  à ses  belles 'grappes  de  fleurs  blanches  et 
pourpres:  elles  paroissent  en  juillet,  c’est-à-dire  dans  un  mo- 
ment où  presque  tous  les  autres  arbres  sont  délleuris . Avec 
cet  avantage  , le  cutalpa  a celui  de  pouvoir  croître  en  plei- 
ne terre  dans  nos  climats;  il  est,  cependant  , prudent  de  ne 
l’y  mettre  que  lorsqu’il  a atteint  l’ âge  de  deux  .ms:  jusqu’à 
ce  temps  on  peut  l’élever  dans  de  grand-,  pots.  Quand  on  1’ 
expose  à l’air,  il  faut  l’ en velopp'.r  de  paille  pendant  les  gran- 
des gelées.  Il  se  plaît  dans  un  sol  humide  ct  frais:  on  doit 
avoir  soin  de  le  placer  dans  un  lieu  où  il  puisse  être  garan- 
ti de  la  violence  des  vents.  Multiplié  de  graines,  il  ne  fleu- 
rit qu’  au  bout  de  six  ou  huit  ans  ; il  vaut  mieux  le  marcot- 
ter ou  le  propag'er  de  boutures,  que  l’on  plante  au  retour 
cIc  la  belle  saison.  Cet  arbre  est  très- propre  à figurer  dans, 
les  bosquets  d’été. 

Il  est  parfaitement  acclimaté  en  France,  puisque  la  graine 
qu’il  y produit,  est  féconde,  et  qu’ il  a résisté  à l’ hiver  de 
1789.  Thouin  le  range  parmi  les  arbres  de  la  seconde  gran- 
deur, c’est-à-dire  parmi  ceux  qui  s’élèvent  de  trente  à soi- 
xante pieds . Son  bois , suivant  M.  de  Fenille , n’  est  po’mt  à 
mépriser  : comme  l’ arbre  grossit  rapidement , les  veines  y sont 
largenvent  prononcées;  mais  il  esc  poreux,  le  grain  n’çn  est 
pas  fin,  ni  le  poli  lustré.  Lorsqu’il  est  fraîchement  coupé, 
sa  couleur  est  verdâtre  ; le  contact  de  1’  air  fait  disparoitte 
le  vert;  le  bois  paroît  alors  d’un  brun  un  peu  clair. 

L.i  Bignone  toujours  verte  porte  le  nom  de  jasmin  o~ 
dûia/it  tic  ia  Caroline,  parce  que  ses  fleurs,  qui  sont  jaunes , 
répandent  un  parfum  tres-suave.  On  la  multiplie*  par  ses  se- 
mences . Elle  est  très-sensible  au  froid  dans  sa  jeunesse  : on 
doit  la  placer  contre  une  muraille  à rc-xposirion  du  midi, 
et  la  couvrir  de  narres  pendant  les  fortes  gelées. 

La  Bignone  ou  le  Jasmin  de  Virginie,  dont  les  fleurs 
sont  grandes  et  d’un  rouge  éclatant  , est  une  c*spèce  dure, 
qui  profite  très-bien  en  plein  air,  pourvu  qu’elle  ait  un  ap- 
pui. Elle  peur  être  employée  à couvrir  des  berceaux,  à or- 
(icr  des  trcillages>  et  à garnit  U tige  de  quelques  atbres  . Oa 
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l’élbvc  rarement  de'  graine,  parce  qu’elle  est  alors  trop  long- 
temps à Heurir;  au  lieu  qu’étant  multipliée  par  marcottes  ou 
par  boutures,  elle  fleurit  oès  la  seconde  ou  la  troisième  année. 

Les  fleurs  de  la  Bignone  a fruits  tors  étant  jetées 
fraîches  dans  l’eau,  lui  communiquent  une  odeur  agréable: 
on  se  sert  de  cette  eau  dans  les  Indes  pour  arroser  les  tem- 
ples, et  en  purifier  l’air. 

Les  habitans  de  Saint-Domingne  donnent  le  nom  de  ckène 
à la  Bignone  a feuilles  ondées  , à cause  de  la  bonté  et 
de  la  solidité  de  son  bois,  qui  n'est  jamais  attaqué  par  les 
vers . Cette  espbee  , qui  est  un  catalpa  , est  aussi  appellée 
chêne  noir  tf  Amérique  . Le  bois  de  la  Bignone  a clN<i 
feuilles,  ou  Poirier  des  Antilles,  a le  meme  avanta- 
ge . Celui  que  donne  la  Bignone  sPATHAcéE,  est  moins 
dur,  et  très-facile  à travailler:  on  en  forme  divers  ustensiles 
commodes . 

La  Bignone  a ébène  est  un  arbre  de  l’Amérique  méri- 
dionale, <^ui  fournit  \' ébine  verte  du  commerce,  et  dont  u- 
ne  variété  donne  \' chine  jaune. 

Ces  quatre  espèces  étant  originaires  des  contrées  chaudes 
de  l’Amérique,  ne  peuvent  subsister  dans  nos  climats  sans 
le  secours  des  serres:  on  les  multiplie  par  leurs  semences. 

La  Bignone-griffe  de  chat  et  la  Bignone  Equino- 
xiale, ont  besoin  de  soutiens  : celle-ci  est  appellée  vulgaire- 
ment liane  H crabes.,  hane  à paniers.  Toutes  deux  se  multi- 
plient par  leurs  graines  , qui  doivent  être  semées  sur  une 
couche  modérément  chaude:  l’une  et  l’autre  réussiront  très- 
bien  en  plein  air , si  elles  sont  exposées  au  midi , et  placées 
contre  une  niuraille  ou  une  terrasse.  (D.) 

BIGN0N£ES,  Bignonia  Jussieu,  famille  de  plantes,  dont 
la  fructification  est  composée;  d’un  calice  divisé;  d’une  co- 
rolle presque  toujours  irrégulière , quadri  ou  quinqueiobée  ; 
d’étamines  au  nombre  de  cinq,  dont  une  souvent  stérile  ou 
sujette  à avorter,-  d’un  ovaire  simple,  à style  unique,  à stig- 
mate simple  ou  bilobé  ; d’un  fruit  biloculairc- , tantôt  capsu- 
laire, polysperme,  entièrement  bivalve,  ayant  une  cloison  sé- 
minifère,  opposée  ou  parallèle  aux  valves,  ers’ en  détachant, 
c’est-à-dire  simplement  contiguë;  tantôt  coriace  , ligneux, 
s’ ouvrant  seulement  au  sommet  , oligosperme  , ayant  une 
cloison  séminifère , contiguë  aux  valves  , et  munie  presque 
par-tout,  suc  les  côtés,  d’ailes  saillantes  qui  divisent  les  lo- 
ges; à pétisperme  nul,  embryon  droit  , cotylédons  planes, 
radicule  inférieure . 

Les  plantes  de  cette  famille  sont,  en  général  , remarqua- 
bles par  la  .grandeur  et  par  la  beauté  des  fleurs  qu’elles  pro- 
duisent . 
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duisenc.  Leur  tige  quelquefois  herbacee,  pins  sonvent  fructe- 
scente , et  même  arbotescentc , porte  des  feuilles  simples,  ou 
conjuguées , ou  terne'es , ou  deux  fois  ailées  avec  une  impai- 
re , fréouemment  opposée;  et  rarement  alternes . Les  fleurs  , 
quelquefois  solitaires  et  axillaires,  plus  souvent  disposées  en 
panicule  terminale,  ont  la  forme  d’une  cloche,  d’un  tube, 
ou  d’ un  entonnoir . 

Dans  cette  famille,  qui  est  la  quinzième  de  la  huitième 
classe  du  Tableau  du  rigne  véghal  par  Ventenat,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  dans  la  pl.  lo,  11.4,  du  même  ouvra- 
ge d’où  on  a emprunté  l’expression  caractéristique  précéden- 
te, se  trouvent  huit  genres  sous  deux  divisions  ; savoir;  ceux 
dont  le  fruit  est  capsulaire,  bivalve  ( Sésame  , BicNONE,et, 
selon  Jussieu,  Jacarande,  Catalpa,  et  Ticome,  faisant 
partie  de  ce  dernier,  selon  Linnzus);  et  ceux  dont  le  fruit 
est  coriace,  ligneux,  et  s’ouvre  au  sommet  ( Tourret, 
Martvnie  et  Pédalie).  (B,) 

BIGOURNEAU,  nom  vulgaire  d’une  coquille  du  genre 
Sabot,  extrêmement  commune  sur  les  côtes  de  l’Océan  (f'o- 
yex.  le  mot  Sabot).  Belon  donne  aussi  ce  nom  aux  NÉRt- 
TEs . Voyere.  ce  mot . ( B.) 

BIHAI,  Hcliconia,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie  mo- 
nogynie,  et  de  la  famille  des  Scitaminées,  dont  le  cara- 
ctère consiste  en  : une  corolle  composée  de  deux  pièces  iné- 
gales , oblongues,  membraneuses,  canaliculées  , dont  l’infé- 
rieure est  simple  et  étroite,  et  la  supérieure  plus  large,  bi- 
fide à son  sommet,  est  munie  d’une  languette  adnée  à sa 
partie  interne-,  cinq  étamines  aussi  longues  que  la  corolle  ; un 
ovaire  inférieur  oblong,  d’où  s’élève  un  style  filiforme,  ter- 
miné par  Un  stigmate  pointu. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue , 1 trois  côtés  arrondis, 
obtuse  ou  tronquée  à son  sommet  , et  divisée  intérieurement 
en  trois  loges  qui , chacune , contiennent  une  seule  semence 
dure  et  oblongue , 

Ce  genre , qui  a été  figuré  par  Lamarck  dans  la  pl.  148  de 
ses  Illustrations , renferme  de  très-belles  plantes , propres  aux 
parties  les  plus  chaudes  de  l’Amérique.  Ce  sort  des  herbes 
vivaces  , dont  les  feuilles  sont  simples  et  engainées  à leur 
base  , et  dont  les  fleurs  viennent  dans  des  spathes  distiques  , 
concaves  ou  cymbifermes  . Elles  ressemblent  beaucoup  aux 
bananiers-,  et  portent  aux  Antilles  le  nom  de  balisier.  Les 
nègres  emploient  leurs  feuilles , quelquefois  longues  de  plus  d’ 
une  toise,  pour  couvrir  leurs  cases,  et  pour  autres  objets  aux- 
quels on  peut  employer  celles  du  bananier . 

Les  bthais  croissent  dans  les  lieux  marécageux , et  renfer- 
ment 
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ment  cinq  esp^es,  encore,  en  partie  , incompiéteineac  con- 
nues des  botanistes.  Celle  qui  est  la  plus  anciennement  men- 
tionnée par  les  voyageurs,  est  le  Bihaï  a feuilles  poin- 
tues, Heticonia  bihaï  Linn. , nouvellement  figuré  par  Swartz 
(tab,  5 , fig.z  , de  ses  Obsrrvations') , Ses  caracrtres  sont  d’avoir: 
les  feuilles  aiguës  à la  base  et  à la  pointe;  le  spadix  droit  et 
radical;  le  spathe  distique  et  multiflore;  et  la  languette  trifide. 

Il  ne  faut  plus  confondre  avec  ce  genre,  les  strélitz, 
plantes  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  qui  leur  étoienr  autre- 
fois réunies,  mais  qui  en  différent;  ainsi  qu’ Alton  {Horius 
Knvensis,  vol.  i , pl.  2 ) l’a  prouvé  par  une  superbe  figure  de 
développement  et  de  caractères,  l'oyez  .au  mot  Strélitz.  (B.) 

BIHOR  , nom  vulgaire  du  Butor,  l'oyez  ce  mot.  (Vieill.) 

BIHOREAU,  Ardea  nycticorax  Lath.  ( pl.  enl.  n.  758  le 
mile),  75P  (la  femelle),  de  V Hist.  nat.  de  Buffon . Échas- 
siers , espèce  du  genre  du  Héron  . l'oyez  ces  mots  ).  Le 
croassement  effrayant  et  lugubre  que  fait  entendre  cet  oiseau 
pendant  la  nuit , lui  a fait  donner  le  nom  de  corbeau  de  nuit. 
Ce  cri  paroit  exprimer  les  syllabes  ka , ka , ka\  et  ses  sons 
ressertiblent  aux  sanglots  du  vomissement  d’un  homme:  c’est 
en  les  jetant  quelque  temps  après  le  coucher  du  soleil , (ju’il 
annonce  sa  sortie  du  lieu  ob  il  se  tient  caché  pendant  le  jour. 
Le  bihoreau  est  un  oiseau  de  passage , ou  plutôt  erratique  ; il 
quitte  nos  climats  l’automne,  et  y revient  au  printemps, 
^ la  même  époque  que  les  cigognes  ; il  fréquente  les  rivages 
de  la  mer , les  rivières  et  les  marais  de  l’ intérieur  des  ter- 
res. On  le  trouve  au  nord  et  au  midi  de  l’Europe;  mais  il 
ne  borne  pas  ses  courses  à cette  partie  du  monde  : il  se  trou- 
ve aussi  en  Amérique,  depuis  la  baie  d’Hudson  jusqu’à  la 
Louisiane;  et,  peut-être  plus  au  nord  et  au  sud,  dans  diver- 
ses contréss  de  l’ Asie , en  Chine , et  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  : enfin , on  le  rencontre  encore  en  Syrie . Sans  dou- 
te que  cette  espèce  produit  moins  que  le  hfron , car  par-tout 
elle  est  plus  rare  . Elle  niche  dans  les  rochers  , ou  sur  les 
aulnes,  près  des  marais.  La  position  de  son  nid  paroit  dé- 
pendre du  local  qu’elle  habite;  elle  se  perche  indilferemment 
sUr  les  rochers  ou  les  arbres  aquatiques.  Sa  ponte  n’est  que 
de  trois  à quatre  çeufs  blancs.  (Selon  Sepp,  son  nid  est  fait 
sans  art,  de  bûchettes  sèches;  et  ses  aufs  sont  d’un  blanc 
pâle.)  Les  alimens  qu’elle  cherche,  tantôt  dans  l’eau,  tan- 
tôt sur  terre,  sont  des  grillons,  des  limaces  et  d’autres  in- 
sectes j des  grenouilles  er  des  petits  poissons.  Sa  chair  n’est 
pas  agréable  au  goût. 

Le  mâle  a le  tour  des  yeux  vert;  le  dessus  de  la  tète  d’nn 
Roir  verdâtre , qui  s’ étend  un  peu  sur  le  haut  du  cou , et  se 
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termine  en  pointe  : de  Ij  nuque  du  cou  partent  trois  pîumef 
trh-étroites,  d’environ  six  pouces  de  longueur,  d’un  beau  blanc, 
mais  .terne  vers  rextréinitd:  le  dessus  et  le.s  côtés  du  cou  sonc 
cendrés  ; le  haut  du  do*  est  d’ un  noir  verdâtre  le  bas  , le 
croupion,  les  ailes  et  la  queue,  sont  d’un  cendré  pâle;  le 
front  et  le  reste  du  corps , blancs  ; les  pieds  d’ un  vert  jau-* 
nâtre . 

La  femelle  a le  dessus  de  la  tête  d’un  brun  brillant,  ainsi 
que  le  dessus  du  corps , mai.s  avec  une  teinte  grise  ; le  cou 
plus  pâle  et  tacheté  de  brun;  le  croupion  gris;  une  raie  blan- 
châtre , mélangée  de  brun  , qui  part  des  narines  et  entoure 
r œil  ; les  joues  me'langées  de  blanc  et  de  brun  ; le  reste  da 
corps  gris,  et  se  dégradant  sur  le  ventre  et  le  b.is-ventre; 
les  couvertures  des  ailes  et  les  pennes  , brunes  , rayées  de 
blanchâtre  et  terminées  de  blanc;  la  queue  d’un  gris  cendré; 
les  pieds  d’un  gris  brun.  Elle  est,  de  plus,  privée  de  trois 
longues  plumes  qui  ornent  la  tête  du  mâle. 

Longueur,  environ  vingt  pouces;  bec  noir,  et  jaunâtre  à 
sa  base  ; iris  jaune  . 

Le  Bihoreau  de  Cayenne,  Ardea  ca^ennns/s  Lath.  (pL 
enl.  n.  899  , de  l’ Hist.  nai.  de  Suffon).  Qt  bihoreau  est  aus- 
si gr.and  que  celui  d’ Europe  ; mais  il  est  moins  gros  dans 
toutes  ses  parties.  Un  trait  blanc  sous  l’œil;  six  plumes  lon- 
gues, noires  et  blanches,  qui  partent  de  l’occiput;  la  tête 
noire , et  blanche  sur  son  sommet  ; le  cou  et  le  dessus  du 
corps,  d’un  cendré  bleuâtre  ; le  manteau  court,  et  frangé  de 
cendré  sur  chaque  plume;  tel  est  le  plumage  de  cet  oiseau, 
qui  se  trouve  aussi  dans  les  Etats-Unis. 

Le  Bihoreau  d’ Escla vonie  , Ardea  obscuta  Lath.  Uns 
seule  plume  compose  l’aigrette  de  cc  bihoreau-,  le  plumage  est 
d’une  teinte  marron,  plus  clair  sur  les  parties  inférieures, 
qui  sont  de  plus  rayées  longitudinalement  d’une  couleur  de 
rouille;  l’extrémité  des  ailes  est  blanche.  ( Vieill.) 

B I J O N , nom  marchand  de  la  tèribenthine  du  pin  , lors- 
qu’elle est  très-pure,  yojiez  au  mot  Pin,  et  au  mot  Téré- 
benthine . ( B.) 

BILDSTEIN,  c’est-â-dire  , pierre  à sculpture.  C’ est  le 
nom  que  les  Allemands  donnent  à la  pierre  de  lard,  dont 
sont  faits  certains  magots  de  la  Chine.  Il  y en  a de  blanche, 
de  rougeâtre,  et  d’une  couleur  grise  tirant  sur  le  vert,  l'o- 
yez Pierre  de  lard.  (Pat.) 

BILIMBI  , nom  indien  du  fruit  du  Carameolier  cy- 
LINDRIQ.UE.  Voyez, nu  mot  Carambolier.  (B.) 

BILLARDIERE,  Billardieria , genre  de  plantes  éta- 
bli par  Vahi  ( vol.  1 , tab.  10,  de  ses  Eclogues  ) dans  la  té- 
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trAndrie  inonof;ynie , mais  dont  Wildenow  a.  changé  ie  nom 
en  celui  de  Froelche.  yoyez  ce  mot.  (B.) 

BILLE  D’IVOIRE,  nom  marchand  d’une  coquille  bival- 
ve, figurée  par  Dargenville  (pl.  21,  fig.  N):  c’est  \a  ytmi 
pensyl'vamca  de  Linnæas . yoynz  au  mot  Vénus.  (B.) 

BILLONS.  C’est  le  nom  qu’on  donne  dans  le  commer- 
ce aux  plus  petites  racines  , c’  est-d-dire  au  chevelu  des  raci- 
nes de  la  garance , et  qui  se  vendent  meilleur  marché . Voyez 
au  mot  Garance.  (B.) 

BILOROT,  nom  vulgaire  du  Loriot  . Voy.ce  mot.(VtEiiL.) 

BIMACULÉ,  nom  spécifique  d’un  lézard  du  genre  des 
Iguanes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BIMBELE,  Sylvia  palmarum'Lnh.  (Passereaux,  e- 
spcce-du  genre  de  la  Fauvette,  et  un  des  Demi -fins  de 
Buflbn.  Voy.  ces  mots  ) . Cet  oiseau  se  trouve  à Saint-Do- 
mingue: il  a le  dessous  du  corps  d’un  blanc  sale  teinté  de 
jaune,  excepté  les  flancs  qui  sont  d’un  gris  foncé;  leE  par- 
ties supérieures,  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé;  les  quatre 
pennes  latérales  de  la  queue , bordées  intérieurement  de  blanc 
vers  l’extrémité.  Longueur,  cinq  pouces.  (Vieill. ) 

BINECTARIE,  genre  déplantés  établi  par  Forskal. 
Quelques  botanistes  pensent  que  c’est  le  Mimusôps  kauki. 
Voyez  ce  mot . 

BINERIL,  nom  qu’on  donne  , dans  l’Orléanois,  au 
Bruant  de  France  , et  à I’Ortolan  . Voyez  ces  deux 
mots.  (ViEiLi.) 

BINOCLE,  Binocuiuj  , genre  de  crustacés  de  la  division 
des  Sessiliocles  , qui  a pour  Car.aetire:  un  seul  bouclier  dor- 
sal ; un  corps  hémisphérique;  deux  antennes  petites  ; une  e- 
spèce  de  bec  ; six  pattes  ; deux  yeux  latéraux  ; une  queue  ar- 
ticulée , terminée  par  des  appendices  barbues . 

C’est  à Geofl'roy  qu’on  doit  l’établissement  de  ce  genre; 
mais  ici  il  est  un  peu  modifié  , et  il  ne  contient  plus  que 
deux  des  espèces  de  cet  auteur,  la  troisième  formant  un  gen- 
re particulier  sous  le  nom  d’APUS.  Voyez  ce  mot. 

Le  corps  des  binocles  est  couvert  d’ un  bouclier  ovale , é- 
chancré  en  avant  et  en  arrière,  et  divisé  longitudinalement 
par  une  suture  saillante . Sa  tète  est  plus  large  que  longue , 
et  presque  hexagone;  les  yeux  sont  placés  à ses  extrémités; 
les  antennes  sont  très-courtes,  placées  près  des  yeux , et  com-' 
posées  de  cinq  articles;  l.i  bouche  se  termine  en  pointe,  et 
se  recourbe  en  dessous.  L’échancrure  postérieure  est  remplie 
par  une  queue  formée  de  quatre  anneaux  très-courts , qui  di- 
minuent progressivement  et  se'  terminent  par  deux  appendi- 
ces barbues  comme  des  plumes,  que  l’animal  éi.ile  en  cou- 
rant 
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' rant  dans  l’eab.  En  dessous,  on  remarque  six  pattes  cour- 
tes , dont  les  bases  sont  fort  écartées . 

Les  binKtrs  y dit  Geoffroy,  s’attachent  à diserses  espaces 
de  poissons,  auxquels  ils  adhèrent  fortement,  et  qu’ils  su- 
cent par  le  moyen  de  leur  bouche  en  forme  de  trompe . Leur 
abdomen  est  plat  pour  pouvoir  s’appliquer  exactement  sur  le 
corps  de  ces  poissons . L’  un  de  ces  binocles  est  figuré  dans 
la  pl.  î t , fig.  J , de  l’ Hist.  des  Insectes  des  environs  de  Pa- 
ris-, et  l’autre  a été  appellé  par  cet  auteur  le  binocle  du  ga- 
sterosté,  parce  qu’il  l’a  trouvé  sur  1’ Èpinocme , Casierosteus 
aculeasus  de  Linn. , poisson  fort  commun  dans  la  rivière  de 
Bièvre  et  autres  voisines  de  Paris,  yojiez  au  mot  Gastero- 
STÉ  . ( B.) 

BIONDELLA,  nom  itaJien  du  Sain-bois  , Daphné  gni- 
dium  ,Linn.  yoyez  au  mot  Lauréole  . ( B.) 

BIPEDE,  animal  5 deux  pieds,  bipes  . L’homme  et  les 
oiseaux  sont  bipèdes.  Platon  ayant  défini  l’homme,  un  ani- 
mai à deux  pieds  et  sans  plumes , Diogène  pluma  un  coq , et 
le  jetant  au  milieu  de  l’école  académicienne,  s’écria  quec’étoit 
V homme  de  Platon:  celui-ci  fut  obligé  de  changer  sa  définition  . 

Les  animaux  à vertèbres  ou  à deux  systèmes  nerveux , ont 
ordinairement  quatre  extrémités  , deux  antérieures  et  deux 
postérieures,  excepté  les  serpens  qui  n’ont  pas  de  membres, 
quelques  espèces  de  reptiles  qui  n’ont  que  deux  patres,  et  les 
poissons  apodes  qui  manquent  de  nageoires  ventrales  ; celles- 
ci  représentent  les  mains  . Les  deux  pattes  des  reptiles  bipè- 
des sont  très-petites,  et  aident  ces  animaux  ù ramper. 

Quoique  les  gerboises  , les  kanguroos  soient  des  animaux 
quadrupèdes  vivipares , leur  pattes  antérieures  sont  si  cour- 
tes, si  fuiblcs,  qu’elles  ne  leur  servent  point  pour  marcher. 
Les  pattes  de  derrière  sont  longues  et  fortes  dans  ces  animaux, 
et  ils  ne  s’appuient  que  sur  elles  et  sur  leur  queue  qui  leur 
sert  d’un  troisième  pied.  Comme  ces  animaux  ne  peuvent 
pas  avoir  une  démarche  lente  et  réglée  par  ce  moyen  , ils 
sont  réduits  à sauter.  Ce  sont  aussi  de  très-habiles  sauteurs, 
de  même  que  les  puces,  les  sauterelles,  les  grillons,  les  atti- 
ses &c. , qui  ont  de  fortes  et  longues  jambes  de  derrière. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  singes  soient  bipèdes,  car 
leurs  pieds  ne  posent  point  exactement  à terre  ( Voyez  l’ar- 
ticle StNCE),  et  ils  sont  conformés  pour  grimper.-  On  appelle 
les  singes  des  quadrumanes,  parce  qu’en  effet  ils  semblent  a- 
voir  quatre  mains.- 

Les  oiseaux  et  l’homme  sont  les  seuls  destinés  à se  tenir 
debout  sur  deux  pieds  seulement . Cette  position  exige  nn 
plus  grand  équilibre , que  la  station  des  quadrupèdes . Dans 
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l’ homme  et  t’ oiseau , II  faut  que  le  carré  de  la  sustentation 
reçoive,  dans  son  milieu,  tout  le  poids  du  centre  de  gravi- 
te': l’équilibre  ne  pourroit  pas  se  maintenir  sans  cette  condition, 
et  l’animal  seroit  exposé  à des  chutes  continuelles,  yoytz.  1’ 
article  Mouvemens  des  animaux  ou  Locomotion.  ( V.) 

BIPÈDE,  Bipes , genre  de  reptiles  de  la  famille  des  Lé- 
zards, qui  offre  pour  caractère:  un  corps  tr^s-alongé , cou- 
vert d’ écailles  i et  seulement  deux  pattes  antérieures  très-peti- 
tes, et  garnies  de  doigts  onguiculés. 

Ce  genre  a été  établi  par  Lacépède,  et  figuré  dans  son  Hi~ 
ttoire  des  Quadrupèdes  ovipares.  Il  ne  renferme  qn’ une  espèce 
qui  a été  trouve'e  au  Meifique,  et  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection du  Muséum  de  Paris,  Sa  tète  est  courte,  arrondie  en 
devant,  chargée  de  quatre  écailles  , trois  sur  les  bords,  et 
une  très-grande  au  milieu;  ses  yeux  sont  presque  impercepti- 
bles; on  ne  lui  voit  pas  de  trous  auditifs;  son  corps  est  cy- 
lindrique et  revêtu  d’ écailles  presque  carrées,  disposées  en  de- 
mi-anneaux; un  sillon  s’étencl  depuis  la  tète  jusqu’à  l’anus, 
dans  l’ intervalle  qui  sépare  les  rangées  de  ces  demi-anneaux; 
les  écailles  de  la  queue  forment  des  anneaux  entiers  ; la  réu- 
nion de  toutes  les  écailles  produit  des  cannelures  qui  ont  dé- 
terminé Lacépède  à lui  donner  le  surnom  de  cannelé  ; il  a cent 
cinquante  rangées  d’ écailles  sous  le  ventte  ; et  trente-une  à la 
queue  ; les  deux  pattes  sont  situées  très-près  de  1a  .tète , mu- 
nies d’ongles  longs  et  crochus,  et  accompagnées  du  rudiment 
d’un  cinquième  doigt. 

Pallas  a décrit , dans  les  Nouveaux  Commentaires  de  S.  Pé- 
tersbourg  ( t.  9 , pag.  4J5  ),  un  autre  lézard  bipède-,  qu’il  a 
appellé  lacerta  apus\  mais  celui-ci  n’a  que  des  pattes  posté- 
' rieures. 

Ce  reptile,  qu’on  pourroit  regarder  au  premier  coup-d’oeil 
comme  le  complément  du  précédent,  n’est  pas,  à beaucoup 
près,  aussi  décidément  de  la  classe  des  Lézards;  il  se  rap- 
proche davantage  du  genre  Asgish  {Po^cz  ce  mot).  Latreil- 
ie,  d’après  Dandin  , observe,  avec  raison,  que  des  prétendues 
pattes  qui  n’  ont  point  d’ ongles  et  qui  sont  extrêmement 
courtes , peuvent  être  regardées  comme  une  proéminence  ou 
comme  les  organes  delà  génération;  qu’ ainsi  on  doit  suspen- 
dre son  jugement  sur  cet  animal,  jusqu’à  ce  que  de  nouvel- 
les observations,  faites  sur  le  vivant  et  sur  plusieurs  indivi- 
dus, fixent  ce  que  nous  devons  en  penser. 

Le  lézard  apode  se  trouve  dans  les  vallons  herbeux  de  la 
Sibérie  méridionale,  l'oyez  au  mot  Sheltopusik,  nom  que 
porte  cet  animal  dans  son  pays  natal . ( B.) 

BIPHORE,  Salpa,  genre  d’ animal -marin , de  la  classe 

des 
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dfs  V'ers,  qui  n’a  encore  été  observe  que  par  Forskal  et  par 
moi,  et  dont  les  caractères  sont:  corps  libre , oblong , creux, 
gélatineux,  constitué  par  le  manteau  qui  est  ouvert  aux  deux 
bouts , et  qui  enveloppe  les  organes . 

Les  animaux  de  ce  genre  satisfont  au  vœu  de  quelques  an- 
ciens philosophes,  relatif  à la  possibilité  de  voir  en  action  le 
mdcan.sme  de  l’organisation  interne;  car  ils  sont  si  transpa- 
rens,  que  tous  leurs  organes,  les  mouvemens  de  leurs  orga- 
nes, et  même  tout  requise  trouve  rL  étranger  dans  leurs  or- 
ganes, s’observe  aussi  bien  qu’on  peut  le  desirer.  Leur  na- 
ture est  gélatineuse  comme  celle  des  méduses  et  des  bércës',  er 
dès  qu’ils  sont  blessés,  ils  se  résolvent,  comme  eux,  en  eau. 

Les  hiphores  sont  tantôt  solitaires  , tantôt  réunis  en  grand 
nombre.  Les  uns  et  les  autres  sont  percés,  d’outre  en  outre  , 
par  un  canal  dont  l’ouverture  antérieure  est  formée  par  une 
fente  horivontale,  et  la  ptostérieure  pat  une  troncature  . La 
première  est  donc  susceptible  de  s’ouvrir  ou  de  se  fermer  à 
volonté,  et  la  postérieure  reste  toujours  la  même. 

De  la  partie  postérieure  du  canal,  au  quart  de  sa  longueur, 
sort  un  vaisseau  aérien  qui  se  dirige  obliquement  de  l’avant 
à l’arrière.  Ce  canal  semble  fait  en  spirale  , er  est  toujours 
distinct  du  reste  du  corps  ; il  aboutit  tantôt  à un  réservoir 
coclèari-formc , tantôt  à deux  autres  canaux  qui  constituent 
l'estomac.  Il  y a de  plus,  encore  plus  haut,  un  antre  canal 
qui  s’étend  dans  toute  la  longueur  de  l'animal  , en  faisant 
des  courbures:  je  n’ai  pu  en  déterminer  l’usage  . Du  réservoir, 
ou  des  deux  canaux  de  l’estomac,  part  un  autre  vaisseau  qui  va 
sortir  i la  partie  postérieure,  au-dessus  de  l’ouverture  tron- 
quée; c’est  le  canal  intestinal:  son  extrémité  est  l’anus. 

Les  hiphores  .absorbent  perpétuellement  l’eau,  par  le  sim- 
ple mouvement  de  roulement  et  de  déroulement  des  parties 
supérieures  et  inférieures  de  la  fente  antérieure,  c’est-à-dire 
de  leurs  lèvres.  Cctre  eau  sort  sur  le  champ  par  l’ouverture 
postérieure,  mais  dans  son  passage  elle  a laissé  une  partie  de 
l’air  et  les  animaux  marins  qu’elle  contenoit.  J’ai  plusieurs 
fois  vu  de  petits  vermisseaux  marins  avoir  passé  dans  les  ca- 
naux intestinaux,  mais  jc  n’ai  jamais  pu  voir  comment  ils  y 
passoient:  cette  opération  est  instantanée,  et  paroît  difiieile 
a comprendre . 

Le  mouvement  de  dilatation  et  de  contraction  dont  jouis- 
sent les  biphores  , suftic  pour  les  soutenir  dans  le  liquide  . En 
général,  ils  suivent,  entre  deux  eaux,  la  direction  de.s  vagues  ; 
mais  dans  les  jours  calmes  et  chauds,  ils  aiment  à se  tenir 
complètement  à la  surface.  Ou  If.  voit  assez  aisément  dans  la 
mer,  quoiqu’ aussi  transparens  que  l’eau,  soit  parce  que  kur 
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substance  étant  plus  solide , rcflhc  la  lumière  sous  un  autre 
angle,  soit  par  le  moyen  de  leurs  vaisseaux,  ordinairement 
colorés  en  bleu  ou  en  jaune:  mais  lorsqu’ils  sont  pris  et  mis 
dans  un  vase,  ceux  qui  n’ont  point  les  vaisseaux  colorés, 
tels  que  le  bipharc  confédéré,  deviennent  invisibles.  J’ avois 
pris  des  centaines  de  ces  derniers,  j’étois  sûr  qu’ils  étoienr 
dans  mon  bocal,  mais  il  me  f.illut  plusieurs  minutes  d’obser- 
vation pour  en  distinguer  un  seul . Tous  les  ùiphores  sont 
phosphoriques  pendant  la  nuit  , et  présentent  un  spectacle  fort 
agréable  à celui  qui  les  regarde  lorsque  la  mer  est  calme.  \ 
Mais  ce  qu’il  y a de  plus  singulier  dans  les  biphorei , ce 
qui  ne  se  voit,  de  la  même  manière,  dans  aucun  autre  genre 
tiu  règne  animal,  c’est  la  propriété  qu’ont  certaines  do  leurs 
espèces,  de  se  réunir,  non  fortuitement  et  irrégulièrement, 
mais  par  naissance  et  dans  un  ordre  constant . Ainsi  des  cen- 
taines de  ces  animaux  n’en  font  réellement  qu’un. 

Forskal  désigne  trois  modes  de  réunion  parmi  les  hipha- 
rcs  s savoir:  ceux  réunis  autour  d’un  centre  commun,  com- 
me le  Biphore  piNNÉ;  ceux  réunis  longitudinalement,  com- 
me le  Biphore  polycratiq,ue ; enfin,  ceux  réunis  transver- 
salement, comme  le  Biphore  confédéré. 

Je  n’en  ai  observé  de  réunis  que  dans  ce  dernier  mode, 
mais  leur  vue  a toujours  été  pour  moi  un  sujet  d’admiration . 
Chaque  individu,  dans  le  cas  précité,  est  attaché,  par  les  cô- 
tés, avec  deux  autres  dont  la  bouche  esc  tournée  du  même 
côtéi  et  par  le  dos,  encore  avec  deux  autres  dont  la  bouche 
est  tournée  du  côté  opposé.  Cette  réunion  est  opérée  au  mo- 
yen de  huit  pédicules  de  nature  gélatineuse  , parfaitement 
semblable  û celle  du  corps  . Elle  est  parfaitement  régulière , 
c’est-û-dire  que  tous  les  individus  sont  à la  même  distance 
et  û la  meme  hauteur;  toutes  les  tètes  d’une  rangée  sont 
tournées  du  même  côté,  et  celles  de  l’autre,  du  côté  oppo- 
sé. Ces  rangées  sont  de  quarante  à cinquante  individus,  plus 
ou  moins  ; et  sont  entraînées  par  les  vagues  , tantôt  en  ligne 
droite,  tantôt  en  ligne  courbe,  tantôt  en  spirale.  Elles  sem- 
blent dans  la  mer  un  ruban  blanc  pendant  le  jour,  et  un  ru- 
ban de  feu  pendant  la  nuit , lequel  se  roule  et  se  déroule  al- 
ternativement, en  tout  ou  en  partie,  par  l’ effet  du  mouve- 
ment des  eaux. 

On  ne  trouve  les  biphorei  , dans  l’Océan,  qu’i  une  grande 
distance  des  terres  . Tous  ceux  qui  sont  portés  sur  les  cô- 
tes , sont  anéantis  sur  les  rochers  ou  sur  les  dunes  ; car , on 
Je  répète,  ils  sont  extrêmement  tendres,  et  ils  n’ont  pas  de 
moyens  de  prévoir  et  de  fuir  l’approche  du  danger. 

il  reste  actuellement  à savoir  si  les  rangées  de  biphorts  sont 
T.'  III.  M pour- 
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pourvues  d'une  /le  commune  à tcus  les  individus  qui  le; 
composent  : je  n’  al  pu  prendre  une  opinion  à cet  égard  ; je 
me  suis  seulement  assuré  que  lorsqu’  on  coupoit  une  rangée: 
en  deux,  trois  ou  quatre  parties;  lorsqu’on  séparoit  même 
tous  les  individus,  aucun  de  ces  individus  ne  paroissoit  souf- 
frir , quoique  leur  moyens  d*  union  fussent  trbs-courts , et 
fissent  réellement  partie  intégrante  de  leur  corps  . 

11  y a une  douzaine  de  biphorei  do  connus , dont  la  moitié  esc 
solitaire . On  en  pout  voir  la  figure  dans  les  pl.  74  et  75  de  l’f  w- 
cycloprdie , partie  des  Vers  y et  dans  la  pl.  20  de  1’  Hist.  nat.  des 
Vers,  faisant  suite  huffon , édition  de  Déterville . (B.) 

BIQUE.  C’est,  en  langage  vulgaire , le  nom  de  UChê- 
VRK.  Voyez,  ce  mot.  (S.) 

BIRCK-H.MdN,  nom  allemand  du  coq  de  bruyères  J 
queue  fourchue,  ou  petit  tétras.  Ce  mot  signifie  coq  de  bou- 
leau ; les  feuilles  et  les  boutons  du  bouleau  e'tanc  la  nourri- 
ture princip.de  du  Petit  Tétras,  Voyez  ce  mot.  (S.) 

BIR-REAGEL,  nom  d’ une  nouvelle  et  très-belle  espè- 
ce de  crapaud  volant  ou  d’ engoulevent , qui  se  trouve  dans  l.a 
Nouvelle-Hollande , et  dont  M.  Latham  a donné  la  descri- 
ption et  la  figure  dans  le  second  Suppléaient  à ta  Synopsis  0/ 
Birds.  Voyez  ci-après.  (S.) 

Bin-RÉAGEL,  Caprimulgus  strigoïdes  Lath.  (PassBRKAUX, 
espèce  du  genre  de  I' Engoulevent  ).  Cet  engoulevent  de 
la  Nouvelle-Galle  du  Sud  , oîi  on  le  trouve  fréq^uemment  en 
juin , est  de  la  taille  de  celui  d’ Europe  ; la  couleur  générale 
du  plumage  est,  sur  les  p.'.rties  supérieures  et  inférieures,  d’ 
on  brun  ferrugineux,  mélangé  sur  la  tète  de  raies,  et  déplus, 
sur  le  dos,  de  taches  sombres;  il  y a sur  les  couvenures  des 
ailes  trois  bandes  obliques  plus  pâles  ; les  pennes  sont  brunes  , 
avec  des  taches  sur  le  bord  extérieur;  la  queue  est  un  peu 
fourchue;  le  bec  noir;  les  pieds  sont  jaunâtres.  ( Vieill.  ) 

B IR  R HE,  Byrrhus , genre  d’insectes  de  la  première  se- 
ction de  l’ordre  des  Coléoptères  , 

Les  birrhes  sont  des  insectes  ovales,  presque  globuleux, 
dont  les  deux  ailes  sont  cachées  sous  des  étuis  durs  , convexes  et 
sans  rebords  ; donc  la  tête  est  cachée  dans  le  corcelet  ; dont 
les  antennes  sont  courtes,  droites  et  terminées  en  masse  per- 
foliée;  dont  la  bouche  est  munie  de  deux  lèvres,  de  deux  man- 
dibules, de  deux  mâchoires,  et  de  quatre  antcnnules  filifor- 
mes, presque  en  masse;  enfin,  donc  les  pattes  sont  compri- 
mées, et  les  tarses  composés  de  cinq  articles  filiformes. 

Les  birrhes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  dermestes , 
les  anthrènes , et  les  sphlridies  ; et  n’en  sont  distingués  que 
par  les  antennes . 

Lorsqu’ 
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Lorjqu’on  touche  ces  insectes,  ils  retirent  leur  t4te  dans 
ie  corcelet,  appliquent  leurs  antennes  et  leurs  pattes  contre 
le  corps,  et  contrefont  les  morts.  Ils  demeurent  quelque  temps 
dans  cette  position  ■,  api4$  quoi , ils  continuent  de  marcher  . On 
les  rencontre  dans  les  champs , au  bord  des  chemins  ou  autres 
endroits  semblables.  Us  font  rarement  usage  de  leurs  ailes. 

On  ne  connoit  point  encore  leurs  larves;  mais  il  est  pro- 
bable qu’elles  ressemblent  à celles  des  dtrmtttes  et  des  an~ 
thrènes,  et  qu’elles  se  nourrissent  de  substances  végétales  ou 
animales  un  putréfaction , ou  prêtes  à se  décomposer . 

L’ espèce  la  plus  commune  de  ce  genre  est  le  Birrhe  pi- 
lule, nommé  par  Geoffroy  -jitaU  jatinfe.  Il  est  d’un  noir 
bronzé,  soyeux;  les  élitres  ont  des  raies  longitudinales  plus 
claires,  luisantes,  interrompues  par  de  petites  taches  noirâtres . 

On  le  trouve  en  Europe,  dans  les  champs,  sur  les  bords 
des  chemins,  et  dans  les  endroits  sablonneux.  (O.) 

BISAGO,  ou  MISAGO.  Kcempfer  dit  que  c’est  un 
biseau  semblable  â Véptrvier,  qui  vit  principalement  de  pois^ 
sons , dont  il  fait  provision  en  les  mettant  en  réserve  dans 
quelque  trou  de  rochers  sur  les  côtes . L’ on  a remarqué , 
ajoute  Kaibpfer,  que  le  poisson  ainsi  caché  se  conserve  aus- 
si parfaitement  que  le  poisson  mariné  ou  V altiar  i et  c’est 
la  raison  pourquoi  on  appelle  cet  oiseau  bisagonohusi  ou  \' al- 
tiar  de  bitago  ( H/'/t.  aat,  du  Japon,  tom.  1 , pag.  p et  10). 
fiuffbn  a jugé  que  ce  bisago  devoit  être  rangé  parmi  les  oi- 
seaux aquatiques;  mais  il  me  paroi t pins  vraisemblable  que 
c’est  un  oiseau  de  proie  pêcheur.  (S.) 

BISCACHO.  yojrez  VISCAQ.UE.  (S.) 

BISEM-MUS.  C’est  le  nom  de  la  Musaraigne  en 
Silésie . yoyez  ce  mot . ( S.) 

BIS-ERGOT,  Perdit  bicaltatata  Lath.  ( fig.  pl.  J4  de 
mon  édition  de  1’  Histoire  naturelle  de  Buffbn  ) , oiseau  du 
genre  des  Perdrix,  et  de  l’ordre  des  Gallinacés  ( yojrez 
ces  mots  ) . Buffbn  a appellé  cette  perdrix  bis -ergot  , à 
cause  du  double  éperon  dont  chacun  de  ses  pieds  est  armé  . 
Cependant,  Cet  attribut  n’est  point  particulier  à l’ espèce  dont 
U est  question;  gorge-nue,  ou  la  perdrix  rouge  d' Afrique , 
a pareillement  ce  double  ergot , qui  consiste  en  deux  tubercu- 
les, de  chair  dure  et  calleuse.  Voyez  Gorge-nue. 

I.e  bis-ergot  se  rapproche  plus  des  franclins  que  des  vraies 
perdrix,  par  la  grosseur,  la  longueur  du  bec  et  des  ailes,  et 
les  éperons.  Son  plumage  même  est  assez  semblable  à celui 
de  la  femelle  du  franclin:  c’est  un  mélange  de  roux,  de  brun 
et  de  blanchâtre  ; un  trait  noir , partagé  par  une  petite  ligne 
blanche,  surmonte  les  yeux  eu  forme  de  sourcils;  le  bec  et 
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les  pieds  sont  grisâtres.  C’est  un  oiseau  d’Afrique,  çf 
Brisson  l’a  décrit  sous  le  nom  de  perdrix  du  Sénégal. 

Il  y a un  autre  bis-ergot  de  l’Inde  et  de  l’île  de  Ceylan , 
dont  Rheinhold  Forster  a fait  la  description  dans  sa  Zoologie 
Indienne  ( Perdix  zeylontnsts  Lath. , fig.  pl.  14  de  la  Zoolo- 
gie Indienne  ).  En  langage  cingukis , cette  espèce  porte  le 
nom  de  hahan  kukella . Le  mâle  a la  tète  variée  de  noir  et 
de  blanc;  le  cou,  la  poitrine  et  le  haut  du  dos,  aussi  bien 
que  les  couvertures  des  ailes , de  couleur  noire , avec  une  ta- 
che blauche  en  fer  de  flèche  sur  chacune  des  plumes;  le  b.as 
du  dos  et  le  croupion,  couleur  de  rouille;  la  queue  brune; 
une  peau  rouge  et  nue  autour  des  yeux,  et  le  bec , de  naéin* 
que  les  pieds  et  les  doigts , pareillement  rouges . Les  teintes 
du  plumage  de  la  femelle  sont  moins  foncées  ; les  plumes  do 
son  dos  ont  des  taches  brunes  sur  leur  milieu,  et  celles  de 
la  poitrine  un  liseré  jaune  ; cette  femelle  manque  du  double 
éperon  qui  caractérise  le  mâle.  (S.)  . 

BISET,  pigeon  sauvage,  et  la  souche  de  toutes  les  race* 
et  variétés  de  pigeons,  que  la  domesticité  a produites.  Voyez, 
Pigeon  . ( S.) 

BISMUTH,  métal  de  couleur  blanche,  tirant  sur  le 
jaune,  dont  la  contexture  intérieure  paroi  t composée  de  cubes 
lamelleux. 

Quoiqu'il  reçoive  l’impression  du  nsarteau,  il  n’est  point 
ductile;  on  peut  même  le  pulvériser,  ce  qui  le  faisoit  ranger 
autrefois  parmi  les  demi-métaux.  Voyez  Métaux. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  considérable,  et  presque  égal» 
à celle  de  l’.rrgent:  elle  est,  suivant  Brisson,  de  98,217. 

Lorsqu’il  a été,  pendant  quelque  temps,  exposé  à l’action 
de  l’air,  sa  surface  prend  une  couleur  rougeâtre  irisée,  et  s« 
couvre  même,  â la  longue,  d’une  légère  couche  d’oxide.  Il  n’a 
pas,  néanmoins,  une  très-grande  artinité  avec  l’oxigène;  il 
n’en  absorbe  qu’ environ  le  dixième  de  son  poids  . L’eau  pu- 
re ne  parok  pas  l’altérer  sensiblement . 

II  est  le  plus  fusible  de  tous  les  métaux,  et  il  augmente 
singulièrement  la  fusibilité  de  ceux  auxquels  on  le  joint.  On 
a reconnu,  depuis  long-temps,  qu’un  aUiage  de  plomb,  de 
bismuth  et  d’étain  se  fondoit  dans  l’eau  bouillante  . Homberg 
même  nous  apprend  que,  de  son  temps,  les  anatomistes  se 
servoient  de  cet  alliage  pour  (aire  des  injections  dans  certains 
vaisseaux . 

J’ai  vu,  en  effet,  dans  plusieurs  cabinets  d’anatomie  en  Al- 
lemagne, des  especes  d’arbres  métalliques,  dont  les  branches 
étoient  ramifiées  d’une  manière  admirable;  et  j’ai  appris  que 
c’étolent  des  injections  faites  dans  le  poumon  avec  cet  allia- 
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ge.  On  laisse  ensuite  dccomposer  dans  l’eau  froide  toute  la 
matière  animale,  et  l’on  obtient  un  bel  arbre  de  métal,  dont 
le  tronc  a été  figuré  par  1a  trachée,  et  les  rameaux  par  les 
Vaisseaux  qui  se  distribuent  dans  le  poumon . 1 

Le  célèbre  chimiste  Darcet , qui  s’ est  occupé  à chercher 
la  proportion  des  trois  métaux  qui  pouvoir  produire  l’alliage 
le  plus  fusible,  a trouvé  que  c’etoit  un  mélange  de  huit  par- 
ties de  bismuth,  cinq  parties  de  plomb,  et  trois  d’étain. 

Cette  action  des  métaux  les  uns  sur  les  autres  est  un  fait 
bien  digne  d’attention;  et  ce  n’cst  pas  le  seul  exemple  qu’en 
fournisse  le  bismuth:  quand  on  le  fait  entrer  dans  un  amal- 
game de  mercure,  avec  le  plomb  ou  l’étain  ou  même  l’ ar-. 
gent , il  atténue  tellement  les  molécules  de  ces  métaux  , qu’ils 
passent  avec  le  mercure  à travers  la  peau  de  chamois.  Et  1’ 
on  a vu  des  marchands  de  mauvaise  foi  employer  cct  expé- 
dient pour  falsiber  le  mercure  avec  une  certaine  quantité  de 
plomb,  sans  qu’il  fût  possible  de  le  reconnottre,  autrement 
que  par  la  distillation . 

Cette  propriété  du  bismuth  d’atténuer  ainsi  les  métaux, 
pourroit  le  faire  employer  avec  succès  pour  faciliter  l’amal- 
game de  ceux  qui  se  montrent  ennemis  du  mercure. 

Le  bismuth  entre  dans  plusieurs  alliages  employés  par  les 
arts.  Les  potiers  d’étain  en  mettent  une  petite  quantité  dans 
leur  métal , auquel  il  donne  de  la  fermeté  et  Un  éclat  qui  ap- 
proche de  celui  de  l’argent,  lorsque  le  mélange  est  fait  aveo 
art  et  dans  de  justes  proportions. 

11  entre  aussi  dans  l’alliage  d’étain  et  d’antimoine,  dont 
on  fait  les  caractères  d’imprimerie  ; il  les  retid  et  plus  nets 
«t  plus  durables . 

Il  possède  la  plupart  des  propriétés  du  plomb,  et  Geoffroy 
( le  jeune  ) avoir  même  reconnu  qu’  on  pouVoit  très-bien  l’ 
employer  à la  place  de  ce  métal  pour  la  coupellation  de  l’or 
et  de  l’argent;  il  produit  absolument  les  mêmes  effets.  Il 
est,  ainsi  que  le  plomb , . toujours  allié  naturellement  avec 
une  quantité  d’argent  plus  ou  moins  considérable. 

Le  bismuth  est  le  niétal  qui  cristallise  le  mieux  par  le  re- 
froidissement ; et  la  forme  qu’  il  adopte  constamment , est  en 

f trismes  carrés  rectangulaires  , sans  pyramide  , qui  sont  ou  iso- 
és , ou  réunis  de  manière  à former  des  espèces  d’ ornemens  à 
la  grècque,  ou  en  bâtons  rompus. 

Lorsqu’on  fait  fondre  ensemble  trois  parties  de  plomb  et 
une  partie.de  bismuth,  et  qu’on  fait  un  peu  rougir  cet  al- 
liage, aussi-tôt  il  s’enflamme  et  brûle  avec  activité,  en  of- 
frant les  mêmes  phénomènes  que  l’alliage  de  plomb  et  d’ 
étain;  et  il  se  convertit  en  un  oxide  d’un  blanc  jaunâtre. 
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Le<  acides  sulfurique  et  muriatique  attaquent  diflRcilenient 
le  bismuth,  mais  l’acide  nitrique  ( rroii  fortf)  le  dissout  avec 
la  plus  grande  rapidité  et  un  dégagement  prodigieux  de  gaz 
nitreux.  Quand  la  dissolution  est  achevée,  si  on  la  noie  d’ 
One  grande  quantité  d’eau,  tout  l’oxide  métallique  se  préci- 
pite sous  1a  forme  d’une  poudre  trbs-fine  et  ttés-olanclie  avec 
une  légère  teinte  de  rose:  c’est  ce  qu'on  appelle  magisicrs 
iis  bismuth,  OU  blanc  ds  fard.  Quelques  femmes  en  font  usa- 
ge pour  s’ embellir  i mais  bientôt  il  gâte  la  peau  sans  retour, 
et  lui  donne  une  couleur  livide  et  tannée:  d’ailleurs,  toutes 
les  mauvaises  odeurs  le  noircissent  à l’instant;  et  une  femme 
fardée  avec  ce  blanc,  qui  se  trouveroit  exposée  pendant  une 
minute  à l’odeur  des  latrines  ou  des  eaux  minérales  sulfureu- 
ses, verroit  subitement  l’éclat  factice  de  sa  pesu  disparoi tre 
comme  une  ombre  , et  faire  place  aux  teintes  affreuses  d’ un 
cadavre  en  putréfaction . 

On  a tiré  parti  de  cette  propriété  qu’a  l’oxide  de  biramth 
de  noircir  par  le  plus  léger  contact  de  l’hydrogène  sulfuré, 
pour  en  faire  une  encre  de  sympathie,  dont  les  effets  surpren- 
nent beaucoup  ceux  qui  n’en  connoissent  pas  la  cause.  On 
écrit  ce  qu'on  Veut  sur  un  papier,  avec  de  la  dissolution  de 
bismuth  par  l’acide  nitrique;  et  les  caractères  ne  paroissent 
point  quand  ils  sont  secs:  mais  si  on  les  expose  un  instant 
â l’odeur  de  l’hydrogène  sulfuré,  ils  paroissent  subitement 
sous  une  couleur  noirâtre.  C’est  par  ce  moyen  que  les  di- 
seurs de  bonne  aventure  trompent  la  crédulité  du  peuple,  lis 
'présentent  à^ceux  qui  les  consultent,  des  morceaux  de  papier 
qui  paroissent  blancs  , et  qui  semblent  être  pris  au  hasard  ; 
jnais  ils  ont  l’adresse  de  faire  tomber  â chaque  curieux  le  bul- 
letin qui  renferme  un  oracle  qui  peut  lui  convenir.  Ils  pren- 
nent ensuite  le  bulletin  au  bout  d’une  pince,  le  plongent  dans 
un  grand  bocal  de  verre  qu’ils  ont  soin  de  tenir  couvert,  et  qui 
parolt  absolument  vide;  et  à l’ instant  1’ oracle  se  trouve  écrit 
sur  le  bulletin  d’une  manière  lisible.  Tout  le  merveilleux  de 
cette  opération  vient  de  ce  qu’on  a mis  dans  le  bocal  deux 
ou  trois  gouttes  de  dissolution  de  foie  de  soufre  ( sulfure 
alcalin),  qu’on  a fait  étendre  sur  ses  parois,  et  dont  1' 
odeur  pénétrante  remplit  toute  sa  capacité  , et  noiteit  les  ca- 
ractères invisibles. 

L’oxide  de  bismuth  est  beaucoup  employé  dans  les  manu- 
factures de  faïence  et  de  poterie  mi-Ene;  il  facilite  la  fusion 
des  substances  terreuses  qui  entrent  dans  la  couverte  des  pièces 
de  vaisselle,  et  leur  donne  une  jolie  couleur  jaune. 
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Mines  de  Bismuth. 

Le  bismuth  est  un  des  métaux  dont  les  mines  se  rencon- 
trent le  plus  rarement,  ou  plutôt  on  n’en  trouve  presque 
point  de  mines  proprement  dites  ; mais  il  accompagne  souvent 
tes  mines  de  cobalt , en  Saxe , en  Bohême , et  dans  le  comté 
de  Cornouaille  en  Angleterre . Nous  en  avons  en  France  dans 
les  mines  de  Bretagne  et  de  Saint-Sauveur. 

Diétrich  en  a trouvé  quelque  peu  dans  les  Pyrénées,  près 
de  la  vallée  d’Ossau:  le  61on  contient  de  la  galène  et  de  la 
blende;  il  est  presque  vertical,  et  encaisse  dans  une  roche 
calcaire;  sa  direction  est  sur  onze  heures. 

Le  même  minéralogiste  en  a trouvé  des  échantillons  dans 
les  déblais  de  la  mine  d’argent  et  cuivre  de  Lubine,  près  de 
Saint-Diez  en  Lorraine.  11  a pour  gangue  un  spath  pesant 
mêlé  de  s.:histe  et  de  quartz. 

Le  bismuth  ne  se  présente  que  dans  trois  états  dilTérens: 
de  métal  -vingt  ou  natif,  à'txide,  et  de  sulfurt. 

Bismuth  natif. 

Après  l’or,  le  platine  et  l’argent,  aucun  métal  ne  se 
trouve,  dans  le  sein  de  la  terre,  aussi  communément  à l’état 
de  métal  vielle  ou  natif,  que  le  bismuth. 

Dans  les  mines  de  Joachimsthal  en  Bohême , il  se  présente 
sous  la  forme  de  petits  cubes,  ou  en  petites  masses  composées 
de  lames  triangulaires  agglome'rées  les  unes  avec  les  autres , et 
qui  sont  des  élémens  d’octaèdres:  il  a pour  matrice  une  ar- 
gile noire  martiale , et  quelquefois  un  quartz  transparent . 

A Schnéeberg  en  Saxe,  on  le  trouve  en  masses  Umelleu- 
ses  chatoyante»' et  de  couleur  gorge  de  pigeon. 

La  plus  belle  variété  de  bismuth  natif  est  celle  de  la  mi» 
ne  du  Cerf-Blanc  à Schnéeberg,  oîi  il  est  disséminé  sous  la 
forme  de  dendrites  dans  une  matrice  de  pétrosilex  rougeâtre, 
qui  passe  quelquefois  â l’état  de  jaspe  rouge.  Cette  pierre 
prend  un  beau  poli,  et  les  dendrites  de  bismuth  y font  le 
plus  joli  eflêt:  elles  ressemblent  beaucoup  au  cobalt  tricoté, 
qui  se  trouve  dans  les  mêmes  filons. 

Oxide  de  Bismuth . 

Quand  le  bismuth  se  décompose  dans  ses  mines , ou  peut- 
être  avant  qu’il  soit  parvenu  â l’état  de  métal  vierge,  il  se 
présente  sous  la  forme  d’ ocre  ou  d’ oxide  en  poussière  de 
couleur  jaune  blanchâtre  ou  verdâtre , tantôt  attachée  â la  sur- 
face du  bismuth  natif  ou  du  sulfure  de  bismuth , et  tantôt  en 
tuasse  compacte:  c’est  ainsi  qu’on  le  trouve  à Loos  en  Suè- 
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de . Cet  oxide  est  presque  sans  mélange  de  matières  hétérogè- 
nes, et  l’on  en  retire  jusqu’à  8o  pour  loo  de  métal. 

Sulfure  de  Bismuth . 

Ce  minéral  est  d’une  couleur  grise  métallique  comme  le» 
'sulfures  d'antimoine  et  de  plomb,  et  il  aftècte  la  forme  ai- 
guillée ou  lameileuse  de  l’un  et  de  l’autre.  Mais  on  ne  le 
rencontre  point  sous  des  formes  cristallines  régulières  . 

On  en  .a  trouvé  d.ans  la  mine  de  fer  spathique  de  Biber, 
dans  le  pays  de  Hesse,  qui  étoit  en  hues  aiguilles,  et  panaché 
des  plus  belles  couleurs  comme  l’antimoine  de  Hongrie. 

Le  suDure  de  bismuth  est  remarquable  par  la  propriété 
qu’il  a de  se  fondre  à la  simple  llamme  d’  une  bougie;  ce 
qui  peut  servir  ,à  le  distinguer  facilement  des  autres  sulfures 
métalliques,  avec  lesquels  on  pourroit  le  confondre  à la  sim- 
ple vue.  ( Pat.  ) 

BISON,  Bot  taurut , var.  Linn.  ( yoyez  t.  2ç , p.  68 , 
pl.  4,  de  ]' Hist,  nat.  de  Buffon , édition  de  Sonnini),  qua- 
drupède du  genre  Bœuf  , de  la  seconde  section  de  l’ordre 
des  Ruminans  , et  qui  ne  paroit  être  qu’une  simple  variété 
de  l’espèce  de  notre  boeuf  domestique  ( Voyez  ces  mots  ). 
Aristote  avoit  désigné,  sous  le  nom  de  bomtsus , une  espère 
de  boeuf  sauvape  qui  vivoit  dans  la  Poeonie  ( province  voisi- 
ne de  la  Macédoine  ) . Les  Grecs  et  les  Romains  des  siècles 
suivans  ne  parlèrent  plus  du  bonasus , mais  indiquèrent  , sou» 
les  noms  d’«r«j  et  de  bison,  des  boeufs  sauvages  qui  habi- 
toient  aussi  les  mêmes  contrées  que  le  bonasut  d’Aristote. 
Dès  le  temps  de  Pline  , on  donnoit  Je  nom  de  bubalus  à l’ 
urus  ou  au  bison  i et  la  confusion  n’ayant  fait  qu’augmenter 
avec  le  temps,  on  a ajouté  au  bonasus , au  bubalus,  à 1* 
urus , au  bison  , le  catopiaba , le  thur , le  bubalus  de  Belon  , 
le  bison  d’Ecosse,  celui  d’Amérique;  et  tous  les  naturalistes 
ont  fait  autant  d’espèces  différentes,  qu’ils  ont  trouvé  de 
noms.  Cette  partie  de  l’histoire  naturelle  étoit  donc  envelop- 
pée de  tant  de  nuages,  environnée  de  tant  d’erreurs,  qu’oa 
ne  sauroir  trop  rendre  grâce  .au  génie  immortel  de  Buffbn , 
qui,  en  répandant  sur  elle  la  lumière  la  plus  vive,  l’a  fait 
sortir  des  ténèbre;  éternelles,  auxquelles  la  contrariété  des  té- 
moignages, la  variété  des  descriptions,  la  multiplicité  des 
noms,  la  diversité  des  lieux,  la  ditlérence  des  langues  et  l’ 
obscurité  des  temps,  sembloient  l’avoir  condamnée. 

Sur  ce  qui  regarde  le  bison,  BufTon  pense  que  l’animal 
nommé  ainsi  par  les  Latins,  n’est  autre  chose  que  le  bona- 
sus  d’Aristote;  et  il  le  prouve  ( l/’oyez  Bonasus  ).  H pen- 
se aussi  que  le  bison  ne  diflere  de  \' aurochs  que  par  des  va- 
riétés 
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riït<;s  accidentelles,  et  que,  par  conséquent,  il  est  de  la  mê- 
me espace  que  notre  bœuf  domestique.  Enfîn,  il  croit  que 
Je  bison  d’ Amérique  pourroit  bien  venir  originairement  du 
bison  d’ Europe . 

La  bosse,  la  longueur  et  la  qualité  du  poil,  la  forme  des 
cornes , sont  les  seuls  caractères  par  lesquels  on  puisse  distin- 
guer le  bison  de  V aurochs  ; mais  les  boeufs  à bosse  produi- 
sent avec  nos  boeufs.  Nous  savons,  d’ ailleurs,  que  la  lon- 
gueur et  la  qualité  du  poil  dépendent,  dans  tous  les  animaux  , 
de  la  nature  du  climat  i et  nous  remarquons  dans  les  boeufs, 
chèvres  et  moutons,  que  la  forme  des  cornes  est  ce  qu’il  y 
a de  moins  constant.  Ces  circonstances  ne  suffisent  donc  point 
pour  établir  deux  espèces  distinctes;  et  puisque  notre  boeuf 
domestique  d’ Europe  produit  avec  le  boeuf  bossu  des  Indes , 
on  ne  peut  douter  qu’à  plus  forte  raison  il  ne  produise  avec 
le  bison  , ou  boeuf  bossu  d’ Europe . 

„ Il  y a,  dit  Buflbn,  dans  les  variétés  presque  innotnbra- 
„ blés  de  l’espèce  du  bœuf  sous  les  difiérens  climats,  deux 
„ races  primitives , toutes  deux  anciennement  subsistantes  dans 
„ l’état  denatüte;  le  boeuf  â bosse  ou  bison,  et  le  boeuf  sans 
,,  bosse  ou  V aurochs . Ces  races  se  sont  soutenues,  soit  dans 
,,  l’état  libre  et  sauvage,  soit  dan,<r  celui  de  domesticité;  et 
„ SC  sont  répandues , ou  plutrit  ont  été  transportées  par  les 
,,  hommes  dans  tous  les  climats  de  la  terre.  Tous  les  boeufs 
,,  domestiques  sans  bosse  viennent  originairement  de  l’ au- 
„ Tochs , et  tous  les  boeufs  à bosse  sont  issus  du  bison  “. 

Les  bisons  d’Amérique  produisent  avec  les  taureaux  et  va- 
ches d’Europe;  et  leur  basse  n’est  qu’un  caractère  accidentel 
qui  diminue  dès  la  première  génération,  et  disparoît  à la  se- 
conde ou  à la  troisième.  ,,  Puisque  les  bisons  des  Indes,  dit 
„ Bufibn  , sont  de  la  même  espèce  que  nos  boeufs,  et  ont, 
„ par  conséquent,  une  même  origine,  n’est-il  pas  naturel 
„ d’étendre  cette  meme  origine  au  bison  d’Amérique?  Rien 
„ ne  s’oppose  I cette  supposition;  tout  semble,  au  contrai- 
,,  te,  concourir  à la  prouver.  Les  bisons  paroissent  originai- 
,,  res  des  pays  froids  et  tempérés:  leur  nom  esr  tiré  de  la 
,,  langue  des  Germains;  les  anciens  ont  dit  qu’ils  se  trouvoient 
„ dans  la  partie  de  la  Germanie  voisine  de  la  Scythie;  actnel- 
,,  lement  on  trouve  encore  des  bisons  dans  le  nord  de  1’  Al- 
„ lemagne , en  Pologne , en  Ecosse  . Ils  ont  donc  pu  passer 
,,  en  Amérique,  ou  en  venir,  comme  les  autres  animaux  qui 
„ sont  communs  aux  deux  Continens  . La  seule  différence  qui 
„ se  trouve  entre  les  bisons  d’Europe  et  ceux  d’Amérique, 
„ c’est  que  ces  derniers  sont  plus  petits;  mais  cette  différen- 
„ ce  même  est  une  nouvelle  présomption  qu’ils  sont  de  la 
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„ même  espèce  : car , nous  avons  vu  { Discours  sur  1rs  Ani- 
„ maux  communs  aux  deux  Cominens  ) que  généralement  les 
„ animaux  domestiques  ou  sauvages  qui  ont  passé  d’eux-mê- 
„ mes  ou  qui  ont  été  transportés  en  Amérique,  y sont  tous 
„ devenus  plus  petits,  et  cela  sans  aucune  exception.  D’ail- 
,,  leurs,  tous  les  caractères,  jùsqu’.^  ceux  de  la  bosse  et  des 
„ longs  poils  aux  parties  antérieures,  sont  absolument  les 
„ mêmes  dans  les  bisons  d’Amérique  et  dans  ceux  de  I’ Eu- 
„ rope.  Ainsi,  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à les  regarder, 
„ non-seulement  comme  des  animaux  de  la  même  espèce , 
,,  mais  encore  de  la  même  race  “ . 

Les  bisons  d'Amérique  n’habitent  que  la  partie  septentrio- 
nale de  ce  continent,  jusqu’à  la  Virginie,  la  Floride,  le  pays 
des  Illinois,  la  Louisiane  &c.  Quoique  Hernandès  les  ait  ap- 
pelés taureaux  du  Mexique,  ils  ne  se  trouvent  pas  au  Mexi- 
que, et  n’ont  j'amais  passé  l’isthme  de  Panama,  lis  sont  de 
la  grosseur  d’un  boeuf  de  moyenne  taille.  L’énorme  crinière 
dont  leur  tête  est  entourée,  n’est  pas  du  crin,  mais  de  la 
laine  ondée  et  divisée  par  flocons  pendans  comme  une  vieille 
toison  : cette  laine  est  très-fine  , de  même  que  celle  qui  cou- 
vre la  loupe  et  tout  le  devant  du  corps  . En  hiver  , toutes 
les  parties  du  corps  sont  également  couvertes  d’une  laine  fri- 
se'e,  très-fine  et  très-serrée,  sans  laquelle  la  peau  parolt  d’un 
brun  couleur  de  suie;  au  lieu  que  sur  la  bosse  et  sur  les  au- 
tres parties  également  couvertes  d’une  laine  plus  longue,  la 
peau  est  de  couleur  tannée . Cette  bosse  ou  loupe , qui  est 
toute  de  chair,  varie  comme  l’embonpoint  de  l’animal. 

Des  troupeaux  considérables  de  bisons  errent  en  liberté  dans 
le  continent  de  l’Amérique:  les  bords  de  l’Ohio,  depuis  le 
Cren-Rivier  jusqu’au  Mississipi,  en  sont  peuplés.  Ces  ani- 
maux aiment  la  société;  Iis  sont  dociles,  alertes  et  d’une  force 
surprenante:  leur  chair  donne  un  excellent  aliment;  leurs  cor- 
nes , qui  sont  solides  et  noires  comme  du , donnent  une 
matière  susceptible  de  prendre  le  plus  beau  poli,  et  sont  pro- 
pres à faire  toutes  sortes  d’ouvrages  d’utilité  et  d’agrément; 
leur  laine  s’emploie  utilement  à diflérens  usages. 

L’animal  que  le  père  Charlevoix  appelle  boeuf  musqué,  et 
que  Buflbn  regarde  comme  une  variété  du  bison,  nous  pa- 
loît,  au  contraire,  être  une  espèce  particulière  -à  l’ Améri- 
que, et  très-distincte  de  celle  du  bison,  du  taureau,  et  du 
ouffle . Voyez  Bison  musq.uk. 

En  Ecosse,  il  subsiste  encore  dans  les  parcs  de.  plusieurs 
seigneurs,  une  race  de  bisons.  Ils  sont  blancs  sur  le  corps,  et 
ont  le  museau  et  les  oreilles  noires;  leur  grandeur  est  celle 
d’un  boeuf  commua  de  moyenne  taille,  mais  ils  ont  les  jambes 
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plus  longues  et  les  cornes  plus  belles;  les  mâles  posent  envi* 
fon  cinq  cent  trente  livres , et  les  femelles  environ  quatre 
cents;  mais  ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  ces  bisom 
ont  perdu,  par  la  durée  de  leur  domesticité,  les  longs  poils 
qu’ lù  portoient  autrefois,  et  par-lâ,  sont  devenus  diddrens  de 
tous  les  bisons  connus . Ils  tiennent  encore  de  leurs  ancêtres , - 
pat  leur  férocité  et  leur  naturel  sauvage;  au  moindre  bruir, 
ils  prennent  la  fuite  et  courent  avec  une  vitesse  étonnante; 
et  lorsqu’on  veut  s’en  procurer  quelques-uns,  on  est  obligé 
de  les  tuer  â coup  de  fusil;  mais  si  l’on  ne  fait  que  blesser 
l’animal,  bien  loin  de  prendre  la  fuite,  il  court  sur  les  chas- 
seurs, et  les  perceroit  de  ses  cornes,  s’ils  ne  trouvoient  les 
moyens  de  l’e'virer,  soit  en  montant  sur  un  arbre,  soit  en 
se  sauvant  dans  quelques  maisons.  Ces  bisms  ne  se  mêlent 
jamais  avec  l’espèce  de  nos  boeufs.  ( Desm.  ) 

BJSON  MUSQUÉ  { y oyez  tom.  29,  pag.  150,  pl.  4, 
de  l’édition  de  Buffon  par  Sonnini  ) , quadrupède  du  genre 
Bœuf,  et  de  la  seconde  section  de  l’ordre  des  Ruminans 
( yoyez  ces  mots  ).  Cet  animal,  décrit  avec  assez  de  soin 
par  le  père  Charlevoix  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle-Fran- 
ce, n’a  été  regardé  par  BufTon  que  comme  une  simple  varié- 
té de  la  race  du  bison.  Cependant,  on  trouve  dans  la  descri- 
ption de  ces  deux  quadrupèdes,  des  dissemblances  rrop  remar- 
quables , pour  permettre  de  les  considérer  comme  des  variétés 
de  la  même  espèce . 

Le  bison  musqué  a été  trouvé  à la  latitude  de  70  degrés, 
près  de  la  baie  de  Bafiin.  Sa  laine  est  beaucoup  plus  longue 
et  plus  touffue  que  celle  des  bisons  qui  habitent  des  contrées 
tempérées;  il  est  gros  comme  un  ^ar«/d’ Europe  de  moyenne 
taille;  le  poil,  ou  plutôt  la  laine  sous  le  cou  et  le  ventre, 
descend  jusqu’à  terre;  il  se  nourrit  de  rnousse  blanche  ou  de 
lichen  , comme  le  renne . 

Les  deux  cornes  de  ce  bison  musqué  se  réunissent  à leur 
base,  ou  plutôt  n’ont  qu’une  origine  commune  au  sommet 
de  la  tère  qui  est  longue  de  deux  pieds  quatre  pouces  et  de- 
mi, en  la  mesurant  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  ce  point 
ou  les  deux  cornes  sont  jointes;  l’intervalle  entre  leur  extré- 
mité est  de  deux  pieds  cinq  pouces  et  demi:  la  tête  est  si 
large,  que  la  distance  du  centre  d’un  ail  à l’autre  est  d’un 
pied  quatre  pouces. 

Les  habitudes  du  bison  musqué  sont  encore  inconnues  ; on 
nc-possède  même  pas  une  bonne  figure  de  cet  animal,  si  ce 
n’est  la  représentation  de  sa  tète,  communiquée  à Buffon  par 
Magwan  d’Edimbourg,  sous  le  nom  de  tête  de  bauf  musqué . 
( Desm.  ) 
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BISSOURDET.  M.  Salerne  dit  que  c’est,  pr^s  d’ Or= 
léans , le  nom  vulgaire  du  Roitelet,  l'^oycz  ce  mot.  (S.) 

BISSUS.  yoyez  Bvssus.  (S.) 

BISTARDE,  nom  de  V outarde  en  vieux  français,  du 
latin  moderne  bistarda.  Voyez  Outarde.  (S.) 

BITOME,  Bitoma,  nom  donné  par  Herbst  à des  inse- 
ctes qui  appartiennent  à notre  genre  Ips,  celui  de  Lyctus 
de  Fabricius.  yoyez  1rs  et  Lycte  . (O.) 

BISTORTE,  plante  du  genre  de  la  Renou^e  , Polygo- 
num  bismta  Linn.,  qui  formoit  un  genre  dans  Tournefort. 
Voyez  au  mot  Renouée.  ( B.) 

BISTOURNÉE,  nom  que  les  marchands  donnent  à 
une  coquille  du  genre  de  1' Arche  , à raison  de  sa  forme. 
Voyez  le  mot  Arche.  (B.) 

BISULCE,  Bisulcur,  désignation  générique  des  quadru- 
ples à pied  fourchu.  Voyez  Quadrupède.  (S.) 

BITAFRES  , oiseaux  de  proie  qui,  selon  le  P.  Labat,  sû 
trouvent  en  quantité  dans  les  lies  de  l’ Afrique  occidentale  , et 
qui  sont  de  grands  destructeurs  de  volailles.  11  n’est  pas  pos- 
sible de  reconnoitre  l’ espèce  de  ces  oiseaux  , à la  manière  dont 
Labat  en  parle  ( Noitvelle  Relation  d'Afriijue , t.  5,  p.  aS6  ) . (S.) 

B ITOU,  nom  vulgaire  d’ une  coquille  du  genre  Porce- 
laine. C’est  la  Porcelaine  pou.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BITTER  SPATH,  ou  SPATH  MAGNÉSIEN.  Les  Al- 
lemands lui  ont  donné  le  nom  de  bitter  spath,  qui  signifie 
littéralement  spath  tmer , parce  que  la  magnésie  est  la  base 
du  sel  amer  ou  sel  eP  epsom  i car  ce  spath  n’a,  d’ailleurs,  au- 
cune amertume  sensible. 

On  le  trouve  communément  en  masses  confusément  cri- 
stallisées, dans  les  serpentines  et  autres  roches  de  la  même 
nature . Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  un  blanc  mat  : quel- 
quefois il  est  un  peu  ferrugineux,  et  passe  à une  couleur  plus 
ou  moins  brune  . 

Klaproth  a fait  l’analyse  de  deux  variétés  àe  bitter  spath, 
qui  lui  ont  donné  des  résultats  fort  diflérens;  l’un  duTyrol, 
et  l’autre  de  Suède. 

Celui  du  Tyrol  t Celui  du  Suède . 


Carbonate  de  chaux  - --  -51--- 7j 

Carbonate  de  magnésie  - -45 ----25 

Ox.  de  fer  et  de  mang.  - - -j  - 2,25 

100  100,  a y 
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Celui  de  Su^e  se  trouve  dans  la  montagne  de  Taberg, 
fameuse  par  ses  prodigieux  filons  de  mine  de  fer . > 

J’ai  rapport^  de  Daourie  du  èitter  spath,  qui  se  trouve 
mild  avec  de  la  sahlite  cristallisée  et  'granuleuse , des  parcel- 
les d’aigue-marine,  et  du  mica  cristallisé  en  prisme  d’ un  pou- 
ce de  diamètre:  il  est  d’un  blanc  roussâire;  et  quoiqu’en 
masse  irrégulière  , on  voit  qu’  il  est  intérieurement  cristallisé 
en  rhomboïdes  très-distincts,  ( Pat.) 

BITUMES,  substances  minérales  éminemment  inflamma- 
bles, et  qui  sont  ou  fluides,  ou  dans  un  état  de  mollesse, 
ou  sèches  et  friables  . Celles  qui  conservent  leur  fluidité  , sont 
d’une  saveur  âcre,  et  d’une  odeur  forte  et  pénétrante:  ces 
qualités  diminuent  â mesure  qu’ elles  approchent  de  l’état  so- 
lide ; elles  prennent  en  même  temps  une  couleur  noire . 

Les  bitumes  sont,  comme  les  huiles  et  les  graisses,  com- 
posés d’hydrogène,  de  carbone  et  d’azote,  mais  dans  un  état 
particulier,  et  modifiés  par  l’oxigène. 

Cette  identité  de  principes  constituans,  et  la  rencontre  de 
quelques  corps  marins  dans  les  couches  bitumineuses,  ont 
semblé  favoriser  l’opinion  qui  est  le  plus  généralement  ado- 
ptée aujourd’  hui , ainsi  que  nous  l’ apprennent  les  ouvrages 
récemment  publiés  ( sur  la  fin  de  i8oi  );  que  les  bitumes 
sont  le  produit  de  la  décomposition  des  corps  organisés,  et 
sur-tout  des  corps  marins. 

Mais , Je  dois  le  dire , les  grands  faits  géologiques  parois- 
sent  tout-â-fait  contraires  â cette  hypothèse.  11  me  suffira, 
pour  le  moment,  de  faire  observer:  i.  que  les  couches  bitu- 
mineuses qui  présentent  des  vestiges  de  productions  marines, 
sont  rares,  en  comparaison  de  celles  qui  n’en  contiennent 
point  ; 2.  que  rien  n’  est  si  fréquent  dans  la  nature  que  les 
couches  marines  qui  sont  remplies,  et  quelquefois  presqu’ en- 
tièrement composées  de  corps  marins , et  qui  néanmoins  no 
présentent  pas  le  plus  petit  indice  de  bitume. 

Par  quelle  merveille  arriveroit-il  que  ces  corps  marins  fus- 
sent dans  un  lieu  changés  en  bitume,  tandis  que  dans  mille  et 
mille  autres  ils  seroient  simplement  changés  en  pierre  ^ Ce 
n’est  donc  qu’ accidentellement  qu’on  en  voit  dans  les  cou- 
ches bitumineuses . 

Quant  â 1’  argument  tiré  des  principes  chimiques  des  bitu- 
mes, il  n’est  d’aucun  poids;  puisque  la  chimie  moderne  a 
si  bien  prouvé  que  la  nature  emploie  indiflèremment  les  mê- 
mes principes,  dans  ce  qu’on  appelle  ses  trois  règnes. 

On  trouve  les  bitumes  dans  le  voisinage  des  anciens  volcans; 
et  l’on  pense  assez  généralement  aujourd’hui,  qu’ils  ont  été 
la  cause  principale  de  leur  embrasement . Mais  J'ai  fait  voir, 
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dans  tt^eiRec^>tre^^s  sur  lesl^olcaas  {Jour»,  titPhys.,  germi- 
nal an.  vin  ),  que  ce  qu’on  avoir  cru  être  la  cause  de  ces 
grands  phénomènes,  n’étoir,  au  conrraire,  qu’une  suire  de 
leur  existence  i et  que  le  pétrole , qui  est  la  base  de  tous  les 
bitumes^  étoit  formé  journellement  par  la-  combinaison  de 
quelques-uns  des  fluides  aériformes,  auxquels  sont  dus  tous 
les  plicnomènes  volcaniques.  Voyn.  Houille  et  Volcans. 

On  divise  les  bitumes  en  liquides^  mous,  et  solides. 

Les  bttumes  liquides  sont  le  pétrole  pur  ou  naph'ie , et  le 
pétrole  commun . 

Les  bitumes  mous  sont  la  maltha  ou  poix  de  montt^ae,  le 
pissapbalte,  et  toutes  les  variétés  entre  le  sec  et  le  liquide. 

Les  bitumes  secs  et  friables  sont  V asphalte , la  houille  ou 
charbqn-de-terre,  et  le  jayet  ou  jais.  Voyez  HouiLLE  . 

Le  succin  est  aussi  une  matière  bitumineuse,  mais  dont  I’ 
origine  est  fort  différente,  l'oyez  Succin. 

Naphte,  ou  Pétrole, 

Le  naphte , qu’  on  obtient  par  la  distillation  du  pétrole 
commun,  est  une  liqueur  éthérée,  limpide  , incolore,  austf 
légère  que  \' alcohol , très-volatile  et  très-inflammable:  la  na- 
ture ne  l’offre  jamais  à ce  degré  de  pureté.  Il  est  toujours 
plus  ou  moins  jaunâtre,  ou  tirant  sur  le  brun  i avec  le  temps, 
il  s’épaissit  et  devient  noir:  s’il  a le  libre  contact  de  l’air, 
il  passe  plus  promptement  à l’état  solide  tt  friable  . 

Le  pétrole  naturel  le  plus  pur  est  celui  qu’on  trouve  près 
de  Bakou,  sur  le  rivage  nord-ouest  de  ta  mer  Caspienne,  dans 
une  presqu’île  nommée  Apchéronn,  donc  le  sol  aride  est  une 
terre  roussàtre,  marneuse,  mêlée  de  sable. 

Dans  diflérentes  parties  de  ce  terrein,  il  s’élève  des  vapeurs 
de  naphte,  qu’on  peut  enflammer  facilement  en  grattant  la 
terre  de  quelques  pouces,  et  en  approchant  un  tison.  La 
flamme  est  d’une  couleur  jaune-bleuâtre:  elle  donne  une  odeur 
désagréable,  âcre  et  pénétrante,  qui  picote  la  poitrine.  Quand 
le  temps  est  calme,  elle  s’  élève  de  deux  ou  trois  pieds  . Quand 
on  veut  l’éteindre,  il  suffit  d’agiter  l’air,  ou  du  jeter  de  la 
terre  dessus  .• 

Les  gens  du  pays  se  servent  de  ce  feu  naturel  pour  leurs 
usages  domestiques.  Ils  enfoncent  dans  la  terre  un  tuyau  d’un 
pied  de  long , ils  mettent  le  feu  à la  vapeur  qui  en  sort , et 
font  cuire  leurs  alimens  sur  cette  flamme.  Ils  l’emploient 
même  à faire  de  la  chaux.  Tous  les  environs  de  Bakou  sont 
calcaires;  et  on. en  transporte  les  pierres  sur  les  places  d’oii 
s’échappe  la  vapeur:  on  l’allume,  et  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours , les  pierres  se  ttouveut  calcinées. 
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Li  flamme  ne  came , néanmoins , aucun  changement  au  sol 
sur  lequel  elle  se  montre;  elle  ne  fait  que  l’échauflèr ; et  bien 
loin  de  se  durcir,  comme  il  arrive  à la  marne  qu’on  expo- 
se à un  feu  ordinaire,  on  trouve  ^u’à  deux  pieds  de  profon- 
deur elle  est  beaucoup  plus  douce  a la  main , et  ne  contient 
plus  de  sable  . Cette  terre  renferme  des  rognons  de  bitume  noir, 
qui  est  le  pétrole  dépouillé  de  sa  partie  spiritueuse  , et  qui 
passe  à 1*  état  de  maltha . 

Gmelin  dit  qu’il  est  venu,  du  fond  de  l’Inde,  ^t.%Guibres 
s’établir  auprès  de  ces  feux,  qu’ils  regardent  comme  un  pré- 
sent du  ciel  pour  favoriser  leur  culte . i 

Les  puits  d’où  l’on  tire  le  naphte , sont  à deux  ou  trois 
cents  toises  au  sud-ouest  de  ces  feux  perpétuels,  comme  on  les 
appelle  dans  le  pays:  ils  sont  au  bas  d’une  petite  colline,  et 
ils  ont  environ  trente  pieds  de  profondeur  . Le  naphte  qui 
suinte  pat  les  parois  de  ces  puits , se  rassemble  au  fond  ; et 
quand  il  s’en  trouve  une  quantité  suffisante,  on  l’enlève. 

On  lui  donne  le  nom  de  naphte  blanc , quoiqu’il  soit  d’ u- 
ne  couleur  ambrée;  mais  il  est  limpide,  et  c’est  pour  le  di- 
stinguer de  celui  qui  passe  à l’ état  de  pétrole  commun , de  cou- 
leur noirâtre . C’  esc  ce  dernier  que  le  peuple  de  l’erse  em- 
ploie pour  s’éclairer,  au  lieu  d’huile  végétale. 

Le  batmann,  de  sept  â huit  livres  de  naphte  blanc  , se  vend 
dans  le  pays  un  abas  et  demi,  ou  environ  trente  sous  . Le 
noir  ne  vaut  que  la  dixième  partie . 

On  fait  distiller  le  naphte  blanc  powe  l’avoir  en  effet  blanc 

pur  ; et  les  Persans  le  regardent  comme  un  excellent  re- 
mède  dans  les  rhumatismes  et  les  paralysies.  Ils  en  font  usa- 
ge tant  intérieurement  qu’en  frictions;  mais  en  ce  cas,  il 
faut  singulièrement  prendre  garde  au  feu , car  le  malade  cour- 
roie grand  risque  d’être  brûlé  vif. 

Il  y a encore  une  autre  presqu’  lie  voisine , nommée  Bail , 
où  l’on  trouve  du  pétrole-,  et  l’on  y a creusé  plus  de  soixan- 
te puits,  d’environ  dix  toises  de  profondeur  : mais  il  est  plus 
grossier,  plus  épais  que  celui  d’Apebéronn,  qui  est  le  seul 
qu’  on  transporte  dans  l’intérieur  de  la  Perse . Le  Ithan  de  Bakou 
retire  de  la  vente  du  pétrole,  deux  cent  mille  francs  par  an. 

En  Pokutie,  près  des  monts  Krapac,  on  voit  couler  le  pé- 
trole  dans  un  vallon:  il  sort  de  la  montagne  Berghzl  , près 
d’une  source  salée. 

Les  saises  du  Modénois,  ainsi  que  les  volcans  vaseux  de 
la  Crimée  et  de  h^calouba  en  Sicile  , abondent  également 
en  pétrole  et  en  setmarin. 

On  trouve  du  pétrole  dans  plusieurs  autres  contrées  : il  n’ 
est  pas  rare  sur-tout  d’en  voir  â la  surface  de  la  mer,  dans 
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!e  voisinage  des  volcans;  et  je  pense  qu’il  est  la  cause  prin- 
cipale, ou  peut-être  unique,  de  l’amertume  des  eaux  de  1’ 
Ocdan  . Flaccourt  ( Hist.  de  Madagascar  ) dit  qu’  en  passant 
près  des  îles  du  Cap  Verd,  qui  sont  toutes  volcaniques  , il 
vit  b mer  couverte  de  pétrole . 

Le  savant  observateur  Breislak  dit  qu’au  pied  du  Vésuve, 
près  du  fort  de  Pietra-Bianca , il  se  trouve  au  fond  de  la  mer 
une  source  de  pétrole,  dont  les  gouttes  s’élèvent  à la  surfa- 
ce de  l’eau . 

Quand  il  donna  l’édition  italienne  de  sa  Topographie  Phy- 
sique de  la  Campanie,  il  pensoit  qu’il  y avoir  sous  le  Vé- 
suve un  immense  réservoir  de  ce  bitume,  et  il  le  regardoit 
comme  I’  unique  cause  des  phénomènes  de  ce  volcan . 

Mais  dans  l’édition  française  du  même  ouvrage  , qu’il  a 
donnée  en  i8oi  , un  an  après  que  j’eus  publié  mes  Re- 
cherches sur  les  Volcans , dans  le  Journal  de  Physique  ( ger- 
minal an  VIII,  ou  mars  1800  ),  et  dans  d’autres  Journaux 
du  même  temps;  on  voit  que  ce  savant  a adopté  (dans  son 
chap.  vii),  sur  l’origine  des  feux  volcaniques,  une  opinion 
qui  rentre  tout-à-fair  di;ns  la  mienne,  ou  plutôt  qui  est  pro- 
prement la  mienne,  présentée  d’une  manière  plus  vague.  Vo- 
yer.  Volcan. 

Le  bitume  qu’  on  nomme  maltha , poix-minérale , ou  pissa- 
phalte  , se  trouve  ordinairement  dans  le  même  lieu  que  le 
pétrole:  mais  cela  n’est  pas  réciproque;  et  il  y a beaucoup 
d’endroits  où  l’on  voit  ue  la  maltha,  mais  point  de  pétrole. 
Tout  ce  dernier  a été  converti  en  maltha  , soit  en  perdant 
ses  parties  fluides  et  volatiles,  soit  en  se  combinant  avec  u- 
ne  surabondance  de  carbone  qui  lui  donne  la  couleur  noire, 
et  lui  ôte  sa  fluidité  . 

I On  trouve  la  mahha,  de  même  que  le  pérro/e,  très-souvent 
dans  le  voisinage  des  sources  salées  et  des  couches  de  selgem- 
me . Nous  en  avons  dans  plusieurs  contrées  de  France , no- 
tamment dans  l’Auvergne,  au  Puy-de-la-Pége , ce  qui  signi- 
6e,  dans  le  langage  du  pays,  la  Montagne  de  la  Poix  . C’est 
un  petit  tertre,  ou  rocher  de  lave,  qui  se  trouve  à une  lieue 
de  Clermont.  Le  bitume  suinte  par  les  Assures  de  ce  rocher, 
d'où  découle  en -même  temps  une  eau  saumâtre  . Toute  la 
centrée  environnante  a été  volcanisée  ; et  la  plupart  des  la- 
ves qu’on  y voit,  laissent  suinter  en  même  temps  , parleurs 
pores,  des  fluides  qu’on  ne  soupçonneroit  pas  avoir  de  l’a- 
nalogie ; ce  sont  ceux  qui  forment , pêle-mêle , les  mamelons 
de  maJtha>et  de  calcédoine,  qui  couvrent  la  surface  de  cer- 
taines parties  de  ces  laves.  - ~ 
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J*ai  trouvé  de  la  maltha  dans  un  gîte  à-peu-prbs  sembla- 
ble, mais  avec  des  circonstances  particulières.  Il  y a,  sur  la 
rive  droite  de  la  Chilea  qui -est  une  branche  du  fleuve  Amour, 
une  ancienne  lave  décomposée,  qui  renferme  de  non.breuses 
géod  es  de  calcédoine.  L’intérieur  de  ces  géodes  est  rempli, 
en  tout  ou  en  p.irtie , tantôt  de  spath  calcaire , et  tantôt  de 
malthtf.  Souvent  ces  deux  substances  s’y  trouvent  réunies:  a- 
lors  le  spath  calcaire , qui  est  en  grands  cristaux  à-peu-près 
rhoniboidaux , mais  à faces  convexes  et  striées , est  entière- 
ment pénétré  de  bitume  qui  lui  donne  une  teinte  obscure.  H 
y a de  petits  cristaux  en  crête  de  coq  , qui  sont  absolument 
noirs;  et  la  première  fois  que  je  rompis  une  de  ces  géodes, 
je  fus  tenté  de  croire  que  c’étoit  la  mu/tba  eUe-mèine  qui  é- 
toit  cristallisée:  mais  le  bitume  n’adhère  , au  contraire  , en 
aucune  façon  aux  cristaux  quartzeux  qui  tapissent  l’ intérieur 
des  géodes. 

Et  ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  la  lave  qui  sert  de 
matrice  à ces  géodes,  ne  contient  pas  un  atôme  de  bitume', 
et  que  les  géodes  elles-mêmes  n’en  offrent  pas  la  moindre 
apparence  à l’extérieur:  elles  n’ont,  d’ailleurs,  aucune  fissu- 
re. Ce  fait  remarquable  me  semble  fournir  une  preuve  de  ce 
que  l’aidit,  que  les  bituma  %ont  formés  par  une  simple  com- 
binaison do  fluides  gazeux;  et  l’on  ne  soupçonnera  pas,  je 
pense , que  cette  maiiha  puisse  tirer  son  origine  des  corps  or- 
ganisés. ' 

]’  ai  rapporté  différons  échantillons  de  ces  géodes  bitumi- 
neuses , avec  la  lave  oîi  elles  se  trouvent.  La  qu’elles 

contiennent,  a la  consistance  de  la  cire  molle  ; lorsqu’on  la 
coupe , elle  s’  attache  au  couteau . Depuis  plus  de  quinze  ans 
qu’elle  est  exposée  au  contact  de  l’air,  elle  n’a  point  changé 
de  consistance,  mais  elle  n’a  plus  aucune  odeur  . Quand  on 
la  présente  à la  flamme  d’une  bougie,  elle  se  fond  et  tombe 
par  gouttes  qui  sont  luisantes  comme  un  beau  vernis  noir; 
mise  sur  des  charbons,  elle  s’enflamme,  mais  avec  peu  d’a- 
ctivité; et  répand  à-peu-près  la  même  odeur  que  la  cire. 

Asphalte. 

Le  bitume  auquel  on  donne  le  nom  A' asphalte  ou  de  bitu- 
me de  Judée,  est  d’une  couleur  noire  quand  il  est  en  masse, 
et  il  parott  alors  parfaitement  opaque  ; mais  ses  fragmens, 
quand  ils  sont  très-minces,  sont  translucides,  et  paroissent  d’ 
une  couleur  rouge  obscure . Il  est  très-fragile  , et  sa  cassure 
ressemble  .à  celle  du  verre . Sa  pesanteur  spécifique  esc  moin- 
dre que  celle  de  l’eau  du  l.ic  Asphaltite,  puisqu’il  la  surna- 
T.^  III.  N ge; 
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ge;  mais  le  savant  Brisson  a trouvé  qu’ elie  est  à celle  de  I’ 
tau  pure,  comme  11044  est  à loooo. 

Ce  bitume  a été , de  même  que  la  rntUba , dans  un  dtat 
fluide,  c’est-à-dire  un  vrai  pétrole  ; mais  il  est  devenu  con- 
cret, soit  par  l’évaporation  de  sa  partie  la  plus  subtile,  soit 
sur-tout  par  l’action  des  acides  minéraux. 

Il  se  trouve  en  abondance  sur  les  bords  du  lac  de  Judée, 
qu’on  nomme  aussi  , pour  cette . raison  , lac  Asphaltite.  Il 
provient  des  sources  bitumineuses  dont  parle  l’éloquent  Vol- 
ney  dans  son  yoyage  en  Syrie  ( t.  i , p.  274  ) . Il  est  long-temps 
balloté  par  les  eaux  de  ce  lac,  qui  sont  tellement  salées,  qu’ 
on  lui  a donné  le  nom  de  mer  de  tel , Peu-à-peu  il  acquiert 
de  la  solidité  i et  il  esc  poussé  et  accumulé  par  les  vents  dans 
les  anses  et  les  golfes , où  les  gens  du  pays  le  recueillent . 

Toute  cette  contrée  a été  volcanisée,  ainsi  que  nous  Pap- 
prend  le  même  voyageur;  et  les  volcans  , quorqu’ éteints  en 
apparence,  y conservent  encore  la  propriété  de  produire  du 
tumt , de  même  que  ceux  d’Auvergne,  de  Languedoc,  et  de 
tant  d’autres  contrées.  Si  le  bitume  que  ceux-ci  foornissenty 
rencontroit  une  eau  aussi  chargée  de  mariïres  salines  qu:  cel- 
le du  lac  Asphaltite,  il  est  probable  qu’il  acquerroit  la  même 
solidité  que  le  bitume  de  Judée . 

Mais  quoique  ce  bitume  conserve  de  la  mollesse,  on  don- 
ne néanmoins  le  nom  A'  asphalte  à celui  dont  certaines  cou- 
ches terreuses  sont  imprégnées , comme  celle  qui  se  prolonge 
depuis  Seyssel  jusqu’à  la  perce  duRhhne,  sur  les  deux  bords 
de  ce  fleuve. 

C’est  une  couche  de  sable  quartzeux  et  bitumineux,  qui  a 
trois  pieds  d’épaisseur  dans  un  espace  d’environ  cinq  cents 
toises,  prés  de  la  commune  de  Surjoux  . Elle  est  encre  deux 
couches  d’argile:  le  tout  repose  sur  une  couche  de  pierre  cal- 
caire, et  se  trouve  à une  élévation  de  trois  cents  pieds  au- 
dessus  du  Rhdne . 

On  fait  bouillir  ce  sable  dans  de  grandes  chaudières,  et  P 
on  recueille  le  bitume  qui  nage  sur  Peau..  Le  produit  esr  d’ 
environ  douze  pour  cent  du  sable  qu’on  a employé.  Ce  bitu- 
me est  propre  à faire  du  ciment  pour  la  maçonnerie  des  ou- 
vrages exposés  à l’action  de  l’eau.  On  peut  le  faire  entrer  a- 
vantageusemenr  dans  la  composition  des  vernis  noirs  ; et  en‘ 
le  mêlant  à des  matières  grasses , on  peut  en  oindre  les  roua- 
ges des  grandes  machines.  Il  peut  également  servir  de  gou- 
du>n  pour  les  embarcations  de  toute  espèce,  yoyez  It  Journ. 
des  Min.  (n.  xxili  , p.  45  ) . 

Aux  environs  de  Weissembourg  en  Alsace,  il  y a plosiem 
«teliers , notamment  à Becicelbroon , où  Pou  traite^'galement 
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un  sable  imprégné  dont  la  couche  est  il  cent  vingt- 

huit  pieds  de  profondeur , et  dont  on  retire,  par  diffêrens  pro- 
cédés, environ  dix  pour  cent  de  bitumes  tiquides  et  solides.  Le 
produit  annuel  est  de  quinze  cents  quintaux,  mais  il  pour- 
foit  être  porté  jusqu’à  quatre  mille  {^Ibid.  n.  xiii,  p.  55), 

On  en  trouve  également  dans  beaucoup  d’autres  lieux,  no- 
tamment prés  de  Dax,  dans  les  Landes;  prés  d’Orthés  , en 
^arn  ; aux  environs  de  Neuchâtel  &c.  Deborn  parle  d’ un  a- 
tphalte  qui  a été  trouvé  dans  une  mioe  de  mercure  du  pays 
de  Deux-Ponts  : il  étoit  avec  du  cinabre  , dans  une  argile 
martiale. 

Parmi  les  usages  auxquels  on  a employé  V asphalte , l’un 
des  plus  remarquables  est  celui  qu’en  faisoient  les  anciens 
Egyptiens , pour  embaumer  les  corps  et  en  former  ce  que  nous 
appelions  des  momies.  Il  est  probable  qu’ils  le  faisoient  fon- 
dre avec  du  nafhte , afin  de  lui  donner  assez  de  fluidité  pour 
en'  faire  des  in;ections;  et  que  c’est  le  temps  et  sa  combinai- 
son avec  les  substances  animales,  qui  lui  ont  donné  la  dureté 
qu'  on  lui  voit . 

Si  l’on  en  croit  le  péruvien  Gardas  Lasso  de  la  Vega,  le 
même  usage  étoit  établi  dans  son  pays;  mais  il  en  faudroit 
d’ autres  preuves , que  le  témoignage  de  cet  historien . 

Jayet. 

Le  jayet  ou  jais  est  une  substance  qui  ressemble  beaucoup 
à {'asphalte,  mais  qui  a plus  de  dureté,  et  qui  est  suscepti- 
ble de  poli.  11  paroit  être  un  intermédiaire  entre  ce  bitume 
et  la  houille  1 on  passe  par  nuances  insensibles  de  la  houille 
au  jayet,  et  de  celui-ci  a {'asphalte. 

En  générai,  le  jayet  est,  comme  la  houille,  formé  par  une 
combinaison  de  bitume  avec  une  base  terreuse.  Quand  celle-ci 
s’est  trouvée  trés-fne,  et  en  même  temps  susceptible  d’un 
plus  grand  rapprochement  de  ses  molécules,  elle  a formé  du 
jayet  au  lieu  de  former  de  la  houille  commune.  \ 

Celui  dont  parle  Deborn , qui  est  divisé  en  compartimens 
polygones  ; enveloppés  de  spath  calcaire , comme  le  ludus  hel- 
montii , annonce  par  cette  circonstance  la  nature  argileuse  ou 
marifeuse  de  sa  base.  On  sait  combien  ces  sortes  de  terres 
sont  disposées  à prendre  ces  formes  prismatiques  plus  oU  moins 
régulières . 

IL  arrive  quelquefois  que  le  jayet  présente  un  tissu  ligneux  : 
on  en  trouve  de  semblable  à ^sroup  en  Scanie  , et  dans  le 
dnché  de  Wirtemberg;  de  même  que  l’on  trouve  dans  les  nii- 
nis  de  charbon  du  Cneusot,  des  arbres  convertis  en  houiUek 
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Mais  ces  faits  particuliers  sont  purement  accidentels  ; et  ces 
végétaux  ont  été  là  convertis  en  houille  ou  en  jtiyet,  comme 
ils  sont  ailleurs,  et  bien  plus  souvent,  convertis  en  pech  stein 
ou  en  agate . 

Dans  les  circonstances  ordinaires , les  végétaux  grands  et 
petits  SC  convertissent  simplement  en  tourbe,  comme  le  prou- 
ve invinciblement  l'exemple  d' une  infinité  de  tourbières  qui  ne 
contiennent  rien  de  bitumineux,  et  notamment  ce  prodigieux 
amas  d’arbres  fossiles  que  Faujas  a si  bien  décrit,  et  qui  sc 
trouve  à trois  lieues  de  Cologne.  La  couche  de  tourbe  qu’ils 
forment  , et  qui  parott  exempte  de  tout  autre  mélange  , a 
douze  pieds  d’épaisseur,  et  se  montre  dans  des  localités  éloi- 
gnées de  plusieurs  lieues  . Les  arbres  y sont  décomposés  au 
point  d’éire  convertis  en  une  espèce  de  terre  qui  conserve, 
néanmoins , leur  forme  organique  -,  et  cette  terre  est  si  parfai- 
tement exempte  de  toutes  parties  bitumineuses,  qu’on  l’em- 
ploie en  peinture  comme  la  terre  d'ombre,  et  qu’on  s’en  sert 
pour  donner  une  belle  copieur  au  tabac  de  Hollande. 

Il  y a du  jayet  'qui  ne  contient  presque  point  de  molécu- 
les terreuses:  celui-là  est  plus  léger  que  l’eau;  il  se  ramollit 
par  1a  chaleur  ; il  répand  une  odeur  semblable  à celle  de  l’«r 
jphalte  ; et  il  n’  est  en  effet  qu’  une  simple  variété  de  ce  bt^ 
tume . 

Le  caractère  essentiel  du  fayet  c’est  d’ être  susceptible  d’uri 
beau  poli:  on  en  fait  alors  difiérens  bijoux,  que  leur  couleur 
Doire  permet  de  porter  en  temps  de  deuil.  C’est  à W'irtem- 
bcTg  sur-tout  qu'on  les  uavaiile,  et  ou  l’on  en  fait  un  com- 
merce de  quelque  importance . 

Nous  en  avions  en  France,  il  y a quelques  années  , uns 
fabrique  assez  considérable,  près  deQuiJlian,  dans  le  bas  Lan- 
guedoc. En  1786,  elle  occupoit  douze  cents  ouvriers  dans  les 
villages  de  Sainte-Colombe,  Peyrat  et  la  Bastide  , situés  sut 
la  rivière  de  Lers  qui  passe  à Mirepoix. 

On  y.  employoit  plus  de  mille  quintaux  de  fayet  qui  éroit 
çonverti  en  bijouterie  dont  l’Espagne  tiioit  chaque  anne'e 
pour  180,000  francs,  indépendamment  des  envois  qu’on  en 
faisoit  en  Allemagne,  en  Italie,  et  dans  le  Levant. 

Ce  jayet  provenoit  des  fouilles  faites  en  deux  endroits  dif- 
férens , l’un  à Monijardin  , près  de  Calabre;  l’autre  dans  la 
montagne  de  Cetbairon,  près  de  Sougragnes,  entre  Bougarach 
et  les  eaux  minérales  de  Mont-Ferrand  . 

Cette  montagne  est  composée  de  bancs  de  grès  inclinés , en- 
tre lesquels  est  une  couche  de  terre  tantât  ferrugineuse,  tan- 
tôt de  couleur  de  cendres,  où  le  jayet  se  trouve  dispersé  par 
fognons  de  diverses  grosseurs , qu’ pu  nomme  , qui  vont  ^ 
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bwls  rarement j juSqo’à  cinquante  livres.  On  pre'tend  qu’on 
en  a trouvé  qui  ressembloit  au  SucciN  , yoyez  ce  mot , 

L’exploitation  de  cette  mine  de  jtiyet  paroir  avoir  été  très- 
mal  dirigée.  On  a ouvert  une. multitude  de  fouilles  sur  le  som- 
met de  la  montagne,  et  l’on  s’est  enfoncé  dans  la  profondeur, 
en  suivant  l’inclinaison  de  la  couche  jusqu’à  ce  qu’on  ait  fini, 
non  par  épuiser  la  mine,  mais  par  être  chassé  par  les  eaux. 

On  'a  donc  été  forcé  d’abandonner  cette  mine  qui  seroit 
peut-être  encore  d’un  produit  considérable,  au  moyen  d’une 
galerie  d’ écoulement . 

La  manufacture  s’est  vue  réduite  à tirer  son  jayet  d’Espa- 
gne, qui  en  possède,  en  Arragon , des  mines  très-abondantes 
et  d’une  exploitation  facile  . 11  est  transporté  en  Galice  et 
dans  les  Asturies,  où  l’on  ébauche  les  pièces  au  tour  et  la 
lime . C’  est  dans  cet  état  qü’  il  passe  en  France  dans  la  ma- 
nufacture du  département  de  l’Aude,  où  il  est  taillé  et  poli; 
Ce  travail  se  fait  sur  une  meule  de  grès  qui  se  meut  hori- 
zontalement, comme  la  roue  du  lapidaire j et  l’on  y observe 
les  mêmes  procédés  ; on  a soin  sur-tout  de  tremper  souvent 
dans  l’eau  le  morceau  qu’on  taille,  de  peur  qu’en  s’échauf- 
fant par  le  frottement,  il  ne  refuse  de  prendre  le  poli  qu’on 
veut  lui  donner  {Journ,  dts  Min.  n.4). 


Caout-chouc  minéral. 

On  Â trouvé , en  1785 , dans  un  filori  de  galène  d’ une  mi- 
ne voisine  de  Castleton  dans  le  Derbyshire  , une  substance 
semblable  en  tous  points  au  caout-chouc  •végétal,  qui  est  une 
résine  d’Amérique,  communément  appellée  gomme  élastique. 
11  jouit  d’une  élasticité  à-peu-près  semblable,  et  il  a de  mê- 
me la  propriété  d’edâcer  les  traces  de  la  plombagine;  enfin, 
le  savant  Lamétherie  en  a fait  l’analyse,  et  en  a retiré  les 
mêmes  produits  que  du  caout-chouc  ordinaire. 

Cette  substance  n’est  point  en  morceaux  isolés  , ni  adhé- 
rente à aucun  corps  organisé  ; elle  est  par  veines  entrelacées 
dans  le  spath  calcaire  et  la  galène:  et  il  n’y  a,  ce  me  sem- 
ble, aucune  probabilité  que  ce  soit  le  caout-chouc  végétal , qui 
ait  été  jadis  enseveli  dans  ce  filon. 

Mais  ce  qui  achève  de  prouver  que  c’est  bien  en  eftët  u- 
ne  production  purement  minérale,  c’est  qu’il  arrive,  suivant 
l’observation  du  savant  Haüy,  que  cette  substance  se  trouve 
dans  trois  états  diftérens  sur  le  même  échantillon  : elle  est 
élastique  dans  un  point , dure  et  cassante  dans  un  autre  , et 
d’ une  consistance  moyenne  dans  un  troisième . Cela  suppeA 
qu'il  y a eu  formation  successive  de  la  substance  elle-même, 
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et  que  les  parties  les  plus  anciennes  ont  pris  de  la  solidité  a> 
vant  que  les  dernières  aient  pu  l’acquérir;  car,  si  c’étoit  it« 
ne  substance  étrangère  qui  eût  été  enfouie,  les  morceaux  qui 
sont  tous  d’un  fort  petit  volume,  auroient  éprouvé  la  même 
modification  dans  toutes  leurs  parties.  Ainsi , voilà  encore  un 
fait  qui  prouve  que  la  nature  peut,  dans  ses  diftérens  règnes, 
produire  des  substances  absolument  semblables . 

A l’égard  des  autres  biiumts  , voyez  Houille  et  Sbc- 
ciN.  (Pat.) 

BIVAI  , c’est,  dans  Quelques  parties  de  la  France,  le 
Pic-vert.  Voyn.  ce  mot.  (S.) 

BIVALVES.  On  nomme  ainsi  les  coquillages  dont  les 
coquilles  sont  composées  de  deux  pièces  jointes  ensemble  par 
un  ligament  et  une  charnière . 

Ils  offrent  dans  leur  organisation  des  différences  très-consi- 
derables,  soit  relativement  à leur  forme  , soit  relativement 
aux  animaux  qui  les  habitent . 

Les  caractères  de  leurs  genres  se  tirent  principalement  de 
leur  charnière,  qui  est  avec  ou  sans  dents,  et  dont  les  dents 
varient  en  nombre  et  en  position . 

' On.  partage  cette  classe  de  coquilles  en  deux  sections , dont 
l’une  comprend  les  coquilles  étjtuvslvts , c’est-à-dire  compo- 
sées de  deux  valves  égales  et  régulières;  et  l’autre  , les  co- 
quilles inéquivatvei  , c’est-à-dire  composées  de  deux  valves 
inégales . 

Les  animaux  des  coquilles  bivalves  sont  appelles  molhssqttts 
Mcépbalês  , c’est-à-dire  sans  tête,  par  Cuvier  et  LamaKk; 
parce  qu’ils  n'ont  point  de  tète.  Ils  se  divisent,  en  général, 
en  deux  sections,  dont  l’une  appartient  aux  coquillages  qui 
changent  de  place,  soit  qu’ils  soient  ou  ne  soient  pas  pour- 
vus d'un  byssus  propre  à les  6xer;  et  l’autre  aux  coquillages 
qui  sont  fixés  à leur  naissance  pour  toute  leur  vie  , par  le 
moyen  d’ une  soudure  calcaire  . 

Tous  sont  enfermés  dans  une  membrane  qui  tapisse  Im  pa- 
rois internes  de  leurs  coquilles  , et  qui  est  percée  d’un  ou 
deux  trous , pour  k passage  des  organes  de  la  bouche  ou  du 
marcher . Tons  ont  quatre  branchies  ou  trachées , qui  servent 
à séparer  de  l’eau  l’air  nécessaire  à leur  existence . Ces  bran- 
chies recouvrent  entièrement  ',1’animal,  sur  les  c6tés  duquel 
elles  sont  attachées  deux  à deux,  vers  le  dos  de  la  coquille, 
dont  elles  égalent  à-peu-près  la  longueur.  Leurs  feuillets  sont 
membraneux,  extrêmement  minces,  formés  par  de  petits  tu- 
yaux transversaux,  fort  serrés,  et  unis  les  uns  aux  autres. 
€>n  voit  sur  le  dos  de  ces  feuillets  un  rang  de  petits  trous 
ovales,  par  lesquels  l’eau  entre  dans  les  tuyaux  , et  les  fait 
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goaflet.  Oms  quelques  genres,  ces  mêmes  feuillets  sont  fran- 
cs en  leurs  bords  . 

Le  corps  de  l’animal  varie  dans  sa  forme,  et  dans  celle  de 
ses  organes.  Quoique  toujours  trîs-simple,  il  est  plus  com- 
pliqué dans  les  coquillages  qui  sont  destinés  à marcher  , que 
dans  ceux  qui  sont  üxés  dès  leur  naissance  pour  toujours . 

Dans  les  premiers , la  bouche  esc  formée  par  deux  tuyaux 
plus  ou  moins  longs , ordinairement  égaux  en  hauteur  et  iné- 
gaux en  largeur,  toujours  parallèles  et  se  touchant.  Ces  tu- 
yaux, ou  trompes,  ou  syphons,  sont  susceptibles  de  dilata- 
tion et  de  contraction,  et  servent  à attirer  l’eau  et  les  ani- 
malcules qu’elle  contient,  pour  la  nourriture  de  l’animai.  Le 
plus  petit  de  ces  tuyaux , celui  qui  est  postérieur , sert  aussi 
d’anus.  Souvent  l’un  ou  l’autre,  on  tous  les  deux,  sont  gar- 
nis de  tentacules  à leur  ouverture. 

Dans  les  mêmes,  on  trouve  à la  partie  directement  oppo- 
sée aux  trompes,  c’est-à-dire  à la  partie  inférieure,  un  gros 
muscle  ou  appendice  musculeux,  que  les  animaux  font  sortir 
et  rentrer  à volonté  de  leur  coquille,  et  avec  lequel  ils  se 
traînent  et  s’accrochent  sur  le  sable;  c’est  ce  qu’on  appelle 
te  pied . Dans  quelques  genres , ce  pied  ne  sert  point  ou  peu 
à marcher , mais  à tiler  ; on  en  voit  un  de  cette  espèce  dans 
la  Moule  et  dans  la  Pinne.  l'osez  ces  mots. 

Un  des  pieds  le  plus  simple  est  celui  de  V anodonte  des  ê- 
tangs.  Il  est  placé  au  devant  du  corps  , vers  le  bord  des  val- 
ves; sa  forme  est  obiongue  et  comprimée  . On  remarque  à 
chaque  côté , et  extérieurement , une  couche  de  libres  venant 
du  tond  de  la  cotjuille  ; et  intérieurement  il  y en  a d’ autres, 
dont  les  unes  croissent  les  premières  à angles  droits,  et  d’au- 
tres unissent  les  deux  couches  extérieures,  en  s’  y .attachant  cir- 
culairement.  Par  cette  disposition,  on  conçoit  aisément  que 
l’animal  peut  changer  à son  gré  les  trois  dimensions  de  ce 
pied  ou  de  l’une  de  ses  parties.  Il  parvient,  par  son  moyen, 
i placer  de  champ  sa  coquille , et  à ramper  sur  la  boue , en 
faisant  un  sillon  de  quelques  lignes  de  profondeur . 

Le  pied  de  la  moule  commune , qui,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
est  destiné  à 6ler,  est  le  mieux  organisé  de  tous.  Il  res- 
semble à une  petite  langue,  marquée  d’un  sillon  longitudinal, 
susceptible  de  s’alonger  beaucoup  en  se  rétrécissant,  et  de  se 
raccourcir  jusqu’à  avoir  la  forme  d’un  cœur.  Cinq  muscles  de 
chaque  côté  menvent  cet  orgaiie  : deux  viennent  des  extrémi- 
tés de  la  coquille,  d’auprès  de  ceux  qui  servent  à la  fermer; 
les  trois  autres  viennent  de  son  fond  et  du  creux  des  som- 
mets . Tous  entrent  dans  le  pied , et  $’  y entrelacent  avec  ses 
&bres  propres . Le  pied  sert  à marcher  et  à hier.  Ce  dernier 

IV  4 oftice 


içz  B I 

oSce  se  fait  en  saisissant,  avec  la  pointe,  le  gluten  que  four> 
iiit  la  glande  situtie  sous  sa  base , et  en  le  tirant  en  longueur 
dans  lî  sillon  mentionne'  plus  haut. 

Les  animaux  des  coquilles  qui  se  fixent  dès  leur  naissance 
par  la  matière  calcaire  de  leurs  coquilles,  n’ont  point  de  tu- 
yaux ni  de  pieds  . Leur  bouche  et  leur  anus  sont  dans  un 
trou,  et  cache's  sous  leurs  branchies.  Tous  leurs  mouvcir.ens 
se  bornent  à entr’ ouvrir  une  des  valves  de  leurs  coquilles, 
et  la  refermer  : du  reste , leur  conformation  interne  est  la 
même . 

Les  animaux  acéphjUt  sont  attachés  aux  valves  de  leur  co- 
quille par  un,  deux,  ou  même  quelquefois  un  plus  grand  nom- 
bre de  muscles  très-gros,  qui  les  traversent  de  part  en  part, 
et  qui  laissent,  sur  la  partie  intérieure  des  valves,  des  im- 
pressions qui  ne  doivent  pas  être  négligées  dans  leur  descri- 
ption . . 

Le  ligament  qui  se  voit  à la  charnière  des  coquilles  bi-ugl- 
v;s,  est  e'Iastique,  et  tend  continuellement  à ouvrir  les  valves; 
de  sorte  que  ce  sont  les  muscles  précédens  qui  les  ferment 
par  la  volonté  de  l’animal:  aussi,  dès  qu’il  est  mort,  s’ou- 
vrent-elles, comme  tout  le  monde  a pu  s’ en  appercevoir.  Ce 
ligament  élastique  varie  dans  sa  forme  et  dans  sa  position, 
selon  les  genres  . 

L’anatomie  de  quelques  atcphalet  avoir  été  entreprise  par 
d’anciens  naturalistes,  mais  ce  qu’ils  nous  en  ont  appris,  ti’ 
est  rien  moins  que  satisfaisant . Il  éfoit  réservé  à Cuvier  d’ 
éclairer  cetre  importante  partie  de  l’histoire  des  animaux,  et 
il  l’a  fait  avec  cette  supériorité  qu’on  lui  connotr.  Une  par- 
tie Je  ses  observations  sont  consignées  dans  son  excellent  ou- 
vrage, intitulé.'  Leçons  tJ' Anatomie  comparé;  ',  dans  celui  inti- 
tulé : Histoire  naturelle  des  Loejuiilages , faisant  suite  au  jB«/- 
}on,  édition  de  Deterviile  ; et  dans  quelques  Mémoires  parti- 
culiers répandus  dans  des  Recueils  ou  des  Journaux  . On  se 
conrentera , ici,  d’énumérer  les  parties  internes  des  animaux 
acéphales  -,  et  on  renverra  aux  ouvrages  ci-dessus  ceux  qui  tle- 
sireroient  des  notions  plus  détaillées  sur  cet  objet . 

Dans  V anndonte  ou  moule  d'étang,  par  exemple,  le  cerveau 
est  situé  sur  le  bord  antérieur  de  la  bouche.  Il  est  de  forme 
transversalement  oblongue,  et  fournit  six  ou  huit  filets  de  nerfs 
qui  se  distribuent  par  tout  le  corps  . 

Le  cœur  est  très-grand  , et  a deux  appendices , dans  les- 
quels le  sang  passe  à chaque  systole.  Comme  tontes  ses  par- 
ties sont  aussi  transparentes  que  du  verre,  il  n’y  a rien  de  si 
agréable  que  de  voir,  à chaque  battement,  les  valvules  s’ ou- 
vrir pour  laisser  passer  le  sang  dans  les  appendices  . On  en 
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Otxouvre  parfaitement  le  jeo.  à U vue  simple,  lorsqu’on  a 
ouvert  le  péricarde.  Ce  qu’il  y a de  plus  singulier  dans  le 
cœur  de  V anodantt , c’est  que  le  rectum  passe  à travers.  Ce- 
la se  retrouve  dans  la  bttcardf  et  autres  li-valves,  mais  non 
dans  Ÿ huitre , Le  cœur  de  cette  dernière  est  dans  une  cavité 
particulière  entre  le  foie  et  le  muscle  transverse,  derrière  les 
branchies . 

Les  organes  de  la  nutrition  n’ont  ni  dents  ni  langue.  L’ 
estomac  est  creusé  dans  un  fôie  glanduleux  et  sans  lobes;  et 
se  transforme  en  un  intestin , faisant  ses  circonvolutions  en 
partie  dans  ce  foie , en  partie  dans  la  masse  du  pied  , et  se 
terminant  à l’anus.  On  observe,  dans  les  autres  genres , quel- 
ques différences;  par  exemple,  \' huître  a on  second  estomac, 
à parois  épaisses,  à forme  conique.  Mais  tous  ces  détails  ap- 
partiennent à l’anatomie  proprement  dite  . 

Les  acéphales  sont  le  seul  ordre  d’animaux,  dans  lequel  1* 
organe  pulmonaire  serve  en  même  temps  de  matrice.  Ce  fait, 
si  remarquable,  est  très-peu  connu,  quoiqu’il  ait  été  annon- 
cé, il  y a plus  de  cent  ans,  par  Poupart. 

Lorsqu’on  ouvre,  dit  Cuvier,  une  anodomt  au  printemps 
avant  l’époque  de  son  frai,  on  trouve  dans  l’épaisseur  de  ses 
branchies,  ou  mieux  dans  l’intervalle  des  deux  lames  qui  les 
composent,  non  pas  des  œufs,  comme  l’a  dit  Poupart,  mais 
de  petites  anodontes  toutes  écloses  et  bien  vivantes , et  recou- 
vertes de  leurs  deux  valves  : chaque  coquille  en  contient  beau- 
coup de  milliers . 

Ainsi  donc  cette  anodame  est  vivipare:  il  en  est  de  mémo 
de  presque  tous  les  mollusques  acéphales.  On  dit  presque,, 
parce  qu’il  y en  a beaucoup  dont  on  n’a  pas  encore  pu  ob- 
server la  génération . 

Il  est  très-probable  que  la  plupart  des  acéphales  sont  her- 
maphrodites, et  que  chaque  individu  se  féconde  de  lui-même. 
On  dit,  aussi,  probable,  par  la  raison  citée  plus  haut.  Il  est, 
cependant,  des  coquilles  bivalises , telles  que  les  huîtres,  qui 
sont  nécessairement  hermaphrodites  dans  ce  sens,  puisque  les 
individus  sont  fixés  demeure  pour  toute  leur  vie. 

C’est  ordinairement  au  commencement  de  l’été,  que  tous 
ces  coquillages  jetent  leur  frai . .Si  tous  les  petits  réussissoient , 
la  met  même  seroit  déjà  comblée;  mais  il  n’en  est  peut-être 

Îias  un  sur  mille,  qui  arrive  .à  un  an  d’ âge  ; tant  est  grand 
e nombre  de  leurs  ennemis,  tant  sont  fréquentes  les  causes 
de  leur  destruction  . 

On  verra  au  mot  Coquille  le  mode  de  formation  des  co- 
quilles bivalves,  et  le  nom  des  différentes  p 'rtiesqui  les  com- 
posent. Ainsi,  il  ne  reste  plus  qu’à  doonet  un  apperçu  de  la 
. . di- 
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division  de  leun  genres;  et  c’est  ce  qoe  l’on  «rouvert  dan* 
le  tableau  ci-aprh. 


COQUILLES  BIVALVES  ÉQUIVALVES. 


Pinne.  aunedent.  a deux  dents.  aq,uatre  a beaucoup 

DENTS  . DE  DENTS . 


Modiole.  Mulette. 


Simple. 


Anodopte. 


Crassalette . Trigonie . 


Avec  des  Bucarde  . Nucule.  ' [ 


Paphie.  Ttidacne.  Isocarde . Lucine . Arche. 

Mactre.  Hyppope.  Donace.  Cucullée. 

"Cardite . Cyclade . 

• Lutraire.  Telline. 

Pétricole.  Vdnus. 

Vdndricarde. 

Solen. 

Capse . 

Sanguinolaire. 


COQUILLES  BIVALVES  I N P:  QU  IV  AL  VE  S . 


A CHARNIERE  SANS 
dents  . 


Acarde . 
Radiolite . 
Vulselle. 
Marteau. 
Huître  . 
Avicule. 
Peigne . 
Lime . 
Houlette. 
Cranie  . 
Hyale  . 
Lingule . 


AUNE  dent,  a deux  DENTS 


Came . 
Corbule . 


Spondyle . 

Plicatule. 

Placune. 

Pandore . 

Te'rébratule. 

Calcdole. 


A PL-USIEURS 


Perne . 
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C’est  de  cette  classe  de  coquillage  que  nous  retirons  le  plus 
d’utilité',  soit  pour  notre  nourriture,  soit  pour  des  objets  d’ 
arts;  c’est  elle,  par  conséquent,  que  nous  devons  le  plus  é- 
tudier  : mais  elle  est  encore  bien  loin  d’être  connue.  (B.) 

BIVET,  nom  que  les  marchands  donnent  à une  espèce 
de  coquille  du  genre  du  Buccin,  f'oj/ez  ce  mot.  (B.) 

BIVIT,  en  Piémont  est  le  Martinet  noir.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

B I Z A A M , Viverra  tigrin»  Linn.  ( Voy.  tom.  j j , p.  i éz  , 
pl.  i6,  de  V Hijt,  nat.  de  Buffon,  édition  de  Sonnint  ),  qua- 
drupède du  genre  Chat  , de  la  famille  du  même  nom , et  de 
Tordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Carnivores  {Vo- 
yez ces  mots  ) . Le  Bizaam  ou  chat-hizaam  a été  décrit , pour 
la  première  fois , par  M.  Vosmaer , dans  une  Veuille  impri- 
mée à Amsterdam  en  1771,  dont  voici  l’extrait. 

,,  Sa  grandeur  est  à-peu-près  celle  d’un  chat  domestique. 

„ La  couleur  dominante  par  tout  le  corps  est  le  gris  cendré 
„ clair,  rehaussé  de  taches  brunes.  Au  milieu  du  dos,  règne 
,,  une  raie  noire  jusqu’à  la  queue  qui  est  à bandes  noires  et 
„ blanches , mais  la  pointe  en  est  noire  ou  d’ un  brun  très- 

„ foncé.  Les  pattes  de  devant  et  de  derrière  sont  brunes  en 

„ dedans,  et  grises  tachetées  de  blanc  en  dehors.  Le  ventre 
,,  et  la  poitrine  sont  d’ un  gris  cendré . Aux  deux  côtés  de  la 
,,  tête  et  sur  le  nez,  se  voient  des  raies  brunes;  au  bout  du 
„ nez  et  sous  les  yeux , il  y a des  taches  blanches  . Les  o- 
„ teilles  rondes  et  droites  sont  couvertes  de  poils  courts  et 
„ gris . Le  nez  est  noir,  et  de  chaque  côté  sont  plusieurs  longs 
„ poils  bruns  et  blancs.  Les  pattes  sont  armées  de  petites 
,,  griffes  blanches  et  crochues , qui  se  retirent  en  dedans . 

„ Ce  joli  animal  étoit  d’un  caractère  un  peu  triste  , sans 

„ cependant  être  méchant:  on  le  tenoit  à la  chaîne.  Il  man- 

,,  geoit  volontiers  de  la  viande,  mais  sur-tout  des  oiseaux  vi- 
„ vans.  On  ne  l'avoit  pas  entendu  miauler,  mais  quand  on 
,,  le  tourmentoit,  il  grommeloit  et  soufffoit  comme  un  chat. 

„ De  cous  les  animaux  que  M.  de  Buffbn  nous  a fait  con- 
„ noltre,  le  murgay  de  Cayenne  esc  celui  qui  a le  plus  de 
„ ressemblance  avec  le  ehat-bizaam  ; quoiqu’  en  les  comparant 
,,  exactement,  le  margay  ait  le  museau  bien  plus  menu  et 
„ plus  pointu  il  diffère  aussi  beaucoup  par  la  queue  et  la 
„ figure  des  taches  J’ajouterai  de  plus,  que  ces  animaux 
diffèrent  encore  par  la  grandeur  ; le  margay  étant  de  la  taille 
du  ciat-sauvuge  , et  le  bizaam  de  celle  du  chat  domestique , 
c’ est-à-  dire  une  fois  plus  petit;  d’ailleurs  , le  margay  n’a 
point  de  raie  noire  sur  le  dos  ; sa  queue  est  beaucoup  moins 
longue  et  moins  pointue;  enhn,  ce  qui  achève  de  décider  la 
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diffêrcnce  réelle  de  l’esp^edu  margay  et  de  celle  du  biza4nt, 
c’est  que  l’un  est  de  l’ancien  Continent,  et  l’autre  du  nou- 
veau. (Desm.) 

BIZAKDâ,  nom  que  les  Italiens  donnent  à des  cinont 
produits  par  la  fe'condation  de  deux  variétés  de  l’ orangtr , Ce 
sont  de'véritables  fruits  Hybrides.  Voyez  ce  mot,  et  le  mot 
Oranger.  ( 

BLAC,  Falco  melanopterut  Lath.  ( fig.  Hist.  nat.  des  Oi-t 
seaux  d'Afrique  p.ir  Levaillant , n.jé  et  ^7),  oiseau  de  pro- 
ie , très-rapproché  du  Milan  (Toyes  ce  mot).  L’ouverture 
de  son  bec  est  aussi  ample  que  celle  de  engoulevent  (Voyez 
ce  mot);  sa  queue  est  très-peu  fourchue,  et  ses  ailes  sont 
fort  longues.  Il  a la  taille  de  la  crécerelle . Il  a du  gris  rous- 
sâtre  sur  la  partie  supe'rieure  du  corps  ; du  noir  sur  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes,  et  du  cendré  sur  les  pennes;  du 
blanc  à la  poitrine  et  devant  le  cou  ; du  gris  tirant  sur  le  roux 
au  plan  supérieur  de  la  queue,  et  du  blanc  à l’ inférieur;  du 
noir  au  bec,  et  du  jaune  aux  pieds. 

Des  nuances  plus  bleuâtres  et  plus  ternies  colorent  le  plumage 
de  la  femelle . Les  jeunes  sont  couverts  d’ un  duvet  roux  gri- 
sâtre, qui  devient  plus  foncé  à mesure  qu’ils  avancent  en 
ige  ‘ 

Il  parolt  que  cette  espèce  est  répandue  sur  tout  le  conti- 
nent de  l’Afrique.  Deux  observateurs  célèbres  l’ont  observée 
aux  deux  extrémités  de  cette  partie  du  monde:  Desfontaines 
en  Barbarie,  et  Levaillant  au  Cap  de  fionne-Esperance . C’est 
â ce  dernier  voyageur  que  l’on  doit  la  connoissance  des  habi- 
tudes du  blac . 

Quoique  de  petite  corpulence,  c’est  un  oiseau  courageux; 
il  attaque  les  pies-grièches  et  les  corbeaux,  auxquels  il  livre 
des  combats  continuels , et  qu’  il  met  en  fuite  ; il  ne  craint 
pas  de  déclarer  la  guerre  aux  milans  et  â d’autres  oiseaux  de 
proie  , qui , bien  que  supérieurs  en  force , lui  cèdent  en  intré- 
pidité ; m.Vis  il  fuit  â 1’  aspect  de  l’ homme  . Sa  noutriture  prin- 
cipale se  compose  d’ insectes  ; et  Levaillant  pense  , avec  rai- 
son, que  c’est  la  principale  cause  d’une  forte  odeur  de  musc 
que  le  blac  exhale,  même  lorsque  sa  peau  est  préparée.  Il 
pose  son  nid  entre  les  branches  des  grands  arbres  ; et  sa  pon- 
te est  de  quatre  ou  cinq  oeufs  entièrement  blancs.  (S.) 

BLAKOUEL,  Blakcwellia,  genre  de  plantes  de  la  do- 
décandrie  pentagynie , dont  les  caractères  sont  : un  calice  mo- 
nophylle,  turbiné,  persistant,  profondément  divisé  en  quinze 

ftarties  ciliées  en  leurs  bords;  quinze  petites  écailles,  situées  è 
a base  interne  des  divisions  du  calice  , et  qui  tiennent  lieu 
de  pétales;  quinze  étamines;  un  ovaire  coniqne , barbu  de  tou- 
tes 
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tes  parts,  et  dont  le  sommet  est  terminé  par  cinq  styles  fiU< 
formes,  à stigmates  simples.- 
Le  fruit  parott  être  une  petite  capsule  uniloculaire,  poly- 
sperme,  environnée  inférieurement  du  calice,  auquel  elle  aahêre. 

Ce  genre  comprend  trois  espèces  d’arbustes  de  l’ ilc  de  Fran- 
ce et  de  Madagascar , dont  les  feuilles  sont  alternes  et  ovales  ; 
les  fleurs  terminales  et  en  panicules,  ou  axillaires  et  en  grap- 
pes. Deux  de  ces  espèces,  le  Blakouel  a fbuillss  entié- 
KEs,  et  le  Blakouel  axillaire,  ont  été  fgurées  par  La- 
marck  (pl. 412  de  ses  Illustrations  des  Genres). 

Gasrtner  a établi,  sous  le  même  nom,  un  genre  nouveau, 
que  Lamarck  a appellé  Palladib.  yojiez  ce  mot.  (B.) 

B L A D I £ , BUdhia , genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie , dont  les  caractères  sont  : un  calice  divisé  en  cinq 
parties;  une  corolle  monopétale  , en  roue  , divisée  en  cinq 
parties;  cinq  étamines;  un  germe  supérieur,  à style  simple  ; 
une  baie  à une  seule  semence . 

Voyez  la  pl.  ij8  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  sont  fi- 
gurées deux  espèces  de  ce  genre  qui  en  comprend  quatre,  tou- 
tes du  Japon . 

Ce  sont  de  petites  plantes  vivaces , qui  n’  ont  rien  de  re- 
marquable, excepté  que  les  fleurs  de  l’une,  de  celle  qu’on 
appelle  proprement  faponique , sont  très-odorantes  . 

Le  genre  Pyrq.ub  de  Loureiro  s’en  rapproche  beaucoup. 
Voyez  ce  mot.  ( B.) 

B LA  G R E,  Falco  blagrus  Lath.  ( n.  y , fig.  Hist.  nat.  des 
Oiseaux  d' Afritjue  par  Levaillant  ),  espèce  d’ Aigle  {Voyez 
ce  mot  ) , que  Levaillant  a observé  dans  les  terres  du  Cap  de 
Bonne-Espéranee , et  que  l’ on  seroic  tenté  de  prendre  pour 
nne  légère  variété  de  notre  balbuzard  , si  un  ornithologiste 
aussi  habile  et  aussi  exercé  que  Levaillant,  n’assuroit  que  c’ 
est  une  espèce  distincte . Le  blagre  ressemble  au  balbuzard  d’ 
Europe  par  la  taille,  le  port  et  les  habitudes;  et  il  n’en  dif- 
fère que  par  les  couleurs  du  plumage.  Il  a la  tète,  le  cou, 
et  tout  le  devant  du  corps,  d’un  blanc  satiné;  les  tiges  des 
plumes  de  la  tète  et  du  dessus  du  cou  , brunâtres  ; du  gris 
brun  sur  les  petites  couvertures  des  ailes  , les  épaules  et  les 
pennes  de  la  queue  dont  la  pointe  est  blanche  ; les  pendes 
des  ailes,  noirâtres;  le  bec  brun  clair;  l’iris  de  l’oeil  brun 
foncé  ; les  pieds  Jaunes , et  les  ongles  noirs , 

Ce  balbuzard  d’Afrique  est  un  grand  mangeur  de  poissons , 
et  un  pécheur  patient  et  très-adroit.  Sa  chair,  comme  celle 
de  notre  balbuzard , contracte  une  forte  odeur  de  poisson  ; et 
ta  graisse , très-abondante,  est  si  huileuse  , qu’  en  écorchant 
l’oiseau  pour  le  préparer  , elle  se  répand  sur  les  plumes  et 
. ' les 


Digilized  by  Google 


tps  B L A 

imprègne  tellement,  que  la  peau  paroi t avoir e'té  trempée 
dans  l’huile  ( f'oyec  V Hùt.  nat.  àts  Oiseaux  d’Afrique-,  à l’ 
endroit  cité  ) . (S.) 

BLAIREAU  , Urius  meies  Linn.  (édit.  ij.  ytyez  tom. 
24,  pag.  ;;4,  pl,  14  et  , de  l’éditiou  de  Bujfon  par  Son* 
nioi  ).  Quadrupède  du  genre  Blaireau,  de  la  famille  de» 
Ours,  et  de  l’ordre  des  Carnassiers , sous-ordre  des  Plan« 
TI  GRADES  {yoyez  CCS  mots  ) • Le  blxireaim  rapproche  beau- 
coup des  Otas,  tant  par  sa  conformation  extérieure,  que  pr 
son  organisation  intérieure.  II  a deux  ou  trois  pieth  de  lon^ 
gueur  i sa  tète  a la  forme  de  celle  du  renxrd  s chaque  mieboire 
a six  dents  incisives,  deux  canines,  et  de  quatre  à six  molai- 
res qui  forment  une  série  non  interrompue  jusqu’  aux  cani- 
nes; les  yeux  sont  petits,  et  les  oreilles  courtes  et  arrondies; 
le  collet  court  et  épais;  des  poils  longs  et  épais  couvrent  le 
corps  et  la  queue  qui  est  médiocrement  longne  ; les  jambes 
sont  si  courtes , que  le  ventre  semble  toucher  à terre  { chaque 
pied  est  divisé  en  cinq  doigts  armés  d’ongles  , dont  cens  de 
devant  ont  plus  de  longueur  et  de  force,  que  ceux  de  dénié- 
re . Le  blaireau  a six  mamelons , un  de  chaque  cdté  sur  la 
poitrine,  et  deux  sur  le  ventre;  il  a sous  la  queue  une  espè- 
ce de  poche  , de  l’ouverture  de  laquelle  suinte  une  liqueur 
grasse  et  fétide;  son  pelage  rude  est  presque  blanc  en  dessus, 
et  presque  noir  en  dessous  (singularité  remarquable  , qui  ne 
s’observe  que  dans  quelques  quadrupèdes  de  la  famille  des  ouri)  ; 
la  tète  est  grisâtre,  avec  une  bande  de  couleur  noire  sur  cha- 
que oeil . . > 

Le  blaireau  est  un  animal  paresseux,  déhant,  solitaire,  qui 
se  retire  dans  les  lieux  les  plus  écartés , dans  les  bois  les  plus 
sombres,  et  s’ y creuse  une  demeure  souterraine;  il  semble  fuir 
la  société,  même  la  lumière;  et  passe  les  trois  quarts  de  sa  vie 
dans  ce  séjour  ténébreux,  dont  il  ne  sort  que  ponr  chercher  sa 
subsistance.  Comme  il  ale  corps  alongé,  les  jambes  courtes, 
les  ongles  très-longs  et  très-fermes,  il  a plus  de  facilité  qu’on 
autre  pour  ouvrir  la  terre,  y fouiller,  y pénétrer  , et  jere» 
derrière  lui  les  déblais  de  son  excavation  qu’il  rend  tortueuse, 
oblique  , et  qu’  il  pousse  quelquefois  fort  loin  . Le  renard  qui 
n’-'a  pas  la  même  facilité  pour  creuser  la  terre,  profite  de  ses - 
travaux:  ne  pouvant  le  contraindre  par  la  force,  il  l’oblige 
par  adresse  â quitter  son  domicile,  en  l’inquiétant,  en  faisant 
sentinelle  à l’entrée,  en  l’infectant  même  de  ses  ordures;  en- 
suite il  s’en  empare,  l’élargit,  l’approprie,  et  en  fait  son  ter- 
rier . Le  blaireau , forcé  â changer  de  manoir , ne  change  pas 
de  pays;  il  ne  va  qu’a  quelque  distance  travailler  sur  nou- 
veaux frais,  et  se  pratiquer  un  autre  gtte,  dont  il  ne  sort  qu» 
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)a  nuit , dont  il  ne  $’  deiirte  guire , et  où  il  revient  tfts  qu’  il 
sent  le  danger.  Il  n’a  que  ce  moyen  de  se  mettre  en  sùce-> 
té , car  il  ne  peut  échapper  par  la  fuite  ; il  a les  jambes  trop 
courtes  pour  pouvoir  bien  courir.  Les  chiens  l’atteignent 
promptement , lorsqu'  ils  le  surprennent  à quelque  distance  de 
son  trou  ; cependant , il  est  rare  qu’  ils  l’ arrêtent  tour-à-falt . 
Le  b^irtau  a le  poil  très-épais  i les  mâchoires  et  les  dents 
très-fortes,  aussi  bien  que  les  ongles;  il  se  couche  sur  le 
dos,  et  se  sert  de  toutes  ses  armes  avec  beaucoup  d’avanta* 
ge:  d’ailleurs,  il  a la  vie  très-dure;  il  combat  long-temps;  se 
défend  courageusement,  et  jusqu’à  la  dernière  exttemité. 

Les  blairtttttx  tiennent  leur  domicile  propre:  ils  n’  y font 
jamais  d’ ordures . On  trouve  rarement  le  mâle  avec  la  femelle . 
Lorsqu’elle  est  ptéte  à mettre  bas,  elle  coupe  de  l’herbe,  et 
en  fait  une  espèce  de  botte- qu’elle  traîne  entre  ses, jambes  jus- 
qu’au fond  du  terrier,  où  elle  fait  un  lit  commode  pour  elle 
et  ses  petits . C’  est  en  été  qu’  elle  met  bas  ; et  la  portée  est 
ordinairement  de  trois  ou  quatre.  Lorsqu’ils  sont  un  peu 
grands,  elle  leur  apporte  à manger.  Elle  ne  sort  que  la  nuit, 
va  plus  au  loin  que  dans  les  autres  temps  ; elle  déterre  les  nids 
d’ abeilles-bourdons , en  emporte  le  miel;  perce  les  rembouilliè* 
res  des  lapins , prend  les  jeunes  lapereaux  ; s.^isit  aussi  les  mu- 
lots , les  serpens,  les  sauterelles,  les  oeufs  des  oiseaux  ; et  por- 
te tout  à tes  petits  qu’  elle  fait  sortir  souvent  sur  le  bord  du 
terrier,  soit  pour  les  allaiter,  suit  pour  leur  donner  à manger . 

Les  blairtanx  sont  frileux:  ceux  qu’on  élève  dans  les  mai- 
sons, ne  veulent  point  quitter  le  coin  duf:u;  et  souvent  s’eu 
approchent  de  si  près,  qu’ils  se  brûlent  les  pieds,  et  ne  gué- 
rissent pas  aisément . Ils  sont  aussi  fort  sujets  à la  gale  : les 
chiens  qui  entrent  dans  leurs  terriers , prennent  le  même  mal , à 
moins  qu’on  u’ait  grand  soin  de  les  laver  . Le  blaireau  a le  poil 
gras  et  malpropre.  Sa  chair  n’est  pas  absolument  mauvaise  à 
manger;  et  l’on  fait  de  sa  peau  des  fourrures  grossières,  des 
colliers  pour  les  chiens,  des  couvertures  pour  les  chevaux.  Son 
poil  sert  à faire  des  brosses  pour  les  peintres  en  bàtimens. 

L’espèce  du  blaireau  originaire  des  climats  tempérés  de  1’ 

Europe,  ne  s’est  guère  répandue  au-delà  de  l’Espagne,  de  la 

France,  de  l’Italie,  de  l’Allemagne,  de  l’Angleterre,  de  la 

Pologne  et  de  la  Suède  : cependant , elle  se  trouve  aussi  eu 

Norwège,  dans  les  terres  inontueuses  qui  bordent  le  Volga, 
en  Bulgarie , ainsi  que  sur  les  bords  du  ]a1k  ; et  elle  est  par- 
tout assez  rare,  sur-tout  dans  les  premières  de  ces  contrées. 
Elle  n’est  point  en  Afrique;  car  l’animai  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , décrit  par  Kolbe  sous  le  nom  de  blaireau  puant , 
est  un  animal  dillereni.  Ou  n’est  pas  sûr  qu’elle  se  trouve 
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en  Amérique,  à moins  qu’on  ne  regarde  comme  une  variété 
de  l’espèce,  l'animal  envoyé  de  la  Nouvelle-Yorck , et  dont 
Bris.son  a donné  une  description  sous  le  nom  de  bUirtau  blanc . 
( ÜESM.  ) 

Chasx*  du  Blaireau. 

La  chasse  de  cet  animal  qui  n’est  pas  aussi  commun  qu’il 
l’étoit  autrefois,  se  fait  de  quatre  manières. 

I.  du  fusil . S’il  arrive  qu’on  rencontre  les  blaireaux  hors 
de  leurs  terriers,  ce  qui  est  rare,  parce  qu’ils  ne  s’en  écar- 
tent guère,  il  est  d’autant  plus  facile  de  les  tirer,  qu’ils  ne 
courent  pas  très-vite. 

Z.  A C eÿut . On  les  tire  en  les  attendant  près  de  leurs 
terriers,  d’où  ils  sortent  ordinairement  vers  la  fin  du  jour, 
ou  au  clair  de  la  lune. 

J.  Aux  pièf\es  à ressorts  ou  aux  tacs  de  fil  de  laiton  , que 
l’on  tend  à l'entrée  de  leurs  terriers,  et  où  ils  se  prennent  en 
sortant  la  nuit  pour  aller  se  repaître  . 

4.  A-uec  des  chiens  bassets.  On  dresse  pour  cette  chasse 
des  bassets  à jambes  torses,  qu’on  introduit  dans  les  terriers 
avec  des  sonnettes  au  cou,  qui  servent  tout  â-la-fois  à faire 
fuir  les  blaireaux  au  fond  de  leurs  demeures,  ce  qui  s'appel- 
le les  aculer  ; et  encore  pour  faire  connoltre  au  chasseur  la 
marche  des  bassets,  et  l’endroit  cù  ils  s’arrêtent  après  avoir 
aculé  le  blaireau. 

Lorsqu’il  est  aculé,  on  a les  instrumens  nécessaires  pour 
fouiller  la  terre  et  ouvrir  le  terrier  par  le  dessus  . Quand  on 
a découvert  l’animal,  on  le  saisit  pat  la  mâchoire  inférieure 
avec  de  fortes  et  longues  tenailles  de  fer , on  le  musèle , et 
on  le  met  dans  un  sac  pour  l’emporter  dans  une  cour  bien 
fermée,  où  l’on  se  procure  le  plaisir  de  le  voir  combattre  avec 
les  chiens,  contre  lesquels  il  se  défend  courageusement  et  avec 
vigueur,  en  se  mettant  sur  le  dos.  Mais  pour  cette  chasse, 
il  faut  que  le  chasseur  ait  la  précaution  d’ être  muni  de  bottes  i 
car  le  blaireau,  irrité  dans  le  combat  qu' il  a â soutenir  contre 
les  chiens , ne  se  borne  pas  à ruer  impétueusement  sur  eux  -, 
mais  il  se  jete  aussi  sur  les  hommes  , à la  nranière  des  sangliers. 

Il  est  curieux,  et  en  même  temps  intéressant,  de  reporter 
quelquefois  ses  regards  vers  les  siècles  qui  ont  précédé  le  nô- 
tre ; de  remonter  à l'époque  où  nos  aïeux,  ne  connoissant 
point  une  multitude  de  besoins  factices  qui  nous  tourmentent , 
vivoient  avec  une  simplicité  dont  le  tableau  forme  un  contra- 
ste étrange  avec  notre  luxe , nus  profusions  en  tout  genre , 
notre  importun  étalage.  Je  ne  [puis  me  persuader  que  des 
hommes  dont  les  meeurs  et  les  habitudes  n’admettoieuttm  fa.- 
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ste,  ni  ostentation , et  qui,  par  conséquent , ne  dévoient  con- 
noltre  ni  les  écarts  de  l’anabirion,  ni  les  de'tonrs  et  les  in- 
trigues de  la  corruption , ne  fussent  meilleurs  que  nous  ; mai* 
plus  rapprochés  de  la  nature  , ils  dévoient,  du  moins,  être  plus 
neureux.  Cette  réflexion  qui  ne  laisse  pas  d’avoir  quelque 
amertume,  m’échappe  lorsque  je  lis  la  manihe  dont  les  Fran- 
çais de  distinction  faisoient  la  chasse  au  blainau , sous  le  ri- 
gne  de  Charles  tx.  Voici  les  instructions  que  donne  sur  ce 
sujet , avec  une  clarté  , mais  aussi  avec  une  naïveté  incompa- 
rable , Jacques  Dufouilloux , gentilhomme  poitevin , et  notre 
plus  ancien,  comme  notre  meilleur  auteur  de  vénerie  : „Tous 
,,  seigneurs,  dit-il  en  son  vieux  langage,  qui  voudront  exer- 
„ cer  la  chasse  des  chiens  de  terre  , il  faut  qu’ils  soient  équip- 
,,  pés  et  garnis  des  choses  qui  s’ensuivent.  Premièrement,  d’ 
„ une  demy-douzaine  de  forts  hommes  pour  bescher,  d’une 
„ demy-douzaine  de  bons  et  forts  'chiens  de  terre,  pour  le 
,,  moins,  qui  ayent  chacun  un  collier  au  col,  large  ae  trois 
„ doigts,  et  garny  de  sonnettes,  pour  l’entrée  des  terres,  I 
„ fin  que  les  tessons  s’  acculent  plustost  ; et  aussi  que  les  col- 
„ liers  les  gatderont  d’ estre  blessés . Et  à l’heure  qu’on  verra 
„ les  tessons  acculez  , ou  que  les  bassets  soient  las , et  hors 
„ d’alaine,  ou  bien  que  les  sonnettes  fussent  pleines  de  ter- 
„ te,  il  faudra  prendre  les  bassets,  et  leur  ester  les  colllets; 
„ mais  au  commencement  ils  seruent  grandement , d’autant  que 
„ les  tessons  s’en  accule  plustost.  Plus,  pour  revenir  au  pro- 
„ pos,  le  seigneur  doit  auoir  sa  petite  charrette,  là  ob  U 
,,  sera  dedans,  avec  l.i  fillette,  aagée  de  seize  àdix-sept  ans, 
„ laquelle  luy  frottera  la  teste  par  les  chemins.  Il  doit  apoir 
,,  demy-douzaine  de  mantes,  pour  jeter  contre  terre,  à Sii  d’ 
,,  escourer  l’abboy  des  bassets;  ou  bien  pourra  porter  un  lier 
,,  plein  de  vent,  lequel  on  pourra  faire  en  ceste  manière.  II 
„ faut  coudre  des  peaux  ensemble , en  carré  , et  de  la  gran- 
„ deur  d’une  paillace , et  que  les  coustures  en  soient  aussi 
„ subtiles  que  celle  d’vne  baie;  puis,  quand  tout  sera  bien 
„ cousu  tout  autour,  il  faudra  mettre  à vn  des  coings  vn  pe-"- 
„ tit  bufict , en  façon  de  celuy  d"  vne  baie  ou  d’ vue  corne- 
„ muse,  qui  se  ferme  de  luy-mesme  quand  le  vent  sera  de- 
„ dans;  puis,  l’emplira  auec  vne  seringue,  ou  aucc  vn  bon 
„ soufflet , fait  à la  semblance  de  celuy  d’ vn  orfeure . 

„ Toutes  les  cheuiiles  et  p.-iux  de  la  charrette  doiuent  être 
,,  garnis  de  flaccons  et  bouteilles,  et  doit  auoir  .au  bout  de  la 
,,  charrette  vn  coffre  de  bois,  plein  de  coqs-d’inde  froids, 
„ iambons , langues  de  bqiuf , er  autres  bons  h.irnois  de  gueu- 
*,  le.  Et  si  c’est  en  temps  d’ hyuer , il  pourra  faire  porter  son 
M petit  pavillon,  et  faire  du  feu  dedans  pour  se  chauffer,  ou 
T.®  III,  O „ bien 
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„ bien  donner  vn  coup  en  robb^  à la  nymphe.  Les  instru- 
„ mens  pour  bescber  doiuenc  être  : premièrement  des  tarières  ; 
,,  de  deux  sortes  de  piétés,  sçavoir  est,  de  larges  et  d’estrui- 
,,  tes  } vn  coupant  fait  en  façon  d’une  piete,  lequel  doit  esire 
,,  acéré  pour  coupper  les  racines i vnc  besch:  fort  large,  pour 
„ tirer  la  terre;  vne  racle  pour  ouurir  les  mères  et  goulets, 
,,  de  laquelle  on  tirera  de  la  terre  hors  ; des  tenailles  pour 
„ arracher  et  tirer  les  tessons  des  pertuis;  des  paesles  de  fer 
„ et  de  bois;  des  sacs  pour  mettre  les  tessons  vifs  dedans  ; vne 
„ paesie  ou  autre  vaisseau  pour  faire  boire  les  petits  chiens . 
,,  Et  faut  que  le  seigneur  marche  en  bataille  de  cette  façon , 
„ dquippé  de  tous  les  ferrements  ci-dessus  mentionnés,  à Un 
,,  d'aller  donner  l’assaut  aux  gros  tessons  et  vulpins  en  leur 
„ fort , et  rompre  leurs  chasmates  , plocu , paraspets , et  les 
,,  avoir  par  mine  et  contre-mine , iusques  au  centre  de  la  ter- 
,,  re , pour  en  avoir  les  peaux  et  faire  des  carcans  pour  les 
„ arbalestiers  de  Gascongne  . J’ay  pourtraicc  cy-après  la  for- 
„ me  et  façon  de  chacun  des  ferrements  “ . Dufouilloux  don- 
ne aussi  le  pourtraict  de  la  charrette  attelée  d’un  seul  che- 
val, dans  laquelle  il  est  couche,  la  tête  sur  les  genoux  de  la 
ftilettt,  et  entouré  de  tout  l’attirail  qu’il  décrit.  (S.)  , 

BLAIREAU  BLANC,  variété'  dans  l’espèce  du  Blaireau 
( yoyez.  ce  mot-),  qui  a été  apportée  à M.  de  Réaumur,  de 
fa  Nouvelle-Yorck . Cet  animal  étoit  plus  petit , et  avoit  le 
nez  plus  court  que  notre  blairtau.  Sa  fourrure,  très-épaisse, 
étoit  entièrement  d’un  blanc  pur  sur  les  parties  supérieures 
du  corps,  et  mêlé  de  jaunitre  sur  les  inférieures.  (S.)  , 

BLAIREAU  PUANT  DU  CAP  DE  BONNE  ESPE- 
RANCE, Vi-uerra  ctipensis  Linn.  Kolbe,  et  après  lui  l’abbé 
de  l.a  Caille,  ont  assez  mal  décrit,  sous  cette  dénomination, 
un  petit  quadrupède  du  midi  de  l’Afrique,  qui  exhale  une 
odeur  insupportable.  L’on  n’est  pas  encore  assuré  de  l.a  vraie 
nature  de  cet  animal,  qui  n’est  point  un  blaireau,  et  paroit 
être  une  civette . Gmelin  soupçonne , au  contraire  , que  c’  est 
le  même  quadrupède  que  le  Glouton.  Foyez  ce  mot.  (S.) 
BLAIREAU  UES  ROCHERS . Klipdas.  (S.) 
BLAIREAU  DE  SURIN.4M,  dénomination  sous  laquel- 
le Brisson  a décrit  le  Coase.  yopez  ce  mot.  (S.)  , 

BLAIRIE,  Blaeria,  genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie , et  de  la  famille  des  BtcoRNES,  dont  le  caractè- 
re consiste  en  ; un  calice  à quatre  divisions , linéaires , droL-j 
les,  un  peu  plus  courtes  que  la  corolle,  et  persistantes;  une 
corolle  monopétale , campanulée , ayant  son  lymbe  divisé  en 
quatre  petites  découpures  rédéchies;  quatre  étamines,  donc 
les  hiamens  sont  insérés  sur  le  réceptacle  ; un  ovaire  supé- 
rieur. 
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rieur,  tétragonc,  surmonté  d’un  style  plus  long  que  la  co- 
rolle, et  donc  le  stigmate  est  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  obtuse,  quadrangulajrc,  s’ouvrant 
par  les  angles , et  divisée  en  quatre  loges  qui  contiennent 
plusieurs  semences  arrondies . 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre  de  neuf,  toutes 
originaires  du  Cap  de  Bonne-Espénnee . Ce  sont  des  sous- 
arbrisseaux  qui  ont  le  port  des  bruyères,  dont  les  feuilles 
sont  petites , venicillées  au  nombre  de  quatre  ; et  les  fleurs 
en  tête,  terminales  ou  éparses.  Aucune  de  ces  espèces  n’est 
particulièrement  remarquable . 

Les  caractères  des  blairies  sont  flgurées  dans  la  pl.  78  des 
Illustrations  de  Lamarclc  . 

On  a aussi  donné  ce  nom  à des  plantes  du  genre  des  Ver- 
veines (l'oyez  ce  mot  ),  dont  on  a fait  un  genre  nouveau; 
mais  il  a été  changé  en  celui  de  Zapane  . ce  mot.  (B.) 

■ BLAKWITE,  Corvus  melanolencus  \m\s.  (Pies,  espè- 
ce du  genre  du  Corbeau  ).  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Gal- 
le do  Sud , s’ y trouve  principalement  an  mois  de  mai . Sa 
longueur  est  de  douze  pouces.  Il  a le  bec  et  les  pieds  noirs; 
l’ iris  bleuâtre  ; la  gorge , le  bas-ventre , le  croupion , le  mi- 
lieu des  grandes  pennes  de  l’aile,  le  milieu  des  pennes  de  la 
queue  et  les  deux  intermédiaires,  blancs;  le  reste  du  pluma- 
ge est  noir  ( 'Nouvelle  espèce  ).  ( VlEILL.  ) 

BLANC,  nom  vulgaire  d’ un  poisson , le  titrodon  lagocé- 
phale,  qu’on  trouve  dans  plusieurs  mers.  Voyez  au  mot  Té- 

TROOON  . (B.) 

BLANC  DE  BALEINE,  improprement  appellé  spetr 
tnaceti , puisque  ce  n’est  pas  le  sperme  de  la  baleine.  On  le 
retire  de  deux  cavités  du  crâne  du  cachalot,  et  non  du  cer- 
veau même  de  ce  cétacé,  comme  on  l’a  cru  pendant  quelque 
temps.  C’est  une  substance  huileuse,  blanche,  concrète,  cri- 
stallisée en  lames , et  à demi-transparente . Voyez , pour  plus 
de  détails,  au  mot  Cachalot.  (S.) 

BLANC-CUL,  nom  du  bouvreuil  dans  Selon,  du  mot 
•sprocoios  que  cet  oiseau  porte  en  grèc  moderne.  Voyez  Bou- 
vreuil. (S.) 

BLANC- D’ESPAGNE . C’est  le  nom  qu’on  donne  â 
la  craie  lavée  et  figurée  en  pains  cylindriques,  dont  on  fait 
usage  pour  nettoyer  les  métaux  blancs . La  plus  grande  partie 
vient  de  Champagne . 

On  a aussi  donné  le  nom  de  blanc-eS  Espagne , au  magistè- 
re de  bismuth,  dont  on  fait  usage  dans  les  préparations  cos- 
métiques de  la  toilette.  Voyez  Craie  et  Bismuth.  (Pat.) 

Blanchaille.  Les  pécheurs  donnent  ce  nom  â tous 
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les  petits  poissons  d’étangs , dont  ils  ne  peuvent  ou  ne  veu- 
lent pas  distinguer  l’espèce,  qui  se  rapprochent  des  ,jé/e/ pour 
la  grosseur  et  la  couleur,  et  qu’on  emploie  pour  faire  des 
appâts  propres  à prendre  les  poissons  voraces  . Ifoyez  au  mot 
Poisson  . ( B.) 

BLANCHARD,  Falco  albescens  Lath.  ( fig.  Mise.  naf. 
des  Oiseaux  d' Afrique  par  Levaillant,  n.  ),  espace  d’ Ai- 
gle {Voyez  ce  mot)  des  déserts  de  l’inte'rieur  de  l'Afrique. 
11  habite  les  forets , et  niche  à la  cime  des  plus  grands  ar- 
bres ; sa  ponte  est  de  deux  œufs  blancs , que  le  mâle  et  la 
femelle  couvent  tour  à tour.  De  même  que  l’aigle  d’Euro- 
pe, le  blanchard  ne  souft're  point  d’autre  oiseau  de  rapine 
dans  le  canton  qu’  il  s’  est  choisi , et  où  il  v'eut  régner  seul 
en  tyran  féroce  et  sanguinaire.  Les  animaux  qui  lui  servent 
de  pâture  habituelle , sont  les  ramiers,  les  perdrix  de  bois,  et 
une  petite  espèce  de  gazelle.  L’oiseau  se  précipite  sur  eux, 
du  haut  des  plus  grands  arbres,  sur  lesquels  il  se  cache  der- 
rière une  grosse  branche  ; et  lorsqu’  il  a saisi  sa  proie , il  I’ 
emporte  toujours  sur  un  arbre,  pour  la  déchirer;  les  corbeaux 
accourent  autour  de  lui  pour  partager  son  butin  , mais  ils  n’ 
osent  trop  en  approcher , et  se  contentent  de  jeter  des  cris , 
et  de  se  tenir  au-dessous  pour  ramasser  les  débris . Cependant, 
les  plus  petits  oiseaux  ne  redoutent  pas  l’un  des  plus  cruels 
ennemis  de  leur  tribu:  ils  peuvent  impunément  voler  et  s’éta- 
blir près  du  blanchard,  et  même  se  poser  sur  son  aire;  il  no 
leur  fait  aucun  mal , et  proportionnant  sa  générosité  à leur  foi- 
blesse  , il  se  rend  leur  protecteur,  et  les  défend  contre  les  at- 
taques des  autres  oiseaux  de  proie  . Des  sons  aigus  , répétés  avec 
ptécipitation  et  d’ une  voix  assez  foible  , qu’  on  peut  rendre  pat 
les  syllabes  cri-qui-aui-qui-qui , forment  le  cri  de  cet  aigle. 

Bruce  a vu  le  blanchard  sur  les  hautes  montagnes  de  l’ 
Abyssinie;  et  Levaillant  l’a  rencontré,  décrit  et  observé  dans 
le  pays  d’ Anteniquoi , vers  la  pointe  australe  de  l’Afrique. 
Une  huppe  de  plumes  courtes  parolt  à peine  sur  le  derrière 
de  la  tête  de  cet  oiseau  ; la  queue  est  fort  longue  , et  les  ai- 
les pliées  n’aboutissent  qu’à  environ  moitié  de  sa  longueur; 
il  est  moins  grand  d’un  tiers  que  le  grand  aigle  ; ses  doigts 
sont  terminés  par  des  ongles  très-forts  et  crochus  ; et  ses  plu- 
mes sont  douces  au  toucher , au  lieu  que  les  aigles  les  ont 
en  général  fort  rudes  . Le  nom  de  blanchard  que  Levaillant 
lui  a imposé,  indique  les  teintes  de  son  plumage:  il  est  en 
effet  blanchâtre,  lavé  de  brun  fauve;  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  marquées  de  bandes  blanches  et  noires;  le 
f>ec  est  bleuâtre,  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

La  femelle  n’a  point  d’apparence  de  huppe;  elle  est  d’un 
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tiers  plus  grosse  que  le  mile  , et  sa  couleur  est  plus  nuancée 
(Je  fauve  brun . Ctens  les  )eunes , au  contraire , la  teinte  fau- 
ve est  plus  lavée, 'et  les  couvertures  des  ailes  ont  une  bor- 
dure roussâtre . ( S.) 

BLANCHE,  Sterna  alba  Lath.  ( fig.  Mus.  caris,  fasc. 
I , tab.  11).  ] ’ ai  dénommé  ainsi  dans  mes  Additions  d /’ 
Hist.  nat,  de  Buffon  ( vol.  60,  pag.  110  de  mon  édition  ), 
une  hirondelle  de  mer,  dont  le  plumage  est  entièrement  blanc, 
avec  le  bec  et  les  pieds  noirs:  elle  a la  taille  et  le  port  du 
gâches,  et  fréquente  les  côtes  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et 
de  plusieurs  parties  de  l’Océan  indien  et  austral.  (S.) 

BLANCHE  -COIFFE,  Cornus  cayanus  Lath.  ( fig.  pl.  enl. 
n.  , de  V Histé  nat.  de  Buffon.  Pies,  espèce  du  genre  du 
Corbeau).  Ce  geai  a le  front,  les  côtés  de  la  tète,  et  la 
gorge,  noirs;  le  tour  des  yeux,  le  dessus  de  la  tête,  l’ocd- 

Î)ut , le  dessus  du  cou  et  le  dessous  du  corps , blancs  ; le  dos  , 
es  ailes  et  la  queue  , violets  ; cette  dernière  est  terminée  de 
blanc  : grosseur  du  geai  commun  . On  le  trouve  à la  Cuta- 
né. ( VlEILL.  ) 

BLANCHE-QUEUE.  Dans  les  campagnes , on  nom- 
me souvent  ainsi  le  Jean-le-blaxc.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

B L A N C H E- R A I E . Etourneau  des  Ter- 

res MAGELLANKiUES.  ( VlEILL.) 

BLANCHET,  nom  vulgaire  d’ un  poisson  du  genre 
Salmone,  Salmo  fatens  Linn. , qu’on  trouve  dans  la  mer 
d’Amérique  ( Voyez  au  mot  Salmone  ).  C’est  par  erreur 
qu’on  a dit  qu’il  s’appliquoit  à un  Silure,  f B.) 

BLANCHET,  nom  spécifique  d’une  Amphisbêke  . 
Voyez  ce  mot . ( B.) 

BLANCHETTE.  C’est  I’Anssrinb  MARiTiMt.  Fo- 
yez  ce  mot.  (B.) 

BLANC-JAUNE,  nom  d’une  autre  espèce  de  pois- 
sons du  même  genre,  Salmo  niloticus  Linn.,  qu’on  trouve 
dans  le  Nil.  Voyez  au  mot  Salmone.  (B.) 

BLANC-NEZ.  Consultez  1’  article  Guenon  blanc-nEz. 
C’est  un  animal  doux,  vif  et  léger.  C’ est  une  des  plus  agréa- 
bles espèces  de  guenons . Elle  se  trouve  en  Guinée  . ( V.) 

BLAPS,  genre  d’insectes  de  la  seconde  section  de  l’or- 
dre des  Coléoptères  . 

Les  blaps  ont  les  antennes  filiformes , plus  courtes  que  la 
moitié  du  corps , avec  le  troisième  arricle  long , et  les  derniers 
globuleux;  leur  bouche  est  munie  de  deux  lèvres,  de  mandi- 
bules à peine  dentelées,  de  michoires  bifides,  et  de  quatre  an- 
tennules  terminées  pat  un  article  triangulaire;  enfin  , les  tar- 
ses des  quatre  pattes  antérieures  sont  composés  de  cinq  arti- 
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cles , et  les  postérieurs  de  quatre.  La  plupart  de  ces  insectes 
manquent  'l’ailes,  et  alors  les  étuis  durs,  coriaces  et  con> 
vexe^ , ont  réunis  l’un  à l’autre  par  leur  suture. 

Les  bhips  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les  pimtliit, 
les  hétops  et  les  ténébnons  . Ils  sont  distingués  des  premiers  , 
par  le  dernier  article  des  antennules,  qui  est  presque  ülitorme 
dans  les  jiimèlies , et  plus  gros  que  les  autres  dans  les  bUps. 
Ils  sont  distingués  des  hélops , en  ce  que  le  dernier  article  de 
ceux-ci  est  large  , comprimé,  figuré  en  croissant  ; les  antennes, 
d’ailleurs,  sont  composées  d’articles  presque  coniques.  Les  <é- 
nébrions  se  distinguent  des  blaps , en  ce  que  le  troisième  arti- 
cle des  antennes  n’est  pas  si  long  que  le  troisième  article  de 
celles  des  bhtps  s et  les  antennules,  d’ailleurs,  sont  presque 
filiformes . 

Fabricius  vient  de  diviser  ce  genre  en  deux  : il  conserve 
le  nom  de  blaps  au  Hsst , au  sillonné , au  m:<crosU  Scc.  et 
donne  celui  de  platinotus  au  ponctué  , au  dilaté  &.C. 

Ces  insectes  n'ont,  en  général,  point  d’ailes,  et  ils  ne 
courent  pas  avec  beaucoup  de  célérité.  La  plupart  se  tiennent 
cachés , pendant  le  jour , sous  des  pierres  ou  dans  4es  trous  ; 
ils  en  sortent  la  nuit,  pour  courir  çà  et  là,  et  chercher  leur 
nourriture;  on  les  trouve  quelquefois  dans  des  caves,  dans 
des  endroits  humides  et  inhabités.  Ils  répandent  une  odeur 
très-fétide , beaucoup  plus  forte , mais  à-peu-près  la  même  que 
celle  de  la  plupart  des  carabes,  ou  des  blattes  des  cuisines  ; 
ce  qui  les  avoit  fait  ranger  parmi  ces  derniers  insectes,  par 
quelques  naturalistes  anciens . 

On  ne  connoit  point  les  larves  des  blaps  ; il  est  probable 
qu’elles  sont  cachées  dans  la  terre,  et  qu'elles  diflèrent  peu 
de  celles  des  ttnebrions , 

Parmi  les  espèces  d’Europe,  le  blaps  le  plus  commun  et 
le  plus  connu,  c’est  le  MucRONi.  II  est  entièrement  noir, 
lisse  et  un  peu  luisant,  sans  ailes ^ sa  grandeur  varie  depuis 
dix  jusqu’à  douze  et  treize  lignes  de  long. 

Le  Blaps  sillonné,  est  semblable  au  précédent  pour  la 
forme  et  la  couleur,  mais  il  est  presqu’une  fois  plus  grand: 
il  se  trouve  en  Égypte , dans  les  jardins  et  dans  les  champs  . 
Fabricius  rapporte  que  les  femmes  turques  mangent  cet  inse- 
cte cuit  avec  du  beurre,  dans  l’intention  d’engraisser;  ce 
qui  n’esr  ni  vrai,  ni  vraisemblable:  il  dit  aussi  qu'on  s’en 
sert  en  Égypte  et  dans  le  Levant , contre  les  douleurs  d’oreiU 
les  et  la  morsure  des  scorpions.  (O.) 

BLAQUET.  On  appelle  de  ce  nom,  sur  quelques  c&-- 
Tft;  les  petits  poissons  de  mer  qu’on  trouve  dans  les  filets<, 
et  qui  ne  servent  qu’  à amorcer  les  lignes  destinées  à la  pè- 
che 
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che  des  poissons  voraces.  Souvent  ils  sont  du  genre  Clupé. 
On  les  distingue  en  frMxc  blaquet , et  faux  blaquet  ; mais  il 
est  difficile  de  faire  sentir  la  différence  des  uns  et  des  autres, 
d’ apris  la  description  des  auteurs . ( B.) 

BLASIE,  Blasia,  petite  plante  cryptogame,  monoïque 
ou  dioïque,  qui,  seule,  forme  un  genre  dans  la  famille  des 
Hkpatiq,uks,  et  qu’on  trouve  sur  le  bord  des  fossés  et  dans 
les  bois  humides  de  l’ Europe . C’  est  une  expansion  plane  , 
ordinairement  lobée , dont  les  lobes  sont  disposés  en  forme 
de  rayons , souvent  plus  larges  à leur  extrémité , et  traversés 
par  une  nervure.  Les  fleurs  mâles  sont  un  petit  cône  sail- 
lant, sessile,  tronqué,  ouvert  au  sommet  et  rempli  d’une 
masse  granuleuse.  Les  fleurs  femelles  centrales  forment  une 
capsule  sphérique,  à demi  plongée  dans  l’expansion  des  feuil- 
les, et  surmontée  d’une  pointe  courte  et  polysperme. 

Ce  genre  est  figuré  dans  la  pl.877  des  Illustrations  de  La- 
marck  . ( B.) 

BLASS-ENT  , nom  du  canard  sauvage  , sur  > le  lac 
de  Constance,  ^oyez  Canard.  (S.) 

BLASTE,  Blastus,  petit  arbre  â feuilles  opposées,  lan- 
céolées, trés-nerveuses  entières,  et  longuement  acuminées;  à 
fleurs  blanches , portées  en  assez  grand  nombre  sur  des  pédon- 
cules épars;  lequel  forme  un  genre  dans  la  gynandrie  tétran- 
drie . 

Ce  genre  offre  pour  caractère:  un  calice  tubuleux,  â qua- 
tre angles,  à quatre  dents,  rude  et  persistant  ; une  corolle  de 
quatre  pétales,  subulés,  attachés  aux  dents  du  calice;  quatre 
étamines  à filamens  courts  insérés  au  fond  du  calice,  â an- 
thères linéaires,  grandes,  courbées;  environ  vingt  ovaires, 
ovales,  unis,  glanJulifonnes , épais,  attachés  au  dos  des  anthè- 
res , ayant  un  style  subulé , épais , presque  tétragone , et  un 
stigmate  peu  apparent.  - 

Le  fruit  est  composé  d’une  vingtaine  de  graines  ovales, 
oblongues,  nues,  adhérentes  aux  anthères  qui  persistent,  et 
renfermées  dans  le  calice  qui  s’est  accru.  • 

Le  blaste  croit  dans  les  forêts  de  la  Cochincbine  . Il  offé» 
l’exemple  unique  d’ovaires  attachés  aux  anthères.  (B.) 

BLATTAIRE.  C’est  une  espèce  du  genre  Molène;  c’est 
le  yerbatcum  blattaria  Linn.  Voyez  le  mot  Molène  . ( B.) 

BLATTE,  Blatta  Linn.,  Fab. , genre  d’insectes  de  i’ 
ordre  des  Orthoptères  d’ Olivier . 

Caractères  : antennes  longues , sétacées , insérées  près  du 
càté  interne  des  yeux  qui  environnent  en  partie  leur  base  ; 
articles  nombreux,  très-courts,  peu  distincts;  quatre  antennu- 
fés  fort  longu\s,  filifotmes;  les  antérieures  un  peu  plus  lon- 
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gi!?ç , de  cinq  articles;  les  postérieures  de  trois;  cinq  articL» 
à tous  les  tarses  ; pattes  propres  la  course  ; abdomen  termi- 
né par  deux  courtes  appendices;  élytres  horizontales. 

Ces  insectes  ont  la  tâte  presque  triangulaire  , inclinée , cour- 
bée en  dessous  du  corcelet;  les  antennes  minces,  plus  longues 
que  le  corps;  les  yeux  étroits,  alongés,  un  peu  en  rein,  pla- 
cés de  chaque  cflté  des  bords  latéraux  de  la  tète  ; le  corcelet 
court,  recouvert  en  dessus  par  une  grande  plaque  applatie, 
presque  circulaire,  qui  déborde  le  corcelet  de  chaque  côté;  P 
abdomen  ovale,  plat  en  dessus,  un  peu  convexe  en  dessous; 
fe  dernier  anneau  arrondi  ou  conique  , terminé  dans  les  deux 
sexes  par  deux  petites  appendices  articulées , conioues , poin- 
tues à l’extrémité  ( outre  ces  appendices,  les  mâles  ont  en- 
core deux  petites  pointes  cylindriques,  placées  â l’extrémité 
du  dernier  anneau , d’ entre  lesquelles  sortent  les  parties  de  la 
génération  ) ; les  pattes  très-longues , sur-tout  les  postérieu- 
res ; les  hanches  et  les  cuisses  larges,  applaties;  les  jambes 
garnies  d’un  grand  nombre  d’épines;  les  tarses  terminés  par 
deux  crochets  ; les  élytres  coriacées , un  peu  en  recouvrement , 
horizontales,  en  pointes  arrondies  à l’extrémité,  plus  courtes 
que  l’abdomen  dans  quelques  espèces,  plus  longues  dans  d’au- 
tres, recouvrant,  dans  le  plus  grand  nombre,  deux  ailes 
membraneuses  de  la  longueur  des  élytres,  mais  plus  larges, 
pliées  longitudinalement  en  deux  , peu  en  éventail  ( quelques 
espèces  n’ont  que  des  moignons  d’ailes). 

Les  blattes  ont  été  nommées  par  les  anciens,  lucifug*, 
insectes  qui  fuient  la  lumière,  parce  qu’elles  ne  paroissent 
guère  que  la  nuit.  Quelques  espèces  vivent  dans  les  maisons; 
elles  y sont  très-incommodes  en  ce  qu’elles  puent , et  qu’elles 
mangent  et  rongent  tous  les  comestibles , les  cuirs,  les  oabirs , 
les  laines.  Pendant  le  jour,  elles  se  réfugient  dans  les  trous 
des  murs  et  les  fentes  des  planches,  d’où  elles  sortent  la  nuit 
pour  aller  butiner  ; dès  qu'  elles  apperçoivent  la  moindre  lu- 
mière, elles  rentrent  dans  leurs  trous:  elles  sont  très-agiles, 
et  courent  très-vite.  On  les  trouve  principalement  dans  les 
moulins  et  les  boulangeries;  la  farine,  qu’elles  aiment  beau- 
coup , les  y attire . Quelques  espèces  habitent  les  bois  : il  pa- 
roîtroir  qu’elles  se  nourrissent  d’insectes. 

Les  femelles  pondent  un  ou  deux  oeufs,  presqu’ aussi  gros 
que  la  moitié  de  leur  ventre.  Selon  Frichs,  celle  qu’ on  trou- 
ve dans  les  cuisines,  garde,  pendant  six  à sept  jours  , à l’ori- 
ficc  de  la  partie  qui  caractérise  son  sexe,  l’auf  qu’elle  est 
prête  à pondre.  Les  larves  ne  diffèrent  de  l’insecte  parfait, 
que  parce  qu’elles  n’ont  ni  ailes,  ni  élytres.  Les  nymphes 
ont,  entre  le  corcelet  et  l’abdomen,  deux  anneaux  larges  et- 
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plais,  qui  débordent  de  beaucoup  la  poitrine;  et  c'est  de  cet 
endroit  que  sortent  les  ailes. 

On  connoic  près  de  quarante  espèces  de  ces  insectes,  dont 
quelques-unes  ont  plus  d'un  pouce  de  long:  on  en  trouve 
cinq  ou  six  en  Europe,  parmi  lesquelles  on  distingue  celle 
des  cuisines. 

Blatte  KaRRERLAC,  Blatta  americana  Lim.  EWe  a plus 
d'un  pouce  de  long;  tout  le  corps,  tant  en  dessus  qu’ en  des* 
sous,  de  couleur  ferrugineuse;  et  le  corcelet  presque  ovale, 
d’un  jaune  d’ ocre  foncé,  avec  des.  taches  au  milieu  plus 
obscures . 

Cette  espèce  n’e.st  que  trop  commune  en  Amérique,  où 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  ktikkerlac  : on  la  trouve  quel- 
quefois vivante  en  Europe  ; elle  y est  apportée  par  des  vais- 
seaux. Dans  l’Amérique  et  à Surinam,  elle  cause  les  plus 
grands  dégâts  dans  les  maisons , en  rongeant  toutes  les  étotiès, 
et  gâtant  toutes  les  provisions  de  bouche.  Elle  a une  odeur 
infecte;  et  il  est  très-diSicile  de  se  garantir  de  ses  ravages.  . 

Blatte  des  cuisines,  BJaita  orienulis  Linn.  On  croit 
que  celle  espèce , nomme'e  par  les  boulangers  éérr  noire  ( t^o- 
yez,  encore  Blaps  ),  est  originaire  du  Levant.  Elle  a environ 
deux  lignes  de  long;  fe  corps  d’un  brun  foncé  en  dessus,  plus 
pâle  en  dessous;  les  antennes  composées  d’un  grand  nombre 
d’articles;  la  tête  petite  , presqu’ entièrement  cachée  par  le  cor- 
cclet  ; celui-ci  un  peu  arrondi  sur  les  côtés  ; les  élytres  et  les 
ailes  un  peu  moins  longues  que  le  corps  ( les  femelles  sont 
dépourvues  d’ailes,  et  n’ont  que  des  moignons  d’ élytres  ); 
les  partes  épineuses,  les  postérieures  beaucoup  plus  longues 
que  les  autres;  l’abdomen  terminé  par  deux  appendices. 

Cette  espèce  se  sert  très-rarement  de  ses  ailes,  mais  elle 
court  très- vite.  On  la  trouve  dans  les  maisons,  sur-tout  dans 
les  cuisines,  les  boulangeries  et  les  moulins,  yoyez  les  géné- 
ralités . 

Elle  habite  presque  toute  l’Europe;  on  la  trouve  aussi, 
selon  M.  Kalm  , dans  l’Amérique  septentrionale:  mais  est- 
ce  bien  la  même  espèce^ 

Blatte  lapone,  Blatta  taponica.  Cette  espèce  n’a  guè- 
re qu’un  peu  plus  du  tiers  de  la  grandeur  de  la  précédente j 
elle  est  jaunâtre,  et  ses  élytres  sont  tachetées  de  noir. 

On  la  trouve  en  Europe,  mais  particulièrement  dans  les 
cases  des  habitans  de  la  Laponie,  où  elle  ronge  les  poissons 
qu’  ils  conservent  desséchés.  (L.) 

BLATTE  DE  BYS.^NCE.  C’est  le  nom  que.  les  anciens- 
médecins  donnoient  à l’opercule  du  strombe  pesant,  opercule 
qu’ils  faisoient  entrer  dans  leurs  préparations  pharmaceutiques, 
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comme  un  puissant  secours  contre  les  vapeurs  et  l’épilepsie, 
Rondelet  dit  qu’on  en  reconnoissoit  deux  espèces,  l’une  ve- 
nant de  la  mer  Rouge,  et  l’autre  de  la  Babylonie  ; et  que 
de  son  temps  on  appelloit  aussi  de  ce  nom  tous  les  opercules 
des  pourpres.  Aoiourd’buL  on  confond  tous  ces  opercules  sous 
le  même  nom;  et  il  n’ y a pas  grand  danger,  parce  qu'ils 
ont  tous  les  mêmes  vertus,  quoique  de  formes  très-difléren- 
tes.  Au  reste,  on  n’en  fait  presque  plus  d’usage.  (B.) 

BLATTI,  Sonnrratia,  arbre  de  l’icosandrie  monogynie, 
et  de  la  famille  des  Myrtes,  dont  les  feuilles  sont  oppo- 
sées, ovales;  les  fleurs  rouges,  grandes,  et  solitaires  à l’ex- 
trémité des  rameaux . 

Chaque  fleur  consiste  : en  un  calice  monophylle , persistant,' 
à six  divisions;  en  six  pétales,  étroits,  pointus,  insérés  au 
calice;  en  un  grand  nombre  d’étamines,  également  insérées 
au  calice;  en  un  ovaire  presque  supérieur,  orbiculaire,  sur, 
monté  d’un  style  plus  long  que  les  étamines,  ayant  un  stig- 
mate simple. 

Le  fruit  est  une  grosse  baie  sphérique,  enveloppée  à moitié  , 
par  sa  partie  inférieure,  dans  le  calice,  et  partagée  intérieure- 
ment en  vingt -six  loges,  par  des  mepibranes  Anes;  chaque 
loge  est  un  tissu  vésiculeux , rempli  d’un  suc  acide,  et  dans 
lequel  sont  répandus  quelques  pépins  ovoïdes  et  anguleux  . 

Cet  arbre  croit  au  Malabar,  aux  Moluques,  et  dans  la 
Nouvelle-Guinée.  On  fait  cuire  ses  fruits  pour  les  manger 
avec  d’autres  mets.  On  applique  ses  feuilles  pilées  sur  la  tê- 
te, pour  dissiper  les  vertiges  et  procurer  le  sommeil;  leur 
suc  se  donne  pour  guérir  les  apbthes  et  la  fièvre. 

Il  est  fig.  dans  la  pl.  4x0  des  Illustrotiont  deLaroarcIr.  (B.) 

BL  A VE  R OLE.  C’est  le  nom  que  l’on  donne,  dans 
quelques  cantons,  à la  Crntadréb  bleue,  ou  Bluet. 
ce  mot,.  ( B.) 

BLE  ou  BLED,  nom  collectif  et  générique,  donné  soir 
aux  plantes  ejui  produisent  les  grains  dont  on  fait  du  pain, 
soit  aux  grains  mêmes  ou  semences  de  ces  plantes,  après 
qu’ils  ont  été  séparés  de  l’épi.  C’est  ainsi  qu’'on  dit  uir 
enamp  de  M en  parlant  de  la  plante,  et  un  grenier  plein  de 
M en  parlant  du  grain. 

Dans  le  commerce  des  bl(s,  on  n’en  distingue  que  de  trois 
sortes  ; le  blé  proprement  dit , qu’  on  nomme  autrement  fro- 
ment ( Voyez  Froment);  le  seigle,  qui  est  une  espèce  de 
graminée  très-inférieure  en  qualité  au  jroment  ( Voyez  Sei- 
gle ) ; et  on  troisième  blé  qui  résulte  du  mélange  des  deux 
autres  , qu’  on  appelle  méteil . 

Les  laboureurs  nomment  encore  blés  plusieurs  des  grains 
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semés  en  mars , tels  que  1’  orge,  1’  mioint  &c.  ; et  ils  les  dt-' 
stinguent  en  les  qualibant  de  petin  blés . 

Le  maïs  et  le  sarrasin  sont  aussi  des  grains  auxquels  op' 
donne  le  nom  de  blé:  l’un  s’appelle  blé  de  Turquie  et  blé 
d'Inde,  et  l’autre  blé  noir  ( Voyet  Maïs  et  Sarrasin  ). 
En  général,  le  mot  blé  exprime  plus  particulièrement  la  fro^ 
ment  dans  U majeure  partie  de  la  France. 

L’Europe,  l’Egypte  et  quelques  autres  cantons  de  l’Afri* 
que,  les  c6tes  de  Barbarie,  et  une  partie  de  l’Amérique  septen- 
trionale , sont  les  seuls  pays  qui  produisent  ^du  blé.  On  en 
récoltoit  autrefois  une  très-grande  quantité  en  Égypte,  qui  étoit 
regardée  comme  la  mère-nourrice  de  Rome  et  de  l’Italie.  Au- 
jourd’  hui  les  pays  qui  en  fournissent  le  plus  , sont  l’Angleter- 
re , la  France,  la  Pologne,  et  les  Etats-Unis  de  l’Amérique. 

„ Les  anciens  disoient  que  Gérés  étoit  la  première  qui  avoit 
fait  connoître  le  blé  aux  nommes;  ils  la  mirent  par  cette  rai- 
son au  rang  des  dieux . D’  autres  ont  attribué  cet  honneur  i 
Triptolème.  D’autres  veulent  que  Gérés  ait  trouvé  le  blé,  et 
que  Triptolème  ait  inventé  l’arc  de  le  semer  et  de  le  culti- 
ver. Diodore  de  Sicile  dit  que  ce  fut  Isis:  sur  quoi,  Polydo- 
re  Virgile  observe  qu’il  ne  diflèrc  point  des  autres , parce  qu’ 
Isis  et  Gérés  sont  la  même.  Les  Athéniens  prétendaient  que. 
c’ étoit  chez  eux  que  cet  art  avoit  commencé:  les  Ciétois  et 
les  Siciliens  aspiroieni  à la  même  gloire , aussi  bien  que  les 
Egyptiens.  Quelques-uns  croyent  que  les  Siciliens  sont  mieux 
fondés,  parce  que  la  Sicile  étoit  la  partie  dé  Gérés,  et  que 
cette  déesse  n’enseigna  ce  secret  aux  Athéniens,  qu’ après  1’ 
avoir  appris  aux  Siciliens:  d’autres  prétendent  que  Gérés  pas- 
* sa  d’abord  dans  l’Attiqne,  de-là  en  Grète,  et  enfin  en  Sici- 
le . Enfin , quelques  savans  soutiennent  que  c’  est  en  Egypte 
que  l’art  de  cultiver  les  blés  a commence;  il  est  certain  qu’ 
il  y avoit  des  blés  en  Égypte  et  dans  l’Orient,  long-tempK 
avant  Gérés  ,,.  ( Ane.  Encycl.  ) 

Ces  diverses  opinions  prouvent  que  la  connoissance  et  la 
culture  du  blé  se  perdent  dans  la  nuit  du  temps . Il  seroit 
peut-être  possible  de  découvrir , par  voie  de  dégénération , ce 
que  fut  dans  son  origine  ce  précieux  graminée.  L’abbé  Pon- 
celet .en  a fait  une  analyse  savante,  que  Rozier  a insérée 
dans  son  Dictionnaire  tf  Agriculture . On  trouvera  dans  celui- 
ci , aux  mots  Froment,  Seigle  et  Oege  , tout  ce  qui  est 
relatif  à leur  culture  . ' 

I.  Qualités  différentes  de  Blés . 

Parmi  les  substances  végétales  qui  servent  à la  principale 
nourriture  de  l’ homme  , le  blé  tient  en  Europe  le  premier 
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rang.  Il  s’en  fait,  dans  cette  partie  du  monde,  un  trbs-grand 
commerce  et  une  consommation  prodigieuse.  Il  est  donc  très- 
utile  de  connoître  les  diverses  espèces  de  6/é , et  leurs  qualités 
bonnes  ou  mauvaises.  Cette  connoissance  intéresse  en  même 
temps  les  propriétaires  de  fonds , dont  les  revenus  sont  en 
grains;  les  pères  de  famille,  qui  ont  un  grand  nombre  d’en- 
îans,  de  domestiques  ou  d’ouvriers  à nourrir-;  les  directeurs 
des  grandes  manufactures  ; les  économes  des  hôpitaux;  les  en- 
trepreneurs de  vivres;  les  armateurs  de  navires  et  négociant 
de  &c. 

Le  6/é  peut  être  considéré  sur  pitd , en  gerbes  ou  en  grain . 

C’est  ordinairement  entre  le  15  mai  et  le  15  juin,  qu’on 
voit  le  sort  des  blés.  La  feuille  et  la  tige  de  la  plante  doi- 
vent être  alors  d’ un  beau  verd  plein . Leur  couleur  jaune , à 
cette  époque,  ne  promet  pas  de  beaux  épis;  et  annonce  que 
le  grain  a soufTert  par  la  trop  grande  rigueur  des  frimas , par 
trop  de  sécheresse  ou  trop  d’humidité.  Quand  le  blé  est  d'un 
jaune  rouge,  la  plante  n’a  pas  pris  assez  de  nourriture,  et 
se  fournit  mal  en  grains . Lorsque  la  tige  forme  dans  sa  par- 
tie inférieure  le  pied  d’œillet,  et  que  d’un  même  grain  ou 
d’une  même  touffe  il  sort  plusieurs  tuyaux,  c’est  une  mar- 
que que  le  sol  est  bon  , qu’  il  a été  bien  cultivé , et  que  la 
recolte  sera  abondante . 

On  doit  faire  attention  aux  mauvaises  herbes  qui  croissent 
avec  le  blé:  elles  indiquent  la  nature  du  sol;  et  comme,  au 
moment  de  la  récolte , leurs  semences  se  mêlent  à celles  du 
froment  ou  du  seigle , elles  altèrent  plus  ou  moins  la  qualité 
de  la  farine . L’ ivraie , mêlée  avec  le  pain , cause  une  sorte 
d’ivresse;  le  blé  de  vache  tend  le  pain  rouge,  comme  s’ il  avoir 
été  trempé  dans  du  vin  ; la  vesce  nuit  à sa  mouture  en  empâ- 
tant les  meules,  rend  la  farine  bise  et  amère,  et  l’ empêche  de 
fermenter  et  de  lever  promptement;  le  coquelicot,  la  prèle, 
V arréte-botuf , les  chardons,  et  beaucoup  d’autres  mauvaises 
plantes , préjudicient  aux  blés  de  diverses  manières . Quand 
on  voit  les  moissons  chargées  de  coquelicots , de  gesses  et  de 
bluets,  on  doit  s’attendre  à une  médiocre  récolte. 

. On  distingue  trois  sortes  d’épis  dans  le  blé.  L’épi  le  plue 
beau  est  gros , nourri , bien  renflé  , d’ un  jaune  roux  ; il  sort 
bien  de  son  fourreau.  La  seconde  sorte  offre  un  épi  plus 
maigre,  et  qui  ne  parott  pas  avoir  la  force  de  se  développer. 
Celui  de  la  troisième  ne  présente  qu’un  épion,  et  dénote  une 
grenaison  médiocre  en  quantité  et  en  qualité.  Lorsque  le  ili 
est  prêt  â mûrir,  on  compte  les  grains  dont  l’épi  est  chargé. 
L’épi  de  première  sorte  produit  cinquante  à soixante  grains; 
celui  de  la  seconde , de  trente  à cinquante  ; celui  de  la  troi-* 
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si^me,  de  dix  à trente.  L’ëpi  chargé  de  grain;  et  de  bonne 
qualité,  est  lourd  et  penché.  L’épi  stérile  on  coulé,  est  plat  et 
léger;  il  ne  donne  que  de  la  paille  . L’épi  avorté,  a les  balles 
ouvertes;  il  produit  des  grains  contrefaits,  verts,  quelquefois 
durs  comme  de  la  pierre,  d’autres  fois  pleins  d’une  matière 
blanche,  gluante  et  fétide . L’épi  cbarbonné  , ne  conserve  plus 
que  la  côte,  et  parolt  avoir  été  rôti  au  feu  . Enfin,  l’épi 
ergoté  fournit,  au  lieu  de  grains,  des  espaces  d'ergots  alon- 
gés , qu’on  peut  regarder  comme  un  vrai  poison,  et  comme 
la  cause  première  d’une  infinité  de  maladies. 

Dans  la  saison  de  la  maturité,  le  bit  mûrit  bien  quand  U 
fait  beau,  et  que  l’air  est  serein  sans  être  trop  chaud  : le 
grain  est  alors  ferme  et  sec  intérieurement  ; il  a une  sorte  de 
transparence,  et  sa  surface  est  colorée  d’un  jaune  gris  . Au 
contraire,  quand  à la  même  époque  les  pluies  sont  fréquentes 
et  fortes  on  accompagnées  dj  grands  vents  , les  bits  versent, 
prennent  peu  de  nourriture , mûrissent  inégalement , et  don- 
nent un  grain  étique  et  ridé , qui  n’  a que  du  son  et  peu  de 
farine.  Si  les  pluies  sont  douces  et  continuelles  , elles  pénè- 
trent peu  à peu  l’épi  et  enflent  le  grain:  sa  couleur  devient 
d’un  gris  sale;  sa  consistance  est  peu  ferme,  et  sa  farine  est 
lâche  et  molle . La  continuité  des  pluies  fait  aussi  germer  les 
grains  dans  l’épi:  cet  état  malheureux  double  le  prix  du  bU  . 
Quand , après  une  grande  humidité , il  survient  tout-à-coup  de 
fortes  chaleurs,  la  paille  et  le  grain  mûrissent  alors  trop  vi- 
te, et  avant  que  celui-ci  ait  pu  se  remplir  de  farine:  c’est  ce 
qu’  on  appelle  des  bits  ichauJés , des  bléi  retraits . Si  trop  de 
pluie  nuit  au  blé,  un  peu  de  pluie  qui  tombe  quelque  temps 
avant  la  récolte  , contribue  à lui  faire  produire  une  farine  plus 
belle  et  plus  fine . 

Le  blé  conservé  en  gerbes  dans  des  granges  ou  dans  des 
meules  , se  perfectionne  et  acquiert  toujours  d«  la  qualité , 
pourvu  qu’  il  ait  été  récolté  sec . Il  n’en  est  pas  ainsi  lorsqu’ 
il  a été  récolté  humide;  au  contraire,  si  l’on  ne  veut  point 
alors  qu’il  se  convertisse  en  fumier,  on  doit  le  battre  prom- 
ptement , et  quand  il  est  battu  et  vanné , le  faire  sécher  au 
soleil,  le  cribler,  et  le  remuer  souvent  à la  pelle  dans  le  gre- 
nier. C’est  dans  ces  circonstances  que  l’usage  de  l’étuve  se- 
roit  avantageux . 

Il  existe  un  abus  dans  la  récolte  des  grains , qui  ne  doit  pas 
échapper  à la  surveillance  de  l’acheteur.  Dans  une  saison  nu- 
mide, le  laboureur  moissonne  souvent  son  blé  avant  sa  par- 
faite maturité,  et  il  l’enferme  aussi-tôt.  Qu’arrive-t-il?  le 
grain  fermente  dans  la  grange  : il  commence  par  y rougit  ; 
l’écorce  seule  est  d’abord  attaquée;  le  corps  du  blé  n’est  point 
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encore  vict^  et  corrompu:  mais  peu  à peu  la  corruption  ga- 
gne, et  le  grain,  quoiqu’ ayant  de  l’apparence  au-debon,  se 
gite  au  point  que  la  farine  dcvienr  couleur  de  tabac , et  peu 
propre  à faire  du  pain  . 

Considérons  maintenant  le  bit  en  grains . 

Il  y a,  dans  le  commerce,  trois  qualités  de  bli  ou  fromtnt , 
qu’on  désigne  par  les  noms  suivansj  savoir;  i.  le  blé  dt  la 
tète  y ou  de  qualité'  supérieure;  2.  le  blé  du  milieu,  dit  blé 
marchand',  7.  le  blé  commun,  ou  de  dernière  qualité  . Ces  trois 
sortes  de  blés  se  distinguent  par  la  couleur  , par  la  forme, 
par  le  poids,  à la  main,  à la  netteté  , à l’odeur  et  au  goût. 

Le  premier  blé  est  d’ un  beau  jaune  , mêlé  de  blond  clair  ; 
le  second  est  d’ un  jaune  plus  brun  ; le  troisième  d’ un  blanc 
terne  ou  gris  cendré . 

Le  blé  de  la  tète  est  petit , ramassé , presque  rond  , et  plein 
sans  être  bouffi  ; la  forme  du  blé  marchand  est  plus  longue 
que  ronde , et  il  est  un  peu  bouffi  : le  blé  de  la  aernière  qua- 
lité est  d’une  forme  longue,  mince  et  desséchée;  il  s’y  trou- 
ve des  grains  étiques  et  ridés;  ainsi  que  d’autres  bouffis  et 
germés,  qui  donnent  moins  de  farine  et  beaucoup  de  son  . En 
général , la  bouffisure  du  grain  est  due  au  dessèchement  qui  a 
suivi  le  renflement  occasionné  par  l’humidité. 

. Plus  le  blé  est  pesant  à mesure  égale , mieux  il  vaut  ; par- 
ce que  plus  il  pèse,  plus  il  a de  farine,  et  plus  celle-ci  a de 
qualité.  Un  setier  de  blé  de  la  tête,  mesure  de  Paris,  pèse, 
année  commune,  deux  cent  quarante  livres;  celui  de  la  secon-< 
de  classe,  deux  cent  trente  livres;  et  celui  de  la  troisième/ 
deux  cent  vingt  livres  . 

Le  bon  blé  étant  sec,  dur,  pesant,  lisse  et  presque  rond; 
doit  sonner  dans  la  main;  et  quand  on  la  ferme,  après  en 
avoir  pris  une  poignée  , les  grains  doivent  s’en  échapper 
promptement.  Par  la  raison  contraire,  ou  doit  trouver  rode 
et  moins  coulant  tout  blé  de  qualité  inférieure,  humide,  ou 
ayant  une  forme  mince  et  ridée.  Quoique  sec,  le  bon  é/é con- 
serve une  cerraine  fraîcheur , due  û la  densité  de  la  farine  . 

La  netteté  du  grain  ajoute  beaucoup  à son  prix  et  à sa 
qualité . On  appelle  grain  net  celui  qoi  n’est  point  moucheté; 
auquel  ne  se  mêle  ni  seigle,  ni  orge,  ni  aucune  graine  étran- 
gère; qui  a éré  bien  vanné  et  criblé,  et  dans  lequel  on  ne 
trouve  ni  balles,  ni  terre,  ni  petites  pierres. 

La  mauvaise  odeur  du  blé  décèle  ses  mauvaises  qualités; 
elle  annonce  qu’il  a été  moissonné  vert,  et  qu’il  a fermenté 
dans  la  grange  ; ou  qu’  il  s’ est  échauffé  dans  le  tas , pour  n’ 
avoir  pas  été  remué  ; ou  qu’  il  a été  attaqué  du  charbon  ou 
de  U carie  ; ou , enfin  , qu’  il  est  rongé  par  les  Vers  et  les 
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cIuMnçons.  Lorsqu’on  le  serre  dans  des  lieux  humides  , au- 
dessus  des  celliers,  des  étables  ou  des  écuries,  il  acquiert  pa- 
, reniement  une  odeur  désagréable , connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  relent. 

En  goûtant  et  en  mâchant  le  blê , on  peut  encore  distin- 
guer celui  qui  est  de  bonne , de  médiocre  ou  de  mauvaise  qua- 
lité . On  trouve  le  bon  blé  pâteux  et  un  peu  sucré , lorsqu’ 
on  le  mâche  long-temps . Celui  qui  a été  échandé  ou  échauf- 
fé, a un  goût  de  moisi.  Quand  il  a.  été  lavé  et  humecté  par 
fraude , il  est  insipide  , et  ne  se  casse  point  net  sous  la  dent . 

Les  trois  classes  de  blé  dont  il  vient  d’étre  parlé,  tirent 
leurs  qualités:  i.  du  choix  des  semences;  2.  de  la  préparation 
de  la  terre  ; 2.  des  diverses  espèces  de  sol  qui  les  ont  pro- 
duits; 4.  de  la  différence  des  climats. 

Un  blé  trop  vieux , on  qui  a fermenté  dans  le  tas , ne  lè- 
ve point.  Les  semences  étiques  et  altérées,  produisent  vm  blé 
inférieur  en  qualité  à elles-mêmes.  Celles  qui  ont  été  mal  cri- 
blées ou  nettoyées,  se  trouvent  mêlées  à de  mauvaises  grai- 
nes; et  étant  semées  avec  elles,  sont  privées  du  suc  nourri- 
cier que  celles-ci  leur  dérobent.  Un  blé  blanc-terne  , et  qui 
commence  â dégénérer , n’  enfante  que  des  avortons . Celui  qui 
est  attaqué  du  charbon  ou  mal  chaulé,  ne  peut  donner  qu’un 

Îjrain  de  la  dernière  classe,  et  en  petite  quantité.  Ainsi,  sans 
e choix  de  la  semence,  on  ne  peut  espérer  une  bonne  récolte. 

Il  faut  encore,  pour  l’obtenir,  préparer  la  terre  par  de 
bons  engrais,  par  des  labours  profonds;  les  semailles  doivent 
être  hâtives,  les  semences  également  espacées,  et  les  sarcla- 
ges fréquent.  Dans  un  sol  aride  et  non  fumé,  le  froment  ns 
peut  être  plein  et  bien  nourri;  un  terrein  labouré, superhciel- 
îement,  est  impénétrable  aux  racines  et  aux  influences  de  1’ 
air:  le  blé  ne  pouvant  tracer,  sera  brûlé  par  les  premières 
chaleurs,  qui  ne  donneront  pas  le  temps  aux  épis  de  crottres 
et  aux  grains  de  grossir.  Si  l’on  sème  trop  tard,,  les  racines 
ne  peuvent  pas  se  fortifier  avant  1’  hiver  ; si  on  sème  trop  é- 
pais,  les  chaumes  qui  s’élèvent  , se  nuisent  réciproquement- 
par  leur  nombre,  et  ne  produisent  qu’un  petit  nombre  d’é- 
pis grêles  et  peu  grenus  . Le  défaut  de  sarclage  endurcit  la 
terre,  la  rend  moins  perméable  â la  rosée  et  â la  pluie , et  fa- 
vorise la  croissance  et  la  multiplication  des  mauvaises  herbes. 

La  nature  des  divers  sols  produit  aussi  des  diflérences  dans 
les  qualités  de  grains  que  l’on  y récolte. 

Oit  distingue  les  blét  de  fonds  pierreux , les  blés  de  terres 
fortes,  et  les  blés  de  terres  à jardin.  Les  meilleurs  crois- 
sent ordinairement  dans  des  fonds  bons  et  substantiels,  quoi- 
que secs  et  pierreux  : le  gtaia  est  d’ une  moyenne  grosseur , 
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mais  dur  et  ferme,  d’une  belle  couleur,  se  conservant  bien* 
par  cette  raison  bon  pour  l’exportation,  et  excellent  à faire 
du  pain;  son  produit  en  farine  est  considérable,  relativement 
à la  mesure  et  au  poids . Les  terres  fortes  et  argileuses  des 
coteaux  ou  des  plaines,  donnent  un  blé  de  seconde  qualité, 
d’un  jaune  pâle  , moins  plein,  moins  ferme,  et  plus  léger  que 
le  précédent . Dans  les  bas-fonds  et  dans  tous  les  sols  de  la 
nature  de  ceux  des  jardins,  le  bli  est  gros  et  plein  en  appa- 
rence, il  a le  coup-d’œil  d’un  bti  fort  et  nourri;  mais  il  n’ 
est  pas  sec  dans  le  coeur,  et  a moins  de  corps  que  les  qua- 
lités ci-dessus.  En  général,  les  blés  qui  viennent  de  lieux  hu- 
mides, ou  de  terres  grasses  qui  retiennent  l’eau  , ne  valent 
pas  ceux  des  plaines  élevées  ou  des  coteaux.  Enhn,  la  natu- 
re et  la  qualité  du  terroir  influent  beaucoup  sur  celles  du 
on  peut  en  juger  par  le  blé  marné  . On  appelle  ainsi  celui 
qui  a cru  dans  des  terres  nouvellement  marnées.  Il  a toutes 
les  apparences  du  meilleur  blé,  mais  il  n'est  pas  aisé  à mou- 
dre ; le  son  se  sépare  avec  peine  de  la  farine  ; la  farine , au 
sortir  de  la  meule , est  tt^s-altérée  , et  boit  beaucoup  d’ eau 
(en  quoi  elle  tient  de  la  terre  marnée  , dans  laquelle  le  blé 
est  venu);  à l’emploi,  elle  se  lie  mal  , la  pire  en  est  peu 
ductile;  pour  lever,  elle  demande  un  quart  de  levain  plus  qu* 
à l’ordinaire;  enfln,  le  pain  qui  en  provient,  bouffe  diflicilfr 
ment  dans  le  four , est  dur  à mâcher,  et  oflVe  un  coup-d’osll 
plus  gris  et  moins  blanc  que  celui  d’un  autre  bli. 

Les  terres  les  plus  fertiles  en  froment  donnent  trente  quin- 
taux de  blé  par  arpent  : il  faut  en  retrancher  deux  cent  li- 
vres pour  la  semence:  le  produit  est  donc  de  quinze  pour  un. 
Ces  espèces  de  terres  sont  fort  rares  ; à peine  y en  a-t-il  en 
France  un  centième  d’aussi  productives.  Les  bonnes  terres  or- 
dinaires , comme  quelques  cantons  de  la  Picardie  et  de  l’ Ile- 
de-France  , rendent  vingt  quintaux  ; et  les  moins  fertiles , en- 
viron dix . Les  terres  â reigle  sont  très-abondantes  en  Fran- 
ce : on  retire  â-peu-près  vingt  quintaux  des  bonnes,  quatorze 
des  moyennes,  et  huit  des  petites  terres . Quand  les  printemps 
sont  humides,  les  terreins  semés  en  or;^r  produisent  beaucoup: 
deux  cent  livres  d’ orge  par  arpent , rendent  depuis  dix  jusqu’ 
à trente  quintaux . 

Les  diverses  qualités  des  grains  résultent  aussi  du  climat  et 
de  la  température  des  pays  où  ils  sont  recueillis . Les  blés  du 
Languedoc,  de  la  Provence  et  du  Dauphiné,  sont  réputés  su- 
périeurs à tous  ceux  qu’on  connoiT.  Les  blés  de  Sicile,  d’I- 
talie et  du  Levant,  oftrent  un  grand  produit  en  pain  ; ils 
sont  de  couleur  d’ or  en  dedans  comme  en  dehors  ; on  les  em- 
ploie par  préférence  aux  blés  qui  sont  blaocs  dans  l’intérieur, 
. pour 
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pour  faire  les  pires,  les  vermicels  &c.  Les  bits  de  Barbarie 
sont  plus  bruns  que  ceux  d’Europe,  mais  plu^  pesans  et  plus 
substantiels:  ceux  de  Pologne,  au  contraire,  sont  trh-blancs, 
beaux  à l’œil  et  à la  main;  ils  proc«rent  une  nourriture  dé- 
licate, mais  leur  farine  est  légère  et  moins  abondante  . Le 
stigle  et  ï'éptMurt  viennent  plus  hauts  dans  le  Nord,  que  dans 
les  climats  tempérés  et  chauds  ; ils  y donnent  aussi  une  fari- 
ne meilleure  er  plus  belle  : voilà  pourquoi  on  cultive  peu  ces 
plantes  en  Italie,  excepté  au  pied  des  Alpes.  Elles  réussis- 
sent parfaitement  en  Allemagne,  et  dans  les  pays  froids  et 
inontueux  près  de  la  Savoie.  Les  montagnards  se  nourrissent 
ordinairement  de  seigle,  ^ 

11.  Maladies  du  Blé. 

Le  blé  est  sujet  à des  maladies  proprement  dites , et  à plu- 
sieurs accidens . Les  maladies  du  blé  se  manifestent  à l’ in- 
stant même  oii  le  grain  se  développe  ; elles  attaquent  et  dé- 
truisent le  germe  et  la  substance  farineuse . Les  accidens  du 
blé,  au  contraire,  n’ont  lieu  oue  lorsque  l’épi  est  sorti  du 
fourreau  : le  grain  esc  moins  abondant  , mais  n’  ayant  point 
été  altéré , il  est  propre  à la  nutrition  et  à la  germination . 

Les  causes  les  plus  constantes  et  les  mieux  connues  des  ma- 
ladies du  blé,  sont:  1.  une  nourriture  surabondante;  z.  une 
nourriture  maigre  et  iosufhsante,  parla  faute  des  engrais , du 
terroir  , ou  d’un  mauvais  labour  ; j.  une  nutrition  plus  ou 
moins  étrangère  à la  plante,  et  qui  lui  est  peu  convenable; 
4.  une  distribution  inégale  de  la  sève  ; 5.  une  sève  corrompue  ; 
6.  des  causes  externes,  dues  à l’état  de  l’atmosphère,  à dea 
insectes  frugivores  &c. 

On  doit  attribuer  à. la  première  cause  l’accroissement  et  la 
foliation  trop  rapide  du  blé.  Sa  tige  alors  se  prolonge  beau- 
coup.; il  en  pousse  même  un  grand  nombre  , mais  à peine 
fructihenr-elles . Les  anciens  désignoient  cette  maladie  par  les 
mots  cauiescente  et  pléthore  suffocante  des  grains . C’  est  la  hu 
xuriation  la  plus  nuisible  : elle  a lieu  sur-tout  quand  , avec  les 
autres  conditions,  il  survient  des  pluies  chaudes  on  abondan- 
tes. Les  blés  qui  ont  ainsi  crû,  soor  sujets  à verser,  même 
avant  la  floraison.  Il  se  forme  dans  le  pli  de  l’épi  un  étran- 
glement qui  arrête  le  cours  de  la  sève  , et  intercepte  toute 
nourritcre.  Une  terre  très-ameublie , un  semis  clair  et  fait  de 
bonne  heure,  sont  les  préservatifs  de  cette  nutladie. 

Il  en  est  une  autre  qui  provient  aussi  de  trop  de  nourri- 
ture ou  d’une  distribution  inégale  de  la  sève,  et  dont  sont 
attaqués  les  blés  qui  croissent  dans  les  terroirs  trop  gras:  c’ 
T.'  III.  P est 
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tst  le  miélat.  Cette  maladie  s’annonce  par  de  petits  pointt 
briilans  qu’on  remarque  le  lonj;  de  la  tige  , et  qui  ne  sont 
que  l’ excrdtion  de  la  sfcve  surabondante . Si  cette  excrétion  n’ 
est  pas  trop  épaisse  et  trop  gélatineuse  , elle  se  volatilise  ; 
dans  le  cas  contraire,  elle  obstrue  les  pores  de  la  plante  , for- 
me un  enduit  visqueux  tout  autour,  et  la  fait  périr.  On  rie 
doit  pas  confondre  le  miitat  avec  la  rouille,  dont  il  sera  par- 
lé tout  à l’heure. 

La  seconde  cause,  c’est-à-dire  le  défaut  de  nourriture,  pro- 
duit trois  maladies  tris- distinctes  , quoique  confondues  , uu 
moins  en  partie,  par  d’habiles  agro-iomes;  ce  sont  : la  sidé- 
ration, ainsi  nommée  par  les  anciens;  le  rachitisme,  et  l’<i- 
trophie . 

La  sidération  a lieu  quand  les  grains  -de  blé  ont  été  semés 
et  ont  crû  trop  pris  les  uns  des  autres,  dans  un  rerrein  sa- 
blonneux, pendant  un  été  sec.  Ils  ne  poussent  alors  que  des 
tiges  maigres , foibles  ; et  des  e'pis  minces  , ou  qui  ne  renfer- 
ment que  des  grains  retraits  ou  ridés.  La  même  chose  arrive 
lorsque  le  blé  est  venu  dans  un  sol  argileux , susceptible  d’ in- 
tumescence, et  qui  se  resserre  apris  l’écoulement  des  eaux. 
La  terre,  en  se  rasseyant,  tiraille  en  tous  sens,  et  compri- 
me les  racines  de  la  plante  qui  ne  produit  que  des  tuyaux 
desséchés . > 

Le  rachitisme  est  une  maladie  particuliire , plus  commune 
en  Italie  qu’ ailleurs,  qui  heureusement  ne  s’étend  pas  beau- 
coup, et  par  cette  raison  n’est  pas  tris-préjudlciable  aux  cul- 
tivateurs . Ses  symptômes  sont  sensibles  : l’ épi  qui  en  est  af- 
fecté , est  trh-bas , courbe  en  diflerens  sens  ; il  présente  des 
bosses  et  des  nodosités  contre  nature  ; sa  gatne  est  comme 
recoquillée , et  ne  contient  presque  rien  pour  la  formation  de 
la  fk-ur  et  du  fruit,  dans  lequel  on  trouve  souvent  un  amas 
d’insectes,  au  lieu 'd’une  matière  végétale;  les  feuilles  et  les 
barbes  sont  aussi  contodrnées.  Une  conbguratioo  si  singuliè- 
re peut  provenir  d’on  défaut  de  sève  nutritive  , mais  elle  a 
VtaiSembiablement  d’autres  causes  inconnues  jusqu’à  présent, 

< atrophie  est  une  espèce  de  marasme  qui  frappe  les  épis, 
lorsque  les  chaleurs  de  l’été  dominent.  Leur  tête  commence 
à maigrir;  et  devient  pile;  la  tige  se  dessèche  ensuite  , et 
perd  sa  verdeur  jusqu’à  la  racine;  les  feuilles  tombent  ; en- 
fin, tout  l’épi  pâlit,  sèche  et  meurt  < Dans  ses  eflèts  , l’a- 
trophie a quelque  rapport  avec  h sidération -,  mais  ses  premiè* 
res  causes  ne  sont  pas  les  mêmes.  Des  terres  fortes,  non  ou 
peu  ameublies;  des  tertes  légères,  manquant  d’engrais  et  de 
fumier;  un  sol  même  bon,  mais  élevé,  et  sujet  à être  des- 
séché par  les  vents  ; des  semences  trop  enfoncées  dans  une 
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■couche  v^gëfale  peu  épaisse  ; des  chaulages  oh  il  entre  trop 
de  chaux:  voilà  les  causes  premières  de  cette  maladie,  dont 
elles  indiquent  en  même  temps  les  remèdes . ■ ■ 

Les  autres  maladies  principales  du  blé  sont  le  charbon , la 
rouille  , la  maladie  fuligineuse  , la  coulure , 1’  ergot , et  la  ca- 
rie cette  dernière  est  la  plus  terrible  de  toutes. 

Le  charbon  attaque  sur-tout  V épi  autre,  l’orbe  et  V avoine  : 
c’est  une  poussière  fine,  noire,  sèche  , légère  , que  le  vent 
emporte,  et  qui  ne  laisse  que  le  squelette  de  l’épi.  Si,  sur 
ver  épi,  quelques  grains  échappent  à la  corruption  totale,  et 
qu’on  les  sème,  ils  végètent  a peine;  et  si  on  les  mêle  avec 
du  blé  sain,  ils  riafectent  au  point  de  répandre  la  maladie 
dans  tout  un  champ  ensemencé.  Les  grains  qui  sont  parve- 
■nus  à leur  fructification  complète  parmi  des  épis  atteints  du 
charbon , offrent  la  plupart  un  petit  point  putridé  ; et  si  on 
«n  sème,  et  qu’ils  végètent,  ils  ne  produisent  que  des  épis 
cbarbonnés . Ainsi,  l’on  a eu  tort  d’avancer  qu’il  n’étoic 
pas  bien  certain  que  le  blé  charbonné  fût  corrtagieux  pour  les 
grains . ' 

La  véritable  cause  de  cette  maladie  n’est  pas  connue  (i)t 
«n  l’attribue,  avec  quelque  probabilité,  à une  obstruction  de 
i«  sève  au  collet  de  l’épi.  Pour  désinfecter  le  blé  qui  en  est 
Rttaqué , et  en  séparer  les  bons  grains , on  le  lave  î plusieon 
eaux  jusqu’à  ce  que  la  dernière  sorte  claire  , en  le  remuant 
bien  et  en  le  frottant  avec  les  mains  : le  grain  vicié  surna- 
ge, et  on  l’enlève;  celui  qui  est  sain,  reste  au  fond.  Si  on 
le  destine  au  semis  , on  le  chaule  ; si  on  veut  en  faire  du 
pain , il  faut  alors  le  laver  encore  à deux  ou  trois  eaux , et 
le  faire  ressuyer  ; employé  comme  aliment , sans  ces  ‘précau- 
tions , il  pourrait  nuire . 

Gn 

• (i)  Les  observations  de  madame  la  comtesse  de  Coconat , ha- 
bitante du  Piémont , sembleraient  faire  croire  que  le  charbon  est 
produit  par  la  poussière  séminale  de  la  JACINTHE  a'  TOUPET, 
byacintnus  comosus  Lf«». , qui  vient  dans  les  lieu»  cultivés , et 
qui  fleurit  au  moment  même  oh  le  froment  pousse  avec  plus  de 
force.  Cette  poussière  est  très-abondante,  noire  comme  la  suit, 
rt  visqueuse.  Madame  de  Coconat  a remarqué  que  la  quantité 
de  blés  cbarbonnés  était  proportionnée  à celle  des  fleurs  de  ja- 
cinthe : elle  a fais  arracher  ces  fleurs  de  ses  champs  avant 
leur  épanouissement , et  avec  une  attention  particulière , pendant 
deux  années  consécutives  ; et  chaque  armée  , sa  récolte  a été 
exempte  du  charbon  , tandis  que'  celle  de  ses  voisins , qui  v’«- 
voient  pas  pris  la  même  précaution,  en  était  infettét.  Il  serait 
intéressant  de  renouveller  cette  expérience. 
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On  a observé  que  le  charbon  n’infestolt  les  bits  que  dam 
les  années  eii  la  nn  de  février  et  le  commencement  de  mars 
étoient  pluvieux  et  humides i et  qu’au  contraire,  à peine  en 
trouve-t-on  quelques  grains  viciés,  quand  le  commencement 
du  printemps  est  sec  et  froid . 

La  romlîe  est  une  substance  pulvérulence  et  roussltre,  qui 
■recouvre  non-seulement  les  tuyaux  et  les  épis  du  blé , mais 
même  les  feuilles  ; elle  bouche  les  pores  de  la  plante  , et  1* 
empêche  de  croître.  Cette  maladie,  à laquelle  l’orbe  sur-tout 
est  sujet,  SC  manifeste  ordinairement  dans  un  temps  calme. 
Elle  s’annonce  d’abord  par  quelques  petits  points  d’un  blanc 
terne,  qui  prennent  peu  à peu  une  teinte  d’un  jaune  brun, 
et  deviennent  enfin  de  couleur  de  touille.  Tantôt  ces  points 
ne  paroissent  que  sur  la  feuille  seulement , et  se  propagent 
ensuite  sur  la  tige  de  I’  épi  -,  tantôt  toute  la  plante  en  est 
déjà  couverte,  lorsque  l’épi  sort  de  son  fourreau.  Cependant, 
tons  les  grains  de  l’épi  ne  sont  pas,  en  général,  attaqués  de 
la  contagion:  dans  l'orge,  particulièrement,  on  ne  voir  que 
cà  et  là  l’un  ou  l’autre  grain  corrompu  i les  autres  sont  pleins 
d’une  très-bonne  farine . 

Les  froids  ou  les  chaleurs  humides  donnent,  dit-on,  lieu  à 
la  Touille:  on  l’attribue  aussi  à certains  brouillards  , frappés 
tout-à-coup  par  un  soleil  ardent.  On  peut  la  prévenir,  ou  se 
garantir,  au  moins  en  partie,  de  ses  dangereuses  atteintes, 
en  ne  semant  que  des  grains  bien  mûrs  et  bien  sains,  dans 
des  terreins  non-marécageux , et  exposés  à un  air  très-libre  : il 
faut  éviter  aussi  de  semer  au  printemps , par  une  températu- 
re froide,  et  dans  une  terre  qui  n’est  pas  assez  ressuyée. 

La  maladie  des  grains  que  nous  nommons  fuligineuse,  n’ 
étoit  pas  vraisemblablement  connue  des  anciens  Romains  : on 
ne  voit  dans  leurs  écrits  aucun  mot  qui  la  puisse  désigner, 
Elle  consiste  en  une  poussière  fine  , noire  et  grumeleyse  à 
peu-près  comme  la  suie  ( en  latin , fuligo  ) , qui  s’ attache  le 

Î lins  souvent  aux  feuilles  et  au  fourreau  de  l’épj,  lorsque  ce- 
ui-ci  commence  à poindre  en  dehors:  elle  y adhère  pourtant 
si  peu,  qu’elle  est  aisément  lavée  par  la  pluie  ou  emportée 
par  le  vent.  Cette  maladie  qui  attaque  à la  fin  l’épi  , que 
quelques  agriculteurs  croyent  contagieuse  pour  les  grains , se 
manifeste  sur-tout  lorsque  le  printemps  est  froid ,,  et  suivi  d' 
un  été  pluvieux.  Aussi  n’existe-t-elle  point  en  Egypte  , et 
elle  est  fort  rare  en  Italie  . Les  agronomes  anglais  se  plai- 
gnent, au  contraire,  qu’elle  est  commune  chez  egx,  particu- 
lièrement aux  environs  des  grandes  villes  , où  le  fumier  est 
abondant.  Cela  porterott  à croire  qu’elle  est  due  en  partie  à 
des  terres  trop  engraissées  : c’est  l’opinion  de  Mortimer, 
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Ëlagrave  l’attribue  à la  maigreur  du  sol  . Un  autre  Anglais 
en  rejete  la  cause  sur  l’emploi  des  fumiers  qui  ne  sont  point 
assez  faits.  D’aiitres  ont  regardé  cette  maladie  comme  une 
espèce  de  moisissure  . Munchausen  , célèbre  cultivateur  alle- 
mand , et  Linnxus  après  lui , pensent  que  c’  est  une  poussière 
fongueuse  > formée  sur  la  plante  malade  , par  des  animalcule» 
imperceptibles.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  moyens  de  la  préve- 
nir jusqu’à  un  certain  point,  dans  des  terrcins  bas  ou  trop 
fumés,  sont:  i.  d’ y pratiquer  tous  les  fossés  possibles  et  con- 
venables ; Z.  de  passer  à plusieurs  lavages  et  lessives  le  grain 
qu’  on  doit  y semer , en  le  mêlant  même  avec  un  peu  de 
chaux.  Un  cultivateur  de  Suède  s’est  garanti,  pehdant  plu- 
sieurs années , de  Blét  fttligintux , en  s’  y prenant  de  la  ma- 
nière suivante  {Mémoires  de  Suède,  année  1775,  pag.  172): 
après  avoir  déposé  son  blé  , comme  de  coutume , dans  un 
grand  coffre  destiné  à cet  usage,  jusqu’à  l’épaisseur  du  tra- 
vers de  la  main,  il  prenoit  les  sommités  des  Dranches  de  pin, 
lorsque  la  sève  commençoit  à les  faire  pousser  ; les  ficnoit 
très-serrées  sur  tout  son  blés  et  les  laisSOit  en  cet  état  pen- 
dant tout  l’été.  Jusqu’aux  semailles  d’automne. 

La  coulure  est  une  maladie  des  blés,  qui  a sa  source  dans 
un  défaut  de  fécondation.  Lorsque  le  blé  est  en  fleur  , s’il 
survient  de  fortes  pluies  ou  de  gros  vents,  les  poussières  sé- 
minales sont  enlevées,  et,  au  moment  de  la  récolte,  on  trou- 
ve beaucoup  d’épis  nuds  de  grains,  ou  ne  contenant  que  de 
petits  grains  sans  farine. 

V ergot  est  une  maladie  qui  attaque  plus  particulièrement  le 
seigle.  Cependant,  le  froment  n’en  est  pas  toujours  exempt! 
quand  il  en  est  atteint,  on  le  nomme  blé  cornu. 

On  distingue  V ergot  proprement  dit,  et  le  faut-ergot  dont 
« parlé  Fontana.  Le  premier  défigure  le  grain  sans  l’opéra- 
tion d’aucun  insecte;  il  est  dû  à la  seule  influence  d’une  sè- 
ve corrompue . Le  faux  ergot , au  contraire , est  le  résultat  de 
l’opération  d’une  espèce  de  vermisseau,  ^ui  se  dérobe  le  plus 
souvent  à l’oeil  nu,  mais  qu’on  apperpit  toujours  à l’aide 
du  microscope,  l'ojrez  un  Éstai  tP observation  sur  le  faux  £r- 
got , par  Fontana  i 

Les  grains  ergotés  se  font  aisémeift  reconhoitte  : ils  sont 
beaucoup  plus  longs  et  plus  gros  que  les  grains  ordinaires  ; et 
ils  offrent  une  sorte  de  prolongement  courbé  , qu’on  nomme 
ergot  par  la  ressemblance  qu’il  a avec  l’ergot  d’un  coq  . La 
surface  du  grain  est  noire  ou  d’un  brun  noirâtre;  et  l’inté- 
rieur présente  une  farine  jaune  ou  blanchâtre  , sans  germe  et 
sans  substance  nutritive . Jetés  dans  l’ eau  , ces  grains  surna- 
gent lorsqu’ils  sont  secs,  et  quelque  temps  après  ils  tombent 
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aa  fond.  Leur  sareur  est  âcre,  et  connue  austère.  Ils  ne  pa- 
roissent  pas  contagieux  pour  les  bons  grains  . Leur  emploi , 
comme  aliment,  n’en  est  pas  moins  dangereux  pour  les  nom- 
mes et  les  animaux . 

„ Il  n'est  gu^re  possible,  dit  le  docteur  Gadd  (i)  , de 
f,  prévenir  l'er^or  des  seigles  semés  dans  des  terres  basses,  où 
„ les  épis  sont  toujours  dans  un  air  peu  balayé  par  les  vents  , 
„ et  où  la  rive , vu  la  crudité  du  sol , reste  pareillement  dans 
,,  un  état  de  crudité.  Le  ■vrai  ergot  parott  a cet  égard  ana- 
„ logue  au  goitre,  dû  principalement  à la  crudité  des  eaux, 
„ et  à un  air  trop  resserré  par  des  monrs  et  des  bois . Aussi, 
„ cet  ergot  est-il  plus  particulier  â certaines  contrées  , qu’à 
„ d’autres.  Les  terreins  élevés  et  où  il  ue  peut  croître  de 
„ froment,  devroient  toujours  être  destinés  aux  seigles,  lorsqu' 
„ on  le  peut  ; au  moins  leur  faur-il  un  rerttin  bien  décou- 
„ vert.  Quant  au  faux  ergot,  toute  la  prudence  humaine  ne 
„ sautoir  le  prévenir  “. 

Il  me  reste  à parler  de  la  carie  des  blés,  qu’on  nomme, 
selon  les  pays,  cloque  , bosse,  chambucle , noir,  pourriture  etc. 
On  a publié  une  Instruction  rédigée  par  une  Commission  de  la 
Société  d’ Agriculture  du  Département  de  la  Setne , sur  le  mo- 
yen de  préserver  le  froment  de  cette  funeste  maladie . Ce  qui 
suit , en  est  extrait . 

Quand  l’épi  du  froment  sort  du  fourreau,  on  reconuott  la 
tarte  à la  couleur  blanche  des  feuilles,  et  aux  points  blancs 
dont  les  balles  sont  tachées . Le  grain  alors  acquiert  un  volu- 
me plus  considérable  que  dans  l’état  naturel  i sa  couleur  est 
d’un  gris  sale  , tirant  un  peu  sur  le  brun  i l’enveloppe  est 
mince,  et  le  germe  est  détruit.  On  ne  trouve  , à la  place 
d’une  pulpe  blanche  et  farineuse,  qu’ une  poussière  noire,  lé- 
gère, fine,  grasse  au  toucher,  exhalant  une  odeur  fétide  de 
marée,  inflammable  au  feu,  insoluble  dans  l’eau,  privée  en- 
fin de  toute  organisation  . 

Quelque  foiblement  entachée  de  carie  que  soit  la  semence, 
elle  proiouit  au  moins  un  quart  d’épis  malades,  et  diminue, 
dans  le  commerce  et  dans  remploi,  la  valeur  des  autres.  La 
poussière  de  carie  , quand  on  bat  le  blé  , s’attache  au  blé 
sain,  le  salit,  et  lui  donne  le  nom  de  blé  moucheté  . Cette 
poussière  incommode  les  batteurs;  elle  provoque  la  toux  , pi- 
cote les  yeux,  et  est  malfaisante.  Si  pour  rendre  le  grain  in- 
fecté de  carie,  plus  commerçable,  on  le  lave,  cette  opération 

lui 

(l)  Célébré  s^onome  suédois,  qui  a composé  un  excellent 
Traité  d’ Agriculture , d' dis  fai  extrait  une  partie  de  ce  qui 
vient  tP  être  dit  sur  les  maladies  du  blé. 
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lui  enlève  le  coulant,  ou  ce  qu’on  appelle  la  main  ; ce  qui 
le  de'précie  par  les  raisons  suivantes . Les  blés  mouchetés  en- 
graissent les  meules,  graissent  les  bluteaux,  et  rendent  défe> 
ctueuse  la  mouture  du  blé  sain  qui  leur  succède  au  moulin; 
le  pain  fait  avec  de  la  farine  de  blé  moucheté  i a une  teinte 
violette,  une  sorte  d’âcteté  qui  peut  préjudicier  à la  santé. 

L’  origine  de  la  carie  est  inconnue . Cette  maladie , sembla- 
ble à la  petite  vérole  ou  à la  peste,  se  communique  et  se  pro- 
page par  voie  de  contagion.  Le  froment  est  le  seul  graminée 
qui  en  soit  affecté;  celui  du  Nord  plus  que  celui  du  Midi. 
Les  blés  durs  ou  glacés  , n’y  paraissent  pas  sujets;  mais, 
dans  le  nombre,  aucun  ne  résiste  à la  maladie  si  on  la  lui 
inocule,  c’est-à-dire  si  on  frotte  toutes  les  variétés  de  firo- 
wient  avec  la  poudre  de  carie. 

Si  on  sème  le  blé  moucheté  sans  l’ avoir  soumis  à une  pré- 
paration qui  va  être  indiquée , la  maladie  se  transmet  au  nou- 
veau grain.  La  paille  des  épis  cariés  qui  déplaît  aux  bestiaux, 
les  ciiblures  des  granges  ou  des  greniers  , l’eau  des  lavages  et 
la  lessive  qui  a servi  à la  préparation  du  blé  moucheté,  tou- 
tes ces  matières  jetées  sur  le  fumier  qu’on  se  propose  de  ré- 
pandre sur  les  terres  à blé,  communiquent  la  maladie,  com- 
me le  feroit  la  poussière,  à moins  qu’on  n’ait  laissé  consom- 
mer ce  fumier  . 

Le  seul  moyen  de  prévenir  les  effets  de  la  c«rr>,  esc  le  la- 
vage à l’eau,  suivi  d’un  chaulage  convenable  . Presque  tous 
les  laboureurs  chaulent  leur  blé  de  semence  ; mais  ceux  qui 
ont  du  blé  carié , chaulent  mal . Les  uns  répandent  le  blé  sur 
i’aire,  et  l’arrosent  d’eau  de  chaux  tiède,  le  plus  souvent 
froide,  et  beaucoup  trop  épaisse  pour  agir  efiicacement  . D’ 
autres  font  un  creux  au  milieu  du  tas  de  blé,  y versent  l’eaq 
de  chaux,  remuent  ensuite  la  pile  au  râteau  ou  à la  pelle, 
et  sement  souvent  dès  le  lendemaio^  Ces  pratiques  sont  mau- 
vaises, parce  qu’on  sème  à la  fois  la  chaux  et  la  poussière 
de  carie  encore  intacte^  L’insuffisance  d’un  pareil  chaulage  a 
donné  lieu  à des  recettes,  â des  secrets  sans  nombre.  L’im- 
prudence coupable  a été  jusqu’  à recourir  aux  poisons  , aux 
préparations  de  cuivre,  d’ars«.'nic  etc.  Une  loi  rendue  en  1786, 
a défendu  l’emploi  de  ces  matières  dans  la  préparation  des 
grains  pour  semence . 

Les  moyens  mécaniques  sont  aussi  insuffisant  . Lorsqu’on 
sépare  à la  main  les  épis  cariés,  lorsqu’on  bat  ensuite  la  ger- 
be, qu’on  passe  le  grain  battu  à divers  cribles  er  moulins,  et 
qu’on  y mêle  du  son , des  cendres  ou  de  la  chaux  ; on  diminue, 
il  est  vrai,  la  poussière  de  carie,  mais  aucun  de  ces  procé- 
dés ne  peut  l’enlever  complètement,  soit  de  la  rainure,  soit 

f 4 ^ 


Digitized  by  Googic 


2Z4  B L E 

d<  la  boappe  du  blé.  Le  lavage  1 l’ eau- produit  en  gnnde 
partie  cet  efTet,  et  facilite  d’ailleurs  beaucoup  l’action  de  la 
lessive  (le  chaulage)  qui  doit  suivre  immédiatement. 

Quand  on  le  peut,  on  doit  laver  son  grain  de  semence  i 
l’eau  courante.  On  le  mat  dans  des  paniers  d’osier,  et  ou  le 
remue  fusqu’à  ce  qu’il  ne  salisse  plus  l’eau.  A défaut  d’eau 

courante  , on  se  sert  d’une  auge  qu’on  emplit  à moitié  de 

grain  , sur  lequel  on  verse  de  I’  eau  en  quantité  suffisante 

Îiour  qu’elle  déborde.  On  agite  et  frotte  le  grain  dans  tous 
es  sens,  pour  en  déracher  Ta  poussière  de  c«r;> , et  faciliter 
la  réjection  de  celui  qui  est  vicié  et  qui  surnage.  On  a cou- 
tume d’arroser;  et  quand  le  grain  est  bien  lavé  , on  le  sou- 
met alors  ü l’action  du  chantage,  après  l’avoir  fait  égoutter. 
Lorsque  la  récolte  passe  pour  avoir  été  tout-î-fait  exempte 
de  cane , on  peut  se  dispenser  de  laver  le  blé  . Mais , dans 

aucun  cas,  on  ne  doit  négliger  le  chaulage,  qui  se  fait  delà 

manière  suivante  . 

On  prépare  un  lait  de  chaux,  en  éteignant  de  la  chaux  vi- 
ve, d’abord  dans  une  petite  quantité  d’eau , tju’on  étend  en- 
suite dans  on  plus  grand  volume  ; la  proportion  est  de  six 
livres  de  chaux  et  de  trente  livres  d’ eau  sur  un  seiier  de 
grains , mesure  de  Paris . La  quantité  de  chaux  vive  dépend 
de  sa  qualité;  celle  qui  est  récemment  éteinte  à l’air,  n’est 
pas  moins  bonne;  mais  il  faut,  après  un  certain  temps,  en 
employer  un  sixième  de  plus.  On  verse  le  grain  , par  por- 
tions, dans  un  cuvier  qui  contient  une  quantité  de  lait  de 
chaux  suffisante  pour  surnager  de  deux  travers  de  doigt  ; on 
remue  bien  exactement  le  grain , ayant  l’ attention  d’ enlever 
les  grains  légers;  on  le  laisse  ainsi  infuser  et  macérer  pendant 
un  quart-d’ heure,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  le  lait  de  chaux 
ait  pu  exercer  son  action  sur  tons  les  points  de  la  surface  ; 
on  le  retire  pour  le  faire  égoutter:  a cet  eflet  , on  le  met 
dans  des  paniers  placés  sur  d’autres  petits  cuviers,  et  on  l’y 
laisse  à-peu-près  un  autre  quart-d’ heure  ; on  l’étend  alors  sur 
l’aire  de  la  grange  pour  l’y  faire  sécher  . En  cet  état,  il 
pent  être  semé  le  lendemain  ; mais  il  y a toujours  de  l’avan- 
tage à en  didérer  l’ensemencement  , en  ayant  la  précaution 
de  le  retourner,  dans  la  crainte  qu’il  ne  s’écbanlTê  . Par  ce 
procédé  simple , une  seule  personne  peut , en  se  servant  d’ un 
cuvier  qui  contient  nn  demi-sac  ordinaire  de  grain , en  chau- 
ler douze  setiers  par  jour . 

Si  l’on  manque  de  chaux , on  peut  h»!  substituer  une  les- 
sive de  cendres  de  bois  neuf,  faite  exprès  ou  réservée  de  la 
dernière  lessive;  une  lessive  de  soude,  de  potasse  ou  de  cen- 
dres gravclées  i l’ eau  de  la  mer  ^ fortifiée  par  le  sel  marin , ou 

ce 
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Ce  sel  seul  ; les  eaux  <fe  mares  ou  de  fumier  ; les  urines  et  Ie$ 
fientes  des  animaux  ddlayëes  dans  l’eau.  Mais  la  chaux  rend 
tous  ces  supplëmens  plus  actifs  ; et  il  faut , autant  qu’on  peur, 
t’en  procurer,  l’employer  seule,  comme  il  a été  dit,  ou  as- 
sociée à ces  matières. 

Le  chaulage  assure , en  outre,  la  germination  du  grain,  par 
l’humidité  dont  il  est  pénétré t et  favorite  conséquemment  la 
végétation,  sur-tout  si  les  semailles  se  font  par  un  temps  sec, 

III.  Accident  qtti  arrivent  au  Blé.  Blé  germé . 

Les  blét , pendant  leur  croissance , sont  exposés  il  beaucoup 
d’ accidens , dont  tous  les  travaux  et  tous  les  soins  de  l’ homme 
ne  sauroient  les  ganfntir.  Tels  sont  la  gelée,  la  grêle,  les 
vents  violens , les  inondations  subites  , les  grandes  sécheres- 
ses ou  les  pluies  trop  abondantes.  Quand  ces  accidens  arri- 
vent, le  dispensateur  des  moissons  peut  seul  dédommager  le 
laboureur  par  des  récoltes  plus  abondantes  dans  les  années  qui 
suivent.  Un  agronome  industrieux  trouvera,  cependant,  le 
moyen  d’atténuer  quelques  eflèts  des  sécheresses,  par  un  mé- 
lange bien  combiné  de  terres  propres  à être  moins  aflèctées 
des  chaleurs,  en  faisant  en  sorte  que  la  glèbe  ne  soit  peint 
trop  maigre,  poreuse  et  déliée.  Mais  comment  préviendra-t- 
il  les  maux  causés  par  des  pluies  excessives  et  continuelles, 
sur-tout  si  elles  ont  lien  h (’époone  de  la  floraison?  Une  par- 
tie de  ses  espérances  s’évanouit  alors  avec  la  fleur  qui  tombe 
prématurément  de  l’épi , et  il  ne  peut  éviter  la  perte  dont 
il  est  menacé.  Lorsque  les  pluies  surviennent  au  moment  de 
la  récolte,  elles  sont  pareillement  très-nuisibles  aux  blés  qu’ 
elles  surchargent  d’humidité,  et  qu’elles  font  quelquefois  ger- 
zner . Si  le  cultivateur  ne  prend  alors  toutes  sortes  de  précau- 
tions pour  bien  sécher  son  grain,  avant  de  le  serrer,  il  court 
risque  d’en  perdre  une  partie,  ou  d’en  voir  même  la  totali- 
té se  détériorer  en  peu  de  temps  . 

Le  blé  germé  se  conserve  tr«-diflicilement;  il  est  plus  di- 
sposé qu’un  autre  à fermenter  et  à s’échauffer;  il  favorise 
davantage  la  ponte  des  insectes.  Abandonné  à lui-même,  il 
contracte  bientbt  de  l’odeur  et  de  la  couleur;  il  a un  goût 
détestable  et  une  saVeur  piquante,  qu’on  retrouve  dans  la  fa- 
rine et  dans  le  pain  qui  en  proviennent.  Enfin,  il  devient 
quelquefois  si  mauvais , que  les  animaux  le  rebutent , et  qu’  il 
peut  tout  au  plus  servir  à faire  de  l’amidon.  Ces  inconvé- 
xiiens  étant  l’effet  d’une  excès  d’humidité,  on  doit  ticher  d’ 
améantir  cette  cause,  ou  du  moins  d’en  diminuer  l’intensité. 

Ainsi,  il  ne  faut  point  garder  le  blé  germé  en  meule, 
. ' mais 
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nuis  le  mettre  dans  une  grange  bien  ou  seul,  ou  à T 

écart  des  blés  secs  qui  peuvent  s’y  trouver.  Si  la  grange  n’ 
est  pas  bien  aérée , Il  vaut  mieux  le  battre  sur-le-champ , au 
risque  .de  laisser  du  grain  dans  l’ épi . Étant  battu  ^ on  l’ex- 

Îtose  au-dessus  d*  un  four , ou  dans  le  four  même  après  que 
e pain  en  a été  retiré , ou  dans  une  étnve  faite  exprès  i et 
on  le  remue  souvent  avec  des  râteaux  ou  de  longues  pelles, 
pour  faciliter  l’évaporation  de  l’eau.  On  le  retire  avant  qu’ 
il  soit  parfaitement  sec  i car  le  b/é  le  plus  sec  contient  tou- 
jours une  portion  d’humidité  nécessaire.  On  le  .crible;  et, 
lorsqu’  il  est  bien  refroidi , on  le  met  en  tas  ou  en  sacs  . S’ il 
a été  convenablement  desséché,  il  se  conserve  autant  que  le 
bté  ordinaire;  Il  se  moud  bien;  et  donne  une  farine  plus aboiu 
dante  et  plus  sèche,  qui,  au  pétrissaw,  absorbe  beaucoup 
d’eau.  Ainsi,  la  portion  de  poids  qu’il  a perdue  par  la  des- 
sication, hil  est  restituée  lorsqu’il  esc  converti  en  pain.  De 
cette  manière,  il  n’y  a rien  de  perdu  pour  le  consommateur, 
ni  pour  le  commerçant. 

Les  levains  faits  avec  la  farine  du  é/é  germé,  doivent  ètto 
plus  jeunes  et  plus  fermes  que  les  levains  ordinaires  : on  n« 
doit  pas  les  placer  dans  un  lieu  trop  chaud.  Au  lieu  de  moi- 
tié, il  faut  en  employer  deux  tiers  ; c’est-â-dire,  que  sur  qua- 
tre-vingt-seize livres  de  &rine  destinée  à la  fournce,  il  faut 
en  mettre  environ  soixante-quatre  en  levain.  La  pâte  deman- 
de â être  travaillée  légèrement,  promptement,  et  avec  une 
eau  modérément  chaude . Pour  lui  donner  du  corps  et  en  cor- 
riger la  fadeur , on  peut  y mettre  un  peu  de  sel  ( une  demi- 
livre  sur  cent  livres  de  farine  ).  Le  four  destiné  â sa  cuis- 
son, doit  être  un  peu  plus  cbaud  qu’â  l’ordinaire,  sans  quoi 
le  pain  lâchetolc  son  apprêt,  et  s’y  applaticolt.  On  le  fait 
ressuer  quand  il  est  cuit , parce  que  les  farines  du  blé  germé 
retiennent  davantage  l’ humidité  . Ces  bUt  donneront  un  pain 
bon  et  salutaire,  si  l’on  pratique  ce  qui  vient  d’être  dit. 

On  obtiendra  le  même  pain  des  blés  trop  tendres  et  trop 
mous  , en  les  faisant  sécher  pareillement  sur  l’ âtre  d’ un  four  , 
et  en  ne  les  retirant  que  loisque  le  four  sera  refroidi. 

Il  est,  en  général,  prudent  de  ne  point  employer  les  blés 
trop  nouveaux  : quelque  secs  que  puissent  être  les  grains  quand 
on  les  rentre,  ils  contiennent  encore  une  eau  de  végétation, 
qui  les  rend  pernicieux  si  l’on  en  fait  du  pain  tout  de  sui- 
te. C’est  cette  eau  qui  üt  périt  en  partie  l’armée  prussienae 
en  Champagne,  dans  l’annee  i.ypz* 
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IV.  Ennemis  des  Bits., 

Ce  iont  les  oheaux , toutes  les  esp^es  de  rats , et  les  in- 
sectes. Ces  derniers  sont  les  plus  redoutables;  ils  échappent 
par  leur  nombre  et  leur  petitesse , aux  moyens  de  destruction 
qu’on  ponrroit  employer  contre  eux.  De  tous  les  oiseaux, 
les  pigeons  et  les  moinenux  soqt  ceux  qui  font  le  plus  de  tort 
aux  grains.  On  devroit  tenir  enfermés  les  premiers  dans  les 
temps  des  semailles  et  des  moissons;  Quant  aux  moineaux, 
le  seul  moyen  d’arrêter  leur  ravage  seroit  d’accorder,  chaqu» 
année,  des  récompenses  aux  babitans  de  la  campagne  qui  ett 
auroient  nié  le  plus.  Dans  quelques  cantons  de  l’Allemagne, 
les  paysans  paient  leur  imposition  en  têtes  de  moineaux  . U 
y a plusieurs  moyens  connus  de  détruire,  suit  sur  la  terre 
soit  dans  les  greniers,  les  rats  et  les  souris  qui  mangent  le 
grain  : on  emploie  à cet  eifet  des  assommoirs  ; on  tend  di/lé-. 
rens  pièges  > on  mêle  de  l’ arsenic  à des  pâtes  et  autres  ap- 
pâts ; on  souffle  de  la  vapeur  de  soufre  dans  les  petits  ter- 
riers de  ces  animaux;  et  pour  se  garantir  de  leurs  incursions 
dans  les  greniers , on  en  tient  les  planchers  en  bon  état , et 
les  murs  exactement  crépis , 

Parmi  les  insectes  nuisibles  au  6U,  on  distingue;  les p«r«* 
rons , qui  s’attachent  souvent  aux  tacines  du  ftoment,  et  fonx 
jaunir  et  périr  la  plante;  les  scaraiées,  qui  s’insinuent  dans 
la  principale  racine  des  avoines,  et  en  dévorent  toute  la  snb^ 
stance  intérieure  ; des  vers  biancs  , qui  mangent  les  tuyaux  du 
froment,  et  se  logent  communément  au-dessous  des  premiers 
noeuds  ; les  charançons , qui  attaquent  les  grains  , en  vers  et 
en  animalcules  ailés,  et  qui  se  multiplient  en  peu  de  temps 
d’ une  manière  étonnante . Ce  sont  les  plus  grands  destructeurs 
dn  bli i on  n’a  point  encore  trouvé  1$  moyen  de  s’en  garan- 
tir: la  vapeur  du  soufre  les  chasse;  mais  elle  communique 
nu  grain  une  odeur  désagréable . Il  existe  une  foule  innom- 
brable d’autres  insectes  voraces,  qui  font  la  guerre  aux  bits , 
Ce  ne  sont  pas  ks  mêmes  dans  les  diflerens  pays  ou  climats. 
Il  en  est  dans  le  nord  qu’on'  ne  voit  pas  dans  les  climau 
tempérés , et  encore  moins  au  midi  de  l’ Europe  : presque 
chaque  année , on  en  apperçoit  de  nouveaux  ; et  souvent  les 
dégâts  causés  par  telle  ou  telle  espèce  dans  une  année , ne  sont 
pas  continués  l'année  suivante.  C’est  anx  naturalistes  qui  s’ 
occupent  particulièrement  de  ces  animaux , â nous  faire  con- 
noltre  leurs  habitudes,  leurs  besoins,  leurs  émigrations , leurs 
métamorphoses  ; et  â trouver , par  des  recherches  et  des  ob- 
servations sûres,  les  moyens  de  prévenir  leurs  ravages. 

,,  ' V.  Con- 
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V.  Coniervatiorl  du  Blè . 

Pour  conserver  le  iU,  il  faut  le  bien  sécher  er  le  tenir 
net . On  le  travaille  à cet  effet  tous  les  quinze  jours , pen- 
dant les  premiers  six  mois  ; il  suffit  ensuite  de  le  cribler  tous 
les  mois:  apr^  deux  ans,  il  ne  s’échauffe  plus.  Le  grenier 
doit  être  ouvert  au  nord  et  au  couchant , et  avoir  des  sou- 
piraux dans  sa  partie  supérieure. 

Si  on  vent  conserver  le  hlé  três-long-temps  , on  choisit  le 

!>lus  beau  et  du  meilleur  crû.  Après  l’avoir  travaillé,  on  en 
ait  un  tas  aussi  gros  que  le  plancher  peut  le  permettre;  on 
met  ensuite  dessus  un  lit  de  chaux  vive  en  poudre  de  trois 
pouces  d’épaisseur;  puis,  avec  des  arrosoirs,  on  hutnecte  cet- 
te chaux , qui  forme  avec  le  bli  une  croûte . Les  grains  de  U 
superficie  germent,  et  poussent  une  tige  que  l’hiver  fait  pé- 
rir . On  ne  touche  à ce  bli  que  lorsque  la  nécessité  ÿ oblige . 
On  a vu  i Sédan  un  magasin  taillé  dans  le  roc  et  assez  humi- 
de , dans  lequel  il  y avoir  un  tas  de  bit  très-considérable  depuis 
cent  dix  ans:  il  étolt  revêtu  d’une  forte  croûte  épaisse  d’un 
pied,  sur  laquelle  on  pouvoir  marcher  sans  qu’elle  obéit. 

On  lit  dans  le  Truiti  de  U conteroation  des  Grains  par 
Duhamel , la  description  d’ une  sorte  de  machine  que  ce  cé- 
lèbre physicien  a imaginée , et  qu’  il  appelle  un  grenier  de 
tmservatioH,  On  peut  donner  d cette  machine,  selon  le  be- 
soin, les  dimensions  qu’on  veut:  elle  empêche  le  grain  de  s’ 
échauffer;  elle  le  garantit  des  atteintes  des  rats,  des  insectes 
et  de  tons  les  animaux  destructeurs;  et  elle  a 1* avantage  de 
contenir  une  très-grande  quantité  de  blè  dans  le  plus  petit 
espace  possible.  Voici  quelle  est  sa  construction,  en  la  sup- 
posant d’une  moyenne  grandeur,  et  propre  à contenir  mille 

Î lieds  cubes  de  froment . On  observera  que , pour  en  conserver 
a même  quantité  suivant  l’usage  ordinaire,  il  faudroit  un 
grenier  d’environ  soixante  pieds  de  long  sur  vingt  de  large. 

Imaginez  une  espèce  de  grande  caisse,  ayant  treize  pieds  en 
carré  et  six  de  hauteur , et  dont  les  côtés  et  le  fond  sont  faits 
avec  de  fortes  planches  . Elle  doit  être  posée  sur  un  chantier . 
A quatre  ponces  de  ce  premier  fond , il  s’ y en  trouve  un  au- 
tre, composé  de  deux  rangs  de  tringles  qui  se  croisent  à an- 
gles droits,  et  recouvert  d’une  forte  toile  de  crin,  laquelle 
en  empêchant  le  grain  de  s’échapper,  laisse  à l’air  un  passa- 
ge libre.  An  haut  de  la  caisse  est  un  couvercle  plein,  qui  s’ 
oppose  i l’entrée  des  souris  et  d’ autres  animaux  : cependant, 
on  y pratique  quelques  trous  qui  s’ouvrent  et  se  ferment  à 
volonté.  On  met  le  bli  dans  cette  grande  caisse;  et  quand 
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on  veut  lui  donner  de  l’air  pour  le  conserver  en  bon  état, 
on  fait  jouer  des  sopfflets  ou  ventilateurs  imaginés  par  Haies  : 
un  homme , à l’ aide  d’ un  levier  , peut  en  faire  jouer  deux . 

. Dans  quelques  pays,  comme  en  Russie,  on  fait  des  gre< 
niers  souterrains.  On  creuse  pour  cela  des  puits  profonds, 
larges  dans  le  fond  et  étroits  a leur  embouchure,  en  forme 
de  pain  de  sucre.  Leurs  parois  sont  enduites  de  plâtre,  et  1* 
ouverture  est  tr^-exaçtement  fermée  avec  des  pierres  de  tail- 
le . Les  cultivateurs  de  ces  contrées  sont  trhs-attentifs  à bien 
sécher  le  hU , av^nt  de  le  serrer  dans  ces  greniers . Lorst^ue 
la  saison  n’est  pas  propre  à lui  donner  le  degré  de  siccité 
requis,  ils  le  sknent  dans  les  granges,  au  moyen  de  grands 
fourneaux . Dans  toute  l’ Afrique  op  conserve  les  bits  dans  de 
pareils  souterrains,  auxquels  les  Arabes  donnent  le  nom  de 
^attemorei , 

A Dantzig,  les  greniers  ont  communément  sept  et  quel- 
quefois oeuf  étages  d’élévation.  A chaque  étage  est  anapté 
on  entonnoir,  par  lequel  on  fait  couler  le  é/éde  l’on  à l’au-' 
tre  ; ce  qui  épargne  la  peine  de  le  descendre . Ces  greniers 
sont  entourés  d’eau,  de  manière  que  les  vaisseaux  peuvent 
s'en  approcher  assez  près  pour  en  Recevoir  immédiatement 
leur  chargement  de  bll. 

Dans  certains  endroits  de  l’Angleterre,  on  met  dans  l’in- 
férieur des  greniers,  jusqu’à  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur, 
des  réseaux  de  61  d’ arcbal  à mailles  si  étroites , que  Us  rats  ni 
les  souris  ne  peuvent  passer  à travers  , Dans  le  comté  de  Kent, 
afin  de  mieux  aérer  et  sécher  le  bit,  on  fait  deux  trous  aux 
deux  extrémités  du  plancher , et  un  au  milieu  ; on  jete  le  grain 
par  ces  ouvertures,  des  pièces  supérieures  dans  celles  de  des- 
sous ; et  il  s’ y trouve  des  cribles  à deux  cloisons , qui  séparent  et 
nettoyent  le  blé  de  la  poussière  qui  est  reçue  dans  un  sac  , On 
a gardé  du  bit  dans  les  greniers  de  Londres  pendant  j a ans  à 
Zurich , dit  le  docteur  Pell , on  le  garde  pendant  8o  ans . 

L’  usage  des  sacs  pour  la  conservation  des  grains , comme 
pour  celle  des  farines,  présente  une  fpule  d’avantages  que  ne 
peuvent  avoir  les  grepiers  les  mieux  entendus.  On  peut  pla* 
ccr  dans  le  même  endroit,  tans  confusion  ni  mélange,  k* 
grains  et  les  farines  de  diflérentes  qualités,  provenant  de  deux 
récoltes.  Un  seul  magasin,  quelle  que  soit  sa  construction, 
suffit  pour  serrer  le  bU  et  la  farine.  Les  particuliers  étroite- 
ment logés , ont  la  faculté  de  conserver  à peu  de  frais  leur 
provisions,  et  np  sont  exposés  à aucun  risque  de  la  part  du 
local.  On  peut  entrer  à toute  heure  dans  le  grenier,  sans 
eàter  le  grain  en  marchant  dessgs.  On  visite  et  on  déplace 
[es  sacs  quand  on  veut,  sans  occasionner  de  déchet,  Toute; 
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let  r^paratldnj  qüe  le  grenier  exige,  peuvent  fttre  faites , sanf 
qu’on  soit  obli)^é  d’en  retirer  les  grains,  et  sans  qu’ils  en 
soufirent . Si  les  rats  et  les  souris  percent  un  sac,  ils  ne  peu-* 
Vent  s’y  retrancher  long-temps,  sont  bientôr  apperçus  ; et  l’ 
on  peut  se  Servir,  pour  les  exterminer, 'de  tous  les  moyens 
connus,  sans  aucun  danger  pour  la  denrée:  ces  animaux  ne 
peuvent  plus  déposer  leurs  sécrétions  dans  les  grains,  ni  leur 
communiquer  cetre  odeur  et  ce  goût  désagréable , qu*  il  est 
souvent  trte-difficile  dé  détruire  entièrement.  L’énorme  dé- 
chet occasionné  dans  les  ilri  et  les  farines , soit  par  les  in- 
sectes , soit  par  la  fermentation , soit  par  le  remuage  ; tous 
les-accidea^  qui  en  diminuent  la  qualité  et  le  prix,  sont  anéan- 
tis par  le  moyen  des  sacs  . Lorsqu’on  grain  gâté  menace  de  la 
contagion  ceux  qu’il  entoure,  on  n’a  qu’un  sac  à séparer  et 
â travailler;  tandis  que  si  le  même. grain  se  trouvotr  dans  un 
tas  de  ils,  il  jereroit  la  corruption  dans  de  grandes  masses  oîi  il 
seroit  diflicile  d’arrêter  les  eflets  . Si  un  sac  placé  au  fond  d’un 
bateau,  ou  resté  un  certain  temps  près  du  mur,  a dé|â  coo* 
ttacté  une  disposition  h s’échauffer  et  à fermenter,  on  peut 
réloiaher  des  antres  sacs,  le  remplacer  ou  l’employer.  En- 
fin, Tes  grains  et  les  farines  se  trouvant  en  petites  masses, 
ne  peuvent  jamais  se  nuire  par  leurs  qualités  différentes . 

- Tous  les  soins  pris  pour  conserver  les  iléf  dans  les  maga- 
sins, seroient  inutiles,  si,  lorsque  ces  grains  sont  livrés  â fa 
circulation,  leur  transport  devoir  en  altérer  la  qualité;  pour 
prévenir  cet  inconvénient,  il  est  bon  de  les  faire  cribler  et 
nettoyer,  avant  de  les  voiturer.  Tout  transport,  sur-tout 
quand  H est  fait  par  eau  ou  dans  un  temps  humide,  enfle  le 
grain;  et  lorsqu’il  est  arrivé  à l’endroit  du  dépAt  ou  de  la 
destination,  il  est  plus  difficile  de  le  nettoyer.  Un  avantage 
sensible  résulte,  d’ailleurs,  de  son  nettoiement  dans  le  lieu 
de  l’ achat  : on  ne  paye  point  alors  les  frais  de  voiture  poor 
des  pailles,  des  poussières  et  des  graines  étrangères , qui  pen- 
vent  occasionner  des  déchets  depuis  un  huitième  jusqu’à  un 
seizième  sur  la  totalité. 

On  doit  aussi,  pendant  le  transport,  garantir  les  grains  de 
toute  humidité:  if  est  plus  sûr  de  les  transporter  en  sacs, 
qu’en  greniers;  ils  sont  alors  moins  exposés  aux  diverses  in- 
jures du  temps.  Les  grains  humides  rendent  souvent  plus  d’ 
on  dixième  cle  moins  en  farine,  et  cette  farine  sent  presque 
toujours  I*  échauffé  ; elle  fait  moins  de  pain  ; le  son  mèn:e 
qni  a souffert  de  1’  humidité , a un  mauvais  ; les  chevaux 
ne  le  mangent  qu’avec  répugnance.  La  pluie  fait  encore  un 
plus  grand  tort  aux  grains.  Un  ilé  mouillé,  quelque  bien 
qu*on  le  fasse  sécher,  ne  reprend  jamais  le  poids  qu*il  avoit 

avant 
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irant  ta  mouillare;  et  la  farine  qui  en  provient,  n’absorbe  ' 
jamais  autant  d’eau  dans  le  pétrissage,  qu’elle  en  auroit  pris 
si  le  grain  n’eût  pas  été  avarié  par  1*  humidité . En  général  i 
il  y a- alors  perte  d’un  dixiibme  dans  le  produit  en  pain^ 

VI.  Pr/x  dn  Blé , , 

Le  froment,  le  teig/e  et  l’orje étant  destinés  à la  nourriture 
de  l’homme,  leur  prix  dans  le  commerce  dépend  de  deux 
choses;  premftrement,  des  demandes  ou  de  la  consommation 
qu’on  en  fait  soit  dans  l’intérieur,  soit  au-dehors;  seconde* 
ment,  de  la  quantité  de  pain  que  ces  espaces  de  grains  doî* 
vent  fournir,  chacune  suivant  sa  qualité.  C’est  sous  ce  dernier 
point  de  vue  seulement,  que  nous  considérerons  le  prix  du 
A/é . Celui  qu’il  acquiert  par  les  spéculations  commerciales,  ne 
doit  pas  nous  occuper  dans  cer  ouvrage  ; on  peut  lire  sur  cela 
les  livres  d’économie  polirique,  où  il  est  parlé  du  commerce 
des  grains;  et  notamment  l’excellent  Traité  du  Commerce 
M.  Arnould,  qu’on  trouve  â Paris,  chez  Buisson. 

„ Les  froment  de  la  première  classe , dit  Beguillet  ( Ane. 

„ incyd.  ) sont  rares  dans  les  marchés  ; leur  prix  est  toujours 
,,  plus  haut  que  la  différence  de  leur  poids  ne  le  demanderoit 
,,  proportionnellement;  car,  si  le  bU  de  la  dernière  classe, 

„ pesant  izo  livres,  se  vend  i8  Hv.,  et  celui  de  la  seconde, 

„ pesant  2jo  livres,  ipliv.;  celui  de  la  première  classe,  pe* 

,,  sant  140  livres,  devroir  se  vendre  20  liv.  : mais  comme, 

,,  à mesure  de  la  pesanteur  du  blé,  la  densité  et  la  sécheresse 
„ de  la  farine  rendent  plus  de  pain , le  prix  des  blés  de  la 
,,  première  classe  est  beaucoup  plus  cher  en  proportion , que 
„ la  différence  de  leur  poids  ne  semble  le  comporter . Ainsi , 

„ comme  le  blé  de  la  uernière  classe,  pesant  220  livres,  ren- 
,,  dfa  à peine  200  livres  de  pain  de  toute  farine,  et  que  ce- 
„ lui  de  la  première  classe  en  rendra  jusqu’à  2So  livres,  plus 
„ beau  et  meilleur;  la  différence  du  prix  du  blé  ne  sera  plus 
,,  comme  de  220  à 240,  mais  comme  de  100  à 250.  11  y a 
„ plus:  comme  cette  qualité  de  blé  est  rare  au  marché,  elle 
,,  augmente  encore  de  prix  par  sa  rareté,  et  elle  se  vendra 
„ jusqu’à  22  et  2J  livres;  ce  qui  fait  20  à 25  pourcent  de 
„ plus  que  le  blé  de  la  dernière  classe,  quoique  sa  différence 

„ en  poids  avec  lui  soir  au  plus  de  10  pour  cent. 

,,  Les  blés  barbus  et  les  Idés  de  mars  ( qui  sont  aussi  bar- 
„ bus  ) se  distinguent  des  blés  iP  hiver  par  la  sécheresse  ou 
„ la  rigidité  de  leur  écorce.  Ils  sont  plus  difficiles  à mou- 
„ dre , et  plus  chargés  de  grains  étrangers  ; leur  farine  est 
„ aussi  plus  bise  et  moins  aisée  à travailler,  mais  elle  boit 

„ un  dixième  <i^eau  de  plus,  et  par  cette  raison,  ces  blés 

„ sont 
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„ sont  recherchas  dens  la  campagne;  ils  ont  ix>nr.  eiu.h  qna- 
„ licé  du  produit.  Les  blés  d' hiver  ont  la  de'Ucatesse,  la 
„ blancheur , la  finesse . Toutes  choses  égales , ces  derniers  se 
„ vendent  toujours  un  dixième  de  plus  que  les  autres . , 

„ Le  seigle,  dans  le  travail  de  sa  farine,  offre  les  mêmes 
„ difficultés  que  le  blé  barbu , La  bonne  mouture  de  uigle 
„ coûte  un  quart  plus  cher  que  celle  du  froment , parce  que 
„ ce  grain  est  plus  dur  à broyer , et  qu’  if  est  plus  difficile  de 
„ r écurer  du  son  : il  donne  communément  les  trois  quarts  de 
„ son  poids  en  farine  -,  le  reste  est  son  et  déchet . La  farine  de 
„ seigle  boit  un  bon  dixième  d’eau  de  plus  que  celle  de  frie- 
„ ment,  mais  cet  excédent,  pour  le  produit  en  pain,  n’est  que 
„ d’ un  douzième  ; parce  que  le  pain  de  seigle  étant  plus  diffi* 
,,  cile  à cuire,  il  faut  le  laisser  plus  long-temps  au  four,  et 

„ il  y perd  davantage  de  son  poids.  Cependant,  nn  setier  de 

„ seigle , azo  livres,  dort  toujours  rendre  240  livres  de 

„ pain . Compensation  faite  des  avantages  de  ce  produit  avec 
„ les  désavantages  et  la  difficulté  de  la  mouture,  de  la  fâbri- 
„ cation  et  de  la  qualité  du  pain,  le  prix  du  seigle  suit  le 
„ prix  du  froment  dans  une  proportion  singulière}  c’est-à-dire 
„ qu'  à mesure  que  le  prix  du  froment  augmente , le  prix  du 
„ seigle  se  rapproche  de  lui . Par  exemple , quand  le  fro- 

„ ment  est  à quinze  liv.  le  setier,  celui  du  seigle  esc  à six 

„ liv. , qui  sont  les  deux  cinquièmes  du  prix  du  froment  ; 
„ quand  celui-ci  monte  à vingt  liv. , le  prix  du  feigie  est  à 
„ la  moitié  , et  vaut  dix  liv. } mais  quand  le  froment  se  paie 
,,  vingt-quatre  liv.,  le  seigle  vaut  les  deux  tiers  de  ce  prix, 
„ ou  seize  liv.}  enfin,  quand  le  prix  du  froment  est  porté, 
„ comme  dans  certaines  années,  à trente  liv.,  le  setgle  se 
„ vend  vingt-quatre  liv.;  d’où  l’on  voit  qu’à. mesure  que 
„ les  subsistances  deviennent  rares,  les  rapports  de  valeur, 
„ encre  la  qualité  et  la  quantité  des  blés,  cnatiMot  .• 

,,  Oq  fait  assez  rarement  du  pain  à' orge:  lanière,  U tan- 
„ nerie  et  les  basses-cours  en  consomment  presque  taures  les 
„ récoltes,  sans  compter  celui  qu’on  coupe  eu  ve;d  pour  /es 
„ chevaux.  Cependanr,  la  récolte  des  orges  influe  sur  le  prix 
„ des  blés  i et  le  prix  de  ce  grain  conserve  toujours  noepro- 
,,  portion  avec  le  froment  et  le  seigle. 

,,  Le  poids  commun  d’un  setier  d’orbe,  mesure  de  Paris, 
„ esc  de  cent  quatre-vingts  livres;  ce  grain  ne  rend  en  fari- 
„ ne  que  les  (feux  tiers  de  son  poids,  mais  cette  farine  est 
„ plus  compacte  et  plus  sèche  que  celle  du  seigle;  elle  boit 
„ on  huitième  d’eau  de  plus}  et,  tout  compensé,  cent  qna- 
„ tre-vingts  livres  d’orge  produisent  cent  quatre-vingts  livres 
,,  de  pain.  ^ . 
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„ Dans  l<£  provinces  où  l’on  fait  beaucoup  de  bi^re,  le 
„ prix  do  vin  influe  sur  celui  de  l’orbe  , car,  si  le  vin  est 
„ rare,  la  consommation  de  la  bière  vient  à doubler,  et  alors 
„ le  prix  de  Vorge  ne  garde  plus  de  proportion  avec  le  prix 
,,  des  6/ét.  Mais  en  temps  ordinaire,  l’ or^r  commun  se  vend 
,V  nn  tiers  au-dessous  du  prix  do  seigle:  ainsi,  quand  le  sei- 
„ gle  vaut  IJ  livres  lo  sous  le  setier,  l’orbe  peut  valoir  en- 
„ tre  î>  et' 10  livres,  suivant  les  circonstances 

On  trouvera  aux  articles  Froment,  Seigle  et  Orge, 
tout  ce  qui  est  relatif  à leur  culture.  Koyez  ces  mots  i voyez 
aussi  les  mots  Farine,  Pain  et  Grains. 

! Un  citoyen  français,  recommandable  par  ses  vertus  et  ses 
vues  patriotiques,  Larochefoocault-Liancourt,  vient  de  faire 
Un  nouvel  essai  de  la  mdthode  de  planter  le  bté  : il  s’est  con- 
vaincu qu’elle  est  préférable  à I’  usage  de  le  semer.  En  suivant 
la  méthode  du  plantage , une  pièce  de  cent  sGixante-quinze 
verges  d’ un  terrein  ordinaire , a produit  sept  cent  six  gerbes 
d’ un  blé  reconnu  pour  être  un  des  plus  beaux  du  canton . Elle 
«voit  été  plantée  avec  vingt-quatre  pintes  de  froment.  D’au- 
tres terres  ont  rapporté  à proportion,  et  dans  le  rapport  de 
quatre-vinn,  cent  à cent  trente  pour  un.  Mais  «e  n’est  pas 
encore  là  le  principal  avantage  du  plantage  ; par  cette  métho- 
de , M.  Liancourt  a épargné  au  moins  dix  setiers  de  blé . El- 
le ajoute  donc  aux  moyens  de  consommation  ; la  main-d’ceu- 
vre  n’en  est  pas  plus  chère,  puisqu’on  peut  y employer  des 
enfans;  par  ce  moyen,  le  plantage  d’une  verge  ne  coûte  pas 
tout-à-fait  un  son;  elle  n’est  pas  plus  longue,  puisqu’on  voit 
des  fermiers,  en  Angleterre,  qui  plantent  ainsi  deux  cent 
cinquante  acres  dans  une  année.  M.  Liancourt  a substitué 
aux  plantoirs  de  bois , des  plantoirs  de  fer , appesantis  par  du 
plomo;  ce  qui  fatigue  moins  l'ouvrier,  et  rend  les  trous  plus 
uniformes . 

On  a proposé,  il  y a quelques  années , d’après  le  maréchal 
de  Vauban , de  manger  le  blé  en  soupe , sans  être  moulu , 
en  le  faisant  bouillir  pendant  deux  ou  trois  heures  dans  l' 
eau , et  en  y ajoutant , lorsqu’  il  est  crevé , un  peu  de  sel , 
de  beurre  ou  de  lait.  Cet  aliment  est  assez  bon,  n’est  point 
inal  tain,  et  peut  être  employé  lorsqu’il  y a disette  de  fari- 
ne , ou  lorsqu’  elle  est  échauffée  et  à demi-pourrie  ; mais  il 
rassasie  plus  qu’  il  ne  nourrit , et  la  soupe  ordinaire  lui  est 
préférable.  Le  blé  n’est  devenq  aliment  privilégié  que  du 
moment  où,  par  la  fermentation , c’est-à-dire  à l’aide  du  le- 
vain, on  est  parvenu  à lui  donner  l’état  panaire:  dans  l’état 
de  Wé,  de  farine,  ce  n’est  point  une  nourriture  saine.  ( D.) 

BLÉ  NOIR,  dénomioation  vulgaire  du  sarrnsin.  L’on 
T-*  Iir.  H ap- 
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appelle  blé  noir  ds  Toi  tarie  le  sarrasin  de  Tartarie,  Varient 
du  sarrasin , beaucoup  plus  productive  que  le  sarrasin  ordi- 
naire. , Voyez  Sarrasin.  (S.) 

BLÉ  RüUGE,  autre  dénomination  vulgaire  du  sarrasin  , 
inais  moins  usitée  que  celle  de  blé  noir.  Voy.  Sarrasin. (S.) 

BLE  DE  TURQUIE,  BLÉ  D’JNDE,  ou  BLE  DE  RO- 
ME, noms  du  Maïs  dans  nos  campagnes.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

BLE  DE  VACHE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques 
pays,  au  .Sarrasin  ; et  dans  d’autres,  au  Mélampire,  ou 
.a  la  Saponaire.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

B L E G N E , Blechnum , genre  de  plantes  de  la  cryptoga- 
mie , et  de  la  tamille  des  FoucP.res,  donc  la  tructificacion 
est  disposée  en  deu.x  lignes  longitudinales,  parallUes,  rappro- 
chées de  la  côte  ou  nervure  moyenne  du  feuillage;  et  dont 
les  follicules  sont  entourés  d’ un  anneau  élastique . 

Ce  genre  est  composé  d’une  demi-douzaine  d’esphres,  ve- 
nant de  l’Amérique,  de  l’Afrique,  et  de  la  partie  orientale 
de  l’Asie.  Toutes  ont  les  feuilles  pinnées  ou  bipinnées,  et 
s’élèvent  peu,  excepté  celle  du  Japon,  qui,  d’après  Thuu- 
berg,  est  une  des  plus  grandes  fougères  connues. 

Lamarck  a donné  un  exemple  de  ses  caractères  ( pl.  86p 
de  ses  Illustrations  ) . 

. Smith  a fait,  .\  ses  dépens , son  genre  Voodwardie ; mais 
il  n’  a pas  été  adopté  par  la  plupart  des  botanistes . ( B.) 

BLÈIGLANTZ,  palcne,  ou  sulfure  de  plomb  ^ grands 
cubes.  Voyez  Plomb.  ( Pat.  ) 

BLEISCHWEIF,  galène  , ou  sulfure  de  plomb  pres- 
que compacte , ou  à très-petits  grains  : il  est  ordinairement 
riche  en  argent.  Voyez  Plomb.  ( Pat.  ) 

BLEISPATH,  plomb  spat  bique , plomb  blanc , OU  car- 
bonate de  plomb . Voyez  Plomb  . ( Pat.  ) 

BLENDE,  ou  SULFURE  DE  ZINC.  Ce  mot  si- 
gnifie substance  qui  trompe,  parce  qu’elle  ressemble  quelque- 
fois à la  galène:  on  l’appelle  aussi  fausse  galène.  Voyez 
Zinc.  ( Pat.  ) 

BLENNE  ou  BLENNIE,  Blennius , genre  de  pois- 
sons de  la  division  des  Jugulaires,  dont  le  caractère  est; 
corps  et  queue  alongés  et  comprimés  ; deux  rayons  au  moins , 
et  quatre  au  plus,  à chacune  des  jugulaires. 

Il  renferme  vingt-trois  espèces  sous  quatre  divisions. 

La  première  division  comprend  les  blennhs  qui  ont  deux 
nageoires  snr  le  dos , et  des  filaraens  ou  appendices  spr  la 
tête.  On  en  compte  deux;  savoir; 

Le  Blennie  lièvre,  Blennius  atellaris  Linn. , qui  a un 
appendice  non  palme  au-dessus  de  chaque  oiil,  et  une  grande 

tache 
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TflChe  aillée  snr  la  première  nageoire  du  dos . 11  se  trouve 
dans  la  Méditerranée,  où  il  atteint  rarement  un  pied  de  long  . 
Il  est  figuré  dans  Blocb  ( pl.  165  ),  et  dans  plusieurs  autres 
ouvrages.  C’est  le  liivre  de  mer,  ou  blennie  à mouche  des 
Français.  Il  est  verdâtre,  avec  des  bandes  irrégulières  plus 
foncées;  son  corps  est  toujours  enduit  d’une  mucosité  très- 
abondante;  ses  écailles  sont  très-petites;  ses  mâchoires  sont 
armées  d’un  seul  rang  de  dents;  sa  chair  est  médiocre. 

Le  Blennie  phtcis  a un  appendice  auprès  de  chaque  na- 
rine, et  un  barbillon  â la  lèvre  inférieure.  Il  se  trouve  éga- 
lement dans  la  Méditerranée,  et  est  figuré  dans  Ray  (p.  164); 
C’est  la  plus  grande  espèce  de  ce  genre,  puisqu’elle  atteint 
plus  de  deux  pieds  de  longueur.  Les  pêcheurs  l’appellent  mo- 
le . Ses  couleurs  varient  suivant  les  saisons , mais  le  rouge  en 
fait  toujours  le  fond;  sa  forme  le  rapproche  des  gader. 

La  seconde  division  comprend  les  blennies  qui  ont  une 
seule  nageoire  dorsale  ; et  des  filamens  ou  appendices  sur  U 
tête.  Elle  renferme  dix  espèces;  savoir; 

Le  Blennie  méditerranéen,  qui  a deux  barbillons  à la 
mâchoire  supérieure  , êt  un  à l’inférieure.  C' est  le  gadus  medi- 
rerraneus  de  Linn^us.  Il  tire  son  nom  de  la  mer  qu’il  habite. 

Le  Blennie  gattorucink  a un  appendice  palmé  au-dessus 
de  chaque  ail , et  deux  appendices  semblables  auprès  de  la 
nuque.  Il  habite  l’Océan  atlantique  et  la  Méditerranée.  Il 
est  figuré  dans  la  pl.  H 2 , n.  2 , de  l’ Ichthyolagie  de  Wil- 
lugby . Sa  chair  est  agréable  au  goût . 

Le  Blennie  sourcilleux  a un  appendice  palmé  au-dessus 
de  chaque  ail , et  la  ligne  latérale  courbe . Il  est  figuré  dans 
Bloch  ( pl.  i68  ),  et  dans  plusieurs  autres  outrages.  Il  ha- 
bite les  mers  de  l’Inde.  Le  fond  de  sa  couleur  est  Un  jaune 
d’or  brillant,  parsemé  de  taches  rouges  qui  produisent  l’effet 
de  rubis , de  diamans  et  de  topazes , lorsqu’  ôn  les  considère 
sous  un  certain  jour.  Il  est  vivipare. 

Le  Blennie  toRNu  a un  appendice  non  palmé  au-dessus 
de  chaque  ail.  Il  vit  dans  les  mers  de  l’Inde. 

Le  Blennie  tentaculé  a un  appendice  non  palmé  au- 
dessus  de  chaque  œil,  et  une  tache  œillée  sur  la  nageoire  du 
dos.  Il  se  pêche  dans  la  Méditerranée;  et  se  rapproche  beau- 
coup du  précédent. 

Le  Blennie  sujefien  a iin  très-petit  appendice  non  pal- 
mé au-dessus  de  chaque  œil;  la  ligne  dorsale  courbe;  la  na- 
geoire du  dos  réunie  à celle  de  la  queue.  C’est  le  blennius 
iimuj  de  Linnxus.  Il  a été  figuré  par  Sujef  dans  les  Actes 
de  l' Académie  de  Saint-Pétersbourg  ( année  177P»  tab.  6 ). 
On  ignore  quel  esr  son  pays  natal. 

Q.  * Le 
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Le  Blennie  r*scK  a deux  appendices  non  palmés  entre 
les  yeux,  et  quatre  à cinq  bandes  transversales.  Il  est  fignr# 
dans  Bloch  ( tab.  idz  ) \ et  vit  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Blennie  çoq.uillaob,  Blenmus  galtrit»  Linn. , a uie 
appendice  cuiané  et  transversal . Il  ss  trpuve  dans  les  mers  d’Eu- 
rope, et  principalement  dans  la  Méditerranée.  Il  esc  figuré 
dans  Rondelet  ( liv.  6 , chap.  si  ) . Sa  couleur  est  brone , mou- 
chetée en  dessus,  et  d’un  vert  foncé  en  dessous.  Il  n’atteint 
jamais  un  pied  de  longueur  : sa  chair  est  molle  et  huileuse . 

Le  Blennie  sauteur  a un  appehdice  cartibgineux  et 
longitudinal  i les  nageoires  pectorales  presqu’ aussi  longues  que 
le  corps  proprement  dit  -,  deux  rayons  seulement  à chacune 
des  nageoires  jugulaires.  Il  a été  découvert  par. Commerson 
dans  la  mer  du  Sud.  Il  prét'ère  les  lieux  parsemés  de  rochers-. 
Il  est  ^ peine  long  de  quatre  pouces.  11  semble  voler  ou 
sauter  sur  la  surface  des  eaux,  tant  ses  mouverneos  sont  ra- 
pides. Aussi,  ses  nageoires  pectorales  sont-elles  tris-grandes, 
presqu’  aussi  longues  que  son  corps , comme  celles  des  po/t~ 
foai  vola»! . 

- Le  Ble\nie  pinaru,  Blennius  cristatut  Linn.,  a un  ap-^ 
pendice  filamenteux  et  longitudinal , et  trois  rayons  à chacu- 
pe  des  nageoires  jugulaires.  On  le  trouve  dans  les  mers  des 
Indes  et  d’Améritjue. 

La  troisième  division  renferme  les  hlmnits  qui  ont  de»* 
nageoires  dorsales,  et  point  de^barbillons  ni  d’appendice  sur 
la  tête;  c’ est-à-dire ,’ trois  espices  : '• 

Le  Blennie  gaooïde,  Crndus  albidus  Linn. ^ qui  ' a ili^ 
filanient  au-dessous  de  l’extrémité  antérieure ' de  la  mâchoire 
d’en  bas;  degx  rayons  seulement  à chacune  des  jugulaires. 
Il  habite  la  Méditerranée,  et  s’ élive  rarement  à un  pied  de 
long.  Il  est  blanchâtre,  avec  la  tête  roUge:  sa  chair  esc  mol- 
le. Il  forme' le  passage’ entre  les  gadts  et  les  blennies. 

Le  Blennie  belette  n’a  point  de  filamens  â la  mâcbei- 

Se  inférieure  ; trois  rayons  â la  première  nageoire  du  dos  ; 

eux  rayons  seulement  à chacune  des  nageoires  jugulaires.  Il 
a été  découvert  dans  la  mer  des  Indes  . . .. 

i Le  Blennie  tridactyle  a un  filament  au-dessous -de 
extrémité  antérieure  de  la  mâchoire  inférieure,  et  trois  rayons 
à chacune  des  nageoires  jugulaires.  C’est  le  gnde  trident  de 
quelques  auteurs.  Il  est  brun,  avec  les  lèvres  et  le  bord  de 
la  membrane  branchiale,  d’un  blanc  éclatant.  11  se  irouv» 
dans  les  mers  d’Angleterre.' 

Enfin,  la  qtiptrieme  division  réunir  les  blennies  qui  ont 
une  seule  nageoire  dorsale,  point  de  barbillons  ni  d’app-ndl- 
ces  sur  la  tête.  On  y compte  huit  espèces;  savoir: 

Le 
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Le  Blennie  pholis,  qui  a les  ouvertures  des  narines  tu- 
oarculeuses  et  frangées , et  la  ligne  latérale  courbe . Il  habite 
l’Océan  et  la  Méditerranée  ; et  est  figuré  dans  Bloch  (pl.  71), 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  L’ouverture  de  sa 
bouche  est  grande  i la  nriâchoire  supérieure  plus  avancée,  et 
garnie,  ainsi  que  l’inférieure,  de  dents  aigues,  fortes  et  ser- 
rées i sa  couleur  est  olivâtre , parsemée  de  taches  blanches  et 
brunes.  Il  se  plaît  parmi  les  varecs , dans  la  vase,  et  même 
dans  les  trous  de  rochers;  de-là  le  nom  de  perce-pierrr , qu’on 
lui  dounc  dans  quelques  endroits.  Son  corps  esc  enduit  d’une 
humeur  ou  bave  très-abondante  et  très-visqueuse , d’où  le  nom 
dtiéaveuje  qu’il  porte  dans  quelques  antres  lieux . Il  se  nour- 
rit de  petits  poissons,  de  petits  crabes  et  de  petits  coquilla- 
ges . Saint-Atnand  en  a trouvé  un  jeune , qui  étoit  renfermé 
dans  une  coquille  dlhuitre.  Il  a la  vie  très'-dure,  et  se  défend, 
en  mordant,  de  ceux  qui  veulent  le  prendre.  Sa  chair  est  peu 
estimée,  parce  qu’elle  esc  dure  et  sèche.  Aristote  l’a  connu. 

Le  Blennie  busq.uien  a la  mâchoire  inférieure  plus  avan- 
cée que  la  supérieure;  l’ouverture  de  l’anus  à la  moitié  du 
ventre;  la  nageoire  de  l’anus  réunie  â celle  de  la  queue,  et 
composée  d’environ  dix-huit  rayons.  Il  est  figuré  dans  la  pl. 
1 J du  second  vol.  de  ï'Histoirt  nttmeUe  des  Poissons  par  La- 
cépède.  Il  se  trouve  sur  les  côtes  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, où  je  l’ai  observé,  décrit  et  dessiné.  Il  atteint  rare- 
ment quatre  ponces  de  long  : son  corps  est , en  apparence  , 
dénué  d’ écailles;  sa  couleur  est  d’un  vert  foncé,  tacheté  de 
brun  et  fascié  de  blancs 

. Le  Blennie  ovoviparb,  Blennius  viviperus  \J\an, , aies 
ouvertures  des  narines  tuberculeuses,  mais  non  frangées;  la 
Ugne  latérale  droite  ; la  nageoire  de  l’ anut  réunie  à celle  de 
la  queue,  et  composée  de  plus  de  soixahte  rayons  . Il  ha- 
bite dans  l’Océan  atlantique  septentrional,  et  principalement 
auprès  des  côtes  européennes  , où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  lose  •uivipart . 11  est  figuré  dans  Bloch  ( pl.  72  } , et  dans 
plusieurs  autres  ouvrages . C’  est  le  plus  célèbre  du  genre , non 
a cause  de  sa  grandeur  qui  surpasse  rarement  deux  pieds , non 
à cause  de  sa  chair  qui  est  peu  agréable  au  goût,  mais  par- 
ce qu’il  est  le  premier  poisson  vivipare,  sur  lequel  on  a fait 
des  observations  précises  t 

On  dit  wuipare  pour  se  conformer  à l’usage,  car  aucun 
poisson  ne  l’ est- véritablement  ; les  aufs  de  tous  ceux  qu’on 
a appellés  vivifèns,  éclosant  dans  le  ventre  de  leur  mère 
^ y<ytez  au  mot  Poisson  ).  Aussi  Lacépède  a-t-il  altéré  te 
nom  spécifique  de.  celui-ci;  l’a-t-il  appellé  ovovipssttt  On  le 
counolt  aussi  sous  le  nom  de  musttlu  vivipare. 

Q_ } L’ou- 
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L’ouverture  de  la  bouche  de  ce  blennie  est  petite;  ses  li- 
vres sont  dpaifses;  sa  mâchoire  ^upécieure  plus  avancée,  et 
garnie,  ainsi  que  l’inférieure,  d’un  grand  nombre  de  petites 
dents;  l’orifice  de  ses  narines  est  placé  sur  un  petit  tube  non 
frangé;  ses  écailles  sont  petites,  ovales,  blanches  ou  >aunà- 
tres , bordées  de  noir;  sa  gorge , ses  nageoires  anale  et  dor- 
sale, sont  jaunâtres  ; cette  dernière  est  tachée  de  noir.  Une 
humeur  visqueuse  abondante  recouvre  sqn  corps , et  le  pénètre 
même  entièrement . 'Il  a environ  cinq  pouces  de  long . 

Le  mâle  de  ce  poisson  doit  féconder  sa  femelle  par  un  ac- 
couplement réel,  mais  on  n’a  pas  d’ observation  qui  en  indi- 
que le  mode.  Toutes  celles  qui  ont  étéfaites,  ne  concernent 
que  le  développement  des  ceufs  et  l’accouchement  de  la  fe- 
melle. C’est  au  milieu  du  printemps  qu’on  commence  â voir 
des  sufs  dans  les  ovaires  de  cette  dernière . Us  sont  alors  blan- 
châtres et  extrêmement  petits.  Au  milieu  de  juin,  ils  sont 
devenus  rouges,  et  ont  acquis  une  grosseur  plus  considéra- 
ble. Dans  le  mois  suivant  , ils  s’alongent,  et  présentent  à 
un  de  leurs  bouts  deux  points  noirâtres  qui  sont  les  yeux  du 
fœtus.  Biehfôt  l’œuf  se  crève,  et  le  fœtus  fait  sortir  suc- 
cessivement toutes  les  parties  de  son  corps  qui  reste,  cepen- 
dant , revêtu  d’ une  membrane  transparente  . 

Cependant,  l’ ovaire  s’étend  pour  se  prêter  au  développe- 
ment des  fœtus  ; il  se  remplit  d’ une  liqueur  épaisse , blan- 
châtre, un  peu  sanguinolente,  insipide,  et  dont  la  substance 
présenté  des  fibres  nombreuses,  disposées  autour  des  fœtus 
comme  un  léger  duvet , et  propres  à les  empêcher  de  se  frois- 
ser mutuellement . Quelques  auteurs  ont  écrit  que  ces  filets 
éicient  des  cordons  ombilicaux;  mais  le  simple  raisonnement 
suffit  pout  convaincre  qu’un  embryon  qui  a été  isolé  dans  un 
œuf,  ne  peut  pas  s’attacher  ensuite  à sa  mère  â la  tpanière  de 
ceux  des  quadrupèdes . En  effet , la  liqueur  qui  est  destinée  à 
la  nourriture  des  embryons,  s’éclaircit,  et  les  filets  disparois- 
sent  avant  la  sortie  des  petits  du  ventre  de  la  mère  , sortie  qui 
n’a  lieu  qu’au  bout  de  plusieurs  mois,  et  qui  s’eflèctue  presque 
toujours  dans  la  grande  mer;  \t  blennie  ovovipnre,  au  contrai- 
re des  autres  poissons,  s’éloignant  des  côtes  â cette  époque. 

On  a compté  jusqu’à  trois  cents  petits  dans  le  ventre  d' un  de 
ces  blennies  femelle,  dont  la  plupart  avoient  un  pouce  de  long. 
Blennie  gunel  a le  corps  très  alongé;  les  nageoires 
du  dos,  de  la  queue  et  de  l’anus,  distinctes  l’une  de  l’autre; 
celle  du  dos  trib-longue  et  très-basse  ; neuf  à dix  taches  ron- 
des , placées  chacune , â demi  sur  la  base  de  la  nageoire  dor- 
sale, et  â demi  sur  le  dos  de  l’animal.  Il  est  figuré  dans 
Bloch  ( pL  éy),  et  dans  l’ lirW/Vc  natuteUi  des  Pofsfoifs  pat 
' Lacé- 
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Lac^pWe  (pi.  12  du  second  vol.  ).  On  le  trouve  dans  les 
mers  d’Europe,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  papillon  dr 
mtr.  Il  est  très-remarquable  par  sa  forme  comprimée  et  alon- 
gée,  semblable  à celle  d’une  murine;  et  par  la  disposition  de 
les  couleurs.  Sa  couleur  est  d’un  gris  Jaunâtre  en  dessus,  ,ec 
blanche  en  dessous:  les  nageoires  dorsale  et  caudale  sont  jaU' 
nés;  les  pectorales  et  l’anale  sont  orangées.  Sa  chair  est  du- 
re , et  ne  sert  guère  que  pour  faire  des  appâts . 

Le  Blennib  poiNTiLLâ  a les  nageoires  jugulaires  presque 
aussi  longues  que  les  pectorales  ; une  grande  quantité  de 
points  autour  des  yeux,  sur  la  nuque  et  sur  les  opercules. 
Il  est  figure'  dans  I’  Histoire  naturelle  des  Poissons  par  Lacé- 
pède  ( pl.  12,  vol.  2 ) . 

Le  Blenme  CARAMiT  a quelques  dents,  placées  vers  le 
bout  du  museau  , plus  crochues  et  plus  longues  que  les  autres . 
Il  habite  la  mer  Rouge , où  il  a été  observé  par  Forsk^l  qui 
l’a  placé  parmi  les  gades , sous  le  nom  de  gadus  salarias  . 

Le  Blennie  lumpAne  a des  taches  transversales,  et  trois 
rayons  â chaque  nageoire  jugulaire  . On  le  trouve  dans  les 
mers  d’ Europe  ; il  se  platt  parmi  les  varecs  des  rivages . 

Le  Blennie  torsk  a un  barbillon  à la  mâchoire  inférieu- 
re; les  nageoires  jugulaires  charnues,  et  divisées  chacune  en 
quatre  globes . Il  habite  les  mers  du  nord  de  l’Europe.  (6.) 

BLÉPHARE,  BUpharis , genre  de  plantes  établi  par 
Jussieu,  pour  séparer  des  Acanthes  quelques  espèces  qui 
ont:  un  calice  double,  l’intérieur  a quatre  divisions  dont 
deux  plus  grandes,  l’extérieur  a quatre  folioles  ciliées;  trois 
braetMS  également  ciliées;  un  stigmate  entier. 

Les  espèces  qui  forment  ce  nouveau  genre,  sont  petites, 
rameuses;  leurs  feuilles  sont  verticillées  quatre  par  quatre;  et 
leurs  fleurs  solitaires  ou  terminales.  Vay.e^M  mot  Acanthe. 

Une  de  ces  deux  espèces,  ^l’ Acanthe  comestible,  se 
Kiange  en  guise  A' épinard  en  Égypte  et  en  Arabie,  au  rap- 
port de^Forskal.  (B.) 

B LE  RIE,  dénomination  picarde  de  la  Foulq.ue  . Voyez 
ce  mor,.  (S.) 

B L E "T  E , Blifum  , genre  de  plantes  de  la  monandrie  digy- 
nie , et  de  la  famille  des  Chenopodées  , dont  le  caractère  est 
d’avoir:  un  calice  persistant,  ouvert  et  divisé  en  trois  parties  ; 
une  étamine  plus  longue  que  le  calice;  un  ovaire  supérieur, 
ovale  , pointu  , surmonté  de  deux  styles  dont  les  stigmates 
sont  simples;  une  semence  globuleuse,  comprimée,  recouver- 
te pat  le  calice  qui  est  devenu-succulent  et  bacciforme. 

Ce  genre-,  qui  est  figuré  dans  la  pl.  y des  Illustrations  de 
Lamarck  , renferme  trois  espèces  propres  â 1’  Europe  et  à l' 

i>4  Asie 
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Asie  ternperce  : lears  feuilles  sont  aIrernA , -triançulalteJ , pe- 
tiolces  ; leurs  fleurs  disposées  en  groupes  sessiles , axillaires 
tou  terminaux;  leurs  fruits  semblablet  à des  fraists,  mais  in- 
sipides., Elles  sont  annuelles . ( B.)  - 

BLÉTIE,  Blttia,  plante  du  Pérou , qui  forme , dans 
la  gynandrie  diandrie,  un  genre  dont  le  caractère  consiste  en: 
une  corolle  renversée,  composée  de  cinq  pétales  dont  trois 
extérieurs  lancéolés , et  deux  intérieurs  ovales , deux  fois  plu 
larges;  un  nccraire  à lèvre  inférieure  carinéi;,  à trois  lobes 
dont  l’ intermédiaire  est  presque  en  coeur  et  très-grand  , 1 lè* 
vre  supérieure  oblongue,  linéaire,  un  peu  courbée,  canalica- 
lée;  un  opercule  concave,  à huit  loges,  recouvrant  les  étaf 
mines  ; une  étatliine  très-courte  , à huit  anthères  dont  quatre 
plus  petites;  un  ovaire  inférieur,  attaché  à la  lèvre  supérieu- 
re du  nectaire,  à stigmate  concave;  une  capsule  oblongue,' 
oniloculaire,  trivalve , et  contenant  un  grand  nombre  de  se- 
mences . 

Ces  caractères  sont  figurés  dans  la  pl.  aé'des  Cmna  de  la 
F /are  du  Pérou , 

Ce  genre  se  reproche  beaucoup  de  ceux  des  Limodokes, 
Fàyez  ce  mot  i ( B.) 

BLEU,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  S<lüâi.E  ; 
Squdlus  glaucus  Linn.  Voyn.  au  mot  SQ.UALE . (B.) 

BLEU  D’  AZUR  ou  D’EMAIL.  Voyez,  l’article  Azua.  (S.)‘ 

BLEU  DE  COBALT.  Voyez  Cobalt.  (S.) 

- BLEU  D’INDE.  Voyez  au  root  Indigo.  (S.) 

BLEU  MANTEAU.  Le  goéland  à manteau  gris  est 
appellé  6leu  manteau  sur  nos  côtes  de  l’Océan.  Voyez  Goi> 
LAND  . (S.) 

BLEU  DE  MONTAGNE,  carbonate  de  cuivre  bleu  , 
terreux.  Voyez  Cuivre.  ( Pat.)  ' 

• BLEU  D’OUTREMER.A'ojïez  l’articIeLAPis-LAzuLi.fS.) 

BLEU  DE  PRUSSE,  ou  PRUSSIATE  DE  FER  NA- 
TIF , Voyez  FÉr  . ( Pat.  ) 

B LE  U - V E RT,  Merops  caruletcent  Lath.  ( Pies  , espè- 
ce du  genre  du  Guêpier  ).  Le  pays  de  cet  oiseau  est  incon- 
nu ; longueur,  sept  pouces  et  demi;  tout  son  plumage  d’un- 
blen  vert,  avec  des  reflets  plus  foncés  et  inclinant  au  noirf 
selon  les  effets  de  la  lumière  ; pieds  noirs  ( Nouvelle  Espè- 
ce ).  { ViEiLL.  ) 

BLEUET , nom  vulgaire  de  1’  Airelle  .Voyez  ce  mot . (S.) 

BLEUET,  en  Provence,  est  le  Martin- pêcheur . 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

BLOC,  en  terme  de  fauconnerie,  est  la  perche  sur  laquelle 
on  met  l’oiseau  de  proie:  elle  doit  être  couverte  de  drap.  • ' 

Quant 
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Quant  au  mot  bloqttet , le^  fauconniers  l' entendent  sous 
dou  acceptions:  la  première,  lorsque  l’oiseau  de  vol  a ttmis 
la  perdrix , et  la  tient  à $on  avantage  la  seconde , lorsqu’  il 
reste  comme  suspendu  dans  les  airs,  sans  battre  de  l’aile, 
pe  qui  s’appelle  aussi  platur,  (3  ) 

BLONQlOS,  Artiea  ni'nuta  Lath.  ( pl.  enlum,  de 
I l’Hi/r,  «er-  Buffoa,  EchaSsieiis,  es[^ce  du  genre  du  HÉ* 
9iOti,  t'ayez  ces  deux  mots  ).  Cette  espèce  se  trouve  depuis 
la  Sibérie  jusqu’à  l’Arabie,  mais  elle  est  rare  en  France.  On 
la  rencontre  quelquefois  dans  les  environs  de  Rouen,  où  elle 
vit  retirée  et  solitaire  dans  les  prairies  marécagenses  et  les 
plantations  d’psiers.  Le  b^ongiot  se  perche  volontiers  sur  les 
arbres,  et  place  son  nid  à terre;  il  le  construit  avec  des  bû- 
cbeties, courtes,  qu’il  entremêle  de  glaieuls:  sa  ponte  est  de 
quatre  oepfs  blancs,  de  la  grosseur  de  ceux  du  merle.  Sa 
longueur  est  d’environ  quatorze, pouces;  il  a le  bec  verdâtre; 
Je  dessus  de  la  tête,  le  dos,  les  pennes  des  ailes  et  de  U 
queue , noirs  à reflets  verdâtres  ; le  cou , la  poitrine , le  des- 
sus des  ailes,  d’un  roux  marron;  mêlé  de  jaunâtre;  le  vent 
ire  blanc;  les  pieds  verdâtres j. 

Des  naturalistes  lui  donnent  pour  fems(le  le  hlongios  ra- 
(heti,^  qui  en  diffère  en  pe  que  le  dessus,  ep  le  dessous  du  corps 
sont  bruns  et  tachetés  de  roux , plus  pâle  sur  les  parties  infe- 
rieures ; et, eu  ce  que  le  front  est  bordé  d’un  roux  marron. 

Le  PETIT  Blongios  de  la  mer  Caspienne,  pu- 

mila  Latb.  Longueur,  dix-huit  pouces;  bec  noir  et  jaunâtre; 
tête,  dessus  du  corps,  d’uu  blanc  roux,  mélangé  de  marron; 
'gorge  • queue  et  croupion , blancs  ; une  raie  longitudinale  de 
la  même  couleur,  descend  sur  le  devant  du  cou  jusqu’au  ven- 
tre qui  est  d’un  jaunâtre  clair;  les  scapulaires,  Us  petites 
couvertures  des  ailes , et  le  dos , sont  d’ une  teinte  marron  ; 
les  autres  couvertures  sont  mélangées  dç  blanc  et  de  jaune  ; 
les  penoes  bordées  de  cendré,  et  rousses  vers  l’extrémité; 
les  pieds  noirâtres; 

Le  BtONplOS  TACHETÉ  BE  LA  NOUVELLE  GaLLE  IU£rI- 
broNALE,.  4r>ita  mueufat^  Latb.  Le  bec  de  ce  ilongiot  est 
d’un  vect  sombre;  et  jaune  à sa  base  inférieure;  la  peau  qiU 
entoure  les  yeux,  d’une  cduleur  cendrée;  tirant  sur  le  verdi- 
(te  ; la  couleur  générale  du  plumage , d’ un  bruo  pâle  en  desr 
sus , tachetée  de  noir  et  de  blanc  sur  le  dos  et  les  ailes  ; les 
pennes  sont  ferrugineuses  ; le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  sale; 
les  pieds  sont  pareils  au  bec  ( Eipçfs  nouvelle  ).  ( Vieill.) 

B L U £ T ; Tangara  guUris  Latb.  ( pl.  enl.  n.  178 , miit 
et  femelle,  de  l’H/rr.  nue.  de  Buffon . PaSSEHBaux,  espèce 
du  genre  du  Tancera  ) , Ce  tangara  varie  dans  sa  ioogueup 

qui 
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qui  est  de  six  à sept  pouces.  Il  a la  t£te  et  le  corps  d'un 
gris  bleu , à reflets  le'gers , verdâtres  et  violets , plus  foncé 
sur  le  dos  et  le  croupion  , plus  violet  sur  le  ventre;  une 
épaulette  d'un  blanc  bleuâtre;  les  moyennes  couvertures  des 
ailes,  d’un  blanc  tirant  sur  le  violet;  les  grandes,  grises  II 
l’intérieur;  les  pennes  noirâtres,  les  unes  et  les  autres  bor- 
dées de  bleu  ; la  queue  bleue  en  dessus , et  plus  claire  en  des- 
sous ; le  bec  et  les  pieds , noirs . La  femelle  diffère  en  ce  qu’ 
un  gris  verdâtre  remplace  le  bleu  . 

On  trouve  cette  espace  à Cayenne,  au  Brésil  et  à Porto- 
ricco  . ( ViEiLL.  ) 

BLUET,  dans  Edwards,  est  la  Poule  sultane.  Voyez 
ce  mot . ( S.) 

BLUET,  BARBEAU,  AUBIFOIN,  Cyanui  Juss.,  Toutn.  ; 
Centaurea  Linn.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  polygamie 
frustanée,  de  la  famille  des  Cynarocéphales,  qui  a oeau- 
coup  de  rapports  avec  les  facées  et  les  centetunes,  et  qui 
comprend  des  herbes  â feuilles  simples  , et  â fleurs  composées 
flosculeuses.  Chaque  fleur  a les  fleurons  de  son  disque  her- 
maphrodites; autour  d’eux  sont  placés  d’autres  fleurons  fe- 
melles et  stériles,  plus  longs,  irréguliers,  et  se  terminant  ert 
entonnoir)  avec  un  limbe  découpé  en  plusieurs  parties.  Le 
réceptacle  de  la  fleur  est  garni  de  soies  roides,  et  de  semen- 
ces a aigrettes  courtes,  l^^rement  ciliées;  et  son  calice  est 
formé  d’ écailles  cartilagineuses,  qui  se  recouvrent  les  unes 
les  autres,  et  qui  sont  bordées  de  cils  â leur  sommet. 

Ce  genre  ne  comprend  qu’un  trbs-petit  nombre  d’espèces. 
Une  seule  est  intéressante  par  son  emploi  dans  quelques  arts, 
et  parce  qu’elle  fait  en  été  l’ornement  de  nos  parterres . C’ est 
le  Bluet  des  blés,  Cenumrea  cyanus  Linn.,  qu’on  cultive 
dans  les  jardins;  il  y double;  et  offre  beaucoup  de  variétés 
de  toutes  les  couleurs,  la  couleur  jaune  exceptée . Tout  le  mon- 
de connott  cette  plante;  elle  vient  avec  facilité,  mais  elle  souf- 
fre difticilement  la  transplantation  . Sa  racine , qui  périt  tous 
les  ans,  est  ligneuse  et  garnie  deflbres.  Sa  tige,  haute  d’uti 
à deux  pieds  , est  anguleuse  , creuse , un  peu  cotonneuse  et 
branchue  ; ;elle  a des  feuilles  linéaires , longues , blanchâtres , 
velues  et  très-entieres , à l’exception  des  inférieures  qui  sont 
dentelées.  Les  fleurs  naissent  â l’extrémité  des  rameaux;  et 
te  font  remarquer  par  leurs  fleurons  stériles,  fort  grands,  et 
disposés  en  couronne.  Elles  sont  communément  bleues , mais  il 
y a des  bluets  à fleurs  roses,  blanches,  purpurines;  â fleurs 
couleur  de  chair  ; â fleurs  panachées  &c.  Cette  diversité  de 
couleurs  produit  un  bel  effet  dans  les  plates-bandes  des  parter- 
res, et  rend  «ette  plante  propre  â formée. des  massifs  dans  les 
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jardins  paysagistes.  Sa  culture  n’est  pas  diflficile . On  en  sème 
la  graine  en  automne , ou  au  printemps:  quand  elle  est  levée, 
et  lorsque  les  jeunes  plantes  commencent  a être  fortes , on  les 
éclaircit:  elles  n’ exigent  aprh  d’autres  soins , que  d’ être  tenues 
nettes  de  mauvaises  herbes . Celles  qui  ont  été  semées  en  au- 
tomne, réussissent  mieux,  et  fleurissent  plus  fortement. 

Le  bluet  a eu  quelque  célébrité  dans  l’ancienne  médecine: 
on  faisoit  usage  de  toutes  ses  parties,  et  on  leur  attribuoit 
beaucoup  de  propriétés.  Aujourd’hui  on  ne  se  sert  que  du  soc 
de  ses  fleurs  dans  les  légères  ophtalmies  , pour  appaiser  l’ in- 
flammation des  yeux . Ce  même  suc  sert  1 colorer  les  crèmes 
et  diflférentes  sucreries.  On  retire  des  fleurs  du  blt<(t  une  belle 
couleur  violette,  qui  devient  rouge  avec  les  acides,  et  bleue 
avec  l’alun,  et  qu’on  emploie  pour  peindre  en  miniature,  et 
dans  l’écriture.  Cette  plante  porte  les  noms  vulgaires  de  bar- 
beau., btavtrole,  aubijuin , et  casse-lunette.  Les  bestiaux  la 
mangent , à 1’  exception  des  chevaux  et  des  cochons . ( D.) 

BLUETTE.  On  a quelquefois  donné  cç  nom,  asse^ 
mal  appliqué,  à la  Pbintade.  Voyez  ce  root.  (S.) 

BLUT-HENFFLING,  linotte  dans  l’ ouvrage  de 
Friseb.  Voyez  LiNOTTE.  (S.) 

BOA,  Boa,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des  Serfens,^ 
dont  le  caractère  consiste  à avoir , dessous  le  corps  et  dessous 
la  queue,  une  suite  de  plaques  ou  de  bandes  transversales. 

Ce  genre  a été  établi  par  Linnzus  ; mais  il  ne  renferme 
pas , ici , toutes  les  espèces  qui  lui  a rapportées  ce  célèbre 
naturaliste . On  en  a àtè  toutes  celles  ^ui  ont  des  crochets  i 
venin,  pour,  d’après  Latreille,  les  réunir  sous  le  nom  de 
Scytais  ( Voyez  ce  n)ot  ).  Ainsi,  aujourd’hui  il  diflère  de 
celui  des  Crotales,  non-seulement  par  la  privation  des  ar- 
ticulations mobiles  du  bout  de  la  queue,  ou  des  sonnettes, 
naais  encore  par  la  privation  des  crochets  à venin. 

Si  la  nature  a refusé  aux  boas  cette  arme  redoutable,  ellg 
leur  a donné  une  puissance  telle,  qu’ils  peuvent  vaincre  les 
animaux  propres  à leur  servir  de  nourriture , c’est-à-dire  tous , 
à trois  ou  quatre  près,  tels  que  l’éléphant,  le  rhinocéros, 
1’  hippopotame  &c.  On  en  cite  de  plus  de  trente  pieds  de 
long,  et  de  la  grosseur  d’un  homme,  pour  qui  un  boeuf  sau- 
vage, quelle  que  fût  sa  grandeur  et  sa  force,  étoit  une  vi- 
ctime facile  à immoler . 

La  taille  gigantesque  des  boas  les  a rendus  célèbres  dans 
tons  les  pays  ou  ils  se  trouvent,  mais  elle  les  a rendus  eu 
même  temps  l’objet  de  la  terreur  des  hommes  qui  leur  font, 
en  conséquence , une  guerre  perpétuelle . Cette  circonstance  , 
iptnie  à l’impossibilité  où  ils  sont  de  vivre  plusieurs  dans  1$ 
. même  * 
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Diurne  canton  qol  seroit  bkntdt  dépeuplé  de  grands  qoadrtipè-< 
des,  les  a par-tout  rendus  rares^  au  point  qu’aucun  naturali-i 
ste  moderne  n'a  été  à portée  de  les  étudier.  Aussi  la  plu» 
grande  confusion  rbgne-t-elle  dans  la  détermination  des  espè' 
ces  de  ce  genre  , et , par  suite , les  plus  grandes  incertitudes 
dans  l’application  à telle  ou  telle  espèce  des  faits  tenant  à 
leur  histoire,  rapportés  par  les  voyageurs; 

La  plus  connue  de  ces  espèces  est  celle  du  Boa  OEriar^ 
Boa  censnictoT  Linn. , espèce  qui  est  l’objet  d’uu  culte  reli- 
gieux en  Afrique,  dans  l’Inde;  et  même  en  Amérique.  Ce 
qu’on  dira  de  celle-ci,  pourra,  plus  ou  moins,  s’appliquer 
aux  autres,  jusqu’à  ce  que  des  observations  positives  noue 
instruisent  des  différences  qui  existent  entr’ elles. 

Lacépède  entre  ainsi  en  matiète,  dans  son  histoire  de  ce 
genre  de  serpent. 

- „ Les  boat  sont  les  plus  grands  et  les  plus  forts  des  ser- 
„ pcns.  Ils  ne  contiennent  aucun  venin:  iis  n’attaquent  que 
,,  par  besoin  ; ne  combattent  qu’  avec  audace , ne  domptent 
„ que  par  leur  puissance  : on  peut  leur  bpposer  des  atroes 
,,  aux  armes,  du  courage  au  courage,  de  la  force  à la  force, 

„ sans  craindre  de  recevoir,  par  une  piqûre  insensible,  une 
„ mort  aussi  cruelle  qu’  imprevue . 

„ Parmi  ces  premières  espèces,  parmi  ce  genre  distingué 
„ dans  l’ ordre  des  Serpens  , le  devi»  occupe  la  premièra 
„ place.  La  nature  l’en  a fait  roi,  par  la  supériorité  des 
„ dons  qu’elle  lui  a prodigués.  Elle  lui  a ascotcM  la  beauté^ 

„ la  grandeur,  l’agilité,  la  force,  l’industrier  elle  lui  a,  en 
„ 'quelque  sorte,  tout  donné,  hors  ce  funeste  poison  départi 
i,  à certaines  espèces  de  serpens  ( presque  touiours  aux  plus 
fl  petites  ),  et  qui  fait  regarder  l’ordre  entier  de  ces  animaux 
„ comme  des  objets  d’ une  grande  terreur  “ ; 

Le  devin  est  donc  parmi  les  serpens,  ce  que  sont  l’é/é- 
pfitni  et  le  lion  parmi  les  quadrupèdes.  Il  surpasse  les  ani- 
maux de  son  ordre,  pat  sa  grandeur,  comme  le  premier;  et 
par  sa  force , comme  le  second . 

C’  est  sans  doute  à lui  qu’  il  fant  rapporter  ces  serpens  gi- 
gantesques, dont  parlent  tous  les  voyageurs;  serpens  qui 
avalent  des  hommes  plus  facilement  que  les  couleuvres  de  ce 
pays  n’avalent  une  souris.  C’est  sans  doute  à loi  qu’il  faut 
encore  rapporter  ce  serpent  qui  arrêta,  sur  les  eûtes  d’Afri- 
que; l’armée  romaine,  commandée  par  Régulus  ; et  contre 
lequel  ce  général  fut  obligé  d’organiser  une  attaque  réguliè- 
re, qui  coûta  la  vie  à un  grand  nombre  de  soldats.  <’ 

Le  boa  devin  a été  appellé  empereur,  roi  des  serpens,  >r«f- 
re  de  l'eau.  Sa  tête  est  arrondie  à son  sommet,  et  couveits 

d’ écali- 


Digilized  by  Google 


B O 4 14s 

4*'^caiiies , semblables  à celles  du  dos  en  forme  et  en  gran> 
deuf;  son  front  est  élevé,  divisé  par  un  sillon  dans  sa  ion- 
gaeur  ; ses  yeux  sont  très-gros  ; son  museau  est  alongé , et  an 
bout  est  une  grande  écaille  blanchâtre , tachetée  de  jaune  , et 
écbancréc  inférieurement  pour  le  passage  de  la  langue  ; 1'  ou' 
rerture  de  la  gueule  est  fort  grande;  les  dents  sont  aussi  fortes 
que  celles  d’un  gros  chien;  le  nombre  des  plaques  du  ventre 
est  de  deux  cent  quaraote-sU  ; deux  rangées  du  grandes  écailles 
hexagones  les  bordent  de  chaque  côté;  celles  du  dos  sont  de 
même  forme,  mais  plus  régulières  et  très-petites;  la  queue  qui 
ne  fait  guère  que  le  dixième  de  la  longueur  totale , est  très-dure 
et  très-forte  ; elle  a cinquanterquatrc  plaques  en-deSsous . 

Les. couleurs  du  sont  très-variées , et  très-agréablement 
disposées  . Sa  tête  offre  une  grande  tache  noire  ou  rousse , 
souvent  en  forme  de  croix.  On  voit  sur  le  dos  d’autres  ta- 
ches disposées  avec  symétrie,  dont  les  unes  sont  ovales,  d’uq 
jaune  doré,  quelquefois  noires  ou  rouges,  bprdées  de  blanc; 
et  dont  les  autres  sont  d’un  châtain  plus  ou  moins  clair,  ou 
d’un  rouge  très-vif,  avec  des  points,  par  intervalle,  entourés 
d’un  cercle  plus  clair,  et  imitant  des  yeux.  Le  dessous  du 
corps  est  d’un  cendré  jaunâtre,  marbré  ou  tacheté  de  uoir. 

Ces  couleurs  paroissent  varier  beaucoup;  car  on  ne..  les 
trouve  pas  les  mêmes,  ni  semblablement  di^osées  dans  tous 
les  individus:  mais  on  ignore  si  c’est  l’effet  de  l’âge,  oq 
celle  de  la  réaction  des  liqu-urs  dans  lesquelles  on  les  appor- 
te, ou  de  la  dessication  qu’on  leur  fait  subir;  car,  on  le  té- 

Îtère,  aucun  naturaliste  moderne  n’a  décrit  le  ion  devin  spi; 
e vivant.  On  doute  etKOre  si  les  ioas  d’Afrique,  d’Asie  et; 
d’Amérique  appartiennent  à la  même  espèce.  Cependant,  il 
est  plus  que  prqbable  que  ce  sont  des  espèces  difiérentes; 
même  que,  dans  chaouo  de  ces  pays,  plusieurs  espèces  ont  été. 
confondîmes  sous  le  même  nom,  On  ignore  d’où  vient  le  éon 
que  Lacépède  a figuré  dans  son  Hisr.  nat,  des  Serpens  i maig 
il  est  certainement  différent  de  celui  figuré  dans  la  pl.  17  dq 
premier  volume  des  Aménités  académiqttts  de  Linnzns,  que, 
ce  naturaliste  a reçu  de  Surinam , et  qui  doit  servir  de  type' 
â cette  espèce  . , 

■ Latreille  en  cite  six  variétés  qui  sont  figurées  dans  Séba, 
ei  qu’oa  peut,  qu’on  doit  même,  avec  Laurent! , regardée 
comme  des  espèces . 

. On  a prétendu  avoir  trouvé  aussi  des  tons  en  Europe,  oq 
mieux , on  a donné  ce  nom , qui  dans  la  langue  latine  appar-t 
renoit  à tout  serpent  monstrueux , à plusieurs  gros  serpens 
rués  dans  l’Italie,  l’Espagne,  et  même  les  parties  méridiona- 
les de  la  France;  mais  il  est  à croire,  comme  l’observe  fort 
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jildicicuseiTfent  LatrelIIe , que  ces  serpens  appartenoîent  au  gen- 
re Couleuvre,  et  dtoient  la  cou/iuvre  tsculape  ou  la  ticrtê 
tt  jaune  OU  la  quatre  raie,  qui  parviennent  souvent  à une  toi- 
se de  longueur,  et  que  l’âge  ou  des  circonstances  f'avorableÿ 
peuvent  avoir  amendes  à une  grandeur  démesurée . 

Le  6oa  devin  fait  sa  proie  des  grands  quadrupèdes,  comme 
cerfs , gazelles , taureaux , quelquefois  même  du  tigre  et  du 
lion.  Cleyrius  rapporte  avoir  ouvert  dans  les  Indes  trois  de 
ces  serpens,  et  d’avoir  trouvé  dans  l’un  un  cerf;  dans  l’au- 
tre un  bouc  avec  Ses  grandes  cornes,  et  dans  le  troisième  un 
porc-épic  avec  ses  piquans . Le  même  décrit  le  terrible  com- 
oat  d’un  6od  contre  un  buffle.  On  pouvoir  entendre  à une 
portée  de  canon  le  craquement  des  os  de  cet  animal , brisés  par 
les  efforts  du  boa.  ,,-Comment,  en  effet,  observe  Latreille , 
„ résister  à un  animal  qui  ayant  trente  pieds  de  long , se 
,,  roule  autour  de  Voas  ; applique  si  intimement  la  surface  de 
„ son  corps  contre  le  vôtre;  vous  presse  avec  des  muscles  si 
„ roides , sOr  tant  de  points;  paralyse  toutes  vos  forces,  en 
„ empêchant  l’action  de  vos  oras,  de  vos  mains,  de  vos 
„ pieds,  et  par  conséquent,  des  armes  que  la  nature  ou  l’arc 
„ vous  donnent?  Comment  n’être  pas  étouffé,  écrasé,  mou- 
„ lu,  par  la  puissance  de  tant  de  leviers  qui  agissent  â-la-fois 
„ sur  toutes  les  parties  de  votre  corps?  Ajoutez  à cela,  que 
„ vous  êtes  au  milieu  d’une  atmospnère  pestilentielle,  l’ha- 
„ leine  de  ce  serpent  corrompant , à une  certaine  distance , 
„ l’air  qui  l’environne;  que  votre  imagination,  effrayée  à la 
„ vue  de  ce  monstre  dont  la  gueule  est  béante , qui  vous  montte 
„ ses  grandes  dents,  qui  tépand  sur  vous  une  bave  écumante 
„ et  f«ide,  vous  prive  des  ressources  que  la  réflexion  pour- 
„ roit  vous  fournir  : et , comme  si  ce  tertible  agresseur  n’ 
„ avoit  pas  assez  de  force  en  lui-même  pour  vous  détruire , 
;,  il  se  sert  des  arbres,  des  blocs  de  pierre  qui  sont  à sa  por- 
„ tée,  comme  de  point  d’appui,  pour  vous  écraser  plus  faci- 
,,  lement  entr’eux  et  ses  replis 

Le  boa  devin  se  tient  ordinairement  caché  dans  de  grandes 
herbes , sous  des  buissons  épais , dans  une  caverne . Là , il  at- 
tend partiemment  sa  proie,  sur  laquelle  il  s’élance  avec  la  ra- 
pidité d’un  trait.  La  manque-t-il  du  premier  bond?  rien  ne 
peut  l’arrêter  dans  sa  poursuite  : il  rampe  avec  la  plus  grande 
vitesse;  franchit  d’un  saut  un  espace  considérable;  nage  com- 
me un  poisson  ; grimpe  au  sommet  des  plus  grands  arbres . 
Ge  n’  est  qu’  en  faisant  de  fréquens  et  brusques  détours , en  se 
cachant  derrière  des  arbres,  des  buissons  &c. , &c. , qu’on  peut 
lui  échapper . Les  singes  les  comptent  parmi  leurs  plus  dan- 
gereux ennemis;  les  honnnes  mêmes , sur-tout  les  nègres,  sont 
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hh-fréqucmment  les  objets  de  sa  convoitise:  il  les  avale  leÿ 
uns  erles  autres,  tout  entiers,  et  même  souvent  tout  en  vie. 
Il  vit  aussi  de  poissons,  et  pour  cela,  il  a l’art  d’attirer  sa 
proie,  en  dégorgeant  dans  l’ eau  une  petite  partie  des  alimens  à 
moitié  digérés , qui  sont  dans  son  estomac  : les  poissons  accou- 
rent pour  s’en  nourrir  , et  il  les  englobe  dans  son  vaste  gosier. 

Les  animaux  d’ un  très-gros  volume  , tels  que  des  buffles 
ou  des  cerfs,  ne  peuvent  souvent  pas  être  avalés  par  le  bon 
druin , quelle  que  soit  la  dilatation  dont  son  gosier  est  su- 
sceptible. Dans  ce  cas,  après  qu’il  les  a tués,  il  répand  sur 
eux  une  partie  de  la  liqueur  fétide  qui  est  dans  son  estomac } 
il  les  presse,  il  les  alonge , les  avale  insensiSlement , et  les 
digère  par  parties.  Dans  cette  circonstance,  il  doit  perdre, 
et  il  perd  en  effet  son  agilité  i il  dort  presque  conrinuelle- 
inent  pendant  plusieurs  jours  i Les  nègres  qui,  soit  en  Afri- 
que soit  en  Amérique,  en  recherchent  beaucoup  la  chair,  sai- 
sissent ce  moment  pour  le  tuer  sans  danger. 

Comme  les  autres  serpens,  le  boa  devtn  change  de  peau 
tous  les  ans  {Vaj/tz.  au  mot  Serpent);  et  on  recherche  par- 
tout sa  dépouille  , comme  un  objet  précieux  sous  des  rapports 
de  simple  curiosité  ou  de  religion;  car,  ce  serpent  qui  étoit 
adoré  des  anciens  Mexicains,  est  encore  vénéré  des  nègres:  c’ 
est  un  de  leurs  fétiches.  11  doit  vivre  fort  long-temps,  mais 
on  n’a  aucune  donnée  sur  la  durée  de  son  existence.  Il  ne 
parolt  pas  qu’il  s’engourdisse  à aucune  époque  de  l’année, 
puisque  les  pays  qu’il  habite,  n’ont  point  d’hiver.  Il  s’accouple 
et  pond  comme  les  autres  serpens  ovipares;  mais  on  a remar- 
que que  ses  aufs  étoient  très-petits  relativement  à son  volume  : 
ils  n’ont  que  deux  à trois  pouces  dans  leur  grand  diamètre. 

Latreille,  dans  son  Hist.  nat.  des  Reptiles,  faisant  suite 
au  Buffon,  édition  de  Déterville,  mentionne  dix  espèces  de 
boa  après  celui-ci;  savoir: 

Le  Boa  géant,  ciui  a deux  cent  cinquante  plaques  abdo- 
minales, et  soixante  a soixante  dix-huir  .1  la  queue  ; des  écail- 
les carrées;  une  suite  de  grandes  taches  ovales  d’un  brun  noi- 
râtre, disposées,  transversalement,  deux  à deux  le  long  du 
dosi  II  avoit  été  confondu  avec  le  boa  devins  et  c’est  a La- 
rreillc  qu’on  doit  le  développement  de  ses  caractères  spécifi- 
ques. Il  est  probablement  celui  qui  parvient  à la  plus  énorme 
grandeur,  puisqu’on  en  trouve  dans  les  collections,  qui  ont 
plus  de  trente  pieds  de  long.  On  croit  qu’il  vient  de  laGuia- 
ne  , et  que  c’est  à lui  qu’on  doit  rapporter  tout  ce  qu’on  a 
dit  des  serpens  monstrueux  de  ce  pays.  Il  n’a  pas  été  figuré. 

Le  Boa  bojobi.  Boa  canina,  a deux  cent  trois  plaques 
abdominales,  et  soixante-dix-sept  caudales ÿ le  corps  vert  ou 
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orangé,  arce  des  taches  alongées,  blanches  ou  d’un  jaune  clait 
sur  les  flancs.  Il  paroit  que  deux  espaces  sont  confondues  sous 
ce  nom;  l’une  vient  des  Iodes,  et  est  figurée  dans  le  second 
volume  de  Séba  ( pl.  8i , fig.  i )j  l’autre,  du  Brésil,  et  esc 
figurée  dans  la  pl.  fig.  2,  du  même  volume.  Celui  que 
Lacéphde  a figuré,  avoir  trois  pieds  de  long,  y compris  sa 
queue  qui  avoit  un  peu  plus  de  sept  ponces. 

Le  Boa  hipnalb  a cent  soixante-dix-neuf  plaques  abdomi- 
pales,  et, cent  vingt  caudales;  le  dessus  du  corps  M’un  blanc 
jaunâtre,  varié  de  petites  taches  blanchâtres,  bordées  de  brun 
foncé  i II  se  trouve  dans  le  royaume  de  Siam . Il  n’  atteint 
que  deux  à trois  pieds  de  longueur. 

Le  Boa  cxnchris  a deux  cent  soixante-cinq  plaques  abdo- 
minales, et  cinquante-sept  caudales;  des  taches  blanchâtres, 
imitant  des  yeux.  Il  vient  de  Surinam.  Sa  longueur  est  de 
vingt  pouces. 

Le  Boa  enhvdrb  a cent  soixante-dix  plaques  abdominales, 
et  cent  quinze  caudales.  Sa  couleur  est  a’ un  gris  mélangé. 

Le  Boa  ophrie  a deux  cent  cinquante  plaques  abdomina- 
les, et  soixante-quatre  caudales;  des  taches  noires  le  long  du 
dos;  d’autres  taches  latérales  blanches,  bordées  de  brun. 

Le  Boa  scytale  a deux  cent  cinquante  plaques  abdomi- 
nales, et  soixante-dix  caudales;  des  taches  noires  et  arrondies 
le  long  du  dos;  d’autres  taches  latérales  blanches , bordées  de 
brun.  Il  se  trouve  en  Amérique,  et  est  assez  gros  pour  ava- 
ler des  brebis  ou, des  chèvres.  Il  est  figuré  dans  la  pl.  757 
de  la  Physique  sucrée  de  Scbeucher . 

Le  Boa  brodé  , Bea  hersulana,  a deux  cent  quatre-vingt- 
dix  plaques  abdominales,  et  cent  vingt-huit  caudales;  son  dos 
est  varié  de  brun  foncé , de  bai  pourpre , et  de  blanchâtre  ; le 
dessous  de  son  corps  est  tacheté.  Il  vient  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, et  est  figuré  dans  Séba  ( vol.  1,  pl.  74  et  84  ). 
Il  se  nourrit  de  rats  et  autres  petits  quadrupèdes . Sa  longueur 
est  de  deux  pieds  trois  pouces,  sur  laquelle  il  faut  ôter  sept 
pouces  pour  la  queue. 

Le  ]^A  RATivoRE  a deux  cent  cinquante-quatre  plaques 
abdominales , et  soixante-six  caudales  ; est  d’ un  brun  foncé , 
avec  des  taches  noires  rondes,  éparses,  et  dont  plusieurs  des 
latérales  ont  du  blanc  au  milieu . Il  vient  de  l’ Amérique  mé- 
ridionale ; et  est  figuré  dans  Séba  ( vol.  2 , pl.  zy , n.  i ) . 

Lacépède  a décrit  un  boa  venant  deTernate,  qu’il  rappor- 
te â cette  espèce,  mais  qui  présente  des  caranères  suffisans 
pour  en  être  séparé. 

Le  Boa  turc  a cent  soixante-douze  plaques  abdominales, 
et  vingt-deux  caudales;  son  corps  est  d’un  gris  jaune,  tacheté 
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de  noir . Il  se  trouve  dans  les  Iles  de  la  Gr^ce,  d’oii  il  a été 
rapporté  par  Olivier  qui  l’a  figuré  en  dessus  et  en  dessous 
dans  la  pl.  i6  de  son  intéressant  Voyage  dans  l'Empire  Otto- 
man. Sa  longueur  est  d’un  pied  quinze  lignes,  sur  laquelle 
sa  queue,  qui  est  très-obtuse,  n’est  que  pour  quinze  lignes. 

Latreille  observe  que  ce  serpent  forme  le  passage  entre  les 
boas  et  \e%  attguis ; et,  en  efièt,  ses  plaques  abdominales  sont 
trèsrcourtes , ne  prennent  que  la  moitié  de  la  largeur  du  ven- 
tre;. et  la  forme  ^nérale  de  l’animal  est  celle  des  anguis. 
Voyez  ce  mot.  (B.)  , . , 

BOADSCHIÉ,  Boadschia,  nom  donné  par  Allioni  et 
autres  botanistes , au  genre  de  plantes  appellé  Peltairb  par 
Ltnnatus. ( Koj'ez  au  mot  Peltairb)  . Ce  genre  fait  partie’des 
Clyféoles  de  Lamarck  et  de  Jussieu.  (B.) 

BOARINO  DELLA  STELLA , nom  du  Roitelet  à 
Gènes . Voyez  ce  mot . (S.)  . 

60AR0LA  ou  BOARINA.  C’est  ainsi  qu’ Aldrovande  a 
désigné  la  fauvette  tachetée.  Voyez  Fauvette.  . 

Le  même  naturaliste  a nommé  également  boarina  ou  bava- 
rina,  la  farlouse  blanche.  Voyez  FaRLOUSE  . (S.) 

BOARULA.  Schwenckfeld  et  Klein  ont  donné  cette  dénomi- 
nation à la  bergeronette  jaune.  Voyez  Bbrgbronette . (S.) 

BOBA,  arbre  des  Moluques  , figuré  par  Rumphius  {^Her- 
bier ePAmboine,  vol.  J , pl.  105),  mais  dont  les  parties  delà 
fructification  ne  sont  pas  complètement  connues . Ses  feuilles 
sont  alternes  et  lancéolées;  ses  fruits,  des  noix  oblongues  qui 
contiennent  une  amande  d’un  mauvais  goût.  (B.) 

BOBAK  , Arctomys  bobac  Linn.  ( Voyez  tom.  8,  p.-iy^, 
I).  2,  du  Bujfon,  édition  de  Déterville),  quadrupède  du  genre 
Marmotte  et  de  l’ordre  des  Rokgeurs  , famille  des  Loirs 
{Voyez  ces  mots).  Le  bobak.  connu  sous  le  nom  de  marmot- 
te de  Pologne,  ne  diflère  de  la  marmotte  du  Celpet  , que  par 
les.  couleurs  du  poil:  il  est  d’un  ^tis  moins  brun;  ou  d’un 
Jaune  plus  pâle.  11  a aussi  une  espece  de  pouce,  ou  plutôt  un 
ongle  aux  pieds  de  devant;  au  lieu  que  la  marmotte  n’a  nue 
fjuatte  doigts  à ses  pieds,  et  que  le  pouce  lui  manr  ue . Du 
reste,  elle  lui  ressemble  en  tout;  ce  qui  pourroit  faire  pré- 
sumer que  ces  .deux  animaux  ne  forment  pas  deux  espèces  di- 
stinctes et  séparées  ..  Cependant , le  hobak  ne  vit  pas  , comme 
la  marmotte,  sur  la  cime  âpre  des  hautes  montagnes  ; il  lui 
faut  des  expositions  moins  froides  , des  ' habitations  qu’une 
douce  chaleur  puisse  pénétrer;  il  aime  les  lieux  secs  , et  on 
Je  trouve  communément  dans  les  régions  de  l’ iniéricur  de  1’ 
Asie,  qu’arrose  le  Botisthène.  L’on  dit  .nussi  qu’il  se  trou- 
ve jusqu'au  Kaniischatka ; mais  il  parait  que  ce  .quadrupède 
J.  III.  ■ K peut 
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peut  à peine  exister  vers  le  55*  degri  de  latitude  septeotilo'» 
nalc . 

Les  terriers  que  ces  animaux  creusent,  sont  trbs-profonds ; 
Us  vivent  en  société  de  vingt,  et  même  de  quarante . En  au- 
tomne, ils  tapissent  leur  habitation  d’ une  telle  quantité  de 
bon  foin,  qu’un  seul  terrier  pourroit  fournir  à la  nourriture 
d’un  cheval  pendant  une  nuit.  Des  témoins  trésadignes  de  foi 
ont  assuré  à Pallas,  que,  pour  conduire  cette  provision  de 
foin,  un  bobak,  couché  sur  le  dos  , en  est  chargé  par  ses 
compagnons  qui  le  traînent  par  la  queue  jusqu’au  terrier. 

Le  bobak  est  un  animal  timide,  qui  s’apprivoise  aisément; 
il  ne  se  nourrit  que  de  végétaux  qu’  il  porte  à sa  bouche  a- 
vec  ses  pieds  de  devant,  dont  il  se  sert  comme  de  mains.  Sa 
chair  qui  est  un  aliment  des  Cosaoues  et  des  Calmoucks,  n’ 
est  pas  fort  bonne,  sur-tout  lorsqmelle  est  trop  chargée  de 
graisse.  Les  Tartares  mabométans  n’en  mangent  jamais;  ils 
ont  même  pour  les  bobach  beaucoup  de  ménagemens  : les 
tuer,  ainsi  que  les  hirondelles  et  les  pigeons,  est  un  crime 
à leurs  yeux.  (Desm.) 

BOBAQUE.  yoyez  Bobak.  (S.) 

BOB  A RT,  Bobartia,  genre  de  plantes  de  la  triandrie  di- 
gynic,  et  de  la  famille  des  Graminées  , dont  le  catwthre 
consiste  dans  un  calice  uniflore , et  composé  par  des  bâles  nom- 
breuses, dont  les  extérieures  sont  courtes,  simples;  et  les  in- 
térieures longues,  bivalves  et  égales.  La  bile  Borate  est  bi- 
valve, plus  courte  que  le  calice  ; les  étamines  ont  des  hla- 
mens  très-courts , l’ovaire  est  court,  presque  inférieur,  et  sur- 
monté de  deux  styles;  le  fruit  est  une  semence  oblongue,  en- 
veloppée dans  les  biles  calicinales . 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  a l’aspect  d’un 
tmçhtt  ou  d’un  scirpt;  c’est-i-dire  qu’il  part  de  la  racine 
quelques  feuilles,  avec  une  tige  nue,  an  sommet  de  laquelle 
se  groupent  plusieurs  petirs  épis,  serrés  et  garnis  à leur  base 
de  bractées  inégales,  dont  une  est  beaucoup  plus  grande  que 
les  autres . 

Cette  espèce  croit  dans  les  Indes  orientales;  et  a été  figurée 
par  Lamarck  ( pl,  40  de  ses  Illustrations  ) . ( B.) 

BOBI . C’est  une  coquille  du  genre  Voiutk  . Voy,  ce  mot.  (B.) 

BOBR . Les  Russes  qui  demeurent  au  Kamtschatka,  don- 
nent le  nom  de  babr , qui  dans  leur  langue  signifie  castor  , i la 
ioutrr  marine  du  Kamtschatka  et  des  antres  contrées  voisines  . 
Buffon  a pensé  que  cette  loutre  et  la  saricoitienng  de  I’  Amé- 
rique méridionale,  ne  formoient  qu’une  seule  et  même  espè- 
ce . Je  ne  crois  pas  que  ce  rapprochement  sort  fondé  ; la  de- 
icription  de  ces  animaux  présentant  des  différences  , et  leurs 
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iia'bitiiiles  étant  tout!  opposées:  puisque  la  s'arieovlennt  du  mi- 
di de  l’Amérique  vit  dans  les  eaux  douces,  et  la  loutrt  du 
Kamtscbatka  se  tient  communément  le  long  des  côtes  de  la 
mer.  Au  reste,  cette  dernière  n’à  guère  d’autre  rapport  a- 
vec  le  cartor , que  par  les  longs  poils  dont  elle  est  couverte. 
Voyez  Loutre  et  Saricovienne.  (S.) 

BOCCA  D’INFERNQ,  météore  qui  parott  souvent  aux 
environs  de  Bologne  en  Italie,  et  sur  lequel  le  peuple  fait  les 
mêmes  contes  qui  se  débitent  dans  nos  campagnes  au  sujet 
des  feux  follets . ( S.) 

BOCCAMELE,  espèce  de  belette  qui  paroît  particulière  à 
l’ilc  de  Sardaigne,  et  qui  est  l’animal  décrit  par  Aristote, 
sous  le  nom  d’ICTis.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

BOCCO,  nom  d’un  grand  arbre  de  la  Guiane,  figuré  par 
Aublet  ( pl.  }pi  de  son  Suppiémeat  ) , mais  dont  on  ne  con- 
no!t  pas  les  parties  de  la  fructification . Ses  feuilles  sont  al- 
ternes, et  stipulées  â leur  base.  Son  bois  est  dur,  et  d’un 
vert  mêlé  de  brun.  (B.) 

BOCCONË,  Botcoma,  petit  arbrisseau  des  Antilles,  figu- 
ré dans  la  pl.  J94  des  Illustrations  de  Lamarck  , qui , seul  « 
forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  monogynie  , et  dans  la 
famille  des  PaPAvéRACÉEs . Ses  caractères  sont:  un  calice  dp 
deux  pièces , Concaves  et  caduques  ; douze  à seize  étamines  , 
dont  tes  filamens  sont  courts;  un  ovaire  supérieur,  pédiculé, 
surmonté  d’un  style  épis  et  sémibifide , ayant  deux  stigma- 
tes ouverts  ou  téfiéchis . 

Le  fruit  est  une  capsule  slliqueuse , elliptique , comprimée  ^ 
bivalve  et  monosperme,  et  s’ouvrant  par  la  base. 

Les  feuilles  de  cet  arbuste  sont  alternes,  oblongues,  près-* 
que  pinnées,  d découpures  dentelées.  Les  fieurs  sont  petites^ 
verdâtres , disposées  en  panicule  pyramidale  > au  sommet  des 
rameaux.  ^ 

Toutes  les  parties  du  boccone  rendent,  lorsqu’on  les  blesse, 
une  liqueur  jaune  semblable  â celle  de  la  cheltdtànt , plante, 
avec  laquelle  il  a de  grands  rapports:  Nicolson  dit  qu’on  s* 
«n  sert  pour  teindre  en  jaune . ( 

. BOCCAS  , nom  aral»  d’un  poisson  du  genre  Scombre, 
Seamber  sansua  , observé  pat  Forskal  dans  la  mer  Rooge. 
Voyez  au  mot  Scombre.  (B.) 

BODDAERT,  nom  spécifique  d’un  poisson' du  genre  Go- 
BiB  , qui  vit  dans  la  mer  des  Indes.  Voy,  au  mot  Gobie  . (B.) 

BODEREAU , nom  qUe  les  pécheurs  donnent , dans  quel- 
ques cantons,  aux  jeunes  Vivbs.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BODIAN  , Bodianus,  ^nre  de  poissons  établi  pr  Bloch 
«ians  la  division  des  Thoraciques,  pour  placer  quelques  e- 
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spèces  du  genre  des  Spares  et  de  celui  des  Perches  de  Lln- 
nzus,  qui  ont  des  caractères  communs  , suffisamment  impor- 
tans  pour  en  être  séparés . 

Ce  naturaliste  a rapporté  dix  espèces  i ce  nouveau  genre  : 
mais  Lace'pède  , en  l’adoptant,  l’a  considérablement  augmen- 
té; puisqu’on  en  trouve  vingt-quatre  espèces  décrites  dans 
son  Histoire  luituretle  des  Poissons,  espèces  qu’il  a divisées 
en  deux  sections  , et  donc  il  a légèrement  modifié  le  caractè- 
re générique . 

Ce  caractère , selon  ce  célèbre  naturaliste  , doit  être  expri- 
mé ainsi;  un  ou  plusieurs  aiguillons,  et  point  de  dentelures 
aux  opercules  des  ouïes;  un  seul,  ou  point  de  barbillon  aux 
mâchoires  ; une  seule  nageoire  dorsale  . 

Les  bodians  de  la  première  division  ont  la  nageoire  caudale 
fourchue,  ou  en  croissant.  Ils  sont  au  nombre  de  quatorze; 
savoir  : 

Le  Bodian  (KiLLàRE,  Bodianus  palpebratus , qui  a deux  ra- 
yons aiguillonnés  et  vingt  articulés,  â la  nageoire  du  dos; 
teize  rayons  à celle  de  l’anus;  une  sorte  de  valvule  au-dessus 
de  chaque  oeil.  Il  se  trouve  dans  les  mers  de  la  Zone  torride: 
c’  est  le  sparus  palpebratus , figuré  par  Pallas  ( Nord.  Beytr.  a, 

I , tab. 4,  fig.  I et  Z ).  Il  est  remarquable  par  la  pièce  mem- 
braneuse, ovale  et  mobile,  qu’il  a au-dessus  de  chaque  oeil, 
et  qui  sert  à le  couvrir  à sa  volonté , pour  le  défendre  soit 
des  corps  étrangers,  soit  du  la  trop  vive  lumière. 

Le  £^dian  LouTi  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  quinze  ar- 
ticulés , â la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons 
articulés,  â l’anale;  des  dents  fortes,  coniques  et  séparées  P 
une  de  l’autre;  un  grand  nombre  d’autres  dents  très  déliées, 
très-serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  flexibles  ; trois  ai- 
guillons sur  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; la  couleur 
générale  d’ un  rouge  foncé  ; de  petites  tacnes  violettes  . Il  se 
trouve  dans  la  mer  Roupe,  où  il  a été  observé  par  ForskaI, 
et  où  il  atteint  cinq  â six  pieds  de  long  . 

Le  Bodian  jaguar  a onze  rayons  aiguillonnés  et  dix.- 
sept  rayons  articulés,  à la  nageoire  dorsale;  deux  rayons  ai- 
guillonnés et  dix  rayons  articulés,  â la  nageoire  de  l'anus; 
cinq  aiguillons  à la  pièce  antérieure  de  chaque  opercule  ; tout 
le  corps  d’un  rouge  vif,  excepté  la  partie  antérieure  de  La 
nageoire  du  dot,  oui  est  jaune  . Il  se  trouve  dans  les  mers 
du  Brésil;  et  est  ^uré  dans  Bloch  ( pl.  izy  ),  sous  le  nom 
de  bodianus  pentacanthus . Il  est  aussi  figuré  â la  page  150 
du  troisième  vol.  de  V Histoire  naturelle  des  Poissons,  faisant 
suite  au  Buffon,  édition  de  Déterville  . 

Le  Booiam  MACROiépiDOTE  a quatorze  rayons  aiguillon- 
nés 
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Dés  et  huit  rayons  articuMs . à la  dorsale  ; deux  .layons  aiguil- 
lonnés et  neuf  rayons  articulés,  à 1’ anale i un  ou  deu»aigull- 
lons  à la  pièce  postérieure  de  chaque  opercule  i les  écailles 
grandes , striées  en  rayons , dentelées  et  bordées  de  gris . On 
croit  qu’il  vit  dans  la  mer  des  Indes.  Il  est  figuré  dans  Bloch 
( tab.  2^0  ) . 

Le  Bodian  ARGENTâ  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
articulés,  à la  dorsale  i trois  rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons 
articulés,  à U nageoire  de  l’anus;  la  tère  alongée  et  com- 
primée; de  petites  dents  à chaque  mâchoire;  la  mâchoire  in- 
férieure plus  alongée;  un  ou  deux  aiguillons  applatis  , à la 

fiièce  postérieure  de  chaque  opercule;  les  écailles  petites,  mol- 
es et  argentées.  P.  est  figuré  dans  Bloch  ( pl.  aji,  n.  2 ); 
et  se  trouve,  dit-on,  dans  la  Méditerranée. 

Le  fioDiAN  Bloch  a douze  rayons  aiguillonnés  et  dix  ra- 
yons articulés , â la  nageoire  du  dos  ; chaque  mâchoire  garnie 
de  plusieurs  rangs  de  dents;  les  antérieures  plus  grandes;  un 
aiguillon  â la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; les  nageoires 
pointues  ; les  écailles  très-douces  au  toucher,  dorées  et  bordées 
de  rouge  ; celles  du  dos  poudres  et  bordées  de  bleu . Il  vit 
dans  la  mer  du  Brésil;  et  est  figuré  dans  Bloch ( pl.  22^) , sous 
le  nom  de  bodian  bodian.  Sa  chair  est  très-bonne  â manger. 

Le  Bodian  aya  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  dix-huit  ar- 
ticulés, à la  nageoire  du  dos  ; un  rayon  aiguillonné  et  huit 
rayons  articulés,  â celle  de  l’anus;  la  caudale  en  croissant; 
chaque  opercule  terminé  par  un  aiguillon  long  et  applati  ; la 
couleur  générale  rouge  ; le  dos  couleur  de  sang  ; le  ventre  ar- 
genté. Il  est  figuré  dans  Bloch  (pl.  227  ).  Il  se  tronve  dans 
les  lacs  du  Brésil,  où  il  parvient  a la  longueur  de  trois  pieds. 
Il  y est  si  abondant,  qu'on  l’exporte  salé  ou  séché  au  soleil. 

Le  Bodian  tacheté  a sept  rayons  aiguillonnés  et  douze  ra- 
yons articulés,  à la  dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés,  â l’anale;  la  caudale  en  croissant;  la  tête  courte  et 

f rosse  ; trois  aiguillons  grands  et  recourbés  vers  le  museau , 
la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  ; deux  aiguillons  appla- 
tis , à la  troisième  ; la  couleur  générale  jaune  , parsemée  de 
taches  bleues.  Il  est  figuré  dans  Bloch  (pl.  228);  et  vit  dans 
les  eaux  du  Japon . 

Le  Bodian  vivanet  a onze  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés,  à la  nageoire  du  dos;  quatre  rayons  aiguillon- 
nés et  huit  rayons  articulés,  â la  nageoire  de  l’anus!  la  cauda- 
le en  croissant;  l’œil  gros;  les  lèvres  épaisses;  deux  aiguillons 
applatis  et  larges,  â la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  la 
couleur  générale  jaune  ; le  dos  violet  . Il  habite  les  eaux  de 
la  Martinique,  où  il  a été, observé  et  dessiné  par  Plumier. 
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Le  BoDiAti  FISCHER  a neuf  rayons  aiguillonnas  et  neuf  ra* 
yons  articules,  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillon- 
nés et  six  rayons  articulés,  à celle  de  l’anus  ; quatre  à siiç 
dents,  plus  grandes  que  les  autres,  i f extrémité  de  la  mâ- 
choire supérieure  ; un  seul  aiguillon  à la  dernière  pièce  de 
chaque  opercule;  les  écailles  rhomboïdales , dentelées  et  pla- 
cées obliquement.  On  ignore  oit  il  vit.  s 

Le  Bodian  oécACANTHE  a dix  rayons  aiguillonnés  et  sept 
articulés,  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  six  arti- 
culés, à l’anale;  un  seul  aiguillon  à la  dernière  pièce  de  cha- 
que optercule;  le  museau  un  peu  pointu.  On  ne  sait  pat  dans 
quelle  mer  il  a été  péché. 

Le  Bodian  lutjan  a dix  rayons  aiguillonnés  e^  huit  ar- 
ticulés, à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
huit  articulés , à celle  de  l’ anus  ; les  dents  fortes  ; deux  aiguil- 
lons à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  . On  ne  connolt 
pas  son  pays  natal . 

' Le  Bodian  grosse  tête  a dix  rayons  aiguillonnés  et  sei- 
ze rayons  articulés,  à la  nageoire  du  dos  ; dix  rayons  i celle  de 
l’anus;  la  caudale  en  croissant  ; la  tête  grosse  ; la  nuque  élevée 
et  arrondie  ; les  dents  des  mâchoires,  égales  et  menues;  un  aiguil- 
lon applati , à la  dernière  pièce  de-  chaque  opercule  • qui  se  ter- 
mine par  une  prolongation  anguleuse  ; les  écailles  petites;  la  par- 
tie postérieure  de  la  queue  « d’une  couleur  plus  claire  que  le 
corps  proprement  dit . Sa  partie  est  inconnue.  Il  est  figuré  par 
LBcépède(vol.  j , pl.  20  de  1’  Histoire  naiureiie  des  Poissons  ). 

Le  Bodian  cvclostomb  a huit  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés , à la  dorsale  ; deux  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons 
articulés,  à banale;  la  caudale  en  croissant;  la  mâchoire  supé- 
rieure beaucoup  plus  courte  que  l’ inférieure , conformée  de  ma- 
nière à représenter  une  très-grande  portion  de  cercle , et  garnie 
de  chaque  côté  de  deux  dents  longues,  pointues  et  tournées 
en  avant  ; la  mâchoire  inférieure  armée  de  plusieurs  dents  for- 
tes , longues  et  crochues;  un  aiguillon  applati,  à la  dernière 
pièce  de  chaque  opercule,  qui  se  termine  pat  une  prolonga- 
tion anguleuse:  quatre  à cinq  bandes  transversales,  irréguliè- 
res, et  très-inégales  en  longueur  ainsi  qu’en  largeur.  La  mer 
pu  il  vit,  est  inconnue.  Il  est  figuré  dans  la  pl.  20  do  troisiè- 
me vOl.  de  l’ Histoire  naUtreUe  des  Poissons'  par  Lacépède . 

Les  bodians  de  la  seconde  division  ont  la  nageoire  caudale 
entière.  Ils  sont  an  nombre  de  dix;  savoir;  - 

Le  Bodian  rogaa  , dont  la  nageoire  du  dos  a neof  rayons 
aiguillonnés  et  dix-neuf  articulés , celle  de  l’ anus , trois  rayons 
aiguillonnés  et  -dix  articulés  ; qui  a les  tboracines  arrondies  ; 
les  dents  ttès-nombteuses , ttès-dtiiées , flexibles  et  mobileCi 
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U rokhoire  supérieure  plus  courre  que  1*  inférieure  ; trois  ai- 
guillons à U dernière  pike  de  chaque  opercule  ; point  de  li- 
gne latérale  apparente;  la  couleur  générale  d’un  roux  noirâtre  ; 
les  nageoires  noires.  Il  s«  trouve  dans  la  mer  Rouge.  C'est 
le  perça  rogata  de  Forskal . 

Le  Bodun  lunaire  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  dix-neuf 
articulés,  à la  nageoire  du  dos;  trois  aiguillonnés  et  dix  arti- 
culés , à l’ anale  ; les  thoracines  triangulaires  ; la  couleur  géné- 
rale noirâtre  ; les  pectorales  noires  à la  base  , et  jaunes  au 
bout  opposé  ; une  raie  longitudinale  rouge  sur  la  dorsale  et  1’ 
anale  ; le  bord  pt»térleuc  de  la  dorsale  blanc  et  transparent  ; 
un  croissant  blanc  et  transparent  sur  la  caudale  qui  est  rous- 
sâtre  et  rectiligne.  On  le.^che  dans  la  mec  Rouge.  C’est  le 
perça  tunuria  de  Fordcal . 

Le  Bodian  mélanoleuc^ue  a huit  rayons  aiguillonnés  et 
douze  rayons  articulés,  à la  nageoire  du  dos  ; un  rayon  ai- 
guillonné et  neuf  articulés,  à l’anale;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure  ; deux  orifices  â chaque  nageoi- 
re ; deux  pièces  â chaque  opercule  ; trois  aiguillons  placés  vers 
le  bas  de  la  première  pièce , et  deux  autres  aiguillons  au  bord 
postérieur  de  la  seconde;  la  couleur  générale  d’un  blanc  d’ 
argent  ; six  ou  sept  bandes  transversales , irrégulières  et  noi- 
res. 11  a été  rapporté  par  Commerson  de  son  voyage  autour 
du  monde.  Il  l’a  pèche  â l’Ile-de-France. 

Le  Bodian  jacob  évertsen  a neuf  rayons  aiguillonnés 
et  seize  rayons  articulés  « â la  dorsale;  trois  rayons  aiguillon- 
nés et  huit  rayons  articulés,  â l’anale;  la  caudale  arrondie; 
deux  grandes  dents  et  un  grand  nombre  de  petites , à chaque 
mâchoire  ; la  mâchoire  d’ en  bas  plus  avancée  que  celle  d’ en 
haut;  trois  aiguillons  â la  dernière  pièce  de  chaque  opercule; 
la  couleur  générale  d’ un  brun  jaunâtre  ; un  grand  nombre  de 
taches  brunes,  petites,  rondes;  plusieurs  de  ces  taches  blan- 
ches dans  le  centre.  Il  se  trouve  dans  les  mers  de  l’Indeac 
de  l’Amérique  méridionale;  est  figuré  dans  Block(pl.  224), 
ef  dans  l’HistPÎre  naturelle  des  Poissons,  faisant  suite  xa  Bnf- 
fon,  édition  de  Déterville  ( pag.  150,  vol,  j ).  Sa  chait  est 
un  manger  très-délicat.  - 

Le  Bodian  bcknac  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  seize  ra- 
yons articulés,  â la  nageoire  du  dos;  treize  rayons  aiguillon- 
nés et  huit  articniés,  â l’anale;  la.. caudale  arrondie;  chaque 
mâchoire  garnie  de  dents  pointues,  dont  les  deux  antérieures 
sont  plus  longues  ; la  mâchoire  d’en  bas  plus  avancée  ; un 
seul  orifice  à chaque  narine  ; trois  aiguillons  applatis  , â la 
dernière  pièce  de  chaque  opercule;  les  écailles  petites  et  den- 
telées; U couleur  générale  d’un  roux  foncé;  sept  â huit  ban- 
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des  transversales  , brunes , étroites  i et  dont  quelques-unes  si 
divisent  en  deux  ou  trois.  Il  habite  les  mers  du  Japon i et 
est  figuré  dans  Block  (pl.  226). 

Le  Budian  hiatule  a la  tête  alongée;  le  museau  pointu; 
la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  longue  que  la  supérieure; 
les  dents  pointues,  égales,  et  un  peu  séparées  les  unes  des 
autres;  la  caudale  arrondie;  deux  aiguillons  au  bord  postérieur 
de  chaque  opercule  ; le  ventre  gros  ; des  raies  longitudinales 
et  rousses  sur  le  dos  qui  est  d'un  rouge  foncé  ; la  dorsale  jau- 
ne et  tachetée  de  roux.  11  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Bodian  apua  a sept  rayons  aiguillonnés  et  seize  arti- 
culés , à la  nageoire  dti  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et.  sei- 
ze articulés,  â l’anale;  la  caudale  arrondie  ; la  mâchoire  in- 
férieure plus  longue  que  la  supérieure , et  garnie,  comme  cet- 
te dernière,  de  dents  pointues  qui  s’engrènent  avec  celles  qui 
leur  sont  opposées , et  dont  les  deux  antérieures  sont  plus 
grandes;  deux  orifices  â chaque  narine;  un  aiguillon  à la  piè- 
ce postérieure  de  chaque  opercule;  la  couleur  générale  rouge, 
avec  un  graud  nombre  de  points  noirs  ; des  taches  noires  sur 
le  dos;  une  bordure  noire,  lisérée  de  blanc  i l’extrémité  de 
la  caudale,  à l’anale,  aux  thoracines  , et  à la  partie  posté- 
rieure de  la  dorsale.  Il  se  trouve  l’embouchure  des  rivières 
du  Brésil,  qu’il  remonte  pendant  l’hiver.  Son  poids  est  sou- 
vent de  quatre  à cinq  livres,  et  sa  chair  d’un  goût  exquis: 
on  en  fait,  en  conséquence,  une  pèche  très  - considérable  . Il 
esc  figuré  dans  Block  ( pl.  zzp),  et  dans  le  Buffbn  de  Déter- 
ville  ( vol.  J , pag.  171  ) . 

Le  Bodian  âroiLé  a douze  rayons  aiguillonnés  et  vingt- 
un  articulés,  à la  dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulé^,  â l’anale;  la  caudale  arrondie;  la  tête  courte;  le 
museau  plus  avancé  que  l’ouverture  de  la  bouche  ; trois  on 
quatre  aiguillons  â la  première  et  â la  seconde  pièce  de  cha- 
que opercule  ; six  ou  sept  aiguillons  disposés  en  rayons  le  long 
du  contour  inférieur  et  postérieur  de  l’œil  ; la  couleur  géné- 
rale dorée.  Il  est  figuré  dans  Block  ( pl.  ajt  ).  Il  sï  trouve 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Bodian  tbtracanthe  a quatre  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-un  articulés,  à la  nageoire  do  dos;  dix-sept  à la  na- 
geoire de  r anus  ; deux  aiguillons  â la  pièce  postérieure  de 
chaque  opercule . 

Le  Bodian  six  raies  a sept  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze rayons  articulés,  â la  dorsale;  neuf  rayons  â l’anale  ; la 
caudale  arrondie  ; deux  aiguillons  à la  pièce  postérieure  de  cha- 
que opercule;  trois  raies  longitudinales  et  blanches  , de  cha- 
que côté  du  corps . 
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Ces  deux  dernières  espèces  ne  sont  point  figurées,  et  on 
ignore  de  quel  pays  elles  viennent . ( B.)  ' 

BOEHMÈRE,  Bohmeria,  genre  de  plantes  de  la  monoe- 
cie,  et  de  la  famille  des  LlRTiciEs,  dont  le  caractère  consi- 
ste à avoir:  le  calice  de  la  fleur  mâle,  tubuleux,  trifide,  et 
renfermant  trois  étamines  ; le  calice  de  la  fleur  femelle , en- 
tier, et  renfermant  un  ovaire  ^ style  subulé,  droit,  hérissé, 
terraioé  par  un  stigmate  simple  et  aigu . 

Le  fruit  est  une  semence  très-petite , renfermé  dans  le  ca- 
lice qui  est  persistant . 

Ce  genre  contient  cinq  espèces  qui  sont  des  arbustes  ou  des 
plantes  des  Iles  de  l’Amérique,  dont  les  feuilles  sont  alter- 
nes ou  opposées,  munies  de  stipules,  et  souvent  irrégulières  i 
Les  fleurs  sont  très-petites , sessiles , agrégées , axillaires , sé- 
parées par  des  bractées  ; les  femelles  placées  dans  la  partie  su- 
périeure des  jeunes  rameaux  ; les  mâles  dans  la  partie  infé- 
rieure des  anciens. 

hfi  boehmirts%<mi  si  voisines  des  orf/er , qu’on  leur  a réuni 
une  espèce,  I’Ortie  cylindriq,ub au  mot  Ortib.(B.) 

BOENAC,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  gecre  Bo- 
dian  . Voyn.  ce  mot.  (B.) 

BŒTSOI,  c’est  le  nom  du  renne  en  Laponie,  selon  Fré- 
déric Hoffberg.  Renne.  (S.) 

B (K  U F.  L’on  est  convenu  de  donner  le  nom  générique 
de  bauf  \ l’espèce  entière  du  taureau,  quoique  notre  èciuf, 
mutilé  par  la  domesticité , ait  été  rayé  du  nombre  des  espè- 
ces, puisqu’il  n’est  plus  ni  mâle  ni  femelle.  A strictement 
parler,  une  pareille  dénomination  est  impropre,  et  en  même 
temps  peu  naturelle;  mais  accoutumés  â n’envisager  les  ani- 
maux que  nous  nous  sommes  appropriés , que  sous  les  rapporta 
de  leur  plus  grande  utilité , nous  avons  fini  par  imposer  aux 
^genres  entiers  le  nom  des  individus  que  nous  mutilons  pour 
en  tirer  de  plus  grands  services  : c’est  ainsi  que  nous  disons 
le  genre  du  bauf,  au  lieu  de  celui  du  taureau  i le  genre  du 
mouton,  au  lieu  de  celui  du  bdier , Les  naturalistes  se  sont 
prêtés  â un  usage  généralement  adopté;  et  si  je  ne  m’y  con- 
forme pas  moi-même  dans  ce  Dictionnaire,  â l’occasion  du 
bauf , c’est  que  les  détails  d’économie. rurale  et  domestique, 
qui  entrent  dans  le  plan  de  l’ ouvrage  ^ demandent  à être  trai- 
tés séparément,  afin  d’ être  mieux  saisis:  c’est  pourquoi  l’on 
a fait  un  article  distinct  pour  \a  vache,  où  l’on  donnera  tout 
ce  qui  concerne  les  soins  que  cette  bête  nourricière  exige,  et 
les  meilleurs  procédés  qui  ont  rapport  aux  laiteries.  Or,  dès 
que  la  femelle  du  bvuf  domestique  avoir  son  article  â part , 
il  convenoit  de  traiter  du  mâle  sous  ta  dénomination  propre. 
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c’tst-à-dire  'seas  eèlle  do  taunau.  L’on  trouvera  donc  au 
mot  Taureau,  tout  ce  qui  a rapport  au  mâle  de  l’espèce 
de  notre  bœuf,  et  â l’espèce  entière  des  autres  animaux  du 
même  genre;  réservant  pour  le  mot  Vache,  ce  qui  regarde 
la  femelle  de  l’espèce  domestique.  (S.) 

B (S  U F , dénomination  vulgaire  du  bouvreuil  en  Sologne , 
suivant  V Ornitholt%it  de  M.  Salerue  ( Voyez  Bouvreuil). 
En  d’ autres  cantons , c’  est  le  troglodyte  que  l’ on  appelle  bttuf 
et  bmuf  de  Dieu.  Voyez  Troglodyte.  (S.) 

B<ffiLJF  D’AFRIQUE,  dénomination  improprement 
appliquée  au  buffle  ^ puisque  cet  animal  est  également  répan- 
du dans  l’Inde,  et  qu’il  pacott  même  en  être  originaire. 
Voyez.  Buffle.  (S.) 

B (SU  F A Bosse,  race  de  betufs  bonus  y que  l’on 
nomme  Bison  . Voyez  ce  mot . ( S.) 

B (BEU  F DOMESTIQUE,  teHr/iiif  soumis  à la  ca- 
stration. Voyez  Taureau.  (S.) 

: BCEUF  GRIS  DU  MOGOL.  C’est,  dans  plusieurs  voya-, 
ges,  la  désignation  du  Nilcaut.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

B(S.U  F' GUERRIER^  race  de  bœufs  les  Hotten- 
tots appellent  backleys,  du  mot  buckley^  qui  en  leur  langue 
signifie  la  gufrre . Ils  s’en  servent  pour  la  guerre,  â-peu-près 
comme  les  Indiens  des  élépbans;  ils  les  instruisent  aussi  à 
garder  les  troupeaux,  et  pour  cette  raison  ils  les  nomment 
encore  bœufs  bergers.  Voyez  Bikuf.  (S.) 

fi  (S  U F- DES  ILLINOIS.  Quelques  auteurs  ont  ap- 
pellé  ainsi  le  ^/rouqui  habite  dans  d’autres  parties  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  que  chez  les  Illinois:  on  le  trouve,  en 
cmc , en  Virginie , dans  les  Fiorides , à la  Louisiane  &c. , 
Stc.  Voyez  Bison  . ( S.)  ■ 

BOEUF  DE  MARAIS,  nom  donné  an  butor,  oiseau 
de  marais , à cause  de  son  cri , espèce  de  mugissement  que 
l’on  a comparé  à celui  du  bœuf.  U n'y  a,  dit  Belon , bœuf 
qui  fût  crier  si  haut.  Voyez  BuTOR  . (S.) 

B(EEUF  DE  MER,  dénomination  vulgaire  , donnée  à 
plusieurs  espèces  de  Phoi^ues.  Voyez  ce  mot,  et  celui  La- 
MBNTIN.  (S.)  ■ 

B(EUF  DE  MER.  On  donne  aussi  ce  nom  à la  Raie  ad 
LONG  %%c,  Raia  oxyrinebus  Lino,  Voyez  an  mot  R aie.  (B.) 

BOEUF  MUSQUÉ.  Bison  MUSt^uÉ.  ( Desm. ) 

B(EUF  SAUVAGE,  est  le  bœuf  de  la  nature  , l’au- 
rochs. Voyez  Taureau.  (S.) 

BOGUE,  nom  spéeihque  d’un  poisson  du  genre  Sp  are, 
le  sfarur  baops  de  Linn. , qu’on  trouve  dans  l’9céan  et  dans. 
U Méditerranée.  Voyez  au  mot  Spare. 
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On  appelle  aussi  de  ce  nom , snr  les  côtes  de  cette  mer  ; 
de  petits  poissons  qui  ne  se  mangent  qu’en  fritute , et  qui 
pjroitsent  appartenir  à ditférens  genres  • 

Le  Ifoga  de  Saint-Jean-de-Luz  est-il  également  du  genre 
Sfare?  Voilà  ce  qu’on  ne  peut  décider  ici.  (B.) 

BOHAR,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Scià- 
NE , que  Forskal  a olxervé  dans  la  ,mer  Rouge . yoyez  au 
mot  SciAne  . ( b.) 

BOHKAT.  C’est  ainsi  que  les  Arabes  appellent  une 
R A IB  de  la  mer  Rouge,  décrite  par  Forskal  sous  le  nom  de 
rafa  djiddemis  . Voyez  au  mot  Raie  . ( B.)  : 

BOHON  UPAS.  Voyez  Bubon  upas.  (B.)  ; 

BOICININGUA,  nom  brasilien  du  Crotale  Boi< 
Q.U1RA,  ou  Serpent  a sonnette,  le  plus  commun  en 
Amérique.  Voyez  an  mot  Crotale.  (B.) 

BOICUAIBA,  serpent  du  Pérou , long  de  vingt  pieds , 
noir  dans  la  partie  antérieure  de  son  corps,  et  jaunâtre  dans 
le  reste . Il  est  probable  qu’  il  appartient  au  genre  Boa  . Vo- 
yez ce  mot, 

BOIGA,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  d’Amérique, 
'(oluber  ahaetulla . Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

BOIGUACU,  nom  brasilien  de  la  Couleuvre  ar- 
gus . Voyez  ce  mot . ( B.) 

BOJOBI,  nom  spécifique  d’ un  serpent  du  genre  Boa% 
Voyez  ce  mot . ( B.)  ' . 

BOIQUIRA,  nom  spécifique  d’un  serpent  du  genre 
des  Crotales I Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS.  Ce  sont  les  tiges  rameuses- qui  croissent  et  s’él^ 
vent  sur  la  tète  de  plusieurs  quadrupèdes  , tels  que  le  ctr/, 
le  cheveeml , le  daim,  V iUn  &c.  Les  boit  diftèrent-  des  cot- 
nçs  qui  snr'montent  la  tête  de  quelques  autres  animaux , ' par 
Leur  substance  et  leur  ferme  qui  les  rapprochent  des  produ- 
ot-ions  végétales,  et  par  la  faculté  qu’ils  ont  de  croître ‘lors- 
qu’ ils  sont  tombés  uaturellement , au  lieu- que  les  cornes  sont 
^rmaneotes  et  ne  se  renouvellent  pas.  Voyez  les  motsCsHP, 
Chevreuil,  Daim  &c. 

Les  veneurs  disent  que  \e  .eerf  touche  au  bois,  om' fraye-, 
quand  il  .a  refait  sa  tète,  et  qu’il  la  frotte  contre  des  ar- 
bres pour  détacher  la  peau  qui  la  recouvre.  Dans  un  autre 
sens,  faire  le  bd  s , c’est  aller  en  quête  avec  le  limier  pour 
détourner  un  grand  gibier.  (S.) 

BOIS,  Sylva , Lignum . Que  ce  mot  rappelle  et  fait  naî- 
tre d’ idées  . et  de  sentimens  ! .Quelle  reconnoissance  il  doit 
éveiller  dans  nos  ccenrs  pour  1’ Auteur  se  la  nature! 
Ce  sont  les  boss  qui  ont  protégé  l’ enfimce  des  sociétés . L^ 
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homme  sauvage  y trouva  sa  première  nourriture , y établit 
sa  première  cabane;  et  depuis,  l’homme  civilisé  en  a tiré 
toutes  ses  jouissances:  c’est  avec  les  matériaux  immenses  pris 
dans  .les  bois,  qu’il  a bâti  des  villes,  fondé  la  navigation , et 
fabriqué  la  plupart  des  Instruraens  de  l’agriculture  et  des  au-' 
très  arts.  Avant  la  connoissance  du  fer,  un  morceau  de  bois 
aiguisé  sur  la  pierre  et  endurci  au  feu , tenolt  lieu  aux  hom- 
mes de  bêche  ou  de  charrue.  L’arc  et  les  flèches  furent  les 
premières  armes  qu’ils  employèrent  pour  fa'^ire  la  guerre  aux 
animaux  dont  Ils  avolent  à se  défendre,  ou  dont  la  chair 
pouvoit  les  nourrir.  Ce  fut  d’abord  sur  \e  bois  qu’ils  gravè- 
rent les  images  de  ceux  d’entr’eux  qui  s’étoient  distingués 
dans  les  combats  , ou  par  quelque  grand  service  rendu  à leur 
peuplade.  Lorsqu’ils  se  réunirent  la  première  fois  pour  hono- 
rer les  dieux,  les  bois  furent  les  seuls  temples  qu’ils  choisi- 
rent. Presque  toutes  les  nations  de  l’antiquité  avoient  leur 
bois  sacré  ; la  riante  imagination  des  Grecs  peupla  ces  lieux 
de  faunes,  de  sylvains,  de  nymphes  appellées  Dryades  i et 
nos  ancêtres  en  tirent  le  sanctuaire  auguste  de  la  divinité. 
C’est  au  milieu  des  forêts  de  la  Germanie  et  des  Gaules,  et 
au  pied  des  chênes  antiques,  que  les  Druides  exerçoient  leur 
culte  religieux.  Ces  hommes  simples  et  purs  regardolent  les 
bois  comme  un  des  plus  beaux  présens  du  ciel  ; et , pour  1’ 
invoquer,  ils  préféroient  leur  enceinte  â un  lieu  fermé  de 
murs.  Quel  lieu,  en  eflfet,  plus  magnifique  et  plus  imposant 
qu’  une  Vaste  et  belle  forêt  ! Le  silence  qui  y règne , la  voû- 
te azurée  qui  la  couronne  , l’élévation  et  la  majesté  des  ar- 
bres qui  la  composent,  leur  ombré  plus  ou  moins  épaisse, 
le  frémissement  de  leurs  feuilles  qui  se  mêle  aux  chants  va- 
riés des  oiseaux;  toutes  ces  choses  portent  l’ame  au  recueil- 
lement, et  font  naître  en  elle  un  sentiment  d’admiration  et 
d’amour  pour  le  grand  Etre:  ne  nous  étonnons  donc  point , 
que  la  solitude  des  forêts  ait  été  consacrée  à la  religion  par 
les  anciens  peuples.  Elles  ont  aussi  servi  très- souvent  d’asy- 
Ic  au  foible:  dans  tous  les  temps,  les  hommes  qui  ont  vou- 
lu se  soustraire  â l’oppression,  se  sont  réfugiés  dans  ksbois, 
qu’ils  ont  abattus,  défrichés  ou  tendus  productifs. 

Les  bois  sont  formés  par  la  réunion,  dans  un  même  lieu, 
d’arbres  de  toute  espèce  et  de  toute  grandeur.  Ces  superbes 
végétaux  tiennent  le  premier  rang  parmi  leurs  semblables , et 
ne  sont  pas  moins  utiles  â leur  conservation,  qu’à  celle  de 
r homme  et  des  animaux . Ils  concourent  aussi  à l’ h.armonie 
des  tableaux  variés  qu’oflre  par-tout  la  nature.  Si  les  forêts 
et  les  bois  n’existoient  pas  , quel  spectacle  monotone  et  triste 
n'oflriroit  pas  la  terre?  et  comment  ses  habitant  pourroknt- 


Digilized  by 


B O I t(5i 

ils  espérer  d’en  obtenir  quelques  fruitsi  Ce  sont  le  bois  qui 
U fertilisent , en  renouvellant  chaque  année  à sa  surface  tous 
les  principes  fccondans.  Ils  couvrent  et  décorent  la  cime  des 
montagnes;  soutiennent  et  afTermissent  le  sol  sur  la  pente  ra- 
pide des  coteaux  ; et  enrichissent  les  plaines  de  leurs  débris  . 
Au  fond  des  vallées,  le  long  des  fleuves,  et  sur  le  bord  des 
mers , ils  forment  des  rideaux  épais  et  vcrdoyans  qui  en  des- 
sinent les  contours,  et  qui  différemment  nuancés,  tantôt 
présentent  un  tableau  sombre,  et  tantôt  rivalisent  de  fraî- 
cheur avec  l’onde  qui  coule  à leurs  pieds.  Ce  sont  autant 
d’abris,  non-seulement  pour  les  oiseaux  et  pour  une  foule 
d’autres  animaux,  mais  pour  1’ homme  même  que  la  chasse, 
la  pêche  et  ses  diflérens  besoins  conduisent  dans  ces  lieux . 
Le  voyageur  s’y  repose  de  ses  fatigues,  et  le  tberger  vient 
y conduire  ses  troupeaux  pendant  la  chaleur  du  jour. 

Les  pays  garnis  de  futaies  sont  en  hiver  moins  exposés 
que  les  autres  au  souffle  de  l’aquilon,  et  en  été  ils  sont  ga- 
rantis en  partie  des  vents  brûlans  du  midi'.  Ces  pays  sont  en 
général  plus  sains , parce  que  les  bois  qui  les  environnent , 
purifient  l’air,  en  pompant  les  vapeurs  malfaisantes  de  l’at- 
mosphère . Ils  procurent  encore  un  autre  bienfait  au  cultiva- 
teur: leur  présence  attire  les  nuages  qui  se  fixent  au-dessus  d' 
eux,  et  se  fondent  bientôt  en  eaux  pour  arroser  les  campa- 
gnes, et  pour  former  les  sources  et  les  rivières.  Tant  d’avan- 
tages réunis  ont  frappé  tous  les  peuples  agricoles,  qui , convain- 
cus de  l’importance  et  de  l’utilirédes  bois,  se  sont  toujours 
occupés  avec  soin  de  leur  conservation  et  renouvellement. 

Le  mot  bois  a,  dans  notre  langue,  deux  acceptions  prin- 
cipales: savoir:  Celle  qui  vient  de  lui  être  donnée,  et  alors 
il  signifie,  comme  il  a été  dit,  une  grande  étendue  de  terre 
plantée  d’ arbres  propres  à la  construction  des  édifices , à la 
menuiserie,  au  charronage,  au  cbauffége  &c.  Dans  sa  secon- 
de acception,  il  désigne  la  substance  dure  et  compacte  qu* 
enveloppe  l’écorce  des  arbres  et  des  arbrisseaux.  Cet  article, 
par  conséquent,  se  trouve  naturellement  divisé  en  deux  se- 
ctions qui  demandent  à être  traitées  l’une  après  l’autre, 
quoiqu'elles  embrassent,  pour  ainsi  dire,  le  même  objet. 
Nous  allons  donc  parler  d’abord  des  semis  et  plantations  de 
bois,  de  leur  aménagement,  de  leur  coupe,  exploitation,  dé- 
bit . Nous  examinerons  après  les  qualités  intrinsèques  des  dif- 
férentes espèces  de  bois , et  les  divers  usages  auxquels  ils 
sont  employés , tant  dans  1’  architecture  civile  «t  navale , 
que  dans  les  arts . 
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Des  Bois  ou  Forêts. 

Il  existe  des  bois  et  des  forits  dans  tous  les  pays  et  à tou^ 
tes  les  latitudes.  Les  bassins  formés  par  les  thatnes  des  mon- 
tagnes, les  sommets  sourcilleux  des  Alpes  et  des  Cordillères, 
les  déserts  de  la  Sibérie,  les  rivages  baignés  par  le  Gange  ou 
la  mer  Caspienne , les  côtes  brûlantes  de  l’ Afrioue , les  ma- 
rais immenses  qui  bordent  les  lacs  et  tes  grands  fleuves  de 
l’Amérique  septentrionale j les  lies  nombreuses  jetées  comme 
par  hasard  dans  les  mers  du  Sud , ou  rassemblées  en  groupes 
dans  les  archipels  du  Mexique  et  des  Indes;  toutes  ces  con- 
trées diflérentes  sont  couvertes  de  bois  dont  l’étendue,  plus 
ou  moins  grande,  se  trouve  presque  par-tout  en  raison  in- 
verse des  teseins  de  l’homme.  Cette  disproportion  n’est  pas 
la  faute.de  la  nature,  mais  celle  de  l’homme  mime,  qui^ 
dans  l’état  sauvage,  porte  aux  forêts  qui  l’ont  vu  naître, 
un  respect  d’ enfant  entretenu  par  sa  paresse  ; et  qui ,‘  dans 
l’état  de  civilisation;  au  contraire,  pressé  de  consommer  ou 
tourmenté  par  uhe  insatiable  Cupidité,  ne  respecte  rien,  et  <P 
une  main  dévastatrice  et  meurtrière  abat  de  tous  côtés  leX' 
bois  qui  l’entourent,  et  détruit  en  un  seul  jour  l’ouvrage  de 
plusieurs  siècles . Ainsi,  à mesure  que  les  hahitans  d’un  pays 
deviennent  plus  éclairés,  plus  actifs  et  plus  industrieux,  c’ 
est-à-dire  plus,  avides  de  toute  espèce  de  jouissances;  le  nom- 
bre et  l’étendue  des  forêts  de  ce  pays  diminuent  nécessaire- 
ipent.  Voilà  pourquoi  l’Angleterre  n’en  a plus  aucune,  et  * 
pourquoi  la  France' en  compte  aujourd’hui  si  peu  qu’on  puiv 
se  comparer  à celles  qui  s’y  trouvoient  du  temps  de  César. 

La  plupart,  dira-t-on  , ont  été  Converties  en  champs  couverts 
de  grains,  en  vignobles  précieux,  ou  en  prairies  qui  pourris- 
sent d’innombrables  troupeaux.  Cela  est  vrai.  Mais  cômbi'en  ' 
de  millions  d’arbres  notre  luxe  effréné  n’a-t-il  pas  dévorés? 
Combien  n’en  dévore-t-il  pas  chaque  année,  tans  que  presque 
persmine  s’ occupe  à en  remplacer  même  une  partie  r Autrefois 
un  seul  feu  sunisoit  à toute  une  famille;  elle  n’en  vivote 
que  plus  unie  et  plus  heureuse  c aujourd’hui  l’ égoïsme  et  la 
vanité  isolent  tout  le  monde;  et  l’on  voit  dans  la  màison  d* 
un  simple  citoyen  presqu’ autant  de  feux  que  d’individus.-  Qu* 
on  ajoure  à cela  l’incalculable  et  énorme  quantité  dé  boit  qui 
se  brûle,  non-seulement  dans  les  bureaux  administratifs  de  tout 
genre  que  nécessitent  le  cours  des  affaires  publiques  ét  la  sû- 
reté des  administrés , mais  encore  dans  les  salles  de  spectacles, 
dans  les  cafés,  dans  les^lubs  et  dans  une  foule  d' étt^lisse- 
mens  semblables,  entretenus  par  le  désoeuvrement,  et  multi- 
pliés jusqu’à  la  satiété;  et  l’on  s’étonnera  sans  doute,  quO 
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ce  qui  nous  reste  des  anciennes  forits,  puisse  fournir  à une 
telle  consommation . La  nature  a beau  se  montrer,  libérale  et 
même  prodigue  envers  nous  dans  la  reproduction  des  bois: 
plus  prodigues  qu’  elle  encore , nous  trouverons  bientôt  le  mo* 
yen  d’épuiser  les  ressources  qu’elle  nous  oflre  ; car  le  mal  va 
toujours  en  croissant . Il  est  temps  de  l’ arrêter , sur-tout  après 
les  années  orageuses  qui  viennent  de  s’écouler,  et  pendant 
Jesouelles  la  dévastation  a été  générale. 

Nous  insistons  beaucoup  sur  cet  objet , parce  qu’il  n’en 
est  point  qui  mérite  plus  de  fixer  l’ attention  d’ un  gouverne-. 
ment  sage  et  éclairé.  Il  lui  est  aisé  de  temédier  au  mai,  en 
réprimant  sur  ce  point  les  abus;  en  faisant  revivre  les  an- 
ciennes ordonnances  sur  les  bais;  en  naturalisant,  en  France, 
les  arbres  forestiers  exotiques  dont  la  croissance  est  rapide  ; en 
accordant  des  encouragement  aux  citoyens  qni  planteroient , 
dans  leurs  domaines,  une  étendue  de  bois  proportionnée  à 
leurs  fiurultés  ; en  obligeant , autant  qu’  il  seroit  possible  , les 
maîtres  de  forges  et  de  verreries  qui  absorbent  des  forêts  en- 
tières, de  ne  s’établir  que  dans  les  endroits  oii  le  bois  ne  peut 
avoir  de  débouché;  en  donnant,  enfin,  lui-même  l’exemple  d’ 
une’  consommation  plus  économique  et  miens  entendue,  qui 
reporteroit  nécessairement  vers  les  arts  utiles  le  superflu  de 
celle  qui  a lieu  dans  toutes  nos  grandes  villes,  et  sur-tout  i 
Paris  . Tels  sont  les  moyens  que  nous  proposons  pour  éviter  à 
nos  neveux  le  malheur  peut-être  de  se  voir  réduits;  comme 
*nos  voisins , à brûler  de  la  tourbe  ou  du  charbon-de-terre . 

Plantation  des  bois.  Puisque  les  éeit  peuvent  venir  presque 
par-tout,  il  est  aisé  de  les  renouveller  et  de  les  multiplier. 
On  ne  doit  pourtant  pas  leur  sacrifier  les  bonnes  terres  à blé , 
les  gras  pâturages , et  les  coteaux  propres  aui  vignobles  ; cet- 
te spéculation  seroit  désavantageuse:  les  tetreins  médiocres 
doivent  seuls  leur  être  consacrés.  Les  plantations  en  bois  ne 
manqueront  pas  de  réussir  ; si  l’ on  sait  faire  un  heureux  choix 
du  sol  et  de  l’exposition  qui  conviennent  â chaque  espèce 
d’ arbres  . On  peut  sur  cela  consulter  la  nature , qui  a placé 
les  peupliers  au  bord  des  eaux , et  les  sapins  sur  les  monta- 
gnes ; et  qui , toujours  attentive  anx  succQ  de  ses  productions , 
grandes  ou  petites,  a,  pour  ainsi  dire,  assigné  â chaque  vé- 
Mtal  son  habitation  propre.  Qu’on  parcoure  nos  forêts:  on 
les  verra  peuplées  de  chênes,  d’ormes,  de  châtaigniers,  de 
bouleaux,  de  hêtre^,  d’érables  &c.  Ces  arbres  ne  se  trouvent 
pas  réunis  dans  toutes;  ils  ne  s’y  rencobttent  jamais,  non 
plus  , en  égale  proportion  de  nombre  ou  de  grandeur;  mais 
chacun  d’enx  y domine  tour-â-tonr,  ou  y est  plus  ou  moins 
abondant,  selon  la  nature  du  sol.  Tantôt  ils  sont  mêlés con- 
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fosément  dans  la  forêt  ; tantôt  chaque  espèce  y occupe  on  lien 
comme  privilégié,  d’où  les  autres  espèces  sont  exclues.  Tous 
s’étayent  et  s’abritent  mutuellement:  quelquefois  ils  se  nuU 
sent:  le  voisinage  des  plus  forts,  comme  parmi  les  hommes, 
est  redoutable  aux  plus  foibles  dottt  ils  dévorent  la  substance . 
Ceux-ci  alors  croissent  mal  , souffrent , et  après  avoir  langui 
long-temps,  meurent  à la  hn  faute  d’air  et  de  nourriture. 

Le  cultivateur  naturaliste  doit  étudier  tontes  ces  choses . 
En  se  promenant  au  milieu  de  ces  grands  végétaux,  s’ il  exa- 
mine la  manière  dont  ils  sont  espacés , la  qualité  de  la  terro 
qui  les  nourrit,  la  disposition  et  la  direction  de  leurs  racines-, 
celles  de  leurs  branches , les  dimensions  et  le  nombre  de  leurs 
feuilles;  s’il  fait  attention  aux  abris  des  environs,  aux  inéga- 
lités du  terrein,  à l’état  habituel  de  l’atmosphère;  et  qu’il 
puisse  saisir , enfin , toutes  ces  circonstances , inéme  passagères , 
qui,  sans  que  nous  nous  en  appercevions , ont  tant  d’ influen- 
ce sur  la  vie  des  plantes  : il  «couvrira  bientôt  les  véritables 
causes  des  difierences  qui  existent  entre  les  arbres  d’une  mê- 
me forêt , soit  qu’  ils  appartienneiu  à une  seule  famille  , ou  à 
plusieurs.  Leurs  divers  progrès,  leur  élévation,  leur  grosseuc 
et  leur  force  relatives , ne  seront  plus  une  énigme  pour  lui  ^ 
C’est  ainsi  que  l’esprit  d’observation  le  dirigera  dans  le 
choix  de  ceux  qu’  il  lui  est  plus  avantageux  de  planter  dans 
ses  domaines;  car,  il  est  impossible  de  donner  sur  cet  objet, 
comme  sur  le  mode  et  l’époque  des  plantations,  des  règles 
sûtes,  applicables  à tous  les  pays  et  à toutes  les  positions. 
En  agriculture,  comme  en  médecine,  les  gc'néralités  sont  une 
source  d’erreurs.  La  nature,  quoiqu’ uniforme  dans,  sa  mar- 
che, nous  présente  une  foule  d’accidens  qui,  sans  doute,  n’ 
en  sont  pas  pour  elle,  mais  qui  nous  semblent  tels,  lorsqu’ 
ils  dérangent  nos  plans,  ou  détruisent  nos  espérances:  nous 
r accusons  alors  du  non-suaès  'de  nos  travaux  , tandis  que 
nous  ne  devons  les  attribuer  qu’à  notre  ignorance  ; nous  la 
trouvons  fautive,  parce  que  nous  n’avons  pas  su  l’observer. 

11  est  essentiel  de  .revêtir  ou  de  laisser  couverts  de  boit 
les  sommets  des  .montagnes , et  tous  les  lieux  dont  la  pente 
(xcède  quarante-cinq  degrés. : c’est  le  moyen  non-seulement  d’ 
attirer  les  pluies,  mais  d’arrêter  en  même  temps  le  ravage 
des  eaux.  Si  ces  lieux  sont  défrichés  et  qu’on  les  laboure, 
leur  terre  végétale  disparoltra  bientôt,  et  ils  seront  incapa- 
bles pour  long-temps  Je  rien  produire  d’eux-mêmes.  Eu  les 
garnissant  de  bois  , imitons  encore  la  nature  qui  ne  laboure 
point  pour  semer , et  qui  ne  plante  jamais  deux  fois  le  même 
arbre.  Ceux  qu’elle  élève  seule,  n’en  ont  pas  moins  de  vir 
gueur.  ,,  Les  soins,  dit  Bufion,  que  .nous  prenons  de  nettor 
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„ yer  et  de  bien  cultiver  un  terrein  destiné  ï des.  semis  ou 
„ plantations  de  bois , sont  plus  nuisibles  que  proütables . 
„ Ordinairement  on  dépense  pour  acquérir;  ici,  la  dépense 
n nuit  à l’acquisition.  La  meilleure  manière  de  réussir  à 
„ taire  croître  du  boit , dans  toutes  sortes  de  terrcins , est 
„ d’ y semer  des  épines , des  buissons  ; et , par  une  culture 
„ d’un  ou  deux  ans,  d’amener  le  terrein  à l’état  d’une  non- 
„ culture  de  trente  ans.  Tous  ces  buissons  sont  autant  d’abris 
„ qui  garantissent  les  jeunes  plantes , brisent  la  force  du  vent , 
n diminuent  celle  de  la  gelée,  et  les  défendent  contre  l’in* 
„ tempérie  des  saisons . Un  terrein  couvert  de  bruyères  est  un 
„ bois  à moitié  fait,  et  qui  a peut-être  dix  ans  d’avance  suc 
„ un  terrein  net  et  bien  cultive 

Le  chêne  étant  le  plus  utile  de  tous  nos  arbres  indigènes , 
doit  être  aussi  le  plus  multiplié  ; cependant  , il  faut  avoir 
égard  aux  localités,  au  mode  de  croissance,  et  aux  différens 
besoins  de  la  société  . La  valeur  intrinsèoue  et  absolue  des 
arbres,  n’est  pas  toujours  la  mesure  du  bénéfice  qu’ils  procu- 
rent ; il  se  compose  des  rapports  qui  existent  entre  les  avan- 
ces et  le  produit,  quelle  que  soit  la  plantation;  la  facilité  de 
l’exploitation  des  bois,  la  certitude  et  la  promptitude  de  leur 
débit,  doivent* entrer  pour  beaucoup  dans  ce  calcul.  Ainsi, 
il  sera  avantageux  de  planter  le  cofnt  à pmrtée  des  mers  ec 
des  fleuves  ; les  chitaignitrs , les  cytises  des  Alpes  , datis  les 
pays  de  vignobles,  ainsi  que  les  autres  bois  propres  à four- 
nir des  écbalas  : on  préférera  les  ormes  et  les  frênes  pour  le 
charronage  de  terre  et  de  mer;  le  mélèze,  les  piceas  et  les 
sapins  rendront  beaucoup  auprès  des  grandes  villes,  où  on  saie 
les  employer  à la  charpente;  les  bois  noirs  seront  préférés 
pour  les  pays  de  forges , leurs  charbons  y étant  plus  propres . 
Si  on  consulte  les  climats,  Us  pays,  les  sites.,  on  plautera 
des  pommiers  dans  la  Picardie  ; des  châtaigniers  dans  le  Li- 
mousin , la  Marche  et  le  Berry  ; des  noyers  dans  le  Nivernais 
et  le  Bourbonnais;  des  mûriers  en  Languedoc  et  en  Proven- 
ce ; les  landes  de  la  Sologne  , du  Bordelais  et  du  Berry  se 
couvriront  d’arbres  verds,  dont  on  tirera  de  la  résine.  Tou- 
te Ui  famille  des  peupliers,  celle  des  saules,  les  aulnes,  les 
platanes , seront  particulièrement  affectés  aux  rivières , aux 
érangs  , aux  canaux;  l'orme,  le  chine  et  le  hitre , aux  gran- 
des routes:  l'orme,  dans  les  terres  franches  et  légères  du  mi- 
di ; le  frêne,  dans  les  terres  fortes  du  nord:  enfin,  on  pour- 
ra planter  des  arbres  de  différentes  espèces  le  long  d’une 
même  route,  i mesure  que  le  terrein  variera.  Par-tout  on 
choisira  celles  qui  rapportent  le  plus,  soit  parce  qu’on  Ls 
coupe  plus  souvent,  soit  parce  qu’elles  ont  plus  de  valeur. 
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Dans  les  mauvais  terreins , on  préférera  les  arbres  i racines 
traçantes.  Ces  diverses  plantations  donneront  au  propriétaire, 
ou  à ses  enfans , ou  à l’ érar , un  revenu  assuré , que  tons  les 
fléaux  des  récoltes,  les  insectes,  l’eau,  le  feu,  la  gelée,  la 
grêle  et  la  foudre,  ne  sauroient  leur  enlever,  au  moins  en 
totalité;  il  suffira  de  garantir  les  jeunes  arbres  de  la  dent 
des  animaux . 

Tout  iotj  un  peu  grand  doit  être  divisé  en  certaines  por- 
tions, et  on  n’en  peut  couper  chaque  année  qu’une  quanti- 
té; c’est  ce  qu’on  appelle  mettre  en  coupe  réglée  . Lorsque  l’on 
veut  faire  une  futaie , on  laisse  croître  le  bois , sans  le  cou- 
per , pendant  trente  ans , ou  du  moins  vingt-sepr  ; et  jusqu’ 
alors  on  l’appelle  taillis:  ce  n’est  que  d’un  beau  Tai lus  qu’ 
on  fait  une  Futaie  ( Voyez  ces  mots).  Pour  savoir  si  on 
laissera  croître  un  bois  en  futaie,  ou  si  on  le  coupera  en  tail- 
lis, on  doit  examiner  et  cennoltre  la  nature  du  fonds,  celle 
du  bois , son  âge,  le  nombre  des  arbres  propres  â la  futaie  ou 
au  taillis,  les  endroits  où  ils  ne  viennent  pas  bien,  et  les 
places  vides . Il  faut  éclaircir  les  plants  destinés  pour  futaie  , 

avant  qu’ils  aient  trois  ans;  ne  laisser  qu’une  seule  tige  sur 

pied,  de  peur  qu’ils  ne  croissent  qu’en  t ou  fiés  ; et  les  éla- 
guer avec  soin . 

En  termes  forestiers,  on  nomme  bois  en  défends , celui  au- 
quel on  veut  laisser  prendre  tout  son  accroissement,  et  dans 
lequel  il  n’est  permis  de  faire  aucune  coupe,  ni  de  laisser 

paître  ; bois  marmenteaux , ceux  qui  entourent  un  jardin  ou 

une  maison , auxquels  ils  servent  d’ ornement  ; bois  chamblis 
ou  chablis,  ceux  qui  ont  été  déracinés,  renversés,  ou  brisés 
en  partie  par  les  vents.  Un  bois , lorsqu’il  aéré  maltraité  par 
le  feu,  porte  le  nom  de  bois  arcin  ; on  l’appelle  bois  bombé, 
quand  il  a quelque  courbure  naturelle;  bois  carié  ou  vicié,  s’ 
il  a des  malandres  ou  noeuds  pourris  ; bois  gelif,  quand  il 
offre  des  gerçures  ou  fentes  causées  par  la  gelée  ; bots  rabou- 
gri, s’il  est  mal  fait  et  de  mauvaise  venue;  bois  encroué f 
quand  il  a été  renversé  sur  un  autre  en  l’abattant;  bois  ers 
état,  lorsqu’il  est  debout;  bois  mort,  s’il  ne  vé^te  plus, 
soit  qu’il  tienne  à l’arbre,  soit  qu’il  en  ait  été  séparé;  boit 
mort  en  pied , s’ il  est  pourri  sur  pied  sans  substance , et  bon 
seulement  à brûler.  On  comprend  sous  la  dénomination  de 
boit  blancs,  tous  les  arbres  qui  ont  non-seulement  le  boit 
blanc,  mais  encore  léger  et  peu  solide:  tels  sont  le  saule,  le 
bouleau,  le  tremble,  V aulne , &c.  ; et  ils  sont  communément 
appellés  blancs  bois . Les  vrais  bois  blancs  sont  \e  châtaignier , 
le  tilleul,  le  frêne,  h sapin,  parce  que,  quoique  blanchâtres , 
ils  sont  fermes  et  propres  aux  grands  ouvrages.  Les  blancs 
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ifit  viennent  vite , même  en  mauval;  terrein  ; ils  ne  sont 
bons  qu’il  de  petits  ouvrages;  et  ne  peuvent  entrer  que  pour 
un  tiers  dans  le  ieis  à brûler . Le  bois  rêcept  est  celui  qu’  on 
a coupé  par  le  pied  , pour  l’ avoir  de  plus  belle  venue . £n- 
bn  i on  appelle  bois  sut  le  retour,  celui  qui  est  trop  vieux, 
et  qui,  par  cette  raison,  commence  à diminuer  de  prix.  Le 
terme  de  la  vieillesse  des  chênes  passe  deux  cents  ans. 

Coupe  des  bois.  Quelque  respect  qu’  inspire  une  forêt,  quel- 
que agréable  que  soit  un  bois,  il  faut  pourtant  un  jour  y 
mettre  la  hacHe . Mais  à quel  âge , à quelle  époque  doit-on 
les  abattre,  pour  que  le  propriétaire  en  retire  un  plus  grand 
bénéfice,  sans  qu’il  en  résulte  aucun  dommage  pour  la  socié- 
té ? Cette  question  n’est  pas  facile  à résoudre.  L’homme  im- 
patient de  jouir  la  décidera  bientôt  ; mais  l’administrateur  éclair 
ré , le  sage  économe , en  chercheront  la  solution  dans  le  grand 
livre  de  la  nature . Il  est  reconnu  que  dans  les  premières  an- 
nées, le  éo/j- croit  toujours  de  plus  en  plus;  que  la  production 
d’ One  année  surpasse  celle  de  la  précédente,  jusqu’à  ce  que, 
parvenu  â un  certain  âge  ; son  accroissement  diminue . L’ éco- 
nome doit-il  saisir  ce  point,  ce  maximum,  pour  tirer  de  son 
bois  tout  le  profit  possible  f oui  sans  doute , dira-t-on  ; car  , 
s’il  attend,  il  perd  inutilement  l’intérêt  de  ses  avances;  et 
ta  place  qu’occupent  les  arbres  laissés  sur  pied  lorsqu’ils  sont 
parvenus  a leur  dernier  degré  d’accroissement,  n’ étant  point 
libre,  il  éprouve  en  les  conservant  une  seconde  non -valeur 
ajoutée  à la  première . Sous  ce  point  de  vue , la  question  sem- 
ble décidée.  Mais  à quels  indices  reconnoltra-t-on  le  maximum 
de  l’accroissement  d’un  arbre;  et  où  trouvera-t-on  l’échelle  qui 
en  marque  les  degrés  progressifs  ? Duhamel  dit  qu’un  arbre 
entre  en  retour,  quand  les  feuilles  de  sa  cime  jaunissent  et 
tombent  de  bonne-heure  en  automne;  quand  une  partie  de 
l’écbrce  se  dessèche  et  se  détache,  où  qu’elle  se  sépare  de 
distance  en  distance  par  des  gerçures  transversales  ; lorsqu’ en- 
fin l’arbre  se  couronne,  c’ est-à-dite ; quand  quelques-unes  de 
ses  branches  supérieüres  meurent,  signe  infaillible  que  le  bois 
du  centre  s’altère  et  se  dégrade  considérablement. 

> L.’ augmentation  progressive  des  éo/'r  n’est,  pas  si  aisée  â 

déterminer.  Laurent  Carniani , cultivateur  très-éclairé  de  l’Ita- 
iie,  a fait  Sur  cet  objet  une  expérience  importante.  Il  s’est 
intimement  conviincu  ( par  l’examen  suivi  du  poids  d’une 
branche  respectivement  â une  autre,-  en  choisissant,  autant 
.qu’  il  étoit  possible , des  branches  égales , et  coupées  égale- 
ment , r une  après  1’  autre , dans  des  années  successives  ) que 
le  bois,  pendant  dix  ans,  croit  avec  la  proportion  suivante, 
«avait , la  première  année  comme  i , et  les  neuf  autres  comme 
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4,  9,  15,22,  JO,  40,  54,  70  et  92.  !1  résulte  de  ces  rap^ 
ports , que  celui  qui  fait  deux  coupes  de  cinq  ans  en  cinq 
ans,  reçoit  moins  au  total,  que  la  moitié  de  ce  qu’il  obtien- 
droit  en  ne  faisant  qu’une  coupe  au  bout  de  dix  ansi  et  l’ob- 
servation de  Carniani  s’accotde  avec  nos  anciens  réglemens , 
qui  défendent  qu’on  coupe  les  taillis  avant  neuf  ou  dix  ans. 
Mais  ce  terme  est  encore  bien  éloigné  de  celui  de  l’accrois- 
sement total  des  arbres.  Dans  quelle  proportion  chaque  espè- 
ce croît-elle,  entre  l’un  et  l’autre  terme?  C’est  ce  qu’il  fau. 
droit  savoir  pour  décider  la  question  dont  il  s’agit.  De  tel- 
les expériences,  dira  quelqu’un,  demanderoient  La  vie  d’un 
homme  et  peut-être  de  plusieurs;  soit:  mais  le  gouvernement 
qui  ne  meurt  point,  ne  pourroit-il  pas  s’ en  charger  ? n’ est- 
il  pas  intéresse  à tirer  tbut  1’ .avantage  possible  des  forêts  na- 
tionales, qui  sont  une  des  richesses  de  l’état?  l^oyez  dans  un 
ouvrage  de  Fénille  cité  plus,  bas  , le  développement  d’un  pro- 
cédé simple  pour  acquérir  la  connoissance  exacte  des  accrois- 
semens  successifs  d’un  taillis,  et  pour  déterminer  l’époque 
précise  dvt  maximum  de  son  accroissement,  quels  qu’en  soient 
l’essence,  l’âge,  le  terrein  et  l’étendue. 

, La  coupe  des  bois  en  taillis,  même  au  terme  de  l’ordon- 
nance, n’est  ceitainement  pas  la  plus  avantageuse;  mais  elle 
est  commode,  parce  qii’eile  se  renouvelle  aux  mêmes  époques , 
c’ est-â-dire , tous  les  neuf  ou  dix  ans  (car  il  y a des  pays  où 
on  ne  les  coupe  que  tous  les  vingt  ou  vingt-cinq  ans  ) . On 
compte  sur  ce  produit;  l’homme  peu  aisé  n’a  pas  les  moyens 
d’attendre  ; et , d’ailleurs , on  a besoin  de  jeunes  bois  pour  les 
travaux  de  l’agriculture,  et  pour  une  foule  de  petits  ouvrages 
dans  les  arts  de  toute  espèce.  L’époque  de  la  coupe  des  grands 
bois  dépend  de  la  nature  du  terrein:  quand  il  est  bon,  l’on 
gagne  à attendre  ; mais  on  doit  les  couper  fort  jeunes  dans  les 
terreins  qui  manquent  de  fonds.  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  Har- 
tig , que  tout  arbre  coupé  repousse  toujours  de  ses  racines;  il 
est  un  terme  où  l’on  ne  doit  plus  y compter.  Le  tronc  nfc 
donne  de  rejetons  que  pendant  l’espace  de  temps  que  la  tige, 
qui  a été  coupée , aurott  vécu  si  elle  fût  restée  debout  ; et  I’ 
âge  où  ce  pied  produit  le  plus,  est  celui  où  la  tige  auroit  eu 
son  plus  fort  accroissement . Cette  vérité  ne  souffre  d’exce- 
ptions que  dans  quelques  bois  tendres,  tels  que  les  peupliers. 

Le  temps  le  plus  propre  pour  la  coupe  du  bois , est  depuis 
J’auromne  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver,  et  jamais  quand  la  sevè 
monte.  On  doi(  couper  les  taillis  à fleur  de  terre  sans  les 
éclater,  et  les  futaies,  le  plus  bas  qu’il  se  peut;  toujours  avec 
,1a  hache  et  la  cognée,  tout  de  suite  et  par-tout,  raqt  le  bon 
que  le  mauvais  bois,  alla  qu’ en  repoussant  11  soit  tout  d'unt^ 

même 
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même  venue.  T,’ ordonnance  vint  qu’on  laisse  seize  beliveanir 
par  arpent  dans  les  taillis,  et  dix  dans  les  futaies.  Il  seroit 
en  ge'ndral  plus  avantageux  de  former  des  futaies  , que  de  con- 
server be.tuconp  de  baliveaux  dans  les  taillis.  Les  baliveaux, 
suivant  Buftbn,  nuisent  beaucoup  aux  taillis  . Il  a observé  que 
dans  deux  cantons  voisins  de  6o:s  taillis  placés  à la  môme  e){- 
positiondans  un  tetrein  semblable,  la  gelée  a fait  un  si  grand 
tort  à un  io/s  taillis  surchargé  de  baliveaux  de  quatre  coupes , 
qu’il  a été  devancé  de  cinq  ans  sur  douze  par  les  Ao/r  taillis 
Voisins,  où  il  n’y  avoit  que  les  baliveaux  de  la  coupé  actuel- 
le: effet  pernicieux,  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’ à l’ombre  et 
à l’humidité  occasionnées  par  les  baliveaux.  On  doit  peu  com- 
pter sur  les  glands  qu’ils  fournissent,  pour  regarnir  les 
a peine  en  lève-t-il  quelques-uns  . Le  plant  est  détruit  à sa 
naissance  par  le  défaut  d’air,  pat  les  eaux  qui  dégouttent  des 
arbres,  et  par  la  gelée  toujours  plus  vive  la  surLce  de  la  terre. 

Exploitation  des  boit.  Ou  peut  vendre  les  bois  quand  on 
veut,  et  comme  on  veut,  de  quelque  espèce  qu’ils  soient , à 
l’exception  des  taillis  qu’on  ne  peut  couper  que  tous  les  neuf 
ans,  et  des  baliveaux  ou’ il  faut  réserver  jusqu’i  l’âge  de  qua- 
rante ans  dans  les  tailfis,  et  de  cent  vingt  dans  les  futaies. 

Il  y a six  sortes  de  ventes:  i.  Les  ventes  ordinaires,  qui  se 
font  tous  les  ans  dans  les  taillis  ou  futaies  mis  en  coupe  ré- 
glée ; 2.  les  ventes  extraordinaires,  comme  sont  celles  des  fu- 
taies entières  ou  des  baliveaux  sur  taillis,  lorsqu’ils  ont  pas- 
sé quarante  ans;  j.  celle  des  chablis,  ou  bois  que  le  vent  a 
rompus  ou  abattus;  4.  celle  par  pied  d’arbre,  à l’égard  des 
gros  arbres  dont  on  craint  le  dépérissement  ; 5.  celle  par 
éclaircissement , qui  se  fait  pour  éclaircir  les  bois  trop  garnis; 
6.  celle  par  recépage,  lorsque  les  ont  été  gâtés  et  dégra- 
dés par  quelque  accident:  alors  on  vend  le  bois,  et  on  en 
recèpe  les  arbres  pour  qu’ils  repoussent  du  pied. 

Pour  l’achat  d’un  bois,  ou  doit  savoir  combien  il  a d’ar- 
pens  ; si  le  bois  est  vif,  bien  garni;  si  les  arbres  sont  gros 
-et  grands,  et  non  sur  le  retour;  si  le  delait  en  sera  lucratif, 
ce  qui  dépend  de  l’espèce  de  bois,  des  débouchemens  qu’un 
peut  avoir,  et  des  frais  d’adjudication 4 d’ abattage,  d’équar- 
rissage &c.  Le  bois  des  futaies  situées  en  bons  fônds , et  qui 
ont  peu  de  soleil , est  tendre , et  plus  propre  à la  menuiserie 
qu’à  bâtir;  an  contraire,  celui  des  futaies  crues  sur  le  gravier 
ou  un  terrein  sablonneux,  exposées  au  midi,  est  dur  et  pro- 
pre pour  la  charpente.  Le  marchand  qui  achète  un  boit  sur 
pied  , doit  encore  savoir  juger  ce  qu’  il  en  pourra,  tirer  de  bois 
de  charpente  et  de  bois  de  corde  ; il  doit  voir  combien  chaque 
arbre  aura  d’équarrissage,  examiner  les  hauteurs  et  grosseurs 
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iDoyennes  de  eeux  qni  composent  le  taillis , et  connoltre , en- 
fin, les  difiërens  usages  auxquels  tout  le  iois  qu’on  lui  vend , 
peut  être  employé.  Celui  du  taillis  sert  à faire  du  charbon i 
des  coterets,  des  perches,  des  cerceaux.  Celui  des  futaies  er 
des  arbres  de  réserve  qui  sont  dans  les  taillis,  se  partage  en 
deux  grands  lots  : les  tiges  servent  à la  charpente , au  sciage, 
au  charronage,  aux  ouvrages  de  6o/s  de  fente,  et  beaucoup  i 
brûler;  le  branchage  s’emploie  en  cordes  de  io/s,  falouraes, 
fagots,  iois  de  sciage,  lorsque  les  tronçons  ont  six  pieds  de 
long;  s’il  n’en  ont  que  deux  et  demi,  en  raies  de  roues  et 
autres  pièces  de  charronage.  Qn  vend  et  l’on  débite  le  £o/s  on 
façonne,  ou  en  grume  , c’est-i-dire  brut  et  non  travaillé.  Ce 
dernier  se  vend  pour  des  pilotis,  des  masses,  des  jantes  &c. 

Le  iois  de  charpente  ou  d' équarrissagt , sert  à bâtir.  II 
doit  avoir  été  coupé  long-temps  avant  que  d’ être  employé  ; 
n’être  pas  trop  difficile  à mettre  en  œuvre  ou  à toiser;  n’ 
avoir  point  d’aubier;  et  ne  présenter  aucunes  petites  taches 
blanches,  noires  ou  rousses,  lesquelles  marquent  qu’il  est 
trop  échauffé  ou  trop  vieux  . ' 

Le  bois  'de  fente  est  employé  pour  faire  le  merrain , Ou 
appelle  ainsi  le  bois  pour  tonneaux,  cuves,  lattes,  échalas, 
Seaux,  pelles,  et  autres  petits  ouvrages  qu'on  travaille  dans 
les  forêts.  On  le  débite  en  pièces  qu’on  nomme  douelles , et 
qui  ont  environ  neuf  lignes  d’épaisseur , et  depuis  quatre 
jusqu’à  sept  pouces  de  largeur  ; la  longueur  varie  selon  les 
pièces  que  l’on  veut  faire.  Le  bois  de  fente  se  distribue  en- 
core en  panneaux  de  quatre  pieds  de  long,  sur  un  pouce  et 
demi  d’ épaisseur , dont  on  fait  du  parquet  et  des  lambris, 
et  autres  ouvrages  de  menuiserie . 

Le  bois  de  sciages  s’emploie  aussi  pour  la  menuiserie,  'et 
se  débite  en  planches , solives , poteaux  , limons  , membrures 
5(c.  Les  bois  tendres  sont  les  plus  propres  à scier  ; le  bois  carré 
même,  lorsqu’il  n’a  pas  six  pmuces  d’épaisseur,  est  réputé. 
bois  de  sciage.  Les  planches  sont  de  plusieurs  longueurs;  el- 
les ont  communément  un  pied  de  large  et  un  pouce  d’épais- 
seur: les  solives  ont  depuis  cinq  Jusqu’à  sept  pouces  de  gros- 
seur, et  depuis  quinze  pieds  jusqu’à  trois  toises  de  longueur. 

Le  bois  de  charronage  est  celui  avec  lequel  les  charrons 
font  des  charrettes,  des  roues,  des  carrosses.  L’orme,  le 
frêne  et  le  charme  fournissent  cette  sorte  de  bois  qu’on  dé- 
bite en  grume . 

Le  bois  de  chauffage  ou  à brtler,  quoique  d’une  consom- 
mation ^nérale , n’  est  pas  toujours  bien  connu  des  acheteurs . 
Le  meilleur  est  celui  d’orme,  de  hêtre  et  de  charme  :\h  don- 
nent tous  trois  beaucoup  de  chaleur  et  un  bon  chatboo , t(ia.U 
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ie  hitrt  brûle  trop  vite;  il  ne  convient  qu’aux  riches.  Le 
bois  de  chine  est  sujet  à pétiller  au  feu  , quand  il  est  jeune  : 
dans  sa  force  ou  dans  sa  vieillesse,  il  noircit  quelquefois  : il  faut 
savoir  le  choisir  ; sa  bonne  qualité,  même  pour  cet  usaf>e,  dépend 
beaucoup  du  terrein  où  il  a crû.  Le  plus  naasiis  bois  à brûler 
est  le  blanc  bois,  tels  que  le  bouleau , le  peuplier , le  tremble. 
Le  bois  à brûler  doit  avoir  quarante-deux  pouces  de  long. 
On  en  distingue  à Paris  plusieurs  sortes  ; savoir:  i.  le  bois 
Je  compte;  ce  sont  des  bûches  de  dix-sept  à dix-huit  pouces 
de  grosseur  ; la  vois  esr  de  cinquante  à soixante  . 2.  Le  boit 
neuf:  il  vient  par  voitures  ou  par  bateaux.  Le  bois  flotté, 
ainsi  nommé  parce  qu’on  en  forme  des  trains  ou  radeaux, 
qui  dirigés  par  quelques  hommes , suivent  le  cours  des  rivi^- 
^es:  il  a moins  de  chaleur,  et  brûle  plus  vite  que  le  boit 
neuf . 4.  Le  boit  de  gravier  , c’  est  un  bois  de  hitre  à demi- 
flotté,  qAi  vient  de  la  Bourgogne  et  du  Nivernois,  et  qui 
croit  dans  les  endroits  pierreux:  il  est  fort  estimé.  5.  Le 
cotret:  il  doit  avoir  deux  pieds  de  long.  6.  La  falourde,  espa- 
ce de  fagot  fait  de  huit  à dix  perches  coupées,  ou  de  ton-, 
dins  qu’  on  lie  par  les  deux  bouts , 

J)es  qualitls  individuelles  et  relatives  des  différentes  espèces 
de  Boit, 

On  connolt  aujourd’hui  une  multitude  prodigieuse  d’arbres 
de  toute  espace  ; mais  la  nature  des  bois  est  peu  connue  . C’ 
est  une  sorte  de  routine,  qui  en  dirige  l’emploi.  Le  menui- 
sier a appris  de  son  p^re  ou  de  ses  maîtres , que  tels  ou  tels 
bois  étoient  les  plus  propres  à faire  des  meubles,  des  châssis, 
des  parquets  ; il  les  achète  et  les  met  en  oeuvre , sans  s’ inquiéter 
de  savoir  quelle  est  leur  pesanteur  spécifique , leur  durée,  leur 
force  propre  ou  relative.  Le  charpentier , le  charron,  le  tour- 
neur , l’ébéniste  font  de  même.  Cependant,  l’habitude  de 
voir  et  de  manier  toujours  les  mêmes  bois,  donne  à chacun 
de  ces  ouvriers,  sur  les  propriétés  de  ceux  qu’ils  travaillent, 
quelques  connoissances  particulières  que  n’ont  pas  la  plupart 
des  hommes.  Mais  ces  connoissances  n’étant  pas  fondées  sur 
des  expériences  que  la  saine  physique  et  l’esprit  d’observa- 
tion aient  dirigées,  sont  vagues  et  confuses;  et  quoique  suffi- 
santes jusqu’à  un  certain  point  pour  l’ouvrier,  elles  ne  sau- 
roient  être  d’ une  grande  utilité  pour  le  progrès  des  arts  . 

Duhamel,  Bufion , et  un  petit  nombre  d’autres  célèbres 

fihysiciens  ou  naturalistes , se  sont  occupés  de  rechercher  quel- 
es  éroient  les  qualités  individuelles  et  comparées  des  bois. 
11  seroit  â desirer  que  leur  travail  eût  été  continué,  ou  qu’ 
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fux-^mes  sussent  pu  le  porter  plus  loin  . De  Fënille  a f.iic 
depuis,  sur  cet  objet,  (ks  expériences  et  des  observations,  in- 
teréssantes,  qu’il  a publiées  dans  plusieurs  Mimoires  recueib 
lis  en  deux  volumes,  sous  le  titre  de  Mémoirei  sht  Admi~ 
ifistration  farestière  Ci^c.  A Boitrg  en  Bresse^  179a  • Voyez  ce 
livre  , un  des  plus  intéressans  qui  aient  été  écrits  en  ce  gea*- 
re.  Nous  en  avons  tiré  quelques  apper^us,  et  la  table  entiè- 
re qui  se  trouve  il  la  bn  de  ect  article,  1 

La  bonté  d’un  ouvrage  construit  en  bois,  dépend  de  celle 
du  buis  mis  en  qtuvrej  mais  tous  les  bois  ne  sont  pas  propres 
à toutes  sortes  d’ouvrages.  Il  faut  donc  s’attacher  à connotr 
tre  l’ensepible  des  qualités  particulières  de  chaque  buis,  pour 
pouvoir  choisir  celui  qui  convient  le  plus  au  service  auquel 
on  veut  l’appliquer;  et  ce  choix,  selon  nous,  doit  être  telle- 
ment précis  et  combiné,  que  non-seulement  le  buis  employé 
à tel  ou  tel  ouvrage  soit  capable  de  lui  donner  toute  la  soli- 
dité et  la  durée  possibles,  mais  même  qu’il  ne  puisse 'être 
remplacé  par  aucun  autre  sans  désavantage  ; car,  il  n’existe 
point  dans  la  nature^  deux  buis  parfaitement  semblables . 

On  ne  sauroit  déterminer,  d’une  manière  très-précise, 
tous  les  divers  usages  auxquels  un  buis  quelconque  est  spécia- 
lement et  uniquement  propre,  si  l’on  ne  connolt  point  sa 
pesanteur  ou  densité  spécibque  en  verd  et  en  sec;  sa  retraite- 
et  les  autres  variations  qu’il  éprouve  en  se  desséchant;  le 
temp^  qu’exige  sa  dessication  parfaite  ; sa  force  et  son  élasti- 
cité; la  dureté  OU  U mollesse,  la  flexibilité  ou  la  rigidité  de 
ses  bbres  longitudinales  et  transversales;  le  grain  qu'il  pré- 
sente; le  poli  dont  il  est  susceptible;  la  résistance  qu’il  op- 
pose ü 1’ outil  de  r ouvrier  ; l’aliment  qu’ il  offre  aux  insectes; 
l’impression,  enfin,  que  peuvent  faire  sur  lui  le  temps,  l’air, 
l’eau,  l’humidité:  si  on  le  destine  aux  ouvrages  d’ ebénisterie 
ou  à la  teinture,  sa  çouleur  plus  ou  moins  altérable  , son  odeur 
plus  ou  moins  fugace , demandent  aussi  3 être  connues . Les 
ouvriers  n’ont  ni  le  loisir  ni  l’instruction  nécessaires  pour 
acquérir  toutes  ces  connoissances  : elles  devroient  donc  être  1’ 
objet  des  expériences  et  des  méditations  du  naturaliste.  Mais 
on  aime  mieux  faire  l’acquisition  d’une  herbe  ou  d’un  inse- 
cte; et  ce  qu’il  y a de  plus  utile  dans  la  science  , est  négligé  . 

Tout  le  monde  sait  que  les  bois , en  se  desséchant,  perdent 
de  leur  poids  et  de  leur  volume;  et  l’expérience  apprend  que, 
s’ils,  sont  employés  avant  qu’  ils  ne  soient  parfaitement  secs , il 
n’en  résulte  que  du  mauvais  ouvrage,  qui  se  fend,  éclate  et  se 
déjoint  de  toute  part . Le  bois  ne  fait  ordinairement  retraits 
que  sur  une  seule  dimension  ; c’  est-à-diru  que  sa  hauteur  de- 
aieurant  à-peu-près  ja  ntêmt,  .c’est,  seuleineot  par  le  rappro- . 
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clienicflt  de  ses  6bres  parallèles  à t’àxe  de  l’aHirc,  que  son 
volume  diminue.  Si  son  dessèchement  s’opère  à l’ ombre  et  d’ 
une  maniera  insensible , si  son  grain  esc  égal , et  $’  il  y a na- 
turellement beaucoup  d’adhérence  entre  ses  &bres,  la  retraite 
se  lait  sans  fentes  , ou  avec  beaucoup  moins  de  fentes  que  lors- 
qu’on  hâte  brusquement  la  dessication  au  grand  air  , au  soleil 
ou  par  quelque  artifice . De  quelque  manière  que  la  dessication 
ait  lieu,  qu’elle  soit  prompte  ou  tardive  , dès  qu’elle  est  ache- 
vée , la  retraite  se  trouve  être  constamment  la  même.  Duha- 
mel a dit  que  les  plus  forts  et  les  meilleurs  bois  étoient  ceux 
oui  se  fendolent  le  plu».  Cette  proposition  esc  vraie  â l’égard 
au  ehfnt , comparé  à ses  variétés;  mais  elle  est  trop  généra- 
le. L’</  est  un  bois  plein,  dur,  très-fort,'  et  spécifiquement 
plus  lourd  (|ue  certains  e/ie'oer  •:  il  fait  très-peu  de  retraite.  Le 
bois  de  fij^uter,  au  contraire,  {'  inustU  lignum  d’Horace,  est 
mou , foible , et  des  plus  mauvais  qu’  on  connoisse  ; et  ce- 
pendant, de  tous  ceux  qu’a  observés  de  Fénille,  il  est  celui 
qui  se  fend  davantage . Bufibn  estimoit  que  le  dessèchement 
du  bois  ne  diminuoic  pas  sensiblement  son  volume  : il  y a 
pourtant  des  bois  d’excellente  qualité,  tels  que  le  hitrt  et  le 
tilieul,  qui  diminuent  d’un  quart  en  se  desséchant. 

Le  bois  varie  «a  pesanteur,  en  densité,  en  dureté,  non- 
seulement  dans  les  divers  arbres, -mais  encore  dans  les  mêmes 
espèces  d’arbres,  suivant  leur  âge,  et  selon  le  climat  et  la 
nature  du  terrein  dans  lequel  ils  ont  crû.  On  a pensé  long- 
temps que  la  densité  du  boisétoit  toujours  relative  aux  pro- 
grèf  de  son  accroissement , et  que  sa  dureté  étoix  proportion- 
née à sa  densité . Les  observations  de  de  Fénille  ont  détruit 
cette  double  erreur.  Le  cormier  croit  incomparablement  plus 
vite  que  le  buis  , et  cependant  il  est  plus  lourd  et  tout  aussi 
dur;  le  noyer  et  le  sorbier  des  oiseleurs  sont  â-peu-près  égale- 
ment denses  , mais  le  sorbier  a beaucoup  plus  de  dureté . La 
densité  ne  paroîr  pas  influer  davantage  sur  le  plus  ouïe  moins 
de  disposition  d’un  bois  quelconque  à se  fendre  ou  à faire  re- 
traite i hemahaleb,  dont  la  densité  approche  de  celle  de  1’//, 
SC  fend  outre  mesure  ; l’ if  ne  se  fend  pas  : le  charmt  perd , 
en  se  dessécfaant , au  de-là  du  quart  de  son  volume;  tandis  que 
]e  poirier  sauvs^,  d’une  densité  presque  semblable,  ne  perd 
qu’ nn  douzième.  A l’égard  àes  bois  légers  > l' uulne , le  mur- 
reamer  d'Inde  y le  peuplier  d’hune.,  et  Te  saule,  font  peu  de 
retraite;  et  l’ ypréau  j le  Oeuplier  blanc  de  Bourgogne,  le  trem- 
ble', qui  sont  également  aes  bois  tendres  et  légers , se  retirent 
avec  excès.  On  doit  conclure  de  ces  observations,  que  les 
qualités  deS'  bois  sont  purement  individuelles  ; et  Que  pour  les 
connottre,  l’analogie  n’est  pas  le  guide  le  plus  sûr. 
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La  force  du  trois , selon  Buflbn , est  proportionnelle  à sa 
pesanteur;  de  deux  pièces  de  même  grosseur  et  longueur,  la 
plus  pesante  est  la  plus  forte , à-peu-prês  dans  la  même  pro- 
portion qu’elle  est  plus  pesante.  Le  même  auteur  assure  qn* 
une  pièce  de  bois  chargée  simplement  des  deux  tiers  du  poide 
capable  de  la  faire  rompre,  ne  rompt  pas  d’abord,  mais  bien 
au  bout  d’un  certain  temps.  Si  cette  observation  est  fondée, 
il  en  résulte  que  dans  un  bâtiment  qui  doit  durer  long-temps, 
il  ne  faut  donner  au  bois , tout  au  plus , que  la  moitié  de  U 
charge  qui  peut  le  faire  rompre. 

Il  y a plusieurs  manières  de  calculer  la  force  du  bois;  elle 
est  prodigieuse,  et  beaucoup  plus  grande  qu’on  ne  croit  com- 
munément . Pour  le  prouver , nous  nous  contenterons  de  citer 
celle  de  la  table  harmonique  de  quelques  instrument  à cordes, 
tels  que  le  violon , la  basse , la  harpe . On  sait  combien  ces 
tables  sont  minces  ; et  cependant  elles  portent  des  poids  consi- 
dérables: nous  donnerons  le  violon  pour  exemple.  Cet  instru- 
ment peut  être  considéré  comme  un  véritable  monocorde , c’ 
est-à-dire,  comme  composé  d’une  seule  corde  de  forme  coni- 
que, et  ayant  quatre  pieds  de  long;  car,  ses  quatre  cordes, 
ajoutées  bout  à bout , auroient  ou  doivent  avoir  à-peu-près 
cette  longueur.  On  calcule  leur  tension  ou  le  poids  qu’elles 
portent,  et,  par  conséquent,  l’effort  qu’elles  font  sur  l’in- 
strument. Pour  cela,  on  prend  une  chanterelle  de  violon,  qu’ 
on  attache  d’un  cûté  à une  cheville;  à l’autre  extrémité,  ou 
met  un  peson  ou  un  poids  : cette  corde  a une  certaine  longueur 
sur  l’instrument  oîi  on  la  place,  et  cet  instrument  est  unu 
espèce  de  monocorde  dispoK  verticalement.  On  coupe  cette 
longueur  par  un  chevalet  qu’on  applique  à un  pied  de  la  che- 
ville, de  sorte  que  maintenant  ta  corde  qui  doit  résonner , n’a 
plus,  comme  dans  l’instrument,  qu’un  pied  de  long.  Alors 
on  fait  résonner  un  mi  sur  le  clavecin  , ou  sur  un  violon  ac- 
cordé suivant  son  a-mi-ta  ordinaire  ; et  on  pince  en  même 
temps  la  corde  dans  la  partie  placée  entre  le  chevalet  et  la 
cheville,  ayant  soin  de  tourner'  celle-ci,  ^squ’ à ce  que  la 
corde  soit  à l’unisson  du  mi  que  prMonce  le  violon.  Quand 
l’unisson  est  obtenu,  on  remarque  sur  le  peson  l’aiguille,  et 
on  voit  1’  e^rt  de  la  tension  de  la  corde , ou , ce  qui  esc  la 
même  chose,  le  poids  qu’elle  porte.  Si  ou  marque  ce  poids, 
on  trouve  qu’il  est,  pour  la  chanterelle,  de  quatorze  livres 
environ . On  fait  la  même  expérience  pour  avoir  un  la , un  ri 
et  un  sol,  et  on  obtient  pour  résultats , douze,  dix,  et  douze 
livres  et  demie;  lesquels  nombres  ajoutés  à celui  de  quatorze 
livres , font  la  somme  ue  quarante-huit  livres  et  demie  ; ain- 
si les  cordes  du  violon  réunies  geuveut  donc  porter  uu.poid.i 
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d<  quarante-huit  livres  et  demie;  cela  va  quelquefois  jusqu’à 
cinquante  livres.  On  cherche  ainsi  la  force  de  tension  des 
cordes  de  la  basse,  et  on  trouve  que  ses  quatre  cordes  peu- 
vent porter  ensemble  cent  livres.  Par  conséquent,  la  table 
harmonique  du  violon  soutient  un  poids  de  cinquante  livres, 
et  celle  de  la  basse,  un  de  cent  livres.  La  table  harmonique 
de  la  harpe  porte  jusqu’  à trois  mille  livres  . 

Dans  l'emploi  du  ae/x  , on  doit  communément  rejeter  l’au- 
bier, comme  sujet  à la  vermoulure,  et  comme  manquant  d’ 
ailleurs  de  consistance  et  de  solidité:  c’est  une  grande  perte 
pour  les  arts,  parce  qu' il  est  considérable  dans  beaucoup  d’ar- 
bres , et  sur-tout  dans  le  chènt . Mais  I’  expérience  est  venue 
ici  au  secours  de  T industrie . Sachant  que , pendant  la  vie  de 
r arbre , l’ aubier  contracte  à la  longue  la  dureté  du  vrai  bais , 
l’homme  a imaginé  le  moyen  de  le  durcir  avant  le  temps,  et 
de  hâter  ainsi  l’ouvrage  de  la  nature.  Ce  moyen  consiste  à 
écorcer  les  arbres  ( les  vieux  chênes  sur-tout  ) lorsqu’  ils  sont 
en  pleine  sbve , et  dix-buit  mois  avant  leur  coupe  : le  bois  dé 
l’aubier  devient  alors  aussi  dur  que  celui  de  l’intérieur;  et 
lorsqu’il  est  coupé,  il  se  desséche  aussi  vite  que  le  bon  éo/'x, 
sans  se  gercer , sans  se  tourmenter  , et  sans  être  sujet  à la 
çorruption  . On  lit  dans  le  Journal  de  Physique  de  Rover 
(totn.  8,  pag.  4J7),  qu’une  poutre  de  bois  ainsi  écorcé,  qui 
avoir  été  employée  â un  ancien  édifice,  étoit  encore  dans  tou- 
te sa  force  au  bout  de  trois  cents  ans . • 

' Par  ce  moyen,  on  peut  donner  au  sapin  toute  la  durée  du 
çhéne-,  et  comme  il  n’en  a point  la  pesanteur,  et  qu’il  n’est 
point  sujet , comme  le  chêne , â se  casser  subitement , il  de- 
vient alors  très-propre  à faire  des  poutres  et  des  sablières  : on 
en  voit  de  cette  espèce  dans  les  vieux  châteaux  de  1'  Auver- 
gne, dont  les  bois  employés  dans  le  dix-septième  siècle,  sont 
aussi  sains  qu’  au  moment  oli  ils  ont  été  mis  en  oeuvre  . On 
fait  une  saignée  au  sapin',  oh  en  extrait  la  gomipe  ou  rési- 
.ne , avec  laquelle  sort  la  surabondance  de  la  sève  ; ensuite  on 
l’écorce  sur  pied,  deux  ou  trois  mois  avant  de  l’abattre.  L’ 
action  de  l’air  et  du  soleil,  et  l’évaporation  , en  dessèchent 
les  fibres  extérieures , en  réunissent  les  faisceaux , et  donnent 
aux  couches  ligneuses  de  la  compacité  et  de  la  dureté.  Quand 
l’arbre  est  abattu  et  équarri , on  le  laisse  transpirer  quelques 
jours , en  le  tenant  un  peu  élevé  au-dessus  de  la  terre . Com- 
me la  sève  du  centre  a pins  de  peine  à s’évaporer  que  celle 
des  parties  extérieures  , on  scie  la  pièce  dans  toute  sa  longueur 
par  le  milieu;  on  en  retourne  les  deux  parties,  de  manière 
que  ce  qui  étoit  au  centre  , sc  trouve  à l’extérieur  ; et  on 
Jes  assujettit  avec  deux  ou  trois  liens.  On  peut  les  employer 

ainsi 
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linsi  avec  certitode  qu’ane  poutre  qoi  aura  subi  ces  procédas  ^ 
durera  autant  que  le  bâtiment  < 

En  écorçant  de  cette  manière  les  chênes  et  les  sapins,  on 
tire  également  parti  du  tan  et  de  la  résine  qu’  ils  fournissent  ; 
et  l’aubier  qui  auroit  été  perdu  , devient  susceptible  d’être 
travaillé  comme  le  reste  du  hais , et  n’  est  pas  plus  sujet  alors 
que  lui,  â la  piqûre  des  vers;  ainsi  , cette  operation  réunit 
plusieurs  avantages . M.  de  Limbourg  propose  un  moyen  pour 
donner  en  même  temps  â la  tige  et  aux  branches  du  chêne 
une  courbure  propre  â les  faire  servir  à la  construction  des 
vaisseaux , et  à en  former  sur-tout  ces  chevrons  ou  pièces  qu’ 
On  appelle  varangues.  Voici  son  procédé  ai^si  ingénieux  qu’ 
utile.  On  retranche  d’abord  les  branches  de  toute  la  partie 
destinée  à être  écorcée.  Ensuite  on  fend  avec  une  scie  de  re- 
feme  la  partie  ébranchée,  en  commençant  un  peu  en  dessus, 
afin  de  laisser  quelques  branches  â chacune  des  divisions  pour 
y attirer  la  sève.  On  continue  â scier  en  allant  du  haut  vers 
le  bas,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  descendu  à l’endroit  du  tronc 
qui  est  sans  nceud  ; alors,  au  lieu  de  scier  le  reste  du  tronc, 
on  achève  de  le  fendre  avec  un  coin  de  bois,  chassé  à coups 
de  marteau,  et  qu’on  y laisse.  An  moyen  d’un  ciseau  ou  ra- 
bot , on  unit  les  deux  nouvelles  surfaces  formées  par  la  scie  ; 
et, .pour  les  garantir  des  insectes  et  des  impressions  préma- 
turées de  l’air,  on  les  endnit  d’une  couche  d’ un  mélange  fon- 
du de  poix  et  de  cire . Le  bois  étant  ainsi  fendu , on  écorce 
toute  la  partie  dépouillée  de  branches  , et  la  tige  même,  jusqu' 
à deux  ou  trois  pieds  au-dessus  de  la  racine.  Au  bout  de  deux 
mois,  et  environ  de  deux  en  deux  mois,  on  écarte  de  plus 
en  plus,  et  iniensiblement,  les  deux  parties  du  bois  refendu j 
pour  leur  faire  prendre  les  courburei  convenables  ; Quand  l’ar- 
bre est  abattu,  l’aubier  se  trouve  aussi  dur  que  le  reste  du 
bois:  il  se  sèche  sans  se  fendre;  et  le  bois  retient  la  courbu- 
re qui  lui  a été  donnée  sur  pied . Ce  bois  peut  servir  à faire 
diverses  pièces  pour  la  construction  navale  . Les  chevrons  cour- 
bés qu’il  fournit,  doivent  être  plus  propres  à former  la  carè- 
ne des  vaisseaux,  que  ceux  dont  on  fait  communément  usage  : 
ils  ne  sont  pas  aussi  pesans;  ils  se  joignent  mieux  aux  plan- 
ches dont  ils  sont  revêtus;  ils  ne  peuvent  faire  aucune  sail- 
lie dans  l’intérieur  du  bâtiment;  par  leur  ressort  et  leur  sou- 
plesse, ils  résistent  mieux  aux  chocs:  et  étant  plus  minces  et 
plus  légers  par  leur  extrémité  supérieure  que  par  l’autre,  ils 
laissent  mieux  le  vaisseau  dans  1’  équilibre  favorable  à son 
mouvement  . 

Il  ne  suffit  pas  de  choisir  l’espèce  de  bois  qui  convient  le 
mieux  au  service  qu’on  en  attend;  il  faut  encore  le  coupiec 
, dans 
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{fans  le  niotnent  îndiqiié  par  U nature,  ne  point  l’employer 
trop  tôt,  et  savoir  le  conserver  sain  avant  et  aprh  sa  mise  en 
oeuvre.  La  s^ve  qui  existe  dans  tous  les  6oii,  est  la  cause  de 
leur  altération;  dans  les  meilleurs,  elle  travaille  jusqu’  à ce 
que  le  temps  l’ait  détruite;  dans  eaux  d'une  inférieure  quali- 
té ou  coupés  hors  de  saison,  elle  s’échauffe,  se  corrompt,  at- 
tire les  vers,  et  fait  bomber,  fendre,  gercer  et  même  pourrir 
le  6o;'s  avant  le  temps , sur-tout  s’ il  a été  employé  n’  étant 
pas  assez  sec,  et  s’il  est  exposé  ü l’air,  ou  plongé  dans  l’eau 
douce  ou  salée,  ou  enveloppé  plâtre  comme  dans  certaines 
charpentes . Des  diflérens  moyens  mis  en  usage  pour  lui  en^ 
lever  promptement  cette  sève  surabondante,  celui  qu’a  tmai 
giné  , il  y a vingt  ans,  Mugueron,  maître  charron  Paris, 
est  un  des  plus  ingénieux.  C’est  l’ébullition  du  6o;s , séché 
ensuite  â l’étuve:  par  elle,  il  se  dépouille  de  sa  partie  extra-  ' 
ctive;  et  ses  fibres  deviennent  susceptibles  de  se  remplir  de 
diflérens  ingrédiens  qui  le  pénètrent  jusqu’au  cceur,  augmen- 
tent sa  force,  et  en  assurent  la  conservation. 

La  découverte  de  Mugueron  a eu  l’approbation  de  V/lcadé- 
mie  des  Sciences  ; et  voici  le  résultat  des  épreuves  faites  sou^ 
ses  yeux.  i.Le  meilleur  ôo// acquiert  un  tjers  de  force  déplus 
que  sa  force  naturelle,  a.  Le  bois  vert,  auquel  il  falloit  plu- 
sieurs années  pour  pouvoir  être  employé,  peut  l’étre  â l’in- 
stant. g.  Celui  qu’on  croit  n'etre  plus  propre  â rien  , devient 
utile  dans  difl'ércns  ouvrages.  4.  Il  en  résulte  la  facilité  de 
pouvoir  faire  cintrer  les  bois  sur  tous  les  sens , quand  ils  sor- 
tent de  la  chaudière;  et  de  pouvoir  redresser  ceux  qui  se  se- 
roieht  courbés  ou  seroient  déjetés.  5.  On  peut,  dans  l’emploi, 
diminuer  d’un  tiers  la  grosseur  de  certains  4o/r,  puisqu’ ils  en 
acquièrent  un  en  force  adoptive.  6.  Il  faut  plus  de  temps  i 
l’eau  froide  pour  pénétrer  et  ouvrir  les  fibres  engorgées d’ inè 
grédiens  pat  l’ébullition,  et  rétrécies  par  l’étuve.  7.  Les  io/r 
sont  moins  sujets  â être  fendus,  gercés  ou  vermoulus.  Cette 
découverte  présente  une  difticulté  ; c’est  celle  d’avoir  des  chau* 
dières  capables  de  contenir  de  très-grosses  pièces  de  bois , Mu- 
guccon  en  a tait  coastruirc  une  de  vingt  pieds  de  - long  ; il 
seroit  possible  d’en  ét.iblir  de  plus  grandes.  1 

Par  une  ébullition  particulière,  et  chargée  de  Icssiye  salU 
ne,  telle  que  l'alun  et  autres,  on  enlève  au  bois  une  partie 
de  sou  principe  Inflammable,  et  on  le  rend  plus  difficile  ^ 
brfiler;  c’est-à-dire,  que  de  pareil  bois  brûle,  mais  sans  flam- 
me , ce  qui  est  très-propre  â prévenir  les  suites  des  incendies 
qui  .ne  doivent  leurs  progrès  qu’à  la  flamme:  il  suffit  même, 
suivant  Faggot  {^Voyez  les  Mémoiits  de  Stocibo/m') , foUT 
lamir  le  boss  de  charpente  de  1’ action  du  feu,  de  le  faire  sé- 
journer 
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tourner  quelque  temps  dans  nne  can  qui  a distODS  du  virriof 
ou  de  r alun  . t 

Le  bois  qu'on  imbibe  d’huile  Ou  de  graisse,  et  qu’on  tient 
ainsi  expose  pendant  un  certain  temps  à une  chaleur  modérée 
dcTienr  lisse,  luisant  et  sec  aprïs  son  refroidissement,  et  con- 
tracte quelquefois  une  telle  dureté  , qu’  il  tranche  et  perce 
comme  une  arme  de  fer.  Dans  certains  pays  où  le  travail  de 
ce  métal  est  inconnu,  les  nbgres  préparent  ainsi  leurs  haches 
de  bois,  avec  lesquelles  ils  tranchent  tous  les  autres  bois-,  leurs 
zagaies  trempées  de  cette  façon,  lancées  contre  des  arbres,  i 
la  distance  de  quarante  pieds  , y entrent  de  trois  . ou  quatre 
pouces,  et  pourroient  traverser  le  corps  d’un  homme;  Dans 
cette  trempe,  comme  dans  la  première  des  denx  ébullitions 
dont  nous  venbns  de  parler,  les  parties  aqueuses  du  sont 
remplacées  par  des  substances  qui  lui  sont  plus  analogues,  et 
qui  en  rapprochent  les  fibres  de  plus  prîs . En  général , le 
bois  durcit  en  passant  au  feu.  La  présence  du  feu  le  redresse 
aussi  quand  il  est  courbe  , ou  lui  donne , au  contraire , lu 
courbure  qu’on  desire.  Ce  moyen  est  fréquemment  employé 
par  les  charpentiers  de  navires. 

Tontes  les  fois  qu’on  emploie  des  pièces  de  bois  en  poteaux, 
soit  d’ indication  , soit  de  bornes  ou  limites , soit  de  utisse  et 
cloisons  au  rez-de-chaussée,  soit  de  treillage  ou  berceaux  , si 
l’on  veut  en  prolonger  la  dnrée,  on  doit  endurcir  an  feu  la 
partie  destinée  à être  mise  en  terre,  et  peindre  sur  pied  celle 
qui  reste  exposée  à l’air  . Voici  une  peinture  dont  chacun 
peut  se  servir  à cet  effet . On  fait  fondre  douze  onces  de  ré- 
sine dans  un  pot  de  fer  v on  y met  douze  pintes  d’ huile  la 

Îilus  commune , et  trois  ou  quatre  bâtons  de  soufre  ; lorsque 
a résine  et  le  soufre  sont  fondus  et  bien  mêlés,  on  ajoute  de 
l’ocre  6u  autre  terre  à peindre,  de  la  couleur  qu’on  désire; 
on  applique  cette  peinture  la  plus  chaude  qu’il  est  possible; 
et  quand  la  première  couche  est  sèche  , on  la  couvre  d’nne 
seconde . 

Nous  Croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet  article  , qu* 
en  offrant  au  lecteur  le  tableau  suivant,  extrait  de  l’ouvra- 
ge de  Fénille , cité  ci-dessus.  Il  indique  la  pesanteur  spérif- 
Que  de  plusieurs  bois  (par  pied  cube)  dans  leur  état  de  des- 
sication parfaites 


TA- 
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TABLEAU 

De  la  pesanteur  spècifiaue  des  Bois  indigènes  à la  France,  et 
de  quelques  autres,  rangés  dans  l'ordre  de  leur  pesanteur. 

1. 

0.  g. 

1. 

0.  g; 

Sorbier  cultivé  . . . . 

72 

1 1 

Gléditzia. ...... 

49 

2 4 

Lilas 

70 

II 

Noisetier 

49 

I 

Cornouiller 

6ç 

9 S 

Pommier  sauvage . . 

48 

7 2 

Chêne  verd 

6ç 

9 

Bouleau 

48 

2 S 

Olivier 

6q 

7 4 

Tilleul 

48 

2 t 

Buis 

68 

12  2 

Arbre  de  Judée.  . . 

47 

li  4 

Pommier  ronrpendu 

66 

3 3 

Cerisier 

47 

Il  7 

Mahaleb 

6z 

2 6 

Houx 

47 

7 2 

If 

61 

7 i 

Sorbier  des  Oiseleurs 

46 

2 2 

Prunier  ....... 

59 

I 7 

Pommier  cultivé  . . 

4S 

12  2 

Aubépine 

57 

S 6 

Mûrier  blanc  .... 

43 

13  ? 

IFaux  Acacia 

IS  7 

Erable  plane  . . . . 

43 

4 4 

jNéfflier 

SS 

11  1 

Sureau 

42 

3 ^ 

Alouche  : 

SS 

6 6 

Mûrier  noir  . . . . 

41 

14  7 

Merisier 

S4 

IS 

Marseau .....;. 

41 

6 6 

|Hêtre 

S4 

8 3 

Châtaignier 

41 

2 1 

Nerprun 

S4 

4 

Génevrier 

41 

2 

Poirier  sauvage  j . . 

S3 

2 

Mûrier  â papier  . . 

40 

2 1 

Cytise  des  Alpes  . . 

Sî 

Il  6 

Lierre 

30 

9 s 

î8 

14  2 

Mélèsc 

y2 

8 2 

Pin  de  Genive  . . . 

38 

12  2 

Pêcher 

s* 

6 6 

Peuplier  blanc  . . . 

38 

7 7 

Alier 

SI 

Il  7 

Tremble 

37 

10  2 

j Prunellier 

SI 

10  5 

Aulne 

3S 

10  1 

Charme 

SI 

? 

Marronnier  d’ Inde . 

3 S 

7 * 

Pommier  de  reinette 

il 

9 

Peuplier  de  Carüline 

34 

7 

8 7 

ZA 

Z2 

10  ^ 

Erable  champêtre  . . 

51 

I 3 

Sapin 

3» 

é d 

Fr^ne. ........ 

s° 

12  1 

Peuplier  noir  . . . 

39 

Orme 

27 

6 7 

Abricotier  .....  . 

■ . 

49 

12  7 

Peuplier  d’ Italie  . . 

»s 

2? 

(D.) 

BOIS  D’ACOSSOIS  . C’est,  à Cayenne,  le  MiU-trER- 

TUIS  A FEUIILES  SESStLES . l^oyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS 
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BOIS  D’AGUILLA.  C’est  l’écorce  4*un  arbre  d’Afrique , 

?|ui  est  légèrement  aromatisée , et  que  les  Portugais  ont  autrc- 
ois  apportée  en  Europe  . On  ignore  à quel  genre  appartient 
r arbre  qui  la  porte . ( B.) 

BOIS  ü’ AIGLE,  yojin  au  mot  Agalochs.  (B.) 

BOIS  D’AINON,  grand  arbre  de  Saint-Domingue,  qu’on 
emploie  dans  les  ouvrages  de  charronage,  et  dont  on  ignore 
le  genre  . ( B.)  , 

BOIS  D’ALOES.  yo^  au  mot  Agalpche^  .(B.) 

BOIS  amer.  C’est  la  Quassie.  yoj^ez  ce  mot.  (B.) 
BOIS  D’ANIS,  On  donne  ce  nom  à l’.écorce  de  i’avoea- 
Iter , à celle  de  la  badiane  de  la  Chine,  et  au  limonclliet  de 
Madaj^ascar.  Voyez  aux  mots  Laurier,  Badiane  et  Lt- 

MONELLIER  . ( B ) 

BOIS  P’ANISETTE.  C’est  le  poivre  en  om^^l/f  de  Saint- 
Domingue  . Voyez  au  mot  Poivre.  ( B.) 

BOIS  ARADA.  On  appelle  ainsi  , i Saint-Domingue,  un 
grand  arbre  qu’on  empjoie  à la  charpente  , C’est  le  même 
que  le  Tavernois.  ÿoyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  BACHA,  nom  d’un  arbre  de  Saint-Domingue,  dont 
le  genre  n’est  pas  connu  . ( B.) 

BOIS  A BALE.  C’est  le  Guaré.  yoyez  ce  rpot.  (B.) 
BOIS  BAPTISTE.  C’eit,  à Cayenne,  le  Mh,lepbrtuis 

A FEUILLES  SESSILES  . yoyez  Ce  lllOt . ( B.)  . 

BOIS  BAGUETTE  est  le  Raisinier  . yoyez  ce  mot.  (B.) 
Bois  DE  BAMBOU,  yoyez  le  mot  BiiURou.  (B.) 

BOIS  DE  BAUME  . yoyez  aux  articles  Balsamier  et 

CrOTON  BAtSAMlFèRB,  (B.) 

BOIS  BENOIT  FIN,  arbre  de  Saint-Domingue,  dont  on 
fait  de  beaux  meubles.  On  ignore  à quel  genre  il  appar- 
tient . ( B.) 

BOIS  BLANC.  C’est  I’Argak  a feuilles  de  laurier, 
yoyez  ce  mot . ( B.) 

BOIS  A BOUTON.  C’est  le  Cbphalanthe  . yoyez  ce 
mot . ( B.) 

BOIS  A BRACELETS  . C’est  le  Jaq.uinier  . yoyez  ce 
mot . ( B.) 

BOIS  DE  BRESIL,  yoyez  au  mot  Brésillet.  (B.) 
BOIS  CABRIL  . C’est  1’ Ægvphille  ( yoyez  ce  mot  ). 
Le  bois  cabril  bâtard  est  le  Cabrillet.  batard.  Voyez  ce 
mot . ( B.) 

BOIS  CACA.  C’est  un  snreulia.  Voyez  an  mot  Towe- 
CHU  . ( B.) 

" BOIS  A Caleçons,  arbrisseau  de  Salnt-Domingue,  dont 
on  ne  connaît  peas  le  genre  . ( B.)  ^ 

EOlS 
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BOIS  A CALUMET.  C’est  une  espèce  de  Mabibr  . J'o- 
ytz  ce  mot . 

BOIS  DE  CAMPÊCHE.  yoyn,  au  mot  Brésiilet  et  au 
mot  Campêche.  (B.) 

BOIS  DE  CANNELLE.  P’ojfes.  au  mot  Drvmis  et  au  mot 
Laurier.  (6.) 

BOIS  A CANON,  l'oyez  au  mot  Coulëq,uin  . ( B.) 

BOIS  CAPITAINE.  C’  est  le  Mourellier  . Voyez  ce 
mot . ( B.) 

BOIS  CAPUCIN.  C’est  une  espèce  de  Balatas.  Voyez 
ce  mot . ( B.)  • 

BOIS  DE  CAVALAM.  C’est  un  ttercitHa.  Voyez  le 
mot  Tongchu.  (B.)  ^ 

BOIS  DE  CAYAN.  C’est  le  bois  d’une  espèce  de 
de  celle  que  fournit  le  Simarouba.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  DE  CHAMBRE,  nom  donné,  dans  les  colonies  fran- 
çaises de  r Amérique,  à une  plante  annuelle , dont  la  tige  sert 
d’ amadou . On  ignore  à quel  genre  elle  appartient  . ( B.) 

Bois  DE  CHANDELLE , nom  de  deux  espèces  d’ar- 
bres, qui  servent  aux  nègres  pour  s’éclairer  pendant  la  nuit. 
L’  une  est  l’ agave  fétide  , et  l’ antre  le  draponier  à feuilles 
réflic hies . ( B.)  , 

BOIS  DE  CEDRE.  C’est  Y ansbs  ^ et  non  le  cèdre  propre* 
ment  dit.  Voyez  au  mot  Ambe.  (B.), 

BOIS  DU  CHEVAL,  arbre  de  Saint-Domingue  , appelle 
aussi  Bois  major.  Voyez  ce  mot.  (B.). 

BOIS  DE  CHYPRE . Il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’est 
une  espèce  d’AspALAT  . Voyez  ce  mot  et  celui  de  Bois  de 
ROSE.  (B.) 

BOIS  CITRON.  C’est  la  même  chose  que  le  Bois  a chan- 
delle DE  Saint-Domingue.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  DE  CLOU  DE  PARA.  C’est  le  Ravenala.  Vo- 
yez  ce  mot.  (B.)  . 

BOIS  A COCHON,  arbre  de  Saint-Domingue , qu’onem- 

ftloie  il  faire  des  douves  de  tonneaux,  et  d’où  il  découle  une 
iqueur  balsamique  qu’on. estime  un  excellent  vulnéraire.  On 
l’appelle  de  ce  nom,  parce  qu’on  prétend  que  les  eneions  sau- 
vées, blessés  par  les  chasseurs  , vont  se  frotter  contre  lui 
pour  se  guérir.  C’est  le  Gomart  . C’est  aussi  I’Hed-wige 
balsamifère..  Voyez  çes  mots.  ( B.) 

BOIS  DE  COLOPHANE.  C’est  encore  le  Gomart.  (B.) 
. BOIS  DE  CORAIL  D’AMÉRIQUE.  C’est  I’Eiutheri- 
ne  . Celui  des  Indes  est  le  Condori.  Voyez  ces  mots. 

BOIS  DE  COSSOIS  , C’est  , à Cayenne,  une  espèce  de 
Millepertuis  . Voyez  ce  mot.  (B.) 

T.'i  III.  T BOIS 
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BOIS  COTELE  r.  l'oyez  au  mot  CÔTBLET  ■ 

BOIS  DE  COUILLE.  C’est  le  Câprier  luisant.  C'esf 
encore  le  Margrave  a ombelle.  Voyez  ces  deux  mors.  (R.^ 

BOIS  DE  COULEUVRE.  C’est  Î’Ophise  serpentaire, 
et  la  Dragonte  percée.  C’est  aussi  le  Nerprun  ferru- 
gineux. Voyez  ces  mots.  (B.) 

BOIS  DE  GRAVE.  C’est  le  Raven  ala  . Voy.  ce  mot . (B.) 

BOIS  DE  CRANGANOR  . C’  est  le  pavetta  indiça  de 
Linn.  Voyez  au  mot  Pavette.  (B.) 

BOIS  DE  CUIR.  C’est  le  Di«ca  . Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  DES  DAMES.  C’est  I’ÉrythroxiIlon  a feuil- 
les DE  MILLEPERTUIS,  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  DARD.  C’est,  à Cayenne,  le  Possirb  . Voyez  ce 
mot . ( B.) 

BOIS  DARTRES.  C’est,  à Cayenne,  le  Millepertuis 
A FEUILLES  SESSILES.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  DE  DENTELLE.  Voyez  au  root  Lacet.  (B.) 

Buis  D’ÉBENE.  Voyez  au  mot  Ebène.  (B.) 

Bois  D’ECORCE.  C’est  le  Canang  aromatiq^ub.  Vo^ 
ycz  ce  mot . ( B.) 

BOIS  A ECORCE  BLANCHE.  C’est,  à l’Ile-de-Fran- 
ce, le  Jambosier  paniculé.  Voyez  ce  root.  (B.) 

BOIS  D’ENCENS.  C’est  , à Cayenne,  I’Ick^uier  a 
FLEURS  vertes.  Voyez  ce  mot.  ( B.) 

BOIS  EPINEUX  JAUNE.  C’est  le  Clavalibr  des  An- 
tilles. Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  D’EPONGE.  Gaston  a écorce  spongieu- 
se. (B.) 

BOIS  A ENIVRER  LE  POISSON  , Voyez  aux  aiticles 
Bois  ivrant,  Conani,  NiRtfRi  et  Nicou.  (B.) 

BOIS  DE  FER.  Voyez,  aux  mots  Argan,  Sidérodin- 
dre,  Æg veuille,  Nagas,  Cossinie,  Fagarier,  et  Bes- 
sv  , les  espèces  de  ce  genre  qui  portent  ce  nom , à raison  de 
leur  duretc.  (B.) 

BOIS  DE  FERNAMBOUC.  aumot  Brésillet  . (B.) 

BOIS  A PETITES  FEUILLES.  C’est,  à Saint-Domin- 
gue, le  jAMBOStER  DIVERGENT.  Voyez  ce  root.  (B.) 

BOIS  DE  FEROLE.  C’est  \xn  bois  de  marqueterie,  qu’on 
trouve  aux  Antilles  et  à Cayenne,  mais  dont  on  ne  connott 
encore  qu’une  partie  de  la  fructification.  Voyez  au  mot  Fs- 
ROLE  . ( B.) 

BOIS  A LA  FIEVRE.  C’est,  à Cayenne,  le  Milleper- 
tuis A feuillba  SESSILES  . Voyez  ce  mot.  ([B.) 

BOIS  DES  FIEVRES.  C’en  le  Quinc^uina  . Voyez  ce 
mot . ( B.) 

BOIS 
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BOIS  A FLAMBEAU  . C’  est  la  m4me  cboK  que  Bois 

DE  CHANDELLE,  yoy‘7.  Ce  mOt  . (B.) 

BOIS  DE  FLEAU  . 11  y a lieu  de  croire  que  c’est  une 
espèce  de  Fromager  ( Voytz  ce  mot  ).  On  l’appelle  aussi 
(otofinier  siffleux , ( B.) 

BOIS  FLECHE.  C’est  \egalanga  arundintci.,  dans  une 
partie  de  l’Amérique  méridionale . Voyez  au  mot  Galan- 
GA  . ( B.) 

BOIS  DE  FREDOCHE , nom  d’ un  arbre  de  Saint-Do- 
mingue , employé  p.ar  les  charpentiers . On  ne  sait  à quel 
genre  il  appartient.  (B.) 

BOIS  DE  FUSTEL.  C’  est  le  rhu!  cotinus  de  Linnarus. 
Voyez  au  mot  Sumac  . ( B.) 

BOIS  A GAULETTE,  arbrisseau  de  Cayenne,  qui  sm 
à faire  des  lattes.  C’est  proprement  I’Hirtelle  a grap- 
pes ( Voyez  ce  mot  ) . Mais  on  donne  aussi  ce  nom  1 plu- 
sieurs autres  arbres,  dont  le  bois  est  propre  i faire  des  lat- 
tes, tels  que  le  roupourier , le  tapurier  &c.  (B.) 

BOIS  GENTIL.  C’est  le  daphne  mezereum  de  Linnxus. 
Voyez  au  mot  Lauréole.  (B.) 

BOIS  DE  GIROFLE.  C’est  le  Ravenala  . Voyez  ce 
mot . ( B.) 

BOIS  DE  GRENADILLE.  C’est  la  même  chose  que  1* 
Ebène  rouge  des  ébénistes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  DE  GRIGNON  , arbre  de  Cayenne , que  les  char- 
pentiers recherchent  beaucoup . On  ignore  à quel  genre  il  ap- 
partient . ( Bi)  > 

BOIS  DE  GUIT,TARD.,Fo^«:  au  mot  Cûtelet.  (B.) 

BOIS  D’HUILE.  C’est  I’Érythroxyllon  a feuilles 

bE  MILLEPERTUIS.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  DE  JASMIN.  C’estl’OcMNA  de  l’ Ile-de-Fran- 
ce . Voyez  ce  mot . ( B.) 

BOIS  JAUNE.  Plusieurs  bois  portent  ce  nom,  entr’autres 
le  Tulipier  et  le  Mûrier  des  teinturiers.  Voyez  ces 
mots . ( B.) 

BOIS  IMMORTEL.  C’est  \'  erythrina  eorrallodexdron  de 
Linn.  Voyez  au  mot  Erythriné  . ( B.) 

BOIS  D’INDE.  Voyez  au  mot  Bresillet  . (B.) 

BOIS  JOLI . C’est  le  daphne  mezereum  Linn.  Voyez  au 
mot  Lauréole  . ( B.) 

BOIS  DE  JOLI  C<EUR.  C’est  le  Célastre  ondulé 
qui,  selon  Aubert  du  Petit-Touart,  forme  un  nouveau  gen- 
re dans  la  famille  des  Rutacées.  (B.) 

BOIS  IVRANT,  Piscidia,  genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pétalées , de  la  diadelphie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
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UcuMiNEUSES , ciont  le  caractère  est  d’avoir:  un  calice  mo> 
nophylle,  à cinq  dents  inégales;  une  corolle  papilionacée, 
dont  l’étendard  est  échancré  et  relevé  ou  réfléchi  en  dessus, 
lés  ailes  aussi  longues  que  l’étendard , et  la  carine  relevée  î 
“ dix  étamines,  dont  neuf  réunies  à leur  partie  inférieure;  ua 
ovaire  supe'rieur,  oblong,  comprimé,  chargé  d’un  style  en 
alêne  ascendante , et  dont  le  stigmate  est  aigu . 

Le  fruit  est  une  gousse  oblongue  , linéaire,  pe'diculée,  uni- 
loculaire , à valves  presque  réuuies  dans  les  idterstices  des  se- 
inences , et  munies  extérieurement  dé  quatre  ailes  longitudi- 
nales, larges  et  membraneuses.  Les  semences  sont  oblonguex 
et  un  peu  réniformes. 

Ce  genre  , dont  les  caractères  sont  développés  dans  la  pk 
605  des  lUustrations  de  Lamarck  , comprend  deux  especes 
^rbpres  aux  Antilles  et  aux  parties  dé  1’ Ame'rique  qui  les 
Avoisinent.  Ce  sont  des  arbres  à feuilles  pinnées,  à folioles 
articulées,  et  ayant  une  impaire.  Les  fleurs  viennent  en  grap- 
pes rameuses , terminales  ou  axillaires  . 

• Les  habitant  des  Antilles  pilent  les  feuilles  et  les  rameaux 
de  ces  arbres , et  vont  en  exprimer  le  marc  dans  les  fosses  ou 
îl  y a des  poissons , qui,  aussi-tôr  qu’dis  en  ont  avalé,  mon- 
trent à la  surface  de  l’ eau , et  se  laissent  prendre  comme  ou 
Veut.  On  mange,  sans  inconvénient,  les  résultats  de  cette 
pèche  . ( B.) 

BOIS  DE  LAIT.  Il  paroit  que  c’est  le  Frangipanier 
À TBUlLLES  RÉTUSES.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  LAITEUX.  Plusieurs  arbres  portent  ce  nom,  à rai,- 
son  de  la  liqueur  blanche  qu’ils  laissent  couler  lorsqu’on  les 
blesse;  tek  que  UsTabernés,  les  Erangipabiiehs , lesCé- 
ROFEGES  &c.  &c.  On  trouvera  leurs  noms  spécifiques  aux  ar- 
ticles ci-dessuS.  (B.) 

BOIS  DE  LAMON  . C’est  le  Bresillet  des  Indes.. 
Voyez  ce  mot . ( B.) 

BOIS  DE  LANCE,  arbre  de  Saint-Domingue,  ainsi  ap.- 
pellé  parce  qu’il  est  très-propre  à faire  des  lances,  des  flè- 
ches &c.  C’est  le  Gratgal  a larges  teullles.  Voyez  ce 
mot . ( B.) 

BOIS  LATANIER,  qu’il  ne  faut  pa.s  confondre  avec  le 
palmier  latanler , est  un  arbre  de  Saint-Domingue , dont  le 
genre  n’  est  pas  connu . ( B.) 

BOIS  DÉ  LAURIER.  C’est  le  Croton  a feuilles 
DE  NOISETIER  . Voyez  ce  mot  . (B.) 

BOIS  DE  LETTRES.  C’est  très-probablement  le  bois  de 
tapura  de'Cayeme , bois  recherché  par  les  ébénistes,  ù raison 
de  sa  beauté.  Voyez  Bourra  - courra  . (B.) 
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Bois  DE  LIEGE.  C’est  un  FroMaOEr  . Voyez  ce  mot. 
(B.) 

BOIS  DE  LIEVRE.  C’est,  dans  les  Alpes,  le  Cttise, 
Voyez  ce  mot . ( B.) 

Bois  LONG,  arbre  laiteux  du  Brésil,  connu  par  une  6- 
'gure  et  une  description  incomplète  ou’  on  ttouve  dans  les  Mé- 
moires de  V Acàdhhie  des  Sciences  de  Paris.  Il  est  ttès-pto- 
bable  que  c’est  le  Caoutchouc,  Hewa  Linn.  (B.) 

BOIS  DE  LOUSTEAU.  C’est  I’AJitiRrea  de  Jussieu, 
le  MelaNi  verticillé  de  Lamarck.  Voytz  ces  mots.  (B.) 
BOIS  DE  MAFOUTRE.  A'e/es:  au  mot  AntiDesme.  (B.) 
BOIS  DE  MAHOGONI.F'a^fZ  à l’article  Mahogon  . (B.) 
BOIS  MAJOR , arbuste  de  Saint-Domingue , dont  on  em- 
ploie les  feuilles  pbur  panser  les  plaies  des  chevaux.  (B.) 

BOIS  MAKAQUE,  arbre  des  Antilles,  qui  est  plein  de 
trous.  Son  fruit  est  fort  recherché  par  les  singes.  C’est  le 
Melastome  tococo . ce  moti  (B.) 

BOIS  MARBRE.  C’est  la  même  chose  que  le  Bois  de 
EEROLE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  MARGUERITE.  C’est  , J Cayenne,  le  Sébestier 
TETRAPHYLLE  d’ Aublet . Voyez  au  mot  Sébestier.  (B.) 
BOIS  MARIF_.  C’est  le  CalAra  . Voyez  ce  mot.  (B.) 
BOIS  DE  MECHE.  C’eSt  J’ Apbïba  ( Voyez  ce  mot). 
C’est  aussi  1’ Agave  fétide.  Voyet  ce  mot.  (B.) 

BOIS  DE  MERDE.  C’est  une  espèce  do  genre  Stercu- 
LiA  . Voyez  le  mot  Tongchu  . (B.) 

BOIS  DE  MERLE.  C’est  une  espèce  de  Cél astre  de 
Madagascar.  Oti  appelle  âuss!  de  ce  nom  Un  Andromède. 
Voyez  ces  mots.  (B.)  '• 

BOIS  DES  MOLUQUES . ' C’ est  le  CEoton,  Tigliuru 
Linn.  Voyez  ati  hiot  CroTon  . ( B.) 

BOiS  DÈ  NATTE.  C’est  lè  Bardottier' ( FbTw;  ce 
mot).  C’est  aussi,  lé  Sapotillier  . Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  DE  NEFLE  DE  BOURBON.  C’est  le  Jambo- 
’sieR  a feuilles  ,oé  nèfle.  Voyez  ce  mot.  (B.)  . 

BOIS  NEPHRETIQUE.  C’est  le  bois  à\x  guilandina  mo- 
tinga  Linn. , dont  LamarcK  a fait  un  genre  sous  le  nom  de 
Ben  . Voyez  ce  mot . ( B.) 

BOIS  DE  NICARAQUE.  C’est  un  bois  rbugè,  dont  on 
ne  connolt  pas  l’origine.  (B.)  . j 

BOIS  NOIR’.  On  a donné  ce  nom  i difîérens  bois  colorés 
en  noir,  mais  on  l’applique  plus  communément  au  mimosM 
lebbeck  de  Linnanis,  et  à V aspalat  ébène  des  Antilles.  Vo- 
yez aux  mots  AcAcie  et  Aspalat.  (B.) 

BOIS  D’OLIVE.  C’est'l’OLiVETiER . Voyez  Ce  mot.  (B.) 

T J BOIS 
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. BOIS  D’OR  DU  CANADA.  C’est  le  Chaume  d’Amé- 
XK^uu.  yoyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  D’ORME  D’AMÉR'-QUE.  C’est  le  Guazuma. 
yojez  ce  mot . ( B.) 

BOIS  D’ORTIE.  C’est  la  même  chose  que  le  Bots  de 
FHBDocHE.  yojiez,  ce  mot.  (B.) 

BOIS  DE  LA  PALILE . C’  est  le  Dragoniex  . yo^tz 
ce  mot . ( B.) 

BOIS  DE  RALIXANDRE.  C’est  un  boii  que  les  Hol- 
landais apportent  des  Indes,  et  qui  réunit  à une  odeur  dou- 
ce et  agréable,  une  belle  couleur  et  une  grande  dureté.  Les 
tabletiets  et  les  lutiers  en  font  un  grand  usage . ( B.) 

BOIS  PALMISTE,  arbre  de  Saint-Domingue,  bien  difle- 
renc  du  palmiste,  mais  dont  on  ne  connolt  pas  le  nom  bota- 
nique . ( B.) 

BOIS  DE  PECHE  DE  BOURBON,  est  le  Jambosier 

BOIS  DE  NÈFLE.  Vajiez  ce  mot.  (B.)  r 

BOIS  PELE.  C’est  la  même  chose  que  le  Bois  de  frh- 
doche  . Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  PERDRIX , nom  que  les  créoles  de  la  Martinique 
donnent  à I’Hf-ister  rouge.  Voyez  ce  mot,  (B.) 

BOIS  A PETITE  FEUILLE  DE  SAINT-DOMIN- 
GUE. C’est  le  Jambosier  divergent.  Vpytz  ce  mot.  (B.) 

BOIS  A PIANS,  arbre  de  Saint-Domingue,  donc  on  ne 
connote  pas  le  nom  botanique,  et  donc  on  emploie  les  feuil- 
les pour  guérir  les  pians . ( B.) 

BOIS  DE  PLOMB . Ç’  est  le  Dirca  . Voyez  ce  mot , (B.) 

BOIS  DE  POIVRIER.  Voyez  au  mot  Clavalier.  (B.) 

BOIS  DE  POMME.  C’est,  à l’Ile-de-France,  le  Jam- 
ROSIER  GLOMÉRULÉ.  (B.) 

BOIS  DE  PTISANE,  C’est  une  plante  sarmenteuse  de 
Cayenne,  que  l’on  emploie  en  médecine  pour  faire  des  pti- 
sanes . On  ne  sait  pas  à quel  genre  elle  appartient.  (B.) 

BOIS  PIQUANT,  nom  vulgaire  du  pRAGoN.I^ey.  ce  mot  .(B.) 

BOIS  PUANT.  C’est  I’Anagïre  fiktide.  C’est  aussi 
la  Gustavie  . Voyez  ces  mots.  (B.) 

BOIS  PUNAIS.  C’est  le  Cornouiller  sanguin.  Voyez 
ce  mot . ( B.) 

BOIS  DE  QU  ASSIE.  C’est  la  Quassie  amère.  Voyez 
ce  mot . ( B.) 

BOIS  QUINQUINA.  C’ est  «ne  espace  de  Malfighie, 
dont  on  emploie  l’écorce,  à Cayenne,  comme  spécifique  con- 
tre la  dyssenterie.  Voyez  au  mot  Malfighie.  (B.) 

BOIS  DE  QUIVI.  C’esC'le  Qoivisia  de  Jussieu.  Voyez 
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BOIS  RAMIER-  C’est  une  espace  de  Calabure,  Mun- 
tir^ia  Linn. , qui  croît  à Saint-Domingue . Voyez  au  mot 
Calabure.  ( B.) 

BOIS  R AMON , nom  d’ un  arbrisseau  qui  croît  à Saint- 
Domingue,  dont  i’ écorce  estamire,  er  dont  les  fleurs  sont  d’ 
une  odeur  agréable . On  ignore  à quel  genre  il  appartient.  (B.) 

BOIS  DE  RAT.  C’est,  à l’Ile-de-France,  la  Myomme 
OVOÏDE.  Vofez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  DE  REINETTE,  nom  donné  à la  dodanie  à feuil- 
les hr*'es^  à cause  de  l’odeur  de  pomme  reinette  que  déve- 
loppent scs  feuilles  lorsqu’on  les  froisse.  Voyez  au  mot  Do- 
DONép,.  (B.)  , 

BOIS  DE  RIVIERE.  C’est  le  Chimaris  de  Jussieu. 
Voyez  ce  mot  . ( B.) 

BOIS  DE  ROSE  ou  DE  RHODES,  ainsi  nommé  à cause 
de  son  odeur  qui  approche  de  celle  de  \nrose.  Plusieurs  espa- 
ces d’arbres  en  fournissent.  C’est  le  Liséron  a bouq,uet 
DBS  Antilles,  le  Balsamier  de  la  JÀMAit^uE.  Il  en 
vient  aussi  un  de  Chine  et  un  du  Levant,  auxquels  on  ne 
peut  appliquer  de  nom  de  genre.  Celui  de  Cayenne  est  le 
Licari.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

BOIS  ROUGE . On  donne  ce  nom  à difterens  arbres  dont 
le  6oit  est  rouge,  mais  dont  on  ne  connott  pas  les  caractères 
spécifiques . Il  y en  a un  de  Cayenne  qui  est  résineux , et 
sert  de  flambeau  aux  nègres  et  aux  sauVages  ; c’  est  1’  Hou- 
MiRi:  un  autre  à Madagascar;  c’est  I’Olivetier;  un  troi- 
sième à Saint-Domingue,  et  un  quatrième  à Java.  Les  deux 
derniers  sont  des  Guarés.  Voyez  ces  mots.  (B.)> 

BOIS -SAIN.  C’est  la  Lauréole  thymelée.  Voyez  ce 
mot . ( B,) 

BOIS  SAINT.  C’est  le  Gayac.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  DE  SAINTE- LUCIE.  C’est  le  Prunier  maha- 
LEB  . Voyez  ce  mot . ( B.) 

BOIS  DE  SANG , C’  est  la  même  chose  que  le  Bots  rou- 
«E.  C’est  aussi  le  Millepertuis  a veuilles  sessiles  . 
Voyez  ces  mots.  (B.)  • • 

BOIS  DE  SAPAN.  C’est  le  Brésillet  des  Indes.  (B.) 

BOIS  SATINÉ.  C’est  la  même  chose  que  le  Bots  de  fé- 
role.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS  DE  SAVANNE.  C’est  le  Gommier  de  Cayen- 
ne , et  I’Agnanthe.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

BOIS  SAVONNEUX.  C’est  le  Savonnier.  Voyez  ce 
mot . ( B.) 

• BOIS  DE  SEUIL.  C’est  UConize  a feuilles  de  sau- 
le . Voyez  ce  mot . ( B.) 
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BOIS  DE  SENTEUR.  BLEU  . Eoy.  3u  mot  A«sd\t.ii , (B.) 

' BOIS  DE  SERINGE.  C’est  l’arbre  qui  tournit  la  re'sinc 
Caoutchouc,  Hrvca  Aublet,  Siponia  Lamarck.  (B.) 

BOIS  SIFFLEUX  . C’est  le  Fromager  . Voyez  ce  mot . (B.) 

BOIS  DE  SOURCE.  Voyez  au  mot  Aquiucie.  (B.) 

BOIS  DE  SOIE.  C’est  une  espèce  d’arbre  du  genre  Ca- 
LABURE.  Voyez  ce  ttlOt . (B.) 

BOIS  VIOLET.  C’est  le  bois  de  Palixandre.  Voyez 
ce  mot . ( B.) 

BOIS  DE  TACAMAQUE.  C’est  le  bois  du  PraPLiER 
raisamife’.he  . Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOIS- TAMBOUR . On  appelle  ainsi  le  Tamboul,  à I’ 
Ile  - de  - France  . Voyez  ce  mot . ( B.) 

BOIS  TARIFE,  atbrc  de  Cayenne , dont  on  fait  des  raeiB- 
blés.  On  ignore  à quel  genre  il  peut  être  rapporté.  (B.) 

BOIS  DE  TECK.  Voyez  au  mot  Teck.  (B.) 

BOIS  TROMPETTE.  C’est  le  cecropia  peltata  de  Linns 
Voyez  an  mot  Cou;.E<iUiN  . ( B.) 

BOIS  AGATISES  ou  AGATIFIÉS.  On  trouve  assez  fré- 
quemment , dans  les  couches  sablonneuses  formées  par  des  dé* 
pôts  fluviatiles,  des  branches  et  même  des  troncs  d’arbres  et’ 
un  volume  considérable , qui  ont  été  convertis  en  agate  ou 
en  jaspe,  en  conservant  complètement  le  tissu  ligneux,  et 
toutes  les  apparences  de  leur  organisation  naturelle,  de  ma- 
nière à pouvoir  recoimoltre  l’espèce  de  ces  végétaux.  On  y 
voit  quelquefois  les  vers  qui  les  rougeoient , et  qui  sont  de 
même  convertis  en  agate.  Tels  sont  ceux  qu’on  trouve,  en- 
tre autres,  dans  la  montagne  de  Saint-Simphorien,  pr^  d’ 
Etampes. 

L’Allemagne  est  très-riche  en  bois  égalisés,  dont  on  fait 
différens  bijoux,  comme  boites,  manches  de  couteaux  &c. 
On  a trouvé  en  Suède  des  arbres  agatisés  d’un  si  gros  volu- 
me, qu’  on  en  a tiré  des  plaques  assez  grandes  pour  en  former 
des  panneaux  de  carrosses.  Voyez  Pétrieication".  (Pat.) 

BOIS  BITUMINEUX  ou  BITUMINISÉ.  II  arrive  quel- 
quefois que  les  bois  qui  ont  été  enfouis,  deviennent  bitumi- 
neux , et  sont  même  tellem.’nt  pénétrés  d’asphalte,  qu’ils 
perdent  l'apparence  du  tissu  ligneux  i mais  on  le  fait  repa- 
roitre,  soit  en  dissolvant,  par  des  moyens  chimiques,  les 
parties  bitumineuses,  soit  en  exposant  les  morceaux  à l’action 
de  la  chaleur  dans  des  vaisseaux  fermés . On  voit  dans  diflé- 
rentes  Collections , et  notamment  dans  celle  du  célèbre  Fau- 
jas,  des  morceaux  de  troncs  d’arbres,  de  sept  à huit  pouces 
de  diamètre,  qu’on  a trouvés  dans  les  mines  de  houille  voi- 
sines du  Mont-Cénis , en  Bourgogne . 

On 
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On  trouve  également  à Bosroup,  en  Scatiie,  province  la 
plus  méridionale  de  SuMe,  un  jayet  qui  prend  très-bien  le 
poli,  mais  où  l’organisation  du  boit  est  tellement  distincte 
dans  certains  morceaux,  qu’on  peut  reconnottre  que  c’étoit 
du  hêtre  . ( Pat.  ) 

BOIS  MINÉRALISÉ.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  mor- 
ceaux de  boit , et  même  des  arbres  entiers , qui  ayant  été 
ensevelis  par  les  eaux  dans  des  couches  sablonneuses  ou  ter- 
reuses qui  se  trouvoient  mêlées  de  matières  métalliques , se 
sont  eux-mêmes  convertis  en  minerai.  Les  couches  de  sables 
cuivreux  qui  accompagnent  la  base  occidentale  et  méridionale 
des  monts  Oural,  en  fournissent  de  fréquent  exemples.  On 
voit  dans  le  Muséum  de  Pétersbourn  deux  troncs  d’arbres  avec 
le  commencement  de  leurs  racines qui  sont  pétrifiés  et  con- 
vertis en  minerai  de  cuivre:  ils  m’ont  paru  devoir  peser  au 
moins  vingt  quintaux  chacun , Ils  ont  été  trouvés  dans  la 
mine  de  Tverdichef,  près  du  Ya'ik , aujourd’hui  le  fleuve 
Oural . 

Il  parolt  que  la  minéralisation  du  bois  n’est  pas,  pour  la 
nature,  une  opération  qui  exige  un  temps  bien  considérable. 
On  voit  dans  la  CoUeetion  de  Forster,  l’un  des  marchands 
d’histoire  naturelle  de  Paris  les  plus  renommés,  une  racine 
de  chêne,  dans  laquelle  a donné  un  boulet  de  canon  qui  pa- 
roit  avoir  été  du  poids  de  trois  à quatre  livres.  Il  s’est  en 
grande  partie  décomposé,  et  la  matière  ferrugineuse  a telle- 
ment pénétré  le  boit,  que  presque  tout  le  morceau  est  con- 
verti en  mine  de  fer . ( Pat.  ) 

BOIS  PETRIFIE.  Il  y a peu  de  contrées  du  globe,  qui 
ne  présentent  du  bois  converti  en  matière  pierreuse  de  la  na- 
ture du  silex;  c’est  ordinairement  ou  de  l’agate  ou  du  pech- 
siein . Les  bois  agatisis  se  trouvent  principalement  en  Saxe  , 
dans  les  montagnes  de  Misnie,  et  dans  la  principauté  de  Co- 
bourg i Les  bois  convertit  en  pech-stein  se  rencontrent  en  Hon- 
grie, dans  les  contrées  anciennement  volcanisées;  noos  ea 
avons  aussi  de  belles  variétés  en  Auvergne,  aux  environs  de 
Clermont:  ils  sont  ordinairement  d’une  riche  couleur  brune, 
tirant  sur  le  jaune , de  même  que  ceux  de  Hongrie . 

On  a trouvé  près  de  Poligne , eu  Bretagne , des  arbres  en- 
tiers convertis  en  tripo/i . 

Quant  à la  manière  dont  on  peut  conjecturer  que  la  na- 
ture a opéré  la  conversion  de  ces  matières  végétales  en  pier- 
re , voyez  Phtrification  . ( Pat.  ) 

BOIS  VEINE.  C’est  le  nom  que  les  marchands  donnent 
à une  coquille  qui  a été  figurée  par  Dargenville  ( pl.  14, 
£S-  D).  C’est  la  Volute  HiBRAlQ.uE . Payez  ce  mot.  (B.) 

BOLDU 
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' BOLDU  ( Feulllé, /o«rW  du  Pérou,  pl.  6).  C’est  ui\ 
arbre  de  nipyenne  grandeur,  dont  les  feuilles  sont  opposées, 
ovales,  entières;  les  fleurs  en  bouquets  terminaux,  et  compo- 
sées d’un  calice  de  six  parties,  d’une  corolle  de  six  pétales, 
de  six  étamines , et  d’ un  pistil  qui  se  change  en  un  fruit 
ovale , charnu , doux  et  glaireux , lequel  contient  un  noyau 
tond,  que  les  habitans  du  Pérou  mangent  avec  délice. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cet  arbre  est  une  espèce  de 
Laurier,  quoique  le  nombre  des  parties  de  sa  fructification, 
d’après  la  description  de  Feuille,  ne  soit  pas  celui  qu’on  re- 
connoU  dans  ce  genre  ; mais  on  sait  que  quelques  espèces  de 
laurier  varient  à cet  ^ard.  ( B.) 

BOLET,  Boletus,  genre  de  plantes  de  la  cryptogamie,  et 
de  la  famille  des  Champignons  , dont  le  caractère  est  d’avoir 
la  surface  inférieure  garnie  de  pores  on  de  tubes  réunis,  tan- 
tôt collés , tantôt  adbérens  à la  chair  du  champignon . 

Lamafck,  sous  prétexte  de  réparer  les  torts  de  Linnæus 
dans  l’application  au  nom  de  ce  genre,  a bouleversé  la  no- 
menclature généralement  adoptée  en  Europe  depuis  la  publi- 
cation du  Système  Sexuel.  Il  a appellé  Agarics  les  bolets 
ligneux  et  sessiles , Suillus  les  bolets  mous  et  pédicules,  et 
il  a donné  le  nom  de  Bolet  à la  Morille,  Phallus  èseu- 
■Imtus  Linn.  Tous  ces  changemens  jetent  une  grande  confu- 
sion dans  le  langage  de  la  science,  et  nuisent  nécessairement 
à ses  progrès.  1er,  on  reviendra,  en  conséquence,  à la  no- 
menclature linnéenne,  quelque  considération  que  l’on  ait  pottr 
les  motifs  qui  ont  fait  agir  Lamarck  dans  la  circonstance 
dont  on  se  plaint . yoyez  au  mot  Agaric  . 

Les  bolets,  quoique  moins  nombreux  que  les  agarics,  le 
sont  encore  beaucoup;  on  en  compre  cent  sept  espèces  dans 
l’édition  du  Système  de  la  Nature,  donnée  par  Gmelin . Le 
meilleur  travail  qui  ait  encore  été  publié  sur  ce  qui  les  con- 
cerne, est  celui  de  Bulliard.  On  ne  peut,  en  conséquence, 
mieux  faire,  que  d’en  donner  un  extrait. 

Bulliard  divise  ce  genre  en  bolets  dont  les  tubes  ou  pores 
ne  font  pas  corps  avec  leur  chair , ou  peuvent  en  être  facile- 
ment séparés  ; et  en  bolets  dont  les  porcs  sont  fortement  ad- 
hérens  à la  chair,  et  ne  peuvent  pas  en  être  séparés. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  la  première  division , 
sont  ; 

Le  Bolet  parasite,  dont  le  caractère  est  d’avoir  le  pé- 
dicule plus  mince  à la  base;  le  chapeau  d’Un  brun  de  bîstre, 
crevassé  dans  la  vieillesse.  Il  vient,  comme  son  nom  l’indi- 
que, sur  les  autres  champignons,  principalement  sur  les  //- 
coperdts.  On  n’enconnoît  point  d’autre  qui  soit  dans  ce  cas  . 
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■ Ls  Bolet  poitrk,  dont  le  caractère  est  d’avoir  le  pédi- 
cule grêle,  le  chapeau  jaune,  et  les  tubes  rouges.  Ce  bolet 
vient  sur  la  terre.  Il  ne  change  pas  de  couleur  quand  on  l’ 
entame  . Sa  chair  a un  goût  poivré  trés-piquant . 

Le  Bolet  orangé,  qui  a,  pour  l’ordinaire,  un  pe'dicule 
fort  gros  et  hérissé  ; un  chapeau  large  et  épais  , plus  rouge 
que  jaune;  des  tubes  blancs.  Il  vient  sur  la  terre.  Il  est 
connu  sous  le  nom  de  routjils,  de  gyrole  rouge;  il  se  mange 
quand  il  est  jeune . 

Le  Bolet  bronzé  a son  pédicule  égal  dans  toute  ta  lour 
gueur;  son  chapeau,  ordinairement  d’un  brun  noirâtre,  est 
fort  épais;  ses  tubes  sont  courts  et  jaunes.  Cette  espèce  est 
connue  sont  le  nom  de  ceps  noir , et  se  mange  dans  quelques 
endroits . . . 

Le  Bol^t  comestible,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un 
pédicule  fort  gros  ; un  chapeau  large , voûté , et  ordinairement 
d’une  couleur  ferrugineuse,  tirant  un  peu  sur  le  brun.  Sa 
chair  est  blanche,  scs  tubes  alongés  et  jaunâtres  dans  leur 
vieillesse . 11  est  connu  sous  le  nom  de  cepr , de  girouie  et  de 
brugutt  ; et  se  mange  presque  par-tout . On  le  trouve , pen- 
dant tout  r.été,  dans  les  bqis,  dans  les  vallées  ombragées. 

Le  Bolet  indigotier,  qui  se  reconnoit  â sa  couleur 
cendrée  â l’extérieur,  â son  gros  pédicule,  et  â son  chapeau 
très-large.  Dès  qu’on  l’entame,  sa  chair,  d’abord  irès-hlanche , 
devient  bleue.  Ou  > ne  le  mange  pas,  mais  il  n’est  pas  dangereux. 

• Dans  la  seconde  division,  c’est-à-dire  dans  celle  dont  les 
pores  font  corps  avec  la  chair , on  doit  citer  : 

Le  Bolet  frangé,  qui  est  d’une  couleur  tannée,  coria- 
ce, et  cependant  annuel . Il  a un  pédicule  central  fort  grêle; 
son  chapeau  est  creusé  en  entonnoir , et  franpé  en  ses  bords  ; 
ses  tubes  sont  fort  courts.  Gttte  espèce  est  dégante,  se  trou- 
ve dans  les  bois  montragneux , et  n’est  d’aucun  usage. 

Le  Bolet  acanthoïde  est  mollasse,  et  d’un  rouge  de 
brique , tirant  sur  la  couleur  de  rouille  : son  chapeau  est  très- 
large  , très- mince,  ondulé  et  contourné;  il  se  termine  insensi- 
blement en  un  pédicule  presque  latéral:  ses  tubes  sont  fort 
atourts,  et  se  prolongent  le  long  du  pédicule.  Cette  espèce 
vient  en  touBès  sur  les  vieilles  sonches. 

Le  Bolet  obliq.ue,  dont  la  chair  est  coriace  et  subéreu- 
se; dont  la  surface  supérieure  est  luisante,  le  pédicule  ordi- 
nairement latéral , et  le  chapeau  oblique  et  zoné  ; dont  les 
lubes  sont  ferrugineux  dans  la  vieillesse  . Ce  be/rt  est  vivace , 
et  se  trouve  au  pied  des  arbres,  sur  les  vieilles  souches.  Il 
vient  en  Amérioue  et  en  Afrique,  comme  en  France.  U n’ 
est  pas  rare  au  bois  de  Boulogue. 

Cette 
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Cette  espacé,  dont  là  chair  est  coriace,  faille  passSge  én> 
tre  les  précédentes,  qui  sont  pédiculées  comme  elle,  mais 
molles;  et  les  suivantes,  qui  sont  coriaces  etsessiles.  Celles- 
ci  forment  la  seconde  division  de  Lionzus  : ce  sont  les  véri- 
tables agnict  de  Tourhefort . 

Le  premier  à remarquer  est  le  Bolet  du  noyer  , qui  i 
un  pédicule  latéral  tr^s-court  ; un  chapeau  d’un  jaune  roux  j 
écailleux;  une  chair  blanche  et  ferme;  des  tubes  coutts  et 
larges.  Il  vient  sur  plusieurs  arbres,  mais  principalement  sut 
le  noyer.  11  a une  odeur  tris-forte,  quand  il  commence  à se 
corrompre;  et  il  est  dangereux  de  le  tenir,  dans  cet  état; 
renfermé  dans  une  chambre  oit  l'on  couche:  on  le  mange, 
cependant , dans  quelques  pays , où  il  est  connu  sons  les  noms 
de  mielin , langou  , oreille  et'  orme  &c. 

Le  second,  le  Bolet  du  melézb,  Boletus  purgans,  qui 
est  conique,  circulaircment  frangé  en  dessus.  Il  vit  sur  le  mé- 
lèze.  Il  sert  d’émétique  aux  babitans  des  montagnes  où  il  se 
trouve.  On  emploie  aussi  sa  poudre  pour  déterger  les  ulcères. 

Le  plus  important  de  tons  est  l’AcaRic  ongulé,  figuré 
par  Bulliard  aux  pl.  401  et  491,  et  auquel  se  rapportent, 
pour  les  usages  économiques,  les  bolets  subéreux faux  ama- 
douvier , amedouvier , figurés  par  le  même  auteur  aux  pl.  82 , 
4y4i  458,  482,  et  491  de  son  Histpire  des  Champignons, 

Il  qe  faut  pas  croire,  observe  Bulliard,  que  ce  soit  avec  le 
bolet  amadouvter , que  l’on  fait  \’ amadou  . 11  n’ est  pas  propre 
à cet  usage.  Le  seul  qu’on  ÿ emploie,  ainsi  qu’aux  opéra- 
tions chirurgicales  , est  le  bolet  ongulé,  qui  croit  sur  le  hê- 
tre, le  frêne,  le  peuplier,  sur  les  arbres  fruitiers,  et  acquiert, 
par  r âge , une  grosseur  considérable . Ses  caractères  sont  d’ 
avoir  l’écorce  noire , l’ intérieur  ferrugineux,  et  les  tubes  très- 
petits.  Ce  champignon  vit  très-long-temps , et  on  peut  com- 
pter sur  son  écorce  supérieure  le  nombre  de  ses  années,  au 
moyen  des  cercles  concentriques  que  chaque  sève  y imprime  . 
11  est  connu  sous  le  nom  à,'  agaric  de  chiner  et  de  boula. 

Pour  faire  l’agaric  en  usage  dans  la  chirurgie,  on  choisit 
les  plus  jeunes  individus , ceux  qui  présentent  le  plus  de  sur- 
face ; on  en  âte  l’ écorce  pendant  qu’  ils  sont  encore  frais , ou , 
après  les  avoir  fait  tremper  quelque  temps  dans  l’eau  simple, 
on  en  sépare  toute  la  partie  tubuleuse;  ensuite,  on  coupe  la 
chair  par  tranches , on  la  bat  avec  un  maillet , on  la  détire 
de  droite  et  de  gauche , on  la  mouille  de  temps  en  temps  ; 
on  la  fait  ensuite  sécher  , puis  on  la  bat  encore , mais  à sec  ; 
on  la  frotte  entre  les  mains  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bien  dou^ 
ce,  bien  moelleuse:  plus  edie  l’est,  meilleure  on  la  trouve 
dans  l’emploi . 

Lorsqu’ 
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Loriqu'on  veut  faire  l’amadou,  ü ne  suffit  pas  de  donner 
an  bolet  les  préparations  pre'cedentes  ; après  lui  avoir  fait  su- 
bir le»preinières , c’est-à-dire,  après  qu’on  l'a  dépouillé  de 
son  écorce , coupé  par  tranches  et  battu , on  le  fait  trempet 
dans  une  eau  salpètrée,  ou,  quand  on  veut  que  l’amadou  soit 
noir  , dans  une  eau  oîi  l’on  a fait  dissoudre  de  la  poudre  à 
tirer  i on  le  bat  et  remet  dans  1’  eau  à plusieurs  reprises  , et 
on  le  foule  non-seulement  avec  les  mains , mais  encore  avec 
un  instrument  construit  pour  cet  objet  -,  après  quoi , on  le 
fait  bien  sécher  à l’air  libre  . Il  est  des  manufacturiers  qui 
emploient  d’ abord  la  lessive  aikaline  ; et  cette  méthode  n'  est 
pas  à dédaigner. 

Qn  connott  assez  les  usages  de  l’amadou,  soit  dans  l’éco- 
nomie domestique  , soit  dans  les  opérations  chirurgicales  . 

II  est  encore  un  autre  bolet  de  cette  division  , qui  est  in- 
téressant à raison  de  l’odeur  suave  qu’il  répand;  c’est  le  Bo- 
lET  ODORAMT  , le  Boletus  suarueolens  de  Linn.  , figuré  pat 
fiulliatd  (pl.  jio),  et  qui  se  trouve  assez  fréquemment  suc 
le  saule  en  automne  . Linnatus  rapporte  que  les  femmes  lapo- 
nes  en  portent  toujours  suc  elles  pour  plaire  , et  qu’  on  en 
met  dans  les  habits  pour  en  éloigner  les  insectes. 

Le  Bolbt  versicolor,  figuré  par  Bulliard  (pl.  96),  est 
aussi  remarquable  par  ses  cercles  concentriques  de  diverses 
couleurs.  C’est  celui  qu’on  rencontre  le  plus  souvent  sur  les 
souches  des  vieux  arbres  , les  pieux  de  bois  abandonnés  &c. 

Un  grand  nombre  d’espèces  d’insectes  vivent  , dans  l’état 
de  larve,  aux  dépens  des  coriaces  ; mais  il  n’en  est  point 
qui  en  nourrissent  une  plus  grande  quantité , que  le  Bolet 
iMBRiqué,  figuré  par  Bulliard  (pl.  j66).  Cette  espèce,  qui 
a la  chair  blanche , pulvérulente , parvient  à une  grosseur  dont 
on  ne  se  fait  pas  d’idée;  dix  à douze  fois  la  tète  d’un  hom- 
me : elle  s’est  plusieurs  fois  trouvée  sur  les  vieux  pieds  des 
cbënes  de  la  forêt  de  Fontainebleau . Chaque  fois  que  j’  ai  pu 
in’en  procurer,  j’ai  été  sûr  d’en  voir  sortir,  dans  la  saison, 
de  nombreuses  colonies  d’insectes  , principalement  du  genre 
Mycétophage,  Tetr atome  ips  , Tetromelyctus  &c.  On 
doit,  en  conséquence,  recommander  aux  jeunes  naturalistes  ce 
bolet,  qui  est  rare  et  difficile  à se  procurer,  à raison  de  la 
hauteur  à laquelle  il  croît.  (B.) 

BOLIN , nom  donné  par  Adanson  à une  coquille  du  Séné- 
gal, qu’il  a figurée  dans  la  pl.  8,  fig.  20:  c’est  le  Rocher 
CORNU,  Mux.  cornutus.  Lion,  yo^ez  au  mot  Rocher.  (B.) 

BOLITOPHAGE , BoUtophagus  . Dans  son  Précis  des  Ca~ 
racières  génériques  des  Injectes,  Latreille  a séparé  des  opatres 
plusieurs  espèces , pour  en  former  un  genre  particulier  sous 
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le  nom  i!’ ÿ,i  éoovf,  . Illiger  et  Fabriclus , en  adoptant  le  nou- 
veau genre  <‘e  Latreille,  lui  ont  donné  le  nom  de  bolito- 
PHar.us.  UAu>  renvoyons  pour  1’  histoire  de  ces  ins^es  au 
mot  Eiédone.  (O.) 

BOLS,  ou  TERRES  SOLAIRES,  ^oyez  Argile .(  Pat.) 
BOLTONE,  Boltonia,  genre  de  plantes  à fleurs  composées - 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue  j et  de  la  famille  des  Co- 
RYMRIFÉRES,  qui  présente  pour  caractère;  un  calice  imbriqué 
d’ écailles  linéaires;  un  récepracle  nu,  percé  d’alvéoles,  por, 
tant  des  fleurons  hermaphrodites  à cinq  dents,  dans  son  di- 
sque, et  des  demi-fleurons  tridentés,  femelles  fertiles,  à sa 
circonférence . 

Les  fruits  sont  des  semences  comprimées  , surmontées  de 
deux  dents  peu  marquées,  et  de  deux  cornes. 

Ce  genre  a été  établi  par  l’Héritier,  dans  son  Strtum  An- 
ylicum.  Il  renferme  deux  plantes  à feuilles  alternes , et  à fleurs 
portées  sur  de  longs  pédoncules  disposés  en  corymbe.  L’une, 
la  Boltonb  ASTEROÏDE,  a toutes  les  feuilles  entières,  er  s* 
élève  à environ  deux  pieds  ; c’est  la  matricaria  astéroïdes  de 
Linnzus;  l’autre,  la  Boltone  clastifeuille , a les  feuil- 
les inférieures  dentées,  et  s’élève  à cinq  on  six  pieds.  Tou- 
tes deux  sont  originaires  de  1’ Amérique  septentrionale,  et  fi- 
gurées aux  pl.  et  de  l’ouvrage  cité  plus  haut.  On  les 
cultive  dans  quelques  jardins  de  Paris,  où  elles  font  un  assez 
bel  eflèt  quand  elles  sont  en  fleurs . ( B.) 

60LT 1 , poisson  du  genre  Labre,  Labrus  vilaticuslÀnn., 
qu’on  trouve  dans  le  Nil,  et  qui  est  figuré  dans  la  pL  17  du 
Voyage  en  Egypte  par  Sonnini  ( Voyez  au  mot  Labre  ) . Il 
est  du  petit  nombre  des  poissons  de  ce  fleuve , dont  la  chair 
est  délicate  et  de  bon  goût.  Daubenton , dans  V ‘Encyclopédie:, 
!’n  appellé  le  nébuleux,  à raison  des  taches  obscures  dont  ses 
ii.igeoires  sont  comme  ondées . ( B.) 

‘BOMBARDIER.  Voyez  Carabe;  (O.) 

BOMBILLE,  Bombyltus  Linn.,  Fab. , genre  d’insectes  de 
l'ordre  des  Diptères,  et  dont  les  caractères  sont:  antennes 
courtes,  rapprochées  , filiformes  , de  trois  articles,  dont  le 
p en  1er  long,  le  second  court,  le  dernier  alongé  , conicines 
terminé  en  pointe  articulée;  trompe  avancée,  menue  , alon- 
gée,  séricée;  suçoir  de  qu.aire  soies,  contenu  dans  sa  canne- 
lure; deux  antennules  courtes,  filiformes  , insérées  à la  base 
de  la  trompe . 

Ces  insectes  ont  quelques  rapports  avec  les  asiles  et  les 
empit , mais  ils  en  diffèrent  par  la  trompe  et  les  antennes, 
et  encore  plus  par  la  forme  de  leur  corps . 

Ils  ont  la  tête  petite,  arrondie,  presqu’ cmièremeot  occu- 
pée 
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pce  p.ir  les  yeux  à re'seau , et  trois  petits  yeux  lisses , plac<fe 
eo  triangle  sur  son  sommet  ; le  corcelet  large  , renfle  ; l’ ab- 
domen large,  applati,  arrondi  à l’extrémité,  uni  au  corcsiet 
dans  toute  sa  longueur  ( l’ un  et  l’ autre  sont  entièrement  cou- 
verts de  poils  fins  et  serrés);  les  ailes  très-longues,  écartées 
du  corps,  étendues,  horizontales;  les  pattes  très -longues  et 
très-minces  . 

Les  bombtlhs  sont  très-agiles , et  volent  avec  beaucoup  de 
rapidité.  Ils  planent  au-dessus  des  fleurs,  sans  s’y  poser;  et 
y introduisent  leur  longue  trompe,  pour  en  tirer  la  liqueur 
mielleuse  dont  [ils  se  nourrissent.  En  volant,  ils  font  un  bruit 
semblable  il  celui  que  font  entendre  les  abeilUt  bourdons.  On 
les  trouve  en  été.  Leurs  larves  et  leurs  métamorphoses  sont 
inconnues. 

Ils  forment  un  genre  composé  d’environ  trente  espèces, 
dont  une  partie  habite  l’Europe. 

Bomrille  bichon  , Bombylius  major  Linn.  Il  a environ 
six  lignes  de  long;  le  corps  court,  couvert  de  poils  d’un  gris 
jaunitre  ; la  trompe  noire,  pointüe,  refendue  à l’extrémité, 
de  la  longueur  du  corps  ; les  ailes  longues , blanchâtres  ^ trans- 
parentes au  bord  intérieur  et  â l’extrémité,  brunes  depuis  la 
base  jusques  près  de  l’extrémité  du  bord  extérieur,  ce  qui  for- 
me comme  une  grande  tache  ondée  sur  le  milieu  de  l’aile; 
les  partes  longues,  minces,  de  couleur  grise,  chargées  d’épi- 
nes noirâtres  assez  longues  ; les  tarses  noirs . 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Bombillb  ponctué,  Bombylius  médius  lAnn.  \\  est  un  peu 
plus  grand  que  le  précédent,  auquel  il  ressemble  beaucoup,  il 
a le  corps  couvert  de  poils  longs , Ans  et  serrés , de  couleur 
rousse  ; les  antennes,  la  trompe  et  les  pattes,  noires  ; les  jam- 
bes couvertes  de  petites  épines  de  même  couleur  ; les  ailes 
moitié  brunes  et  moitié  blanches,  avec  de  petites  taches  ob- 
scures , tant  sur  la  partie  brune  qui  est  le  long  du  bord  ex- 
térieur , que  sur  la  partie  blanche  et  à la  jonction  des  nervu- 
res, ce  qui  fait  parottre  ces  ailes  comme  pointillées. 

On  le  trouve  en  Europe,  aux  environs  de  Paris.  (L.) 
BOMBIX,  Bombix,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Lépi- 
doptères, et  dont  voici  les  caractères:  antennes  filiformes, 
pectinées,  barbues  ou  ciliées;  deux  antennules  égales  ; petites, 
cylindriques  , velues  ; trompe  presque  nulle  dans  le  grand 
nombre  ; corps  épais  ; ailes  inférieures  peu  ou  point  plissées  au 
côté  interne. 

Les  bombix , ou  phalines  fileuses , ont  , comme  les  autres 
lipidoptèret  1 quatre  ailes  recouvertes  d’une  poussière  écailleu- 
se, qui  s’enlève  par  le  frottement.  Leur  corcelet  gros , court 
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et  velu , et  leur  abdomen  très-gros , sur-tout  celui  des  femel-r 
les,  les  distinguent  des  noctuelles  et  des  phalènes.  Ils  ne  vo- 
lent guère  que  le  soit  ; pendant  le  jour , ils  se  tiennent  ca- 
chés sous  les  feuilles , accrochés  aux  branches  et  aux  troncs 
des  arbres,  ou  le  long  des  murs;  mais  dès  que  le  soleil  est 
couché  , les  miles  vont  chercher  les  femelles  pour  s' accoupler  . 
Celles-ci  volent  peu,  plusieurs  même  sont  privées  d'ailes,  et 
resteut  tranquilles  sur  les  feuilles  à attendre  les  mâles.  L’ac- 
couplement de  ces  insectes  n’oflre  tien  de  particulier:  il  a lieu 
de  ta  même  manicie  que  celui  des  autres  lépidoptères . Voyez 
ce  mor. 

Les  larves  des  bombix  sont  connues  sous  le  nom  de  cheteil- 
le.  Elles  ont  le  corps  a longé,  cylindrique,  lisse,  ou  couvert 
de  poils  plus  ou  moins  longs,  ou  de  tubercules;  deux  inâcboi-. 
tes  qui  leur  servent  à couper  les  feuilles,  et  au-dessous  de  ces 
micboires,  i la  partie  inüerieure  de  la  tète  , une  ouverture 
nommée  la  filière , par  où  passe  la  sole  qu'  elles  emploient  à 
U construction  de  la  coque  dans  laquelle  elles  s’enferment 
pour  se  métamorphoser . Elles  ont  ordinairement  seize  pattes  ; 
quelques-unes  cependant,  mais  en  très-petit  nombre,  n’en  ont 
que  quatorze,  d’autres  douze.  Quel  que  soit  le  nombre  des 
pattes , il  y en  a toujours  six  écailleuses , placées  aux  trois 
premiers  anneaux  ; elles  renferment  celles  que  doit  avoir  l’in- 
secte parfait  : après  le  changement  de  forme , les  autres  qu’on, 
appelle  membraneuses , disparoisseiit . 

Toutes  les  chenilles  se  nourrissent  de  végétaux  . Les  unes 
vivent  solitaires;  c’est  le  plus  grand  nombre:  les  autres  vi- 
vent en  société  pendant  toute  leur  vie,  sous  des  toiles  qu’el- 
les filent  en  commun  : quelques  espèces  se  séparent  apres  leur 
première  mue . Comme  elles  ont  la  faculté  de  fier  , elles  ne 
marchent  point  sans  avoir  eu  la  précaution  de  tenir  un  .hl 
tout  prêt  a les  soutenir  en  l’air,  s’il  leur  artivoit  de  tom- 
ber: c’est  au  moyen  de  ce  fl  qu’elles  échappent  à leurs  en- 
nemis,,qui  sont  les  oiseaux  et  des  insectes  qui  les  enlèvent 
pour  les  porter  â leurs  petits  ; et  elles  remontent  le  loog  dq 
ce  fl  qu’elles  ont  attaché  sur  une  feuille,  quand  elles  croyent 
le  danger  passé. 

Pendant  leur  vie , elles  changent  trois  ou  quatre  fols  de 

f>eau . Quand  elles  ont  pris  tout  leur  accroissement  , elles  f- 
ent  une  coque  dans  laquelle  elles  s’ enferment  pour  subir  leurs 
métamorphoses . Celles  qui  sont  pourvues  d’ une  grande  quan-, 
tiré  de  soie,  ne  font  entrer  que  cette  matière  dans  sa  constru- 
ction; les  autres  y mêlent  d-cs  corps  étrangers.  Les  chenilles 
veines  y emploient  une  partie  de  lefirs  poils  ; les  autres  lient 
les  fis  de  soie  avec  de  la,  terre,  de  la  scieure  de  bpis,  des. 
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feuilles,  OU  des  brins  d’herbe,  qui  servent  à les  consolider. 
Les  unes  ne  passent  que  quinze  Jours  sous  la  forme  de  nyra- 
phei  d’antres  sont  cinc^  ou  six  mois,  quelquefois  un  ou  deux 
ans , avant  de  devenir  insecte  parfait  . Plusieurs  espaces  font 
leur  coque  dans  la  terre  i les  autres  font  la  leur  entre  des  feuil- 
les, le  long  des  branches,  ou  sur  des  murs.  Le  bombix  en  sott 
par  un  des  bouts , en  y faisant  une  ouverture . Le  même  jour 
que  ces  insectes  ont  quitté  leur  coque , ils  sont  en  e'tat  de  s* 
accoupler:  les  mâles  cherchent  les  femelles  pour  les  fe'cohder, 
et  après  l’accouplement  ils  meurent  épuisés;  les  femelles  pé- 
rissent aussi  après  la  ponte.  Les  unes  dispersent  leurs  œufs 
sur  les  feuilles;  d’autres  les  rapprochent,  et  les  couvrent  a- 
vec  les  poils  qu’elles  ont  à 1’  extrémité  du  corps  : le  bombix 
à livrée  place  les  siens  sur  la  branche  de  quelque  arbre  fruitier 
qu’  ils  entourent , et  forment  des  anneaux  très-setrés . 

Plusieurs  espèces  de  chenilles  font  un  tort  considérable  aux 
arbres , dont  elles  mangent  les  feuilles . Le  moyen  de  s’  en 
préserver  est  à'  écheniUer  . Cette  opération  consiste  à ôter, 
pendant  l’hiver,  les  toiles  qui  renfèriiKnt  les  petites  chenilles 
engourdies,  et  à les  écraser  ou  â les  brûler:  par  ce  moyen 
on  peut  détruire  une  grande  partie  de  ces  insectes  qui , dans 
de  certaines  années  , multiplient  prodigieusement . 

Si  quelques  chenilles  sont  un  fléau  pour  les  cultivateurs, 
il  y en  a aussi  une  espèce  bien  précieuse;  c’est  le  ver-a'- 
soiK.  La  matière  qu’il  produit,  mise  en  œuvre  par  des  ou- 
vriers industrieux,  èst  convertie  en  des  étoffés  qui,  par  leur 
tissu  et  la  beauté  de  leurs  couleurs , 1’  emportent  sur  toutes 
les  autres:  elle  est  ainsi  devenue  une  branche  de  commerce 


très-importante . 

Cette  chenille  est  originaire  de  la  Chine , du  Thibet  et  du 
Mogol,  d’oîi  elle  a été  apportée  en  Europe.  On  l’élève  de- 
puis long-temps  en  Italie,  en  Espagne,  et  dans  le  midi  de  la 
France.  Elle  est  assez  connue  pour  que  nous  nous  dispensions 
d’ en  faire  une  longue  description  : elle  a seize  pattes , une 
petite  éminence  sur  le  dernier  anneau  ; et  sa  couleur  est  un 
blanc  sale  ou  jaunâtre. 

De  même  que  les  chenilles  des  autres  bombix  , celles  du 


bombix  1»  soie  changent  quatre  fois  de  peau  , avant  de  faire 
leur  coque:  toutes  ces  mues  sont  des  espèces  de  maladies  qui 
an  font  périr  uii  grand  nombre . Elles  y préparent  plusieurs 
jours  d’.'ivancc,  en  cessant  de  manger;  elles  cherchent  la  so- 
litude; filent  quelques  brins  de  soie  qu’elles  collent  sur  les 
feuilles  et  sur  leur  peau,  afin  de  la  retenir  dans  le  moment 
oii'  elles  font  des  efibrts  pour  la  quitter . 

, Quelques  jours  avant  de  se  changer  en  nymphe,  la  chenille 
T’  III.  . V choisit 
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choisie  la  place  qai  lui  coovienc  pour  f^iie  sa  coque  . Elle 
commence  par  en  üxer  le  point  d’appui  , qui  «ont  des  brint 
de  soie  qu’elle  tire  de  son  corps,  et  qui  sortent  par  sa  61ic* 
te;  le  second  jour  de  son  travail,  elle  cointncoce  à donner  à 
sa  coque  la  forme  qu’elle  doit  avoir,  en  multiplie  les  fils, 
et  s’y  enferme;  le  troisième  jour  , elle  est  entièrement  cai 
chée;  les  jours  suivans,  elle  continue  H 'travailler  en  dedans, 
toujours  avec  le  même  brin  de  soie , sans  le  casser  ; et  quand 
elle  a donne  à son  logement  toute  la  perfection  dont  il  est 
susceptible , elle  se  change  en  nymphe . On  estime  que  le  seul 
brin  de  soie  qui  forme  un  cocon,  a plus  d’une  lieue  de  lon-< 
gueur . 

Ce  cocon,  dont  le  tissu  est  si  serré  qu’  il  est  impossible  de 
le  dc'chirer,  esc  cependant  ouvert  par  le  bombix  , qui  en  sort, 
quinze  ou  seize  jours  après  le  chargement  de  la  chenille  ea 
nymphe  . Il  a d’ autant  plus  de  facilité  , que  la  chenille  a soin 
de  faire  un  des  bouts  du  cocon  moins  solide  que  l’autre,  et 
qu’il  en  humecte  la  soie  avec  une  liqueur  qui  la  dissout:  il 
n’a  plus  maintenant  qu’un  le'ger  edbrt  A faire  pour  séparer 
la  soie  dissoute , et  se  pratiquer  un  passage  . 

En  Europe,  on  ne  comioit  qu’une  espèce  de  ver-à-soie'^ 
ceux  qui  donnent  des  cocons  blancs , et  ceux  qui  en  doonenc 
de  jaunes,  ne  sont  qu’une  légère  variété  les  uns  des  autres. 
Il  y a des  années  où  , dans  les  éducatious.  en  grand  il  se 
trouve  beaucoup  de  vers  noirs  qui  donnent  des  cocons  de  la, 
couleur  des  autres.  Il  paroit  que  c’est  le  climat  et  la  nour. 
riture  qui  influent  sur  la  couleur  de  ces  '.vrr  et  sur  celle  de 
leur  cocon;  et  qu’ils  sont  tous  de  U même  espèce  , malgré 
les  différences. 

Outre  le  vrr-à-soie  domestique,  les  Chinois  en  ont  .encore 
deux  espèces  qui  sont  sauvages.  Elles  sont  plus  grosses  et  d’ 
une  couleur  plus  foncée  que  le  ver-à-soie . 

L’une  se  trouve  sur  les  arbres,  sur  les  buissons;  et  paroU 
préférer  pour  sa  nourriture  les  jeunes  feuilles  de  chêne  . Ces 
i»rs  ne  font  point  de  coque  ; leur  soie  qui  est  d’un  gris  roux, 
consiste  en  de  longs  fils  qu’ils  attachent  aux  arbrus,  et  que 
les  Chinois  ramassent.  Cette  soie  a des  qualités  que  n’a  pas 
la  soie  ordinaire  : elle  sert  à faire  des  étoffes  qui  fésisrent 
mieux  au  temps,  qui  ne  se  coupent  jamais,  e;  se  lavent  com- 
me de  la  toile.  Ces  étoffés  ressemblent  à de  gros  droguer, 
et  sont  tellement  estimées,  que  quelquefois  elles  sont  aussi 
chères  que  les  plus  belles  étoffés  de  soie  de  la  Chine . 

L’autre  espèce  vit  sur  un  mûrier  sauvage;  elle  fait  des  co- 
cons dont  la  soie  est  noirâtre , mais  tellement  mêlée  de  plu, 
sieurs  couleurs,  qu’ou  fait  avec  cette  ^pie  des  éiofl'es  qui  ont 
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des  raiej  jaunes  , blanches  et  grises  . On  doit  regtetter  que 
les  voyageurs  n’aient  point  tenté  d’apporter  ces  espaces  eit 
Europe , où  peut-être  elles  auroient  réussi . 

L’éducation  des  •ver j-i- joie  demande  beaucoup  de  soins,  et 
le  local  destiné  à cet  usage,  qu’on  nomme  eoconière,  magna- 
nière,  y influe  presqu’ autant  que  la  nourriture.  Il  faut  évi- 
ter d’établir  le  bâtiment  où  on  veut  les  élever,  dans  le  voi- 
sinage des  rivières,  des  ruisseaux,  et  sur  tout  auprès  des  eaux 
«agnantes,  parce  que  l’air  n’y  est  pas  assez  pUr;  ni  dans  le 
fond  d’ ntl  vallon  dominé  par  de  hautes  montagnes,  parce  que 
la  chaleur  n’  y est  pas  égale  : elle  est  trop  foible  le  matin  et 
le  soir,  et  trop  forte  dans  le  milieu  du  jour.  L’emplacement 
ie  plus  favor.able  pour  l’atelier,  est  un  petit  monticule  où  rè- 
gne un  grand  courant  d’air:  on  doit  pl.rnter  auprès  trois  ou 
quatre  peupliers  d’Italie,  ou  autres  arbres  qui  s’élèvent  sans 
t’étendre;  ils  contribuent  au  renouvellement  de  l’air.  Le  b|. 
timent  sera  mieux  exposé  ayant  sa  direction  du  nord  au  mi- 
, que  de  toute  autre  manière,  en  observant  seulement  que 
sa  plus  grande  face  soit  du  cftté  du  levant  ; il  doit  être  per- 
cé de  tous  côtés  d’ un  grand  nombre  de  fenêtres  larges  et  éle- 
rées,  dfin  d’avoir  un  coûtant  d’Virâ  volonté,  et  afin  que  1‘ 
atelier  soit  éclairé.  Chaque  fenêtre  doit  être  garnie  d’ un  con- 
trevent à l’extérieur,  d’un  châssis  garni  en  Vitres  ou  en  pat 
pier  huilé,  afin  de  garantir  les  verj  d’une  trop  grande  chaleur 
et  du  froid;  c’est  pourquoi  il  faut  avoir  aussi  des  paillassons 
on  des  toiles  piquées,  pour  boucher  intérieurement  les  fenêtres 
du  côté  du  nord  Ou  du  couchant,  quand  le  besoin  l’exige. 

L’atelier  doit  être  composé  de  trois  pièces;  savoir;  un  rez* 
de-chaussée  qui  servira  à déposer  les  feuilles  qui  ne  seront 
pas  s^hes , quand  on  les  apporte  de  la  campagne  ; un  premiet 
étage  carrelé  et  dont  les  murs  seront  tecrépis,  qui  sera  l’a- 
telier proprement  dit;  et  un  grenier  bien  aéré  pour  étendre 
les  feuilles  lorsqu’elles  seront  humides.  L’atelier  doit  être  d’ 
Une  grandeur  ptoporTionnée  à la  quantité  de  i>erj qu’on  veut 
élever,  mais  II  vaut  mieux  qu’  il  soit  plus  grand  que  trop 
petit , parce  que  rien  ne  nuit  plus  aux  vers , que  d’ être  trop 
pressés  ; U ne  faut  aussi  avoir  de  Hers  qu’en  proportion  des 
mûriers  qu’on  a â sa  disposition,  a6n  de  he  pas  etre  obligé 
d’*acheter  des  feuilles  qu’on  ne  se  procure  pas  toujours  faci- 
lement, ce  qui  met  les  vers  dans  le  cas  de  jeûner  . D’après 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’éducation  de  ces  insectes,  une 
once  de  graine  contient  environ  quarante  mille  oeufs  ; et  on 
a estimé  qu’il  faut  â mille  vers,  jusqu’au  moment  où  ils 
fbnf  feur  coque,  â-peu<près  cinquante  livres  de  feuillis:  alhsi , 
on'  peut  se  régler  it’aprbs  ce  calcul. 
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L’atelier  doit  être  partage  en  trois  parties.  L’une  serviti 
pour  la  première  éducation,  c’est-à-dire,  depuis  que  les  vtri 
sortent  de  l’œuf  jusqu’à  la  première  mue  . La  seconde  sera 
l’atelier  proprement  dit;  il  peut  être  de  vingt  pieds  de  lar- 
geur sur  quarante  de  longueur,  et  avoir  au  moins  douze  pieds 
d’cle'vation  i cet  atelier  suffit  pour  loger  les  -ueri  de  sept  on- 
ces de  graine.  La  troisième  pièce  servira  d’infirmerie  , pont 
y mettre  les  vers  malades.  Sur  un  atelier  de  cette  proportion, 
il  doit  y avoir  quatre  ouvertures  ou  trappes,  placées  près  des 
murs,  à la  distance  de  dix  pieds  les  unes  des  autres  ; elles 
seront  pratiquées  dans  la  partie  qui  sépare  le  premier  du  rez- 
de-chaussée  i elles  ne  doivent  pas  excéder  le  niveau  du  carre- 
lage , et  être  bien  closes . Scmnlables  ouvertures , et  en  pareil 
nombre,  communiqueront  de  l’intérieur  de  l’atelier  au  gre- 
nier, en  sens  opposé  aux  premières,  afin  de  renouveller  l’ait 
plus  promptement . On  connottra  l’ importance  des  trappes 
par  la  suite. 

' Les  instrumens  nécessaires  dans  un  atelier  consistent  en  in-^ 
strumens  propres  à communiquer  la  chaleur,  en  des  tablettes 
pour  supporter  les  vers-à-soie,  des  clayons  qui  servent  à tes 
changer  de  place , des  écliclles  et  des  thermomètres . L’ usage 
le  plus  ordinaire  pour  donner  de  la  chaleur  dans  un  atelier, 
est  d’avoir  des  bassines  en  cuivre  ou  en  fer,  où  l’on  met  du 
charbon  qu’on  fait  allumer  à l’air  extérieur,  et  qu’on  rap- 
porte ensuite  dans  l’ intérieur  i précaution  indispensable,  par- 
ce que  la  vapeur  de  ce  combustible  est  mortelle  pour  (es  hom- 
mes'et  pour  les  vers.  Les  poêles  valeur  beaucoup  mieux  que 
les  bassines,  en  ce  qu’ils  donnent  une  chaleur  douce  qu’on 
peut  entretenir  à un  même  degré  i mais  ils  doivent  être  pla- 
cés en  dehors,  au  rez-de-chaussée:  un  atelier  de  quatre-vingts 
pieds  en  exige  quatre,  et  un  de  quarante,  deux.  Les  tuyaux, 
qui  doivent  avoir  six  pouces  de  diamètre,  seront  en  fonte  ou 
en  terre,  à l’épreuve  du  feu;  ils  monteront  perpendiculaire- 
ment dans  l’épaisseur  du  mur,  jusqu’à  un  pied  du  plancher 
qui  sépare  l’atelier  du  rez-de-chaussée  i à ce  point,  le  tuvau 
formera  un  coude,  pour  s’emboîter  avec  les  tuyaux  de  l’a- 
telier; ceux-ci  seront  en  fonte,  en  tôle  ou  en  terre.,  et  éloi- 
gnés du  mut  de  six  pieds  ; un  peu  au-dessous  de  l’ étage  su- 
périeur, ils  auront  nue  soupape,  pour  les  ouvrir  ou  les  fer- 
mer à volonté;  ils  passeront  à travers  l’étage  supérieur,  et 
se  termineront  à deux  pieds  au-dessus  de  sou  toit . Cette  ma- 
nière d’écbanflêr  est  la  plus  écouomique,  et  celle  qui  con.' 
vient  le  mieux  aux  vers. 

Dans  un  atelier  uniquement  destiné  à l’éducation  des  vers^ 
à-saie  J les  tablettes  et  les  mouians  doiyetit  être 

■ . L» 


Dk)i!:.  ed  by  Google 


B O M 501 

Là  partie  inférieure  des  montans  sera  enclavée  dans  le  carre» 
lâge,  et  la  partie  snpe'rteure  attachée  contre  les  chevrons  du 
plancher  . Les  tablettes  seront  en  bois  ou  .en  roseaux , ou 
cannes  fendues  et  enlacées;  ces  dernières  sont  préférables , par- 
ce qu’elles  donnent  passage  à l’air,  et  oü’ elles  sont  plus  eco- 
nomiques : mais  de  quelque  nature  qu’  elles  soient , il  faut  les 
nettoyer  tous  les  jours . Les  clayons  sont  des  petites  corbeil- 
ies  d’osier,  de  vingt-quatre  à. trente  pouces  de  longueur  sur 
douze  à quinze  de  largeur,  qui  servent  non-seulement  à trans- 
porter les  vers,  mais  encore  à les  contenir  jusqu’à  leur  pre- 
mière mue.  Les  échelles  sont  utiles  pour  atteindre  aux  tablet- 
tes supérieures.  Les  thermomètres  sont  d’une  nécessité  abso- 
lue pour  connoltre  la  température  de  l’ atelier. 

Comme  les  jeunes  twr  ne  peuvent  se  nourrir  que  de  feuil- 
les tendres  , on  a soin  de  faire  éclore  les  oeufs  dans  le  temps 
que  le  mûrier  commence  à donner  ses  feuilles.  Pour  cela,  on 
les  place  dans  l’ infirmerie  : les  -vert  y restent  dans  les  clayons 
jusqu’  après  leur  première  mue  ; et  ensuite  on  les  porte  dans 
l’atelier. 

Les  mûriers  dont  les  feuilles  conviennent  le  mieux  aux 
sont  ceux  qui  croissent  dans  les  terreins  secs,  pierreux  et  é- 
levés;  leurs  feuilles  sont  plus  savoureuses  que  celles  des  mû- 
riers qui  vivent  dans  nh  teftein  gras  et  humide.  L’air  vicié* 
respire  par  les  h’est  pas  la  àenle  cause  de  leurs  mala- 
dies; les  feuilles  leur  en  occasionnent  aussi  : celles  qui  sont 
mouillées , leUr  sont  quelquefois  si  funestes , qu’  elles  les  ruent . 
■M.  l’ abbé  Sadvages  a vu  mourir  des  vers  empoisonnés  pour 
avoir  mangé  des  feuilles  arrosées  avec  de  certaine  eau  de  pluie, 
tandis  que  d’ autre  eau  de  pluie  ne  leur  faisoit  aucun  mal  : 
comme  il  n’est  pas  facile  de  distinguer  dans  qnel  cas  cette 
ean  leur  est  nuisible , il  faut  donc  avoir  soin  de  ne  leur  don- 
ner que  des  feuilles  bien  sèches.  Quand  la  saison  n’est  pas 
bumide;  on  peut  laisser  les  feuilles  nonvellement  cueillies  dans 
la  pièce  aü  rez-de-cbanssée  ; mais  quand  on  craint  l’ humidi- 
ré  , ît  convient , dès  qu’  elles  arrivent  des  champs  , de  les 
transporter  dans  l’étage  supérieur,  de  les  y étendre,  d’ allu- 
mer dans  cette  pièce  un  feu  vif  et  clair,  pour  chasser  l’hu- 
tnidlté  de  l’atmosphère  et  la  transpiration  des  feuilles,  avant 
de  les  donner  anx  vert. 

La  bonne  graine  doit  avoir  une  coulent  d’un  gris  foncé  ar- 
doisé ; celle  qui  est  jaunâtre,  n’a  pas  été  fécondée.  Antrefois 
tine  once  de  graine  produisoit  quatre-vingt  on  cent  livres  de 
cocons;  dix  livres  dé  cocons  , ou  douze  au  plUs  , donnoient 
une  livre  dé  soie;  mais  depuis  un  certain  temps,  à peine  a- 
t-OQ  trente  ou  quarante  livres  de  cocons  d’ une  ouce  de  grai- 
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ne , et  il  faut  quinze  ou  seize  livres  de  cocons  pour  une  l{i 
vre  de  soie  . Cette  différence  provient  en  grande  partie  dq 
mauvais  choix  de  la  graine. 

Un  fait  e'clore  la  graine  de  difTe'rentes  manières  , ou  par 
art,  ou  spontane'ment  avec  un  petit  secours  de  l’art  . Dans 
les  climats  qui  ne  sont  pas  trfx-cbauds , tels  que  le  midi  de 
la  France,  la  me'thode  la  plus  usitée  dans  les  campagnes eon> 
siste  d’ abord  à envelopper  la  graine  dans  des  sachets  , et  à 
suspendre  chaque  sachet  dans  une  poche  de  toile  ou  de  coton, 
blanche  de  lessive;  des  femmes,  pendant  le  jour,  placent  les 
poches  entre  leur  chemise  et  leur  jupe , et  pendant  la  nuit , 
elles  le  mettent  dans  leur  lit;  elles  continuent  à les  porter 
jusqu’à  ce  que  les  ceufs  soient  éclos.  L’incubation  spontanée 
a lieu  par  le  seul  etfét  de  la  chaleur  de  l’atmosphère  ; cette 
méthode  est  la  meilleure  dans  les  pays  ob  on  ne  craint  pas 
que  le  retour  du  froid  empêche  les  mûriers  de  pousser  leur» 
feuilles  à temps  de  nourrir  les  jeunes  ver^  ; mais  il  y a peu 
de  climat^  en  France  qui  jouissent  de  cet  avantage , et  dans 
le  midi , les  vers  qui  éclosent  de  cette  manière  , ne  réussis- 
sent pas.  Pour  faire  éclore  des  oeufs  dans  l’ infirmerie , on  les 
place  dans  des  boites,  ou  sur  des  claies  légères,  entre  deux 
papiers.  Le  premier  jour,  on  leur  don n^  une  chaleur  de  huit 
ou  dix  degrés;  le  second,  de  dix  à douze;  et  les  jours  sui- 
vans,  de  quinze  à dix-huit.  Aussi-tût  qu’on  s’apperçoit  que 
la  graine  change  de  couleur , que  ks  aufs  sont  sur  le  point 
d’éclore,  on  met  sur  chaque  boite  une  feuille  de  papier  cri- 
blée de  petits  trous,  et  on  place  sur  le  papier  des  feuilles 
tendres  et  fraîches,  sans  être  humides.  On  a soin  démettre, 
dans  une  botte  séparée  , tous  les  ver/  qui  éclosent  dans  la 
journée,  et  on  numérote  la  botte,  Pour  faire  muer  tous  les 
vers  le  même  jour,  on  commence  par  donner  des  feuilles  à 
ceux'  qui  sont  éclos  ks  derniers,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à 
ceux  qui  sont  éclos  les  premiers:  par  ce  moyen,  lorsque  la 
couvée  a bien  réussi , il  est  rare  qu’  ils  ne  muent  pas  tous  le 
même  jour . La  chaleuc  indiquée  par  Réaumur  pour  les  vers- 
-m-sûie , esc  de  seize  degrés  ; mais  on  peut  leur  en  dounet  dix- 
huit  , et  même  beaucoup  plus , sans  craindre  qu’ils  en  souffrent . 
M.  Sauvages  a éprouvé,  aq  contraire  , que  ceux  qu’il  a é- 
chauffés  jusqu'à  vingt-cinq  ou  vingt-six  degrés,  ont  mieux 
réussi  que  les  autres, 

Les  vers-à-soie  sont  sujets  à plusieurs  maladies  . 

Celle  qu’on  appelle  la  rostge^  commence  au  moment  où  le 
ver  sort  de  l’ ceuf  ; et  quelquefois  il  vit  languissant  jusqu’  au 
moment  de  faire  sa  coque  qu’  il  fait  nnt  bien  que  mal , mais 
il  ne  se  change  pas  en  nymphe.  Ceite  matadiç  doit  son  oii« 
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giiM  à deux  causes:  la  première,  c’est  <|ue  l’œuf  a dprouve 
une  chaleur  trop  forte  pendant  son  incubation  ; la  seconde , 
est  le  passage  subit  du  froid  au  chaud . Lorsque  la  couvde  est 
atteinte  de  cette  maladie,  on  n’en  doit  tien  espérer. 

La  maladie  qu’on  nomme  des  vaches,  outras,  ou  jaunes , 
est  mortelle  : elle  se  manifeste  ordinairement  à la  seconde 
mue  i elle  est  rare  aux  autres , et  encore  plus  à la  quatrième  : 
elle  est  occasionnée  par  Pair  méphitique,  exhalé  par  les  corps 
en  putréfaction.  Dis  qu’on  s’apperjoit  que  quelques  vers  en 
sont  attaqués,  de  crainte  que  la  maladie  ne  se  communique 
aux  autres,  il  faut  les  enlever  et  les  porter  dans  l’infirmerie,  oî> 
le  changement  d’air  peut  les  remettre  , quand  la  maladie  a fait 
peu  de  progrès  i Quant  à ceux  qui  ne  donnent  aucune  espérance  , 
il  faut  les  enterrer  dans  le  fumier,  de  crainte  que  les  poules  ne 
les  mangent , car  elles  pourroient  en  être  empoisonnées . 

Les  morts  blancs  ou  tripés , Les  vers  attaqués  de  cette  m.a- 
ladie  meurent  subitement  ) et  conservent , après  leur  mort , 
l’air  de  fraîcheur  et-  de  bonne  -santé.  Cette  maladie  est  enco- 
re occasionnée  par  l’impureté  de  Pair  qui  règne  dans  l’ate- 
lier ^ quand  les  feuilles  sur  lesquelles  sont  les  vers,  se  trou- 
vent trt^  entassées,  et  que  la  chaleur  de  l’atmosphère  est  as- 
sez forte  pour  les  faire  fermenter . On  préviendra  le  mal , en 
fermant  exactement  toutes  les  fenêtres,  à l’exception  d’une 
ou  deux  qu’on  laissera  ouvertes  du  côté  du  nord;  en  ouvrant 
les  trappes  qui  sont  entre  le  plancher  supérieur  de  P atelier  et 
l’étage  au-dessus;  -et  en  arrosant  les  carreaux  plusieurs  fois 
dans  la  journée:  Peau  absorbera  la  surabondance  de  P électri- 
cité atmosphérique.  Ces  précautions  sont  très-utiles  dans  les 
temps  d’orage, 

• Les  harpions  ou  f assis  . Cette  maladie  ne  diffère  pas  de  la 
rouge.  Les  vers  malades  se  reconnoissent  i leur  couleur  jau- 
nâtre ; ils  sont  efHlés  , mangent  peu  , et  languissent . On  les 
porte  à l’infirmerie,  et  là  on  les  traite  comme  ceux  attaqués 
de  la  rouge. 

La  luzftte , ou  luisette , ou  clairène . Peu  de  vers  sont  sujets 
à cette  maladie.  Elle  se  manifeste  après  les  mues,  le  plus  or- 
dinairenient  après  la  quatrième.  Elle  est  attribuée  à quelque 
défaut  dans  la  couvée , ou  à quelque  défectuosité  dans  l'-ac- 
couplement  ou  dans  la  ponte.  On  distingue  les  vers  malades 
par  leur  couleur;  ils  deviennent  d’un  rouge  clair,  et  ensuite 
d’ un  blanc  sale  ; ont  le  corps  transparent  ; et  laissent  tomber, 
par  leurs  filières,  une  goutte  d’eau  visqueuse.  Comme  ces 
vrrs  consomment  autant  de  feuilles  que  les  autres , et  qu’  ils 
ne  font  jamais  de  coque,  dès  qu’on  en  apperçoit  de  malades, 
il  faut  les  jeter , '-parce  qu’ils  mangent  inutilement. 
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Les  dragées . Ou  appelle  à'agée  mi  cocon  qui  reiîfefmt  1t 
-jsr  blanc  ec  raccourci,  er  qui  n’a  pu  se  changer  en  nym- 
phe. Personne  n’a  encore  pu  de'signer  la  cause  de  cetre  espa- 
ce de  maladie;  car  c’en  est  une,  puisque  le  vtr  ne  peut  de- 
venir insecte  parfait.  On  trouve  des  couvées  entières,  dont 
presque  tous  tes  cocons  sont  dragées  ; mais  cette  maladie  n’ 
est  pas  préjudiciable,  puisque  le  ver  fait  son  cocon  , et  que 
la  soie  est  d’une  aussi  bonne  qualité  que  celle  des  autres. 

Les  feuilles  de  mûrier  qui  ont  une  sécrétion  gommeuse  un 
peu  âcre,  occasionnent  aux  vers  qui  les  mangent,  des  purga- 
tions qui  les  rendent  foibles  et  languissans  . Si'  cetre  sécré- 
tion est  abondante  sur  les  feuilles , elle  s’ oppose  .â  la  transpi- 
ration des  vers  i et  au  moment  de  la  mue  ifs  sont  si  foibles, 
qu’ils  ne  peuvent  nuitter  leur  peau.  Dès  qu’on  s’apperçoic 
que  les  excrémens  ues  vers  sont  liquides,  il  faut  renouvelles 
l’air  de  l’atelier;  changer  la  litière  ; laver  les  feuilles  qu’on 
a en  provision,  .â  grande  eau,  pour  dissoudre  et  entraîner  I0 
miellet  qui  les  couvre;  après , les  étendre  à l’ombre,  sur  des 
draps  ; et  ensuite  les  étaler  dan's  Vr  grenier  pour  les  faire  sé- 
cher au  grand  air',  avant  de  les  donner  aux  vers  . Mais  ces 
feuilles  n’ont  jamais  la  qualité  des  autres.’  ainsi  il  faut  leur 
en  donner  le  moins  possible. 

Les  vers  exigent  des  soins  selon  leur  âge.  Dès  qu’ils  sor- 
tent de  l’ceuf,  ils  cherchent  à manger:  celui  qui  se  porte 
bien  , mange,  dans  la  première  journée  , une  quantité  de  feuil- 
les dont  le  poids  égale  celui  de  son  corps.  Dans  les  premiers 
jours  de  la  naissance  des  vers,  il  ne  faut  leur  donner  que  des 
feuilles  tendres,  que  plusieurs  auteurs  conseillent  de  couper, 
afin  que  les  morceaux  offrent  aux  vers  plus  de  rebords,  car 
c’  est  toujours  par  là  que  les  chenilles  entament  les  feuilles  ; 
et  il  faut  leur  donner  à manger  plusieurs  fois  dans  la  journée. 
Dans  une  éducation  qu’on  hâte  par  une  chaleur  de  vingt-six 
à vingt-huit  degrés,  les  repas  doivent  être  de  deux  heures  en 
deux  heures , pendant  les  deux  premiers  jours  ; ensuite , on  les 
réduit  à six  pendant  le  reste  de  l’éducation.  A l’approche  de 
la  première  mue  , l’appétit  du  ver  augmente  environ  vingt- 
quatre  heures  auparavant;  on  appelle  cetre  disposition  à man-’ 
ger,  petite  ftéze:  à la  seconde  mue,  elle  dure  uenre-six  heures ÿ 
à la  troisième,  quarante-huit;  à la  dernière,  soixante.  Aces 
époques , on  donne  un  repas  de  plus , et  une  plus  grande  quan- 
tité de  feuilles  . 

Pendant  la  mue  , une  trop  forte  chaleur  fatigue  les  vers  ; 
le  degré  le  plus  favorable  est  de  dix-huit  à vingt.  Les  bon- 
nes mues  ne  doivent  durer  qne  trente  à trente-six  heures:  on 
reconnolt  qu’elle  a été  bonne,  quand  les  vers  s’agitent  avec 
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viracifé  quand . bn  souffle  légèrement  sur  eux  ; qu’  ils  se  je* 
tent  avec  avidité  sur  les  feuilles;  et  qu’ils  sont  égaux  en 
grosseur  et  en  longueur. 

On  appelle  dtliier  l’opération  qui  consiste  à ôter  les  vns 
de  dessus  la  litière,  formée  par  les  débris  des  feuilles  et  pat 
leurs  excrémens.  Cette  opération  est  nécessaire  pour  la  salu^* 
brité  de  l’air,  et  il  faut  le  faire  le  plus  souvent  possible. 
La  manière  la  plus  simple  est  , quand  on  a donné  des  feuil- 
les fraîches  aux  vers,  et  qu’ils  se-sont  portés  dessus,  d’en- 
lever les  feuilles  par  leurs  pétioles  et  de  les  placer  sur  d’au- 
tres claies  « jusqii’ à ce  qu’on  ait  nettoyé  celles  où  étoient 
les  ./tierr.  Dans  les  bonnes  éducations , on  délite  ou  l’on  chan- 
ge de  litière  une  ou  deux  fois,  selon  le  besoin,  d’une  mue 
à l’autre^  pendant  les  deux  premiers  âges  . 

Depuis  fa  fin  de  la  première  mue  jusqu’à  la  fin  de  la  se- 
conde , les  vers  exigent  à-peu-près  les  mêmes  soins  ; comme 
ils  n’occupent  pas  beaucoup  déplacé,  on  peut  les  garder  dans 
r infirmerie  ; mais  après  la  troisième  mue , on  les  porte  dans 
l’atelier,  sur  les  tablettes,  et  on  tâche  de  les  égaliser,  c’est- 
à-dire,  mettre  ensemble  ceux  qui  ont  mué  en  même  temps; 
L’ étendue  de  la  surface  des  tablettes  doit  être  proportionnée 
à la  quantité  de  vers  ; ceux  qui  proviennent  d’une  once  de 
graine , doivent , par  la  suite , occuper  un  espee  de  soixante 
pieds  carrés,  lorsque  l’éducation  a réussi:  et  plus  ili  seront 
au  large,  et  mieux  ils  viendront. 

Depuis  la  fin  de  la  troisième  jusqu’  à la  fin  de  la  quatriè- 
me mue , les  vers  exigent  beaucoup  de  propreté , parce  ^ue , 
mangeant  beaucoup,  ils  font  des  excrémens  en  proportion; 
En  sortant  de  cette  mue,  ils  ont  vingt  à vingt-deux  lignes 
de  . longueur;  ils  proissent  un  pu  couleur  de  enair,  mais  ils 
s’éclaircissent  deux  on  trois  jours  après,  et  entrent  dans  la 
grande  frèze  ou  briffe:  c’est  ainsi  qu’on  appelle  la  faim  dé- 
vorante oui  se  manifeste  le  second  jour  après  cette  mue . Cet- 
te faim  des  vers  est  en  proprtion  de  la  chaleur  qu’ils  éprou-^ 
vent:  si,  dans  l’atelier,  elle  est  maintenue  à vingt -cinq  de- 
grés, ils  se  hâteront  de  manger,  resteront  un  jour  ou  deux 
de  moins  à la  bride,  et  leurs  cocons  seront  minces,  peu  so- 
yeux , parce  qu’  il  leur  faut  un  certain  temp  pont  préparer 
leur  matière  à soie:  ainsi,  plus  la  briffe  se  prolonge,  meilleur 
est  le  coéon.  La  durée  de  la  briffé  ne  doit,  cependant,  être 
que  de  six  -à  sept  jours,  de  huit  au  plus:  on  l’alonge,  en 
donnant  de  l’ait  frais  à l’atelier,  et  en  y jetant  de  l’eau, 
si  la  chaleur  de  l’ atmosphère  est  forte  ; par  ce  moyen , on 
prévient  la  touffe . Cette  maladie  est  occasionnée  par  l’ exces- 
sive ciialeur  de  l’air  extérieur,  qui  vicie  celui  de  l’atelier:  il 
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faut  alors  avoir  recoars  aux  proc^d^s  iodiqa^s  pour  l«  renou* 
veller  j on  pourra  encore  le  purtiier  par  le  moyan  suivant . 
Dans  un  plat  de  terre  bien  vernissé  on  jetera  une  poignée  de 
nitre  ou  de  salpêtre;  avec  un  charbon  allumé  on  y mettra  le 
feu  : la  déflagration  du  nitre  donnera  beaucoup  d’air  pur  qui 
corrigera  celui  de  l’atmosphère,  et  le  rendra  propre  à être 
respiré.  Une  autre  méthode  est  celle  de  plonger , par  poignée, 
les  vtts  dans  l’eau  froide  pendant  quelques  momens;  mais 
elle  est  longue  et  fatigante.  En  générai , toutes  les  fois  qu’on 
peut  renouv.eller  I’  air  promptement  et  avec  facilité , qu’  on 
tient  les  mrs  avec  propreté  , qu’  on  ne  les  laisse  pas  sur  des 
matières  échauffées,  on  ne  doit  pas  craindre  cette  maladie. 

Sur  les  derniers  jours  de  la  brifiê,  le  urr  a trente^ix  1 
quarante-deux  iigpes  de  longueur;  sa  couleur  devient  claire 
,et  transparente;  sa  grande  fliim  est  passée,  et  il  se  vide  de 
ses  excrémens.  Dans  les  étés,  il  court  de  côté  et  dl autre; 
si  on  ne  le  surveille  pas,  U grimpe  le  long  des  montans,  et 
cherche  à faire  son  cocon. 

• Pour  faire  coconntr  les  vtrj  Ji  lottf  on  sc  sert  communé- 
ment de  bruyère,  mais  on  peut  employer  également  toute 
sorte  d’arbrisseaux,  même  des  pieds  de  lavande  et  le  chien- 
dent. Mais  de  quelque  espèce  que  soient  les  rameaux  qu’on 
.veut  employer,  il  faut  qu’ils  soient  bien  secs  et  dépouillés 
de  feuilles:  la  meilleure  manière  de  les  placer  pour  recevoir 
.les  vers,  est  d’en  faire  des  cabanes  ou  des  voûtes  sur  les  ta- 
blettes. On  dispose  les  rameaux  en  petits  paquets,  et  on  les 
^ place  les  uns  auprès  des  autres,  en  appuyant  le  pied  sur  la 
tablette  inférieure , et  en  pliant  le  sommet  en  forme  de  de- 
; mi-cercle,  au-dessous  de  la  tablette  supérieure,  comme  si  on 
vouloit  la  soutenir;  le  côté  opposé  étant  garni  de  même,.!’ 
ensemble  forme  une  voûte  qn’ on  nomme  cMiant.  Les  rameaux 
formant  la  voûte  seront  espacés  de  manière  que  les  vers  puis- 
sent pénétrer  sans  peine  entre  les  brins  . On  ne  doit  porter 
à la  cabane  que  les  vers  disposés  à faire  leur  cocon , et  ns 
pas  les  laisser  errer  avant  long-temps  sur  les  tables,  parce 
qu’ils  perdent  beaucoup  de  soie  en  cherchant  à s’amuser,  de- 
viennent Incapables  de  faire  des  cocons,  et  quelquefois  ce 
changent  en  nymphe  avant  de  les  commencer.  . > 

L’opinion  commune  est  que  les  vers,  à l’époque  de  la 
montée,  terme  dont  on  se  sert  pour  dire  qu’ils  fout  leur  co- 
con , peuvent  être  tellement  affectés  par  le  bruit  du  tonnerre 
on  par  celui  des  coups  de  fusil,  qu’ils  se  laissent  tomber; 
mais  il  est  démontré,  par  les  expériences  que  Thomé  a fai- 
tes, que  le  bruit  ne  nuit  en  rien  à ces  insectes. 

On  ne  dérame.  ou  décoçoatfe , c’ est  àrdice  qu’on  n'enlève 
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)«  bmyWe  det  tablerte;  , qae  quatre  jours''  aptbs  celui  où  le 
vtr  a commencé  à travailler,  parce  qu’il  lui  ‘biut  ce  ttmps 
pour  achever  son  ouvrage . Lorsqu’  on  détache  le  cocon , on 
doit  avoir  attention  d’enlever  la  première  bave  qu’on  nom- 
me hoHrrt,  afin  de  ne  pas  déparer  la  soie  qui  n’ofTriroit  pat 
un  coupd’oeil  favorable  ü l’acheteur. 

11  -seroit  avantageux  de  filer  les  cocons  aussi-t6t  qu’ils  sont 
enlevés  de  la  bruyère.  La  soie  en  seroit  plus  belle  et  mieux 
lustrée,  le  brin  plus  fort  et  plus  facile  à tirer  -,  mais  cela  h’ 
est  pas  praticable , par  la  dimculté  de  réunir  des  fileurs  en 
assez  grand  nombre , On  peut  retarder  la  naissance  des  éam- 
iix,  en  tenant  les  cocons  dans  un  endroit  frais,  sans  être  hu- 
mide mais  malgré  cette  précaution , ils  les  percent  au  bout 
d'un  mois,  souvent  plutdt . L’usage  le  plus  ordinaire  pour 
faire  mourir  les  nymphes,  est  d’ étouffer  tes  cocons,  soit  en 
les  mettant  au  four  dans  des  paniers  qn’  on  recouvre  de  lin- 
ge, soit  en  les  jetant  dans  l’eau  bouillante:  cette  derniète  raé- 
tbode  fait  également  périr  la  nymphe , sans  altérer  autant  ^la 
Qualité  de  la  soie , que  la  chaleur  de  four  qui  dessèche  trop  le 
hl,  et  sur-tout  la  partie  gommeuse  qui  lu!  donne  le  lustre.' 

Avant  de  faire  filer  le  cocon,  il  faut  choisir  ceux  dont  on 
a besoin  pour  avoir  de  la  graine  l’année  suivante.  Dans  le 
choix,  il  faut  toujours  prendre  ceux  des  tables  dont  les  vert 
ont  été  les  plus  hâtifs  monter  : cette  promptitude  â cocon- 
ner  est  une  preuve  qu’ils  ont  joui  d’une  bonne  faim  pendant 
tout  le  cours  de  leur  éducation;  ce  qui  est  une  présomption 
favorable  pour  la  génération  qu’ils  cionneront . Lorsqu’on  a 
fait  son  clioix,  on  enble  les  cocons  en  forme  de  chapelet,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  faire  entrer  le  fil  dans  l’intérieur;  et 
on  suspend  les  chapelets  à des  perches  ou  à des  clous  enfon- 
cés dans  le  mqr:  il  faut  quinze  ou  vingt  jours  à la  nymphe 
pour  devenir  insecte  parfait . Dès  que  les  bombix  commencent 
a sortir  des  cocons  ( ce  sont  toujours  les  mâles , qui  parois- 
sent  les  premiers  ),  on  les  enlève,  et  on  procède  à l’accou- 
plement de  cette  manière.  On  place  une  femelle  sur  une  ta- 
ole  qu’on  a garnie  d’un  morceau  d’étoffe,  et  on  met  qn 
mâU  â côté  d'elle;  on  en  place  d’autres  â la  suite  et  sur  la 
même  ligne,  et  on  forme  autant  de  lignes  que  la  table  peut 
en  contenir  de  mâles  et  de  femelles.  L’accouplement  dure 
quelquefois  dix-huit  ou  vingt  heures  ; ce  qui  est  très-nuisible 
' à la  ponte , car  il  arrive  que  la  femelle  meurt  épuisée , après 
avoir  fait  une  centaine  d’eeufs;  au  lieu  qu’une  femelle  qui 
n’a  demeuré  accouplée  que  neuf  ou  dix  heures,  pond  au  moins 
cinq  cenrs  œufs  avec  facilité  . Il  faut  donc  surveiller  les  ac- 
çouplemens,  pour  empêcher  qu’ iU  soient  trop  longs. 
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' Lorsqde  toOtes  I«s  femelles  ont  ün!  leur  ponte,  on  les  jgA 
te  aux  poules  qui  en  sont  très-friandes  J On  laisse  les  mor- 
ceaux d’ étoffé  sur  laquelle  la  graine  est  collée,  attachés  au 
irmr  pendant  quinze  jours  environ,  si  l’endroit  n’est  pas 
trop  chaud,  autrement,  il  seroit  nécessaire  de  les  placer  dans 
un  endroit  frais,  afin  de  ne  pas  hâter  le  développement  dis 
germe}  qui,  sails  être  suivi  de  la  naissance  du  wr,  loi  nui- 
Toit  considérablement.  On  a soin  de  garantir  la  graine  du 
froid  pendant  l’hiver,  et  de  la -tenir  â une  température  éga- 
le . Quand  le  temps  de  la  couvée  approche , on  la  détache  des 
morceaux  d’ étoffé  sur  laquelle  elle  est  collée  j pcnir  la  faire 
éclore  comme  il  a été  dit. 

Telle  est  en  général  la  manière  d’élever  les  vers  à sole i 
Nous  renvoyons  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cetté  partie, 
pour  avoir  de  plus  ^ands  détails . 

Olivier  partage  les  bomkix  en  quatre  familles:  i.  xHei 
i tendues  ; 2.  ailes  reverses  ; ailes  penchées}  4.  ailes  en  re- 
couvrement. Nous  citerons  les  espèces  les  plus  intéressantes, 
sans  nous  astreindre  à un  ordre,  et  en  commençant  par  les 
indigènes  . , 

BoMBit  a Soie,  Bomhix  mort  Fab.  j Phalana  Linn.  II  a 
lés  antennes  pectinées,  brunes}  les  ailes  blanches,  avec. quel- 
ques lignes  transversales  brunes;  les  supérieures  1 sont  un  peu 
recourbées  en  faucille;  les  inférieure".,  dans  le  repos,  débor- 
dent les  supérieures,  d’oii  les  naturalistes  les  ont  appellées 
reverses . Les  antennes  des  femelles  sOlit  moins  pectinées  que 
celles  des  mâles . 

> Sa  chenille  a seize  pattes;  elle  est  lisse,  d’un  blanc  jaunâ- 
trc  ; elle  a derrière  la  tête  quelques  rides  formées  par  la  peau , 
et  sur  le  dernier  anneau  une  petite  corne  dirigée  en  arrière  . 
Voyez  aux  généralités  la  maniéré  d’élever  cette  chenille.  Elle 
habite  la  Chine  et  les  climats  chauds  de  l’Asie.  On  l’élève 
en  Europe . 

Bombix  Grand  faon,  Bomhix  pavona  major  Fab.  Ce 
homhix,  le  plut  grand  de  ceux  qu’on  trouve  en  Europe,  a 
depuis  cinq  jusqu’à  sept  pouces  de  largeur,  lorsque  ses  ailes 
sont  étendues.  Il  a les  antennes  pectinées;  le  corcelet  d’un 
brun  foncé,  avec  une  large  bande  blanche  sur  sa  partie  anté- 
rieure; les  ailes  brunes,  avec  des  lignes  transversales  ondées, 
les  Unes  d’un  grk  rougeâtre,  les  autres  brunes;  l’extrémité 
bordée  d’une  large  bande  d’un  blanc  fauve;  et  une  tache  en 
forme  d’yeux,  brune,  entourée  de  gris,  de  rouge  et  de  noir, 
sur  le  milieu  des  quatre  ailes. 

- Sa  chenille  a seize  pattes  ; elle  est  d’ une  belle  couleur  ver- 
te; elle  ji  sur  chaque  anneau  huit  tubercules  bleus,  garnis  de 
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piqiuns  et  de  longs  poils-  filiformes , terminés  par  nne  petite 
masse.  Elle  vit  sur  l’orme,  le  poirier,  l’abricotier  et  autres 
arbres  fruitiecs  ; elle  est  lourde  et  se  remue  peu . Vers  la  fin 
de  l’été,  elle  file  une  coque  très-solide , brune,  de  forme  ova- 
le, terminée  en  pointe  mousse  à un  de  ses  bouts,  et  dont  la 
soie  est  très-forte  et  très-gommée.  Elle  passe  l’hiver  dans 
eette  coque , et  le  bomltix  sort  ordinairement  vers  le  milieu  du 
printemps  suivant;  quelquefois  ce  n’est  qu’au  bout  de  deux  ou 
trois  ans . Malgré  la  grosseur  et  la  force  des  fils  qui  fiannenc 
la  coque , l’ insecte  partait  en  sort  facilement , au  moyen  d’ une 
ouverture  que  la  chenille  y a ménagée.  Cette  ouverture  n’^t 
bien  visible  que  sur  la  masse  de  soie  qui  recouvre  la  coqtse} 
mais  si  on  regarde  attentivement  le  bout  pointu  de  cette 
coque,  on  y voit  des  fils  fins  qui  ne  sont  pas  couchés  dans 
Je  même  sens  des  autres,  et  ne -sont  pas  collés  ensemble:  ils 
se  dirigent  tous  vers  un  même  point,  pour  former  une  espè- 
ce d’entonnoir;  et  c’est  par-là  que  sort  le  bombix . ■ « 

. On  le  ttouve'aux  environs  de  Paris , au  midi  de  l’ Europe 
et  en  Allemagne . 

Les  naturalistes  distinguent  encore  le  paon  taoptn,  espèce 
infininoent  rare  en  France,  et  le  petit  paon.  Leurs  chenilles 
ont  également  des  tubercules . Ceux  de  la  chenille  du  paon 
moyen  sont  d’ un  bleu  pâle  jusqu’  à la  quatrième  mue , et  en- 
suite d’ un  jaune  soqci . Ceux  de  la  chenille  du  petit  paon  sont 
d’une  couleur  rose  ou  d’un  jaune  orangé;  chaque  anneau  en 
a six;  et  ils  sont  placés  sur  une  bande  d’un  noir  de  velours. 
11  en  sort  quelquefois  une  eau  claire  et  très-fétide . 

fioMBix  TAU,  Bombix  tau  Fab.  Ses  ailes  sont  étendues, 
d’un  jaunâtre  roussâtre,  avec  une  tache  oculée  violette,  don^ 
la  prunelle  est  en  forme  de  T blanc. 

Bombix  q.ueue  fourchue  , Bombix  vinuU  Fab.  Il  a eur 
viron  un  pouce  et  demi  de  largeur;  les  antennes  noirâtres, 
pectinées  ; le  corps  velu  ; le  cotcelet  gris , avec  des  points  d’ un 
brun  noirâtre;  les  ailes  d’un  gris  cendré;  les  supérieures  ont 
des  nervures  et  des  lignes  transversales  ondées , brunes.,  et  des 
points  bruns;  le  dessous  des  ailes  est  de  même  couleur. que 
le  dessus,  mais  moins: foncé;  les  inférieures  sont  reverses.  ^ 

Sa  -chenille  n’  a que  quatorze  pattes  ; la  partie  antétieutç  de 
son  corps  est  très-grossa  ; son  dernier  anneau  esc  mince , ter- 
miné par  deux  longs  appendices  qui  forment’ une  queue  four- 
chue , et  chacun  renferme  un  corps  charnu  ; elle  est  verte  sut 
les  chtés  et  en  dessous  du  corps  ; d’un  gris  rougeâtre  en  des^ 
sus  ( ces  deux  couleurs  sont  séparas  par  deux  lignes  longitu- 
dinales blanches,  nne  de  chaque  c6té,  qui  s’étendent  depuis 
la  tête  jusqu’à  la. queue  );  le  devant  de  la  tète  a plusieurs 
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taches  d’on  rouge  foncd.  Elle  vit  sur  le  peuplier,  le  saolc) 
le  bouleau.  Pour  peu  qu’on  la  touche,  elle  alonge  les  deux 
corps  charnus  de  sa  queue , et  parolt  vouloir  s’  «n  servir  poue 
se  défendre;  mais  elle  ne  fait  aucun  mal;  on  la  peut  toucher 
sans  danger.  Degéer  dit  avoir  reçu  dans  l’ail  quelques  gout- 
tas d’une  eau  claire,  lancées  par  une  de  ccs  chenilles,  et  qui 
sembloit  sortir  d’auprhs  delà  tête;  nuis  il  n’a  pu  s’en  assoi 
rer,  quelques  tentatives  qu’il  ait  faites  depuis  sur  d’autres 
chenilles,  pour  découvrir  la  source  de  cette  liqueur,  et  de 
quel  usage  elle  peut  être  à l’insecte.  Vers  le  milieu  de  l’éte' 
cette  chenille  fait  une  coque  très-solide,  dans,  laquelle,  outre 
la  soie,  elle  fait  entrer  de  la  sciure  de  bois  ou  de  l’écorce 
qu’elle  réduit  en  poussière,  et  l’enduit  d’une  gomme  trèsi 
torte.  I.a  nymphe  passe  l’hiver  dans  sa  coque,  et  le  bombix 
en  sort  le  printemps  suivant. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris,  et  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe. 

BoMBIX  fEUILLB  - AtORTE , Bmtbix  (ptXTçiftlix  Fab.  Si 
couleur  et  la  position  ordinaire  de  ses  ailes  lui  oat  fait  don* 
ner  , par  Réaumnr , le  nom  de  ftptet  de  feuillei  mortes , 11  a 
depuis  deux  et  demi  jusqu’à  trois  pouces  de  largeur,  ses  ailes 
étendues.  Sa  couleur  est  d’un  roux  minime,  plus  ou  moins 
brun;  ses  antennes  sont  noirâtres,  pectinées  et  arquées;  $ea 
antennules  sont  courbées,  et  forment  un  petit  bec;  ses  aile» 
supérieures  sont  en  toit , avec  trois  raies  noirâtres  , ondées , 
transversales  ; les  inférieures  n’en  ont  que  deux;  leur  bord 
antérieur  dépasse  celui  des  précédentes,  et  leur  bord  postérieur 
est  dentelé . Le  mâle  esc  plus  petit  que  la  femelle  j et  le  bord 
postérieur  de  ses  ailes  est  d’un  brun  noirâtre.; 

La  chenille  de  ce  iombix  se  nourrit  des  feuilles  de  poirier^ 
de  pommier,  et  queltmefois,  mais  rarement,  de  celles  de  pê- 
cher et  de  prunier.  Elle  leur  fait  beaucoup  de  tort,  lorsqu’ 
elle  y est  en  quantité.  Sa  couleur  est  d’un  btun  clair  et 
quelquefois  cendré . Un  peu  au-delà  de  la  tête  ; et  sur  le  des- 
sus du  corps  qui  est  un  peu  velu,  sont  deux  taches  transver- 
sales bleues.  Chaque  anneau  a deux  tubercules  rougeâtres  sur 
sa  partie  supérieure.  On  remarque  sur  les  côtes,  près  des 
stigmates,  des  appendices  charnues,  borizontales , et  bordées 
de  poils  longs  et  assez  serrés.  Vers  l’extrémité  du  corps,  iKt 
une  élévation  en  forme  de  queue.- 

Cette  chenille  ne  mange  guère  que  la  nuit , et  se  tient  collée  , 
pendant  le  jour,  contre  quelque  branche  ou  quelque  rameau. 

La  coque  qu’elle  se  file  pour  se  changer  en  chrysalide  , est 
presqu’ovale , d’un  tissu  peu  serré  et  peu  solide;  le  bamUx 

en  sort  au  bout  d’environ  une  vingtaine  de  jours 
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Ou  le  trouve  dans  toute  l’Europe. 

Cette  eapèce  parott  former,  avec  celles  qu’on  a nommées 
ftuiite  de  peuplier , feuille  sèche , une  petite  famille  tris-natu* 
relie. 

Bombix  du  hêtre  , Bcmbix  ftgi  Fab.  Le  corps  est  d’ un 
gris  cendré  un  peu  jaunÊtre;  ses  ailes  supérieures  sont  d’un 
gris  cendré  un  peu  brun , avec  deux  raie»  transversales  jaunâ- 
. très , ondées  , placées  l’ une  assez  prés  de  l’autre  ; ses  ailes  in" 
férieures  sont  reverses,  cendrées,  arec  un  mélange  de  jaunâ- 
tre et  de  brun  à leur  base. 

Sa  chenille,  qui  se  nourrit  des  feuilles  du  hêtre,  du  chêne ^ 
du  bouleau  ■&€. , est  très- remarquable  par  sa  forme  et  par  la 
longueur  de  ses  pattes  antérieures  i scs  anneaux  sont  profondé- 
ment séparés  les  uns  des  autres,  et  quelquefois  ont  des  éléva- 
tions terminées  en  pointe,  des  éminences  charnues,  arroa- 
diea  , avec  des  échancrures  en  forme  de  scie  ; le  corps  est 
terminé  par  une  espèce  de  fourche  ; les  deux  premières  pattes 
écailleuses  sont  courtes  j mais  les  quatre  suivantes  sont  très- 
longues,  et  semblent  servir  de  défense  à l’animal. 

Ce  bombix  se  trouve  en  Europe . 

Bombix  du  chêne  , Bombix  epurcus  Fab.  Cette  esf^e  est 
connue  sous  le  nom  de  minime  i bandes . Le  corps  est  ferru- 
gineux, plus  foncé  et  tirant  sur  le  brun  dans  les  mâles,  plus 
pâle  et  jaunâtre  dans  les  femelles  ; leurs  quatre  ailes  sont  tra- 
versées par  une  raie  jaune;  les  supérieures-  ont  de  plus,  vers 
le  milieu , un  point  blanc  ; le  dessus  des  ailes  est  plus  ckic  i 
et  la  raie  est  moins  marquée. 

Sa  chenille  est  velue,  noirâtre,  d’.un  brun  clair,  et  man- 
ge les  feuilles  d’un  grand  nombre  d’arbres,  celles  plus  parti- 
culièrement du  chêne  et  de  l’orme.  Dans  sa  première  jeunes- 
se, elle  vit  en  société,  passe  l’hiver  , et  se  Ble  sa  coque  au 
printemps . Le  bombix  pacolt  en  été . 

Nous  ne  décrirons  point  quelques  espèces  voisines  de  celle- 
ci , telles  que  les  bombix  buveur,  du  ^unier,  du  pin,  de  la 
laitue , du  pissenlit , de  la  ronce , la  laineuse , du  peuplier , 
catMx  &c.  &c.  ; les  limites  de  cet  ouvrage  nous  obligeant  de 
nous  resserrer  le  plus  étroitement  possible. 

Bombix  processionnaibe  , Bombix  proeessionea  Fab.  Il  a 
les  antennes  pectinées,  fauves;  le  corps  et  les  ailes  d’un  gris 
cendré  ; les  ailes  ont  en  dessus  quelques  lignes  transversales 
brunes , ondées , peu  marquées  ; tout  le  dessous  du  corps  est 
gris. 

Sa  chenille  a seize  pattes  ; elle  est  Velue , de  couleur  gri- 
se; la  partie  supérieure  de  son  corps  est  noirâtre  , avec  quel- 
ques tuWtcules  jaunes. 
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Ces  chenilles  vivent  en  société  sur  le  chénc  ; dans  leur  jn- 
iiesse,  elles  n’ont  pokit  d’établissement  fixe,  filent  des  toiles 
en  commun,  où  elles  restent  .jusqu’ à ce  qu’elles  changent  de 
peauj  vers  le  commencement  de  l’été,  elles  font  un  nid  qu’ 
elles  ne  doivent  plus  quitter.  On  voit  de  ces  nids  qui  ont 
jusqu’à  dix-huit  à vin^t  pouces  de  longueur,  cinq  à six  de 
largeur,  et  dont  le  milieu  s’ élbve  d’ environ  quatre  pouces  eu- 
dessus  du  tronc  ou  de  la  branche  où  ils  sont  attachés.  Plu- 
sieurs couches  de  toile  appliquées  les  unes  sur > les  autres,  en 
Wment  les  parois  ; ils  sont  de  couleur  grisâtre  -,  on  les  trouve 
ordinairement  sur  les  grands  chênes  dans  les  bois . Les  chenilles 
se  renferment  dans  la  cavité  do  nid  , auquel  une  seule  petite 
ouverture  sert  de  porte  ; elles  le  quittent  ordinairement  aü  cou- 
cher du  soleil  , pour  aller  chercher  leur  nourriture  i pendant 
la  chaleur  du  jour , elles  y restent  renfermées , ou  si  elles  en 
sortent,  elles  se  collent  les  unes  contre  les  autres  sur  une 
branche.  Mais  ce  qui  a fait  donner  à ces  chenilles  le  nom  de 
praeeiiiiaaairtt , c’est  l’ordre  qu’elles  suivent  dans  leur  mar- 
che. La  première  qui  sort  du  nid,  semble  avoir  donné  le  si- 
gnal à toutes  les  autres;  elle  est  immédiatement  suivie  d’une 
seconde  qui  se  place  derrière  elle,  ensuite,  d’une  troisième, 
d’une  quatrième;  la  file  se  double,  se  triple,  et  la  dernière 
ligne  est  quelquefois  de  huit.  Parvenues  au  terme  où  elles 
doivent  se  changer  en  nymphe,  elles  filent  chacune  en  parti- 
culier .une  coque,  dans  laquelle  elles  font  entrer  tous  leurs, 
poils  qn’ elles  joignent  à la  soie  qu’elles  y emploient.  Ces 
coques  sont  appliquées  les  unes  contre  les  aurres;  elles  s’y  en- 
ferment pour  subir  leurs  métamorphoses,  restent  sous  la  for- 
me de  nymphe  environ  on  mois,  et  l’insecte  parfait  en  sorc 
suc  la  fin  de  l’été. 

On  ne  sauroit  toucher  avec  trop  de  précaution  au  nid  de 
ces  chenilles:  il  s’en  élève,  quand  on  las  remue,  des  poils 
qui  s’ attachent  sur  la  peau , y causent  des  démangeaisons 
très-cuisantcs  et  de  l'inflammation. 

. On  trouve  ce  iomèix  en  Europe . 

Bombix  chrysorrhÉC,  Bombix  chrysurrluejif^^t.  11  a les 
antennes  pectinées , brunes;  les  ailes  blanches  sans  taches  ; dans 
les  mâles,  les  supérieures  ont  à l’ angle  interne  quelques  petits 
points  noirs;  dans  les  deux  sexes,  le  deissus  de  l’abdomen  esc 
brun,  avec  une  toufli:  de  poils  d’un  janne  doré  à l’extrémité. 

. Les  femelles  sont  lourdes  et  volent  peu  ; elles  déposent  lears 
'CEufs  sur  les  branches,  les  feuilles  et  les  troncs  des  arbres-,' eq 
les  recouvrent  avec  les  poils  qu’  elles  ont  à l’extrémité  de  l’ 
abdomen.. Ces  ceufs  ainsi  recouverts  forment  une  petite  mas- 
se oblongue , que  1’  arrangement  des  pgils  > fait  paroltre  satl;i 
^ née  i 


Digitizi’d  by  Cioogle 


B O M 

n^ci  ils  éclosent  vers  le  milieu  de  l’été,  dix-hnit  a vingt 
jours  aprh  avoir  été  pondus.  Les  jeunes  chenilles  vivent  en 
société , et  passent  l’ hiver  engourdies  dans  une  toile  grisltre 
qu’elles  filent  en  cmninnn. 

Ces  chenilles  ont  seize  pattes;  elles  sont  velues,  de  couleur 
brune , avec  une  rangée  de  taches  blanches  de  chaque  côté  du 
sorps  , et  deux  taches  de  couleur  rouge  sur  le  milieu . Au 
commencement  de  l’été,  elles  filent  entre  deux  feuilles  une 
coque  blanche,  mince,  dans  laquelle  elles  s’enferment;  la 
nymphe  reste  environ  quinze  jours  dans  cette  coque , avanc 
de  devenir  insecte  parfait . 

Cette  espèce  est  quelquefois  si  abondante,  qu’elle  fait  beau- 
coup de  tort  aux  arbres  fruitiers  et  aux  autres  arbres . On  eu 
(iétruiroit  une  grande  partie,  si,  pendant  l’hiver,  on  avoir  soin 
d’enlever  les  nids  de  dessus  les  arbres  . 

On  le  trouve  dans  toute  1’  Europe . 

Bomsix  dispar  , Bambix  diifar  Fab.  Cette  espèce  diflère 
singulièrement  dans  les  deux  sexes.  Le  m&le  est  beaucoup  plus 
petit , d’ un  cendré  obscur  ou  roussâtre  ; les  ailes  supérieures 
ont  des  raies  transversales,  noirftues  et  ondées  en  dessus;  les 
inférieures  sont  moins  obscures,  et  leurs  raies  ne  paroissetic 
presque  pas.  La  femelle  est  blanchâtre,  avec  des  raies  noirâ- 
xres  en  zigzag  sur  les  ailes  supérieures;  elle  dépose  ses  oeufs 
sur  l’écorce  de  quelque  arbre,  sur  on  mur,  en  un  tas  qu’el- 
le recouvre  d’une  grande  quantité  de  poils  qu’elle  porte  â 1* 
extrémité  du  ventre. 

Sa  chenille  fait  souvent  beaucoup  de  tort,  particulièrement 
aux  ormes  et  aux  arbres  à fruit. 

11  se  trouve  en  Europe, 

Bombix  firoiLé,  Bombix  antiqua  Fab.  Il  est  de  couleur 
ferrugineuse;  les  ailes  supérieures  ont  quelques  lignes  trans- 
versales brunes,  et  une  tache  blanche  vers  l’angle  interne; 
les  inférieures  sont  sans  tache,  ainsi  que  le  dessous  des  qua- 
tre ailes. 

La  femelle  est  sans  ailes  , d’ un  gris  foncé  ; eUc  est  lourde , 
«t  s’ éloigne  peu  de  la  coque  d’ où  elle  est  sortie . Le  mâle  vole 
légèrement,  et  se  rend  auprès  d’elle.  Après  l’ accouplemwt , 
elle  dépose  des  oeufs  qui  passent  l’hiver;  les  petites  chenilles 
en  sortent  le  printemps  suivant . Ces  chenilles  vivent  sur  1’ 
abricotier,  le  prunkr,  l’osier,  le  saule,  l’aulne  et  le  chêne: 
elles  ont  sur  le  corps  des  poils  en  forme  de  brosses  ; de  cha- 
que côté  de  la  tète  un  bouquet  de  poils  qui  ressemble  à des 
oreilles;  et  an  bouquet  semblable  sur  le  dernier  anneau,  qui 
ferme  une  espèce  de  queue:  elles  sont  brunes  avec  des  lignes 
•ioagitudinales  blanches,  et  des  taches  rouges  et  jaunes.  Vêts 
. T-*  III.  X le 
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le  milieu  de  Vété,  elles  filent  leur  coque  dans  laquelle  elks 
font  entrer  leurs  poils > s’y  enfermant  pour  s’y  changer  en 
nymphe  ; et  l’ insecte  parfait  en  sott  environ  quinze  jours  après . 

On  le  trouve  dans  toute  l’ Europe  ; il  est  commun  aux 
environs  de  Paris. 

Bombix  a livrée,  Bombi»  tteustriaVii).  Il  a environ  utl 
pouce  et  demi  de  largeur,  quand  les  ailes  sont  étendues;  les 
antennes  peu  pectinées;  le  corps  et  les  ailes  d’un  gris-jauni- 
tre  ou  d’un  brun^ougeâtre ; les  ailes  supérieures  ont  sur  le 
milieu  deux  lignes  transversales  brunes,  les  inférienres  n’en 
ont  qu’  une  ; le  dessous  du  corps  et  les  ailes  sont  de  la  même 
couleur  qu’en  dessus. 

La  femelle  dépose  ses  oeufs  sur  une  petite  branche  de  quel' 
que  arbre  fruitier,  à côté  les  uns  des  autres,  où  ils  forment 
des  espèces  d’anneaux,  souvent  au  nombre  de  douze  ou  quin- 
ze très-rapprochés  en  forme  de  spirale.  Les  chenilles  en  sor- 
tent au  printemps  , et  se  répandent  suc  les  feuilles  : elles  vi- 
vent sur  tous  les  arbres  fruitiers,  sur  le  chêne,  l’orme  et  1’ 
aubépine . Les  chenilles  sont  un  peu  velues  ; elles  ont  snr  le 
milieu  du  corps  une  ligne  longitudinale  blanche,  et  suc  les 
côtés , des  lignes  rouges  et  bleues  ; c’  est  l’ arrangement  de  ces 
lignes  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  chemUes  i livrée. 
Elles  vivent  en  société,  et  font  beaucoup  de  tort  aux  arbres. 
Vers  la  fin  du  printemps,  elles  filent  entre  deux  feuilles  une 
coque  de  soie  blanche,  d’un  tissu  peu  serré,  qu’elles  recou- 
vrent d’une  poussière  farineuse,  jaunâtre,  dans  laquelle  elles 
se  changent  en  nymphe;  et  le  bombix  en  sort  environ  vingt 
jours  après. 

On  le  trouve  dans  toute  l’ Europe  ; il  est  très-commun  aux 
environs  de  Paris. 

La  Livrée  des  prés,,  Bombix  eastrtnsit  Fab. , a beau- 
coup de  rapport  avec  cette  espèce.  Ses  ailes  supérieures  sont 
d’un  jaune  blanchâtre  , à raies  brunes  dans  le  mâle,  et  bru- 
nes avec  deux  raies  d’ un  jaune  clair , dans  la  femelle  . 

Bombix  patte  - étendue  , Bombix  pudibumlx  Fib.  Tout 
son  corps  est  d’ un  gris  un  peu  cendré  ; les  antennes  sont  d’ un 
brun  roussâtre,  et  pectinées  ; le  cotcelet  est  huppé;  les  ailes 
supérieures  ont  trois  raies  transversales,  peu  ondées,  cÉ>scu- 
res;  les  inférieures  sont  sans  taches,  ou  n’ont  qu’une  raie 
transversale,  et  une  tache  peu  marquée,  obscure.  ,Ce  bombix 
porte  souvent,  dans  l’état  de  repos,  ses  pattes  antérieures, 
qui  sont  très-velues,  en  avant.  Sa  chenille  qui  vit  snr  les  ar- 
bres fruitiers , est  d’ un  jaune-clair , et  remarquable  par  quatre 
faisceaux  ou  aigrettes  de  poils  jaunes , et  un  cinquième  plus 
long,  moins  fourni,  rougeâtre,  qu’elle.potte  sur  le  dos.  £1* 


Digiii.!'  d by  C.oogle 


B O M ^15 

la  se  net  en  coqne  à la  fin  de  ràutbmne.'  Le  bomiix  éclot 
‘ iiux  mots  de  mai  et  de  jain.  Il  habite  dans  toute  l’ Europe . 

Près  de  cette  espèce  doivent  être  placées  les  suivantes  : 
bnmbn  agate , bombix  bxciphale , bomlnx  téte^Heue , bombix 
' zigzag  1 bombix  cbamtau,  bombix  hausse  queue,  bombi*  ana- 
chorète . 

Bombix  tortue  * Bombix  ttstudo  Fab,  Ce  bombix  est  pe- 
tit, n’ayant  guère  que  treize  lignes  de  largeur,  lorsque  les 
ailes  sont  étendues.  Tout  le  corp  est  d’un  gris-jannâtte  ou 
légèrement  ferrugineux;  les  ailes  supérieures  sont  grandes, 
fort  étroites  ; et  marquées  en  dessus  de  deux  raies  transver. 
sales , obliques , obscures  ; les  inférieures  sont  d’ un  gris-jan- 
»ie,  un  peu  plus  brun  t ' 

La  chenille  dé  cette  espèce  mérite  d’être  observée  par  sa 
forme  raccourcie;  et  qui  la  rapproche  des  chenilles-cloportes 
des  argus;  et  par  sa  privation  de  pattes  membraneuses.  Les 
patres  écailleuses  Sont  même  très-petites;  Elle  ne  marche  qu’ 
a la  faveur  de  quelques  tubercules;  d’où  sdinte  une  humeur 
visqueuse . 

Elle  vit  sur  le  hêtre  et  sur  le  chêne.  Elle  ménage  à une 
des  extrémités  de  la  coque  oh  elle  se  renferme  en  octobre , 
tine  espèce  de  soupape,  pour  la  sortie  de  l’insecte  parfait. 

^ Ce  bombix  se  trouve  en  Europe; 

''  Bombix  k museau;  Bombix  p«//>»»a  Fab.  Cette  espèce  < 
dont  le  corps  est  d’un  gris  un  peu  cendré,  est  singulière  pat 
la  forme  de  ses  palpes  qui  sont  très-comprimés,  alongés;  et 
s’ avançant  en  forme  de  museau . Son  corcelet  est  huppé  ; ses 
ailes  sont  en  toit  aigu;  les  supérieures  sont  veinées  ue  brun; 
marquées  en  dessus  de  traits  noirâtres  formant  presque  des 
raies,  et  dentelées  au  bord  postérieur.  Ce  bombix  a une  trom- 
pe distincte.  Il  parott;  ainsi  que  queloues  autres  espèces^ > se 
rapprocher  plus  des  nottuelles  que  des  bombix . 

Ceux  qu’on  a nommés  capucin , crête  de  coq , Ont  des  rap- 
ports avec  lui  pour  la  forme  générale  du  corps.  Leurs  ailés 
supérieures  sont  dentelées,  et  leur  corcelet  a Une  huppe  rele- 
vée en  forme  de  crête. 

Bombix  caja  , Bombix  cajafsh.  H a depuis  deux' jusqu’à 
'deax  pouces  et  demi  de  largeur,  lorsque  les  ailes  sont  éten- 
'dues.  Les  antennes  sont  un  peu  pectinées,  et  leur  tige  est 
blanche.  La  tête  et  le  corcelet  sont  d’un  roux  brun!  le  cor* 
celet  a une  ligne  toiige,  transverse  en  devant  ; sa  partie  posté- 
rieure a aussi  un  peu  de  cette  couleur.  L’abdomen  est  ronge 
en  "dessus,  avec  une  suite  de  taches  noires; 'et  brun  en  des- 
sous , aveÇ  le  bord  des  anneaux  rouge . Les  ailes  supérieures 
sont  en  denns  d’un'brun  roussâtre,  divisé  inégalement  et 

X 1 en 


Digitized  by  Google 


^i6  BON 

en  tout  sens  par  des  raies  blanches;  les  infi^rieurts  sont  rou- 
ges, avec  cinq  ou  six  taches  d’un  noir  bleuâtre. 

Ce  bombix  a une  trompe  distincte.  Il  est  désigné  dans 
quelques  auteurs  sous  le  nom  d’ Icaille  martre . Plusieurs  au? 
très  espaces,  comme  le  bomti»  moucheté,  du  pl-aatain,  mar- 
bré, hébé  &c. , forment  avec  elle  une  famille  naturelle. 

La  chenille  du  bombix  caja  se  nourrit  d*  diflérentes  plant 
tes,  l’ortie,  la  laitue  &c.  Elle  est  tr^-velue,  noirâtre,  avec 
beaucoup  de  tubercules  dont  les  poils  forment  des  étoiles . El- 
le passe  l’hiver,  et  ne  te  change  en  chrysalide  qu’au  prin- 
temps . 

Bombix  atlas  , Bombix  atiat  Fab.  Ce  bombix  est  le  seul 
exotique  dont  nous  ferons  mention.  Il  est  connu  sous  le  nom 
de  phalène,  mirtir  de  ta  Chine.  Il  a jusqu’à  dix  ponces  de 
largeur , les  ailes  étendues . Sa  place  oaturella.  est  à c6té  des 
bombix  paons,  bombix  tau  &c.  Le  corps  est  d'un  rouge  fau- 
ve; les  antennes  sont  fauves  et  pectinées . Les  ailes  supérieu- 
res sont  à-pen-prbs  de  la  couleur  du  corps,  et  recourbées  en 
faucille  à leur  extrémité;  leur  base  est  d’un  ferrugineux  ua 
peu  grisâtre , et  cette  couleur  est  terminée  par  une  petite  ban- 
de inégale,  blanchâtre;  le  milieu  do  disque  a une  tache  trans- 
patente , triangulaire , bordée  de  noirâtre , et  quelquefois  une 
autre  plus  petite,  placée  prbs  du  bord  extérieur;  le  disque  est 
ferrugineux,  et  divisé  en  deux  par  une  bande  blanchâtre l’- 
extrémité de  ces  ailes  est  d’ un  jeune  fauve , et  leur  bord  po- 
stérieur a une  ligne  noire,  ondée.  Les  ailes  inférieures  difié- 
rent  peu,  quant  aux  couleurs  et  leur  disposition,  des  supé- 
rieures. Le  dessous  des  unes  et  des  autres  ressemble  au  desT 
sus;  il  est  seulement  un  peu  plus  clair. 

La  femelle  esc  plus  grande  et  plus  pâle  que  le  mâle. 

Il  se  trouve  en  Chine  et  aux  lies  Moinqnes,  &c.  (L.) 

BOME  ou  BOMA.  I^oyez  Boa.  (S.) 

BON.  En  fauconnerie,  voler  pour  bon,  te  dit  des  oheauto 
de  vol,  qui  sont  bien  dressés  ou  affaités . (S.^ 

BON  A NA,  Fringilia  jamatca  Lath.  ( Passereaux, 
espece  du  genre  du  Pinson  ),  Cet  oiseau  tire  son  nom  d’un 
àrore  d’Amérique,  sur  lequel  il  se  perche  de  préférence.  Il 
a le  bec  court,  épais,  arrondi  et  noir;  les  plumes  du  dessus 
du  corps  soyeuses  et  d’un  bleu  obscor  ; le  dessous  d’un  bleu 
plus  clair  ; le  ventre  varié  de  jaune  ; les  couvertures , les  pen- 
nes des  ailes  er  la  queue,  d’un  bleu  verdâtre;  les  pieds  noirs. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  pareils. 

Dimensions:  Grosseur  du  tarin j longueur,  quatre  pouces 
et  demi;  bec,  quatre  lignes;  vol,  huit  pouces;  queue,  setî? 
lignes,  dépassant  les  ailes  de  cioq  â six  lignes. 

On 
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U Oh  le  troure  I U Jamaïque.  ( Vieill.  ) 

BONANA  ou  BANANA,  nom  donné  au  Troufia> 
l£ . Fojmz  ce  mot.  ( Vieill.  ) 

BON  AS  IA.  Dans  Albert-le-Grand , c’est  laGéiiNOTE» 
yoyez  ce  mot . ( S.) 

. B O N A S U S . Buflfon  pense , d’ apr^  Gesner , que  le  èo- 
atuHs  d’Aristote  n’est  autre  que  le  bùm:  „ En  supprimant  « 
),  dit-il,  des  notices  d’Aristote  ce  qu’elles  ont  d’obscur,  d’ 
,,  oppo^ , et  même  de  fabuleux,  il  m’a  paru  qu’elles  se  ré- 
t,  duisoient  à ce  qui  suit  ; 

,,  Le  bonasui  est  un  bsuf  sauvage  de  Pceonie  ; il  est  an 
„ moins  aussi  grand  qu’un  taureau  domestique,  et  de  la  mè- 
,,  me  forme  ; mais  son  col  est , depuis  les  épaules  jusque  sut 
n les  yeux,  couvert  d’un  long  poil  bien  plus  doux  que  le 
,,  crin  du  cheval . Il  a la  voix  du  bœuf  ; les  cornes  assez 
„ courtes,  et  courbées  en  bas  autour  des* oreilles j les  jambes 
couvertes  de  longs  poils,  doux  comme  la  laine;  et  la  queue 
„ assez  petite  pour  sa  grandeur,  qnoiqu’au  reste  assez  sem- 
,,  blable  à celle  du  bœuf.  Il  a,  comme  le  taureau,  l’habitu- 
),  de  de  faire  de  la  poussière  avec  ses  pieds;  son  cuir  est  dur  ^ 
,,  et  sa  cbair  tendre  et  bonne  à manger.  Par  ces  caractères 
„ qui  sont  les  seuls  sur  lesquels  on  puisse  stabler  dans  les  no- 
fi,  tioes  d’Aristote,  on  voit  déjà  combien  le  bonasus  approche 
„ du  bison:  tout  convient,  en  effet,  à cet  animal,  à l’exce- 
„ ption  de  la  forme  des  cornes;  mais,  comme  nous  l’avons 
„ dit , la  figure  des  cornes  varie  beaucoup  dans  les  ani- 
„ maux,  sans  qu’ils  cessent  pour  cela  d’étre  de  la  même  e- 
„ spèce;  nous  avons  Vu  des  cornes,  ainsi  courbées,  qui  pro- 
„ venoient  d’un  bauf  i>ori«  d’ Afrique,  qui  n’est  autre  chose 
„ que  le  bison.  Nous  pouvons  aussi  confirmer  ce  que  nous 
„ venons  de  dire<  par  la  comparaison  du  témoignage  des  an- 
ciens  auteurs.  Aristote  donne  le  bonasus  pour  un  bœuf  de 
„ Pceonie  ; et  Pausanias , en  parlant  des  taureaux  de  Pœo- 
„ nie,  dit,  en  deux  eudroits  dtffifrens , que  ces  taureaux  sont 
J,  des  bisons i il  dit  même  expressément,  que  les  taureaux  de 
„ Pceonie  qu’il  a vus  dans  les  spectacles  de  Rome,  avoient 
■y,  des  poils  très  longs  sur  la  poitrine  et  autour  des  michoi- 
,,  rea.  Énfin,  Jules  César,  Pline,  Pausanias,  Solin  &c.,  ont 
„ tous,  en  parlant  des  bœufs  sauvages,  cité  V aurochs  et  le 
,,  bison t et  n’oflt  rien  dit  du  bonasus:  il  faudroit  donc  sup- 
,,  poser  qu’en  moins  de  quatre  ou  cinq  siècles,  l’espèce  du 
,,  bonasus  se  seroit  perdue,  si  l’on  ne  vouloir  pas  convenir 
,,  que  ces  deux  noms,  bonasus  et  bisons  n’indiquent  que  le 
„ même  animal  Voytx  Bison.  ( Disk.) 

BONDREE,  Tidco  afivorus  Laib.  ( fig.  pl.  14  de  mon 
t X J édi- 
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ëdition  de  VHist.  ma.  deBuffon),  oiseau  du  genre  desFAU: 
CONS,  et  de  l’ordre  des  Oiseaux  de  proie  ( Vaytz  ces 
luors).  La  hmarh  didère  si  peu  de  la  bust , que  dans  bien 
des  pays  elle  pone  le  même  nom,  aussi  bien  que  dans  quel- 
ques livres  d’nisioire  naturelle  {Voyez  Buse).  Cela  n’ empê- 
che pas  que  ce  ne  soient  deux  oiseaux  distincts . Leur  grosseur 
est  à-peu-prês  la  mêmes  mais  il  y a quelques  dissemblances 
dans  les  couleurs  du  plumage;  il  y en  a aussi  dans  les  dimen- 
sions de  quelques  parties,  par  exemple,  dans  la  longueur  du 
bec  un  peu  plus  grand  à la  bondrée  qu’à  la  buje , et  dans 
celle  des  ailes  qui,  lorsqu’elles  sont'pliêes , atteignent  aux  trois 
quarts'  de  la  queue  du  premier  oiseau , tandis  que  celles  du 
second  s’étendent  un  peu  au-delà  de  l’ extrémité  de  la  queue . 
Suivant  l’observation  d’ Albin  ( tom.  i ),  les  intestins  de  la 
bondrée  sont  plus  petits  et  plus  courts  que  ceux  de  la  buse. 

, Le  sommet  de  la  tète  de  la  bondrée  est  large  et  applati; 
quand  elle  ouvre  le  bec , elie  montre  une  bouche  très-large  et 
de  couleur  jaune  ; cette  même  eouleut  est  celle  de  l’ iris  des 
yeux , des  jambes  et  des  pieds  ; les  oncles  sont  noirâtres  et 
forts , mais  peu  crochus  ; toute  la  partie  supérieure  du  corps 
est  brune , quoique  les  plumes  soient  blaiKbes  à leur  origine  ; 
le  dessous  du  corpj  est  blanchâtre,  avec  des  taches  d’un  brun 
clair;  des  raies  d’un  brun  foncé  traversent  le  dessus  de  la 
queue  sur  un  fond  moins  obscur;  le  bec  est  noirâtre,  mais 
la  peau  nue  de  sa  base  est  blanche  dans  l’oiseau  jeune,  jaune 
ensuite,  et  brune  dans  le  dernier  âge. 

Quoique  la  bondrée  ait  assez  le  naturel  du  Milan  ( Voyez 
ce  mot  ) , elle  ne  s’ élève  pas  comme  lui  ; elle  ne  vole  guè- 
re que  d’arbre  en  arbre,  de  buisson  en  buisson,  et  toujours 
bas  ; mais , en  compensation  de  ce  qui  loi  manque  pour  la 
hardiesse  de  son  vol,  elle  piete  et  court;  sans  s’aider  de  ses 
ailes,  aussi  vite  que  nOs  oiseaux  de  basse-cour  : elle  prend  les 
mulots  ,*  les  grenouilles , les  lézards , les  chenilles  8tc.  ; 
nourrit  ses  petits  de  chrysalides,  et  particulièrement  de  celles 
des  guêpes  , ce  qui  lui  a valu  l’épithète  latine  d’ ou 
mangeur  de  guipes.  L’aire  de  la  bondrée  esc  formée  de  bû- 
chettes, et  garnie  de  laine  à l’intérieur:  quelqoeibis  cet  oi- 
seau s’empare  d’un  nid  étranger.  Sa  ponte  est  de  deux' ou 
trois  aufs  d’une  couleur  cendrée,  et  marquetée  de  petites 
taches  brunes.  • 

Les  fauconniers  ne  font  aucun  usage  de  la  bondrée  pour  Ir 
chasse  du  vol;  mais  sa  chair  qui  se  charge  de  graisse  en  hi- 
ver, esc  assez  bonne  à manger.  La  chasse  qn’on  lui  a farte, 
en  a beaucoup  diminué  l’espèce,  autrefois  coinmune  en  Fran- 
çe,  et  aujouid’hui  si  rate,  sur-tout  dans  les  environs  de  Pa- 
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rts,  que  Manduyt  n’a  pu  s’en  procurer  un  seul  individu, 
pendant  vingt  années  qu’  il  s’ y est  occupé  de  la  recherche 
des  oiseaux. 

Chasse  de  la  Bondrée  , 

„ Il  n’  y a , dit  Selon , petit  berger  dans  la  Limagne  d’ 
Auvergne,  qui  ne  sache  connottre  la  houdrie,  et  la  prendre 
par  engin  avec  des  grenouilles  “ ( Hist.  nat.  des  Ois. , pag. 
101  ).  On  l’attrape  aussi  aux  gluaux,  à différens  pièges,  et 
le  plus  souvent  au  lacet  que  l’on  tend  près  de  terre,  et  ou 
elle  SC  prend  en  courant  sur  les  mulots  et  les  autres  petits 
animaux  dont  elle  se  nourrit.  Mais  la  plupart  de  ces  animaux 
sont  extrêmement  nuisibles  à l’ agriculture  ; et  en  détruisant 
leurs  ennemis,  on  se  rend,  pour  ainsi  dire,  complices  de 
leurs  dégâts . ( S.) 

BONDUC^  Guilandina,  genre  de  plantes  de  la  décan- 
drie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Légumineuses,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  : un  calice  monophylle,  dont  le  bord 
est  divisé  en  cinq  parties  égales  ; cinq  pétales  lancéolés , pres- 
que égaux , concaves , insérés  sut  le  caliee  ; dix  etamines  at- 
tachées au  calice i un  ovaire  supérieur,  ovale,  chargé  d’un 
style  filiforme  à stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  gousse 
courte,  presque  rhomboldale , tout-à-fait  uniloculaire , qui  ren- 
ferme quelques  semences  dures,  osseuses  et  un  peu  compri- 
mées . 

Ce  genre  , qui  est  .figuré  dans  la  pl.  des  Illustrations 
de  Lamarck , renferme  cinq  arbres  de  l’Inde,  munis  d’épines 
nombreuses  sur  la  tige  et.  sur  lés  pétioles  j leurs  feuilles  sont 
deux  fois  ailées i ont  les  pinnules  opposées,  et  leurs  fipurs  disr 
posées  en  grappes  ou  en  panicules  axillaires  et  terminales. 

Lamarck  a séparé  deux  espèces  de  ce  genre  , pour  former 
les  gentes  Ben  et  Chicot.  Ventenat  pense  que  les  autres 
espèces  dont  le  fruit  est  lisse,  doivent  entrer  dans  le  genre 
Brésillbt  . Koyex  ces  diflérens  roots . ( B.) 

I Le  Bonduc  rampant,  Guilandina  bonducella'L\an,,^at 
être  employé  à faire  des  clôtures  défensives,  à cause  de  la 
quantité  d’ aiguillons  dont  sont  armés  ses  tiges , ses  rameaux  , 
et  les  pétioles  de  ses  feuilles.  C’est  une  plante  de  serre  chau- 
de, ainsi  que  le  Bonduc  ordinaire,  Guilandina  bonduc 
Lion.  Ce  dernier  est  appellé  vulgairement  cniquier,  pois  que- 
niques  , ail  de  chat . Les  graines  de  ces  deux  espèces  sont  fort 
dures,  et  restent,  dit  Muler,  plusieurs  années  dans  la  terre 
avant'de  germer,  si  on  ne  les  trempe  pas  dans  l’eau  pendant 
deux  ou  trois  jours , et  si  on  ne  les  mec  pas , pendant  autant 
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de  temps  , dans  la  couche  de  la  serre  chaudes  ■ aflnlessot»  Je# 
pots , pour  amollir  leurs  enveloppes . Quand  elles  ont  gtrmé ^ 
on  traite  ces  plantes  avec  le  même  soin  que  les  autres  plantes 
exotiques  des  pays  chauds . Il  faut  les  arroser  peu  en  hiver , 
parce  qu’elles  sont  tris-sensibles  à l’humiditd  et  au  froid.  (D.) 

BON-HENRY,  espace  de  plante  du  genre  des  Anse- 
R INES 4 C’est  le  cbenopodium  bonus  henricus  de  Linn.  Voytz 
au  mot  Ansbrine.  (B.) 

bon  homme,  nom  vulgaire  de  la  Molâne  oriici- 
nale  4 Voyn.  ce  mot . ( B.) 

BONJOUR  - COMMANDEUR , ’Emberiz»  cnpentis,  y or. 
Lath.  ( Passereaux,  espèce  do  genre  du  Bruant  ).  Ce 
bruant  de  Cayenne  a une  ressemblance  si  parfaite  avec'l’oite- 
lan  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  que  Latham  en  a fait  une 
varie'té . Il  a cinq  pouces  de  longueur;  le  dessus  de  la  tête 
noir,  traversé  d’une  bande  grise;  les  joues  cendrées , avec 
une  raie  noire;  le  dessus  du  corps,  d’un  brun  verditre,  avec 
des  taches  oblongues  noires  sur  le  dos;  tout  le  dessous  du 
corps,  cendré.  ( Vieill.  ) 

BONITE.  C’est  le  nom  spécifique  d’un  poisson  du  gen'i' 
re  des  ScoMBRES , Scember  pelnmis  L\an. , qu’on  trouve  dans 
1a  mer  Atlantique,  et  qui  est  mentionné,  avec  complaisan- 
ce , dans  presque  tous  les  voyages  de  long  cours  . On  dit 
avec  complaisance , parce  qu’il  se  voit  au  moment  oii  les  na- 
vigateurs qui  partent  d’ Europe , commencent  à manquer  de 
vivres  frais;  et  que  son  abondance,  entre  les  tropiques,  per- 
met .d’en  prendre  de  grandes  quantités,  et  par  conséquent 
d’en  manger  journellement. 

La  bonite  a toujours  plus  de  deux  pieds  de  long.  Elle  se 
nourrit  principalement  de  poissons  volaus,  d'exocets  et  de 
triures;  mais  elle  mange  ^lement  des  crustacés  et  des  co- 
quillages, même  des  plantes  marines,  au  rapport  de  Com- 
merson  à qui  on  doit  une  description  et  un  dessin  de  ce 
poisson,  dessin  qui  a été  gravé  dans  V Hist.  nat.  des  Pois>~ 
sons , par  Lacépède  ( pl.  20 , vol.  2 ) . Sa  tète  est  conique 
et  sans  écailles  ; ses  mâchoires,  dont  l’inférieure  est  un  peu 
plus  saillante,  sont  garnies  d’un  simple  rang  de  très-petttes 
dents;  la  langue  est  petite,  étroite,  courte,  relevée  en  ses 
bords;  les  narines  sont  oblongues;  l’ceil  est  très-grand  et  sans 
voile;  la  membrane  branchiale  est  garnie  de  sept  rayons;  les 
arcs  osseux  qui  soutiennent  les  branchies,  sont  armés  intérieu- 
rement de  dents,  dont  les  antérieures  sont  très-lon^es.  Les 
écailles  sont  petites.  Les  nageoires  pectorales  et  tooractnes, 
et  la  première  dorsale , sont  reçues  dans  des  cavités  ; il  exisoe 
huit  ixtitcs  nageoires  entre  la  dernière  dorsale  et  {a  caudale  , 
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et  fépt  cotre  cefte  dernihe  et  le  ventrale . Les  deiix  côtés  de 
la  queue  présentent  un  appendice  cartilagineux , un  peu  dia> 
pbane,  élevé  en  carène,  et  suivi  de  deux  stries  longitudina- 
les . Le  dessus  du  corps  est  d*  un  bleu  nokitre  ; les  côtés  bleus } 
le  ventre  blanc , avec  quatre  larges  raies  brunes  de  chaque  cô- 
té; l’iris  de  l’oeil,  le  dessous  de  la  tête  et  la  langue,  sont 
dorés. 

Cette  espèce  de  poisson  se  rapproche  beaucoup  du  scombte 
thazard^  que  Conunerson  noos  a fait  aussi  connotire;  ainsi 
que  du  scombrt  germon , décrit  et  figuré  par  Block  sons  le 
nom  de  bonite.  Voyea  l’article  suivant. 

Je  n’ai  point  vu  de  bonites  dans  ma  traversée  d’Europe  en 
Arnérique,  parce  que  je  n’ai  point  passé  les  tropiques;  mais 
i’en  ai  beaucoup  entendu  parler  aux  matins  qui  m’accompa- 
gnoient,  et  qui  tous  louoient  l’excellence  de  sa  chair  qu’ils 
comparoient  à celle  des  Maq.uskeaux  , Scombet  scordbét  Linn.; 
avec  laquelle  elle  doit  avoir  en  efièt  beaucoup  d’affinités.  La 
mer,  dahs  lès  jours  de  calme,  en  est  quelquefois  toute  cou- 
verte. On  les  prend  à la  fouène , au  trident,  ou  à la  ligne. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  n’a  pas  besoin  d’antre  amorce  que 
de  deux  plumes  blanches  de  deux  à trois  ponces  de  long , qu’ 
on  attache  à l’banaeçon,  et  qu’on  tient  suspendues  à un  ou 
deux  pouces  au-dessus  de  l’ eau  : les  bonites  qui  croient  que 
C’  est  un  poisson  volant  ( exocet  ) , sautent  dessus  et  se  pren- 
nent i Cette  pêche  est  très-amusante , sur-tout  pour  les  passa- 
gers qui  passent,  par  ce  moyen,  leur  temps  d’une  manière 
utile;  tandis  que  dans  les  mers  des  latitudes  froides  ils  vivent 
dans  la  plus  ennuyante  oisiveté  ; 

Le  Bonitk  DI  Bloch,  ou  Scomber  sarda , figuré  dans  son 
ouvrage  , et  à la  pag.  aja  du  4*  vol.  de  l’H/'/r.  nat,  des  Pois- 
sons , faisant  suite  au  Buffon , édition  de  Déterville  ; on  le  voit 
également  figuré  dans  le  Traité  des  Pêches  de  Duhamel.  Il  est 
mentionné  dabs  Pline,  sous  le  nom  de  sarda.  Sa  tète  est  com- 
primée, et  a deux  rangées  de  dents  sur  le  bout  de  la  mâchoire 
inférieure.  11  n’ a d’ écailles  que  le  long  du  dos  et  autour  de  la 
base  des  nageoires,  sur-tout  des  pectorales.  Son  corpi  est  argen- 
té , excepté  sur  le  dos , d’ où  partent  des  raies  noires  qui  se  per- 
dent en  se  courbant  sur  lesfiiaacs.  11  n’atteint  pas  au-delâ  de 
deux  pieds  , mais  il  ne  pèse  pas  moins  de  dix  à douze  livres. 

Ce  poisson  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la 
mer  Atlantique.  Il  soit  les  navires  comme  la  véritable  boni- 
u,  et  se  prend,  comme  elle,  dans  le  grand  Océan,  pour  la 
consommation  journalière  des  marins;  mais  sur  les  côtes  mé- 
ridionales de  l’ Europe , on  le  pêche , comme  le  tbmi , au  filet 
et  â la  ligne,  pour  le  vendre  frais  ou  uié.  On  le  oonnott 
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aossi  sons  le  nom  de  et  de  germon  ; cependant , il  nç 

faut  pas  le  confondre  avec  le  germon  de  Lacépède . 

La  pèche  du  scomire  sarde  esc  très- lucrative  à Cadix,  et 
dure  depuis  le  printemps  jusqu’au  milieu  de  l’ètè;  on  y cm- 

floie  des  filets  et  la  ligne.  Elle  l’est  de  même  à Marseille  et 
Bayonne  . On  va  le  chercher  à trente  lieues  des  côtes . Vo~ 
yez  au  mot  ScOMBRE.  (B.) 

BONITON , nom  vulgaire  d’ un  poisson  du  genre  des  Scom- 
IRBS  , Scomber  amia  Linn. , que  Lacépède  a placé  dans  son  nou- 
veau genreCaRANX  (yoyez  les  mots  Scombbe  etCaRANx). 
Bloch  qu’on  appelle  aussi  de  ce  nom  le  scombre  sarde, 
qu’  il  a confondu  avec  la  bonite  ou  scombre  pelamide , ( B.) 

BON  K OSE,  nom  de  pays  d’un  poisson  du  genre  Scià- 
NE,  Sciana  nebulosa,  observé  par  Forskal  dans  la  mer  Rou- 
ge. Voyez  au  mot  Sciêne.  (B.) 

BONNE  DAME.  C’est  une  espèce  du  genre  Aroche, 
Voyez  ce  mot . ( B.) 

- BONNET  CHINOIS,  et  GUENON  COURONNÉE. 
On  ne  sait  pas  trop  si  le  bonnet  chinois  n’  est  pas  la  même 
espèce  que  le  malbrouck  ; c’est  ce  que  pense  Bunon;  et  nous 
décrirons  ces  deux  animaux  à l’article  du  Malbrouck,  qu’ 
on  pourra  consulter.  La  guenon  couronnée  ne  nous  paroit  guè- 
re qu’une  variété  du  macaque  et  de  l'aigrette  ( Voyez  l’arti- 
cle MACAQ.UE  ) . Au  reste , on  trouve , dans  les  relations  de 
certains  voyageurs , des  descriptions  de  singes  qu’  on  peut  im- 
pliquer à toutes  les  espèces  qu’on  voudra,  tant  elles  sont 
inexactes  et  ambiguës . Il  vaudroit  mieux  que  certaines  gens 
restassent  toute  leur  vie  dans  leur  pays , plutôt  que  d' aller  au 
bout  du  monde  pour  n’y  voir  que  ce  qu’on  voit  chez  eux. 
Il  y a bien  peu  d’observateurs,  quoique  beaucoup  se  persua- 
dent qu’ils  ont  assez  de  talent  pour  cela. 

La  guenon  couronnée  ronge  quelquefois  sa  queue  qui  flotte 
en  ondulations  truand  l’ animal  marche . On  ne  dit  point  quel 
est  son  pays  natal . ( V.) 

BONNET  CHINOIS.  C’est  le  nom  marchand  d’une 
coquille  du  genre  Patelle  , Patella  chinensis  Linn. , qui  a 
été  figurée  par  Dargenville  ( pl.  2 , fig.  F ) . Voyez  au  moc 
Patelle.  (B.) 

BONNET  DE  DRAGON.  C’est  une  patelle  chez  Lin- 
natus , et  une  calyptrle  chez  Laniarck . Il  est  figuré  par  Dar- 
genville dans  le  Supplément  ( pl.  i , fig.  A ).  Il  y a encore 
d’autres  coquilles  on  même  genre,  qui  portent  ce  nom  avec 
une  épithète  caractéristique . Voyez  au  mot  Patelle  . ( B.). 

BONNET  D’ELECTEUR,  ou  BONNET  DE  PRE- 
TRE. C’est  une  espèce  de  Courge  ( ce  rapt  )•  Oa 
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^onne  aasii  le  nom  de  bonnet  de  prêtre  an  Fosain  . Voyez  ce 
mot . ( B.)  . 

BONNET  DE  NEPTUNE,  nom  vulgaire  d’nn  polypier, 
C’est  le  madrépore  fangite -,  qui  sert  de  type  au  genre  FuM- 
GiE  de  Lamarck.  Voyez  aux  mots  Madrépore  et  Fungie. 
(B.) 

BONNET  DE  POLOGNE,  nom  marchand  d’une  coquille 
du  genre  des  Casq.ues  . C’est  le  Casque  bonnet,  Bucci- 
num  testicnlus  Linn. , figuré  par  Favanne  ( pl.  26 , fig.  D } ) . 
Voyez  le  mot  Casque  . ( B,) 

BONPLANDIE,  Boap/andia,  plante  annnelie,  à rameaux 
velus;  à feuilles  alternes  , glabres , lancéolées , dentées  ; i fleurs 
violettes,  grandes,  portées  deux  par  deux  dans  les  aisselles 
des  feùilles  supérieures  ; laquelle  forme  un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie . 

Ce  genre,  qui  est  figuré  dans  la  pl.  des  leoner  de  Ca- 
vanilles , présente  pour  caractère  : un  calice  tubuleux  , à cinq 
dents  i une  corolle  monopétale  , presque  labiée  , à tubes  plus 
longs  que  le  calice , à limbe  à cinq  divisions  émarginees , 
dont  les  deux  supérieures  sont  plus  longues  et  droites,  et  1’ 
inférieure  pendante  ; cinq  étamines  déclinées  ; un  ovaire  supé- 
rieur, ù style  capillaire  et  à stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  trigone , H trois  loges  et  à 
trois  semences. 

La  Bonplandie  céMiNiiLORB  croît  naturellement  dans  la 
Nouvelle-Espagne .(  B.) 

BON  U K.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à V argentine 
glossodonte,  poisson  observé  dans  la  mer  Rouge  par  Forskal. 
Voyez  au  mot  Argentine.  (B.) 

B 00 BOCK,  Striz  boobook  Lath,  ( ordre  des  Oiseaux 
DB  PROIE,  espace  du  genre  du  Chat-Huant  ).  Tel  est  lè 
nom  que  cet  oiseau  porte  à la  Nouvelle-Hollande.  Taille  de 
la  gremde  chouette.,  à laquelle  il  ressemble  spécialement  sur  les 
parties  supérieures;  tète  rayée,  et  dos  tacheté  de  jaune;  gor- 
ge de  cette  même  couleur , rayée  et  tachetée  de  brun  ; ventre 
ferrugineux,  avec  des  taches  plus  pâles  et  irrégulières;  pieds 
couverts  de  plumes  jaunes,  et  marqués  de  noir;  bec  petit  et 
brun  ( Espèce  nouvelle,  ).  ( ViEiEi.  ) 

BOOGOO.  C’est  le  nom  du  mandrille,  espèce  de  Babouin  , 
Simi/e  maitnon  Linn.  Ce  singe  , qui  est  très-féroce , se  trouve 
en  Afrique . On  prétend  ou’  il  est  aussi  fort  lubrique  devant  les 
femmes  ; sa  brutalité  est  dégoûtante  ; et  sa  figure  horriblement 
peinte  en  rouge  de  sang  et  en  bleu  iflolâtre  on  meurtri.  (V.) 

BOOLLU  - CORY , nom  de  l’ angoli , chez  les  Gentons  de 
F Inde.  Voyez  Angoli.  (S.) 

BOORA- 
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BOORA ‘MARANG,  nom  de  psys  du  ztcritain  dt  là, 
Üouvellt-Hollandi . Voyez  SscRÉriiRB.  (S.) 

BOORONG  CAMBING,  ou  BOORQNG  CX)LAR.  C 
est,  suivant  Marsden,  le  nom  de  Vargala,  dans  l’Ile  de  Su- 
matra ( Hist.  de  Sumatra  ).  Voyez  Argala.  (S.) 

BOOSCHATTE,  c’est-a-dire,  rat-de-Sois , nom  donné  par 
les  Hollandais  an  Sarigue,  yojrtz  ce  mot.  (S.) 

BOPYRE  , Bopyrut,  nom  donné  par  Latreille  à un  genre 
de  crustacés,  donc  les  caractères  sont  d'avoir:  le  corps  appla- 
ti,  légèrement  crustacé,  arrondi  en  devant  < pointu  et  oblique 
en  arrière  ; les  pattes  très-courtes , insérées  au  bord  des  an- 
neaux . 

C’est  1 Fougeroux  de  Bondaroy  que  l’ on  doit  la  connois- 
sance  de  cet  animal  qui  vit  sous  le  corcelet  des  crevettes,  et 
que  les  pécheurs  de  la  Manche  croient  être  de  jeunes  solet 
ou  de  jeunes  plies. 

La  description  que  Fougeroux  a donnée  de  cet  animal  dans 
les  Mémoires  de  P Académie  ( année  1772  ) , n’est  pas  rédi- 
gée dans  les  principes  de  la  scieUce  ; et  il  est  difficile  de  s’ 
êh  former  une  idée  précise,  malgré  les  très-belles  figures  qui 
l’accompagnent.  Mais  A.  Brongniard  qui  l’a  observé  vivant, 
promet  de  le  faire  mieux  coniiottfe.  En  attendant,  on  peut 
se  contentet  de  l’exposition  générique  de  Latreille,  à laquel- 
le je  ne  veux  rien  ajouter,  quoique  je  possède  plusieurs  éo- 
pwes  desséchés;  parce  que  je  crains  de  me  troi^r  . Ce  qu’ 
il  y a de  sûr,  c’est  que  ce  ne  sont  ni  des  Soles  ni  des 
Plies  ( Voyez  ces,  mots  ),  quoique  Deslandes  ait  cherché  â 
le  prouver,  par  un  grand  nombre  d’expériences,  dans  un  au- 
tre volume  des  mêmes  Mémoires.  (B.) 

BORACITE,  Spath  boraciqUe ^ — Quartz  cubique  de 
Lunebourg.  — Chaux  boratée  Haüy,  Ext.  — Magnésie  bara* 
têt  Haüy,  Tr. 

Cette  substance  est  un  sel  pierreux , formé  par  la  combi- 
naison de  l’ acide  boracique  avec  la  chaux  et  la  magnésie  ^ 
On  ne  l’a  trouvée  jasqu’ici  que  dans  un  seul  endroit,  ver» 
la  partie  supérieure  du  Kalkberg,  qui  est  une  colline  gypsett- 
se  des  environs  de  Lunebourg  dans  la  basse  Saxe. 

La  boracite  ne  s’est  jamais  présentée  autrement,  qù’en  pe- 
tits cubes  isolés  et  disséminés  dans  un  gypse  à grain  fin. 

Ces  cristaux  sont  d’une  couleur  blanchâtre,  et  d’un  assez 
petit  volume  ; ils  n’  ont  ordinairement  que  deux  à trois  ligne» 
de  diamètre; 

Ils  sont  quelquefois  demi-transparens , mais  plus  souvenC 
opaques  ; 

Leur  dureté  est  assez  grande  pour  faire  feu  contre  l’acier, 

et 
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et  ils  rayent  le  verre  : c'  est  probablement  ce  qui  les  a lait 
regarder  comme  un  quartz. 

■ Leur  pesanteur  spécifique  est , suivant  Westrumb , de 
a, 556. 

Il  en  a fait  T analyse , et  a trouve  qu’  ils  contiennint  : 


Acide  boracique  - - - 
Magnésie  -----  - - 

Chaux  ---  

Siiice  - --  --  --  -- 
Alumine  ------- 

0)tide  de  fer  - - - - - 
Perte 
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La  Atrsfite  n’étant  d’aucun  usage,  et  se  trouvant  d’ail^ 
leurs  en  quantité  presqu’ insensible , elle  mériterait  à peine  d* 
être  comptée  parmi  les  productions  de  la  nature  , si  la  singu* 
larUé  de  sa  forme  cristalline , et  ses  propriétés  physiques , ne 
la  rendoient  remarquable  . ' 

Quand  on  l’expose  à la  flamme  du  chalumeau,  elle  se 
boursouffie , et  forme  un  émail  jaunâtre , hérissé  de  petites 
pointes  qu’un  feu  continué  fait  sauter  en  étincelles. 

Elle  te  trouve,  comme  je  P ai  dit,  sous  la  forme  d’un  cu- 
be , mais  qui  n’  est  jamais  complet  ni  symétrique . Il  esc 
tronqué  sur  ses  douze  arêtes,  et  sur  quatre  de  ses  angles  so- 
lides alternativement , de  sorte  que  les  deux  angles  opposés 
qui  terminent  chaque  axe  du  cube  , ont  une  forme  differente  : 
l’un  est  tronqué,  et  l’autre  en  entier.  Ou  bien  tous  les  an- 
gles sont  tronqués,  et  alors  l’une  des  extrémités  des  axes  n* 
a qu*^une  seule  troncature , et  1’  autre  extrémité  en  a quatre . 

HaUy  a reconnu  que  la  batMite  est , comme  la  tettrmaline , 
électrique  par  la  chaleur:  l’extrémité  de  l’axe  oii  l’angle  so- 
lide est  tronqué,  jouit  de  l’électricité  positive,  et  l’autre 
manifeste  l’électricité  négative. 

Dans  la  variété  où  les  angles  ont  plusieurs  facettes  , ce  sont 
ceux'  qui  n’ont  que  la  simple  troncature,  qui  jouissent  de  1' 
électricité  positive  ; ceux  qui  portent  quatre  facettes , ont  1’ 
électricité  négative.  Ce  sont  apparemment  ceux  qui  représen- 
tent les  angles,  qui  sont  entiers  dans  la  première  variété. 

L.annétherie  a remarqué  que  dans  l’intérieur  de  ces  cristaux, 
les  axes  sont  marqués  par  des  lignes  noires  que  suit  le  fluide 
électrique,  yoyn.  Acide  aoRACiquB,  et  Borax.  ( Pat.) 

BOR  AMETZ.  C’est  la  même  chose  que  I’ Agneau 
a>B  Tartarie  ou  de  Scythie.  Voytz  ce  mot.  (B.) 

BORAX,  ou  borate  DE  SOUDE,  sel  neutre  formé 

par 
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i»r  la  combinaison  de  la  sonde,  ou  altali  minéral,  aveé  ud 
acide  particulier  que  les  chimistes  modernes  nomment  atior 
éroraei^ne,  et  qui  est  connu  en  médecine  sous  le  nom  de  rei 
lidattf,  que  Homberg  a découvert  dans  le  borax  , d*ou  il  P 
a retiré  par  sublimation  sous  une  forme  concrète . Quoique 
cet  acide  soit  en  quantité  double  de  celle  de  la  soude,  celle- 
ci  néanmoins  s’y  trouve  en  excès;  car  le  borax  verdit  les 
teintures  violettes  des  végétaux,  et  il  laisse  dans  la  bouche 
une  saveur  alcaline. 

Il  contient , d’ après  1’  analyse  qui  en  a été  faite  : 


Acide  boracique  

Soude  - 

Eau  - --  --  --  - 


Il  se  dissout  dans  six  fois  son  poids  d’eau  bouillante,  mais 
il  exige  au  moins  douae  fois  son  poids  d’ eau  froide  ; de  sor- 
te qu’on  obtient  facilement  sa  cristallisation  par  le  seul  re- 
froidissement . 

Le  borax  nous  vient  de  Perse,  des  Indes,  et  de  laCbine; 
on  en  trouve  aussi  dans  1’  Amérique  méridionale  . 

Il  est  dans  le  commerce  sous  trois  formes  différentes; 

1.  Le  borax  brut.  Il  se  trouve  en  cristaux  prismatiques  he- 
xaèdres on  peuapplatis,  terminés  par  des  sominets  irréguliers  t 
ils  sont  de  couleur  verdâtre  , et  comme  enduits  d’ une  matiè- 
re graisseuse  et  impure.-  Dans  cet  état  on  le  ÀDmme  tiidml. 

I.  Le  borax  de  la  Chine.  Celui-ci  a été  on  peu  purifié; 
il  est  en  petites  masses  confusément  cristallisées,  d’une  cM-> 
leur  blancnâtre . 

J.  Le  borax  raffiné.  C’est  en  Europe  ob  il  acquiert  ce 
dernier  degré  de  perfection . Les  Vénitiens  éroieot  autrefois 
les  seuls  en  possession  du  secret  de  purifier  le  borax  s les  Hol- 
landais leur  ont  enlevé  cette  branche  de  commerce;  et  an- 
lourd’ hui  l’on  sait  en  France  le  purifier  tout  aussi  bien  qu’ 
en  Hollande; 

Le  borax  purifié  est  en  cristaux  blancs  et  transparens  ; leur 
forme  la  plus  ordinaire  est  un  prisme  hexaèdre  a pyramides 
trièdres:  mais  ces  formes  sont  suiettes  à changer;  et  M.  Ha&y 
en  a reconnu  cinq  variétés  principales,  qu’il  appelle  pér(Aeic«é- 
dre , périoctaèdre , émoustée , dihexaèdre , et  sexdicimalt , 

Le  borax  est  très-utile  dans  les  arts,  par  la  propriété  qu'il 
a de  faciliter  la  fusion  des  métaux  et  des  matières  terreuses; 

,,'  Le  borax  est  employé  comme  un  excellent  fondant  dans 
„ les  travaux  docimastiques . On  le  fait  entrer  dans  la  com- 
„ position  des  flux  réductifs.  Il  est  d’un  très-grand  usage 
,,  dans  les  analyses  au  chalumeau.  On  peut  s’en  servir  avec 
,,  avantage  dans  les  verreries;  lotsqu’une  foute  tourne  mal^ 

„ un 
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),  uo  pea  de  fm**  la  rétablit  t On  s’en  sert  sur-tout  daüs 
„ les  soudures;  il  aide  la  fusion  de  l’alliage,  le  fait  couler i 
„ et  entretient  la  surface  des  métaux  dans  un  ramollissement 
„ qui  facilite  l’opération  “ ( Chaptal  Chjm. , tom.  p- 1 , 

Quand  on  expose. le  borax  à l’action  du  feu,  il  se  bour- 
soufle. d’ abord  prodigieusement , et  forme  une  espèce  d’ écu- 
me; mais  bientôt  il  se  change  en  un  verre  compote,  demi- 
transparent,  de  couleur  verdâtre,  qui  se  fond  très-aisément , 
ea  qui  est  fort  commode  pour  les  essais  au  chaluman,  et 
pour  d’autres  petites  opérations  sur  les  matières  métalliques. 

..  On  ne  connott  pas  encore  bien  précisément  1’  origine  du 
borax;  mais  il  parott,  d’après  les  diverses  relations  des  vo- 
yageurs, qu’il  est,  comme  le  u/rre,  une  production  journa- 
lière de  la  nature  qu’on  peut  aider  par  le  secours  de  l’art; 
et  que,  si  la  formation  do  nitrt  est  favorisée  par  un  mélan- 
ge de  matières  uiimales  et  végétales  avec  des  terra  alcalines  e 
Y»  formation  du  borax , ou  du  moins  de  son  acide , est  due  en 
grande  partie  au  mélange  des  mêmes  matières  organiques  a- 
vec  des  lerret  argileases.. 

Les  voyageurs  disent  qu’au  Thibet  on  retire  le  tinkal  du 
jac  Necbal  qui  se  remplit  pendant  1’  hiver,  et  se  dessèche 
pendant  les  chaleurs:  c’est  alors  qu’on  cherche  les  crbtanx 
de  tinkal  dans  la  vase  qui  couvre  le  fond  de  ce  lac*'.:.:-, 

, M-  Hermann  ( Inspecteur  des  Usines  i Ekaierinbottrg  en  St- 
bér-ie  ) nous  apprend  la  manière  dont  les  Persans  obtiennent 
le  tinkal.  Il  y a vers  les  conhns  de  la  Géorgie  une;  Source 
alcaline  I dont  on  met  l’eau  dans  de  grandes  chaudières  de 
cuivre  rouge . On  y jete  du  sang , de  l’ urine  , des  rognures 
de  cuir  &c.  Oo  laisse  putréher  ce  mélange;  et  au  bout  d’en- 
viron deux  mois,  on  fait  bouillir  ce  sédiment  dans  de  l’eau 
claire , et  l’ on  obtient  une  matière  cristallisée  , qui  est  le 
tinkal  du  commerce,  que  les  Persans  nomment  bond)  (d’oli 
nous  avons  tiré  le  nom  de  borax  ).  j i 

...Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  contrées  orientales , qu’oit 
trouve  cette  matière  saline;  elle  est  abondante  au  Pérou j et 
J’ on  en  fait  usage  dans  les  fonderies  de  cuivre , oii  on  l’ em- 
.plove  sans  aucune  préparation  préalable. 

Si  dans  nos  contrées  il  n’est  pas  ordinaire  de  trouver  le 
■torax  % on  y trouve  au  moins  son  acide.  M.  Hoepfner,  Di- 
recte ter  des  Pharmacies  de  Toscane  a reconnu  la  présence  de 
l’acide  horacique  dans  les  lacs  de. Cherchiaio  et  de  Castel- 
jiuovo  dans  la  province  de  Sienne  : 1’  eau  de  ce  dernier  ea 
contient  dans  la  proportion  d’un,  pour  cent  de  son  poids. 

On  voit  â l’artide  Boracitx,  que  cet  acide  se  trouve 
aussi  dans  la  basse  Saxe curobiué  avec  la.  chaux  et  la.  magné. 
. _ - 
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sie  : il  est  donc  probable  que  par  des  rKbercbcs  altérrracet  on 
pourra  le  découvrir  ailleurs.  (Pat.) 

fiORBONE,  Barèmië,  genre  de  pUntes  de  la  diadelpbie 
décàndrie,  et  de  la  famille  des  LicuMiNBUSKS , dont  le  cara- 
ctère esc  d’avoir:  un  calice  monopbylie  , divisé  en  cinq  dé- 
coupures ua  peu  inégales  ; une  corolle  papilionacée  ^ dont  1’ 
étendard  est  obtus,  les  ailes  plus  courtes,  et  la  carène  un  peu 
montante  -,  neuf  ou  dis  étamines , donc  huit  on  neuf  ont  lent 
base  réunie;  un  ovaire  supérieur,  court,  surmonté  d’un  sty- 
le courbé  en  arc,  et  d’un  stigmate  échancré. 

Le  fruit  est  un  légume  ovale  ou  obloog,  uniloculaire  et 
mucroné,  qui  renferme  une  à trois  semences. 

Ce  genre  a beaucoup  de  rapports  avec  les  Gencsts  et  le^ 
Asvalats,  et  comprend  des  sous-arbritteaux  dont  les  feuil- 
les sont  semblables  a celles  do  fragoui,  c’ est-ü-dire  simples, 
roides,  sessiles  et  nerveuses;  et  les  Heurs  terminales  ou  axil- 
laires. Toutes  ses  espèces  connues,  au  nombre  de  douze  à 
quinze,  viennent  du  Cap  de  Bonne  - Espérance . On  en  voit 
deux , figurées  dans  la  planche  dtp  des  llliutratimi  de  La- 
snarck . 

Ce  naturaliste  a réuni  à ce  genre  lesLiPAREsde  Linmeus. 
Voyn.  ce  mot. 

Aucune  boriont  n’est  cuhivée  dans  nos  jardins.  (B.) 

BORD,  AUrgo.  On  a donné,  en  entomologie,  le  nom  de 
'àorii  à la  circonférence  des  ailes;  à la  partie  qui  termine  le 
corceict  antérieurement , postérieurement  et  latéralement  ; 1 
celle  qui  termine  latéralement  les  élytres  ; à celle  qui  termi- 
ne postérieurement  chaque  anneau  de  l’abdomen;  i celte,  an- 
-fin , qui  termine  la  lèvre  supérieure  , la  lèvre  inférieure , le 
chaperon  &c.  Le  bord  de  toutes  ces  parties  est  entier  ou  ci- 
lié, crénelé,  denté,  dentelé,  en  scie,  épineux  , déchiré  8cc. 
On  lui  a donné  le  nom  de  rebord,  lorsqu’il  est  un  peu  re- 
levé. (O.) 

BORD  ou  MARGE,  Margo,  pourtour  ou  lisièro  de  cer- 
taines parties  des  plantes.  ( D.) 

BORDÉ,  nom  spécifique  d’ un  poisson  du  genre  des  La- 
bres, Labrus  marginstus , et  d’un  poisson  du  genre  CuiTO- 
DON  . t'oyez  ces  ,mots . ( B.) 

BORDÈLIERE,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre 
CvPRiN , qu’on  trouve  dans  les  lacs  de  pays  froids  et  mon- 
tagneux. 11  parott  qu’on  l’applique  indimfremment  za  eypri- 
nus  hatlnus  et  au  eyprimu  bluca  de  Bloch , Iruui  de  Gme- 
lin . Voyez  au  mot  Cyprin  . ( B.) 

BORÉE.  Voyez  au  mot  Papillon.  ( L) 

BORGNE , c’  est  le  nom  que  l’ on  donne  vnlgairemeut. 
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dins  qoelques  cantoas  de  U France,  à la  CHARBONMÉRt  ou 
CROSSE  Mésange,  yoyez  ce  mot.  (S.) 

BORIN  . yojicz  Passerinette.  (Vieili.) 

BOROS  , Boros  , nom  donné  par  Herbst  i un  nouveau  gen- 
II  d’insectes,  qu’il  compose  d’une  seule  espèce.  Kayez  Hy- 

POPHLÆUS.  (O.), 

BORRAGINEES,  BorragitKàe  Jussieu,  famille  de  plantes 
dont  la  fructiücation  est  composée  ; d’un  calice  quinquédde 
et  persistant  ; d’ une  corolle  presque  toujours  régulière  j de 
cinq  étamines  attachées  un  peu  au-dessus  de  la  base  du  tube, 
à anthères  marquées  de  quatre  sillons  longitudinaux  , s’ou- 
vrant en  deux  loges  par  des  sillons  latéraux  ; d’ un  ovaire 
quadrilobé,  à style  unique  persistant  , à stigmate  simple  ou 
bifide;  d’un  fruit  formé  presque  toujours  de  quatre  noix  uni- 
loculaires, monospermes,  appliquées  latéralement  contre  la  ba- 
se du  style,  et  ordinairement  entourées  par  le  calice  ; à se- 
mences attachées  aux  parois  ou  â la  base  de  la  noix  , par  un 
placenta  filiforme  ou  capillaire;  à périsperme  nul,  à embrioU 
droit , à cotylédons  foliacés , à radicule  supérieure . 

Les  borraginéit  sont , en  général , herbacées  et  vivaces  par 
leurs  racines.  Leurs  tiges,  munies  de  rameaux  alternes,  por- 
tent des  feuilles  simples,  sessiles,  rarement  opposées  , com- 
munément couvertes  de  poils  durs  ou  d’ autres  aspérités  qui 
les  rendent  dores  au  toucher . Les  fleurs , souvent  d’ un  aspect 
agréable,  alTectent  diverses  dispositions;  quelquefois  leur  p>é- 
doncule  commun,  ou  ses  pcincipales  ramifications,  sont  rou- 
lées en  queue  de  scorpion,  d’une  manière  plus  ou  moins  re- 
m.irquabîe . 

Cette  famille  est  la  douzième  de  la  huitième  classe  du  Ta- 


bleau du  Règne  -végétal  par  Ventenat;  et  ses  caractères  sont 
figurés  dans  la  pl.  lo,  n.  i du  même  ouvrage duquel  on  a 
emprunté  l’exposé  ci-dessus  . Elle  se  subdivise  en  trois  se- 
ctions ; savoir  : 

Les  borraginéei  dont  le  fruit  est  composé  de  deux  noix  bi- 
loculaires,  dispermes  ; comprenant  le  Meunet.^ 

Les  barraginées  dont  le  fruit  est  composé  de  quatre  noix 
uniloculaires , monospetmes  , et  dont  1’  orifice  de  la  corolle 
est  nue;  renfermant  les  genres  Héliotrope  , Vipérine,  Gre- 
miL  , Pulmonaire  et  Onosma  . 

Les  barraginées  dont  le  fruit  est  à quatre  noix  uniloculai- 
res , monospennes , et  dont  l’orifice  de  la  corolle  est  fermé 
par  cinq  écailles;  c’est-à-dire  les  genres  Consoude,  Grippe, 
Scorpions,  Bourrache,  Rapettb  et  Cvnoglosse.  (B.) 

BORSUC,  l’un  des  noms  polonais  du  Blaireau  ( Voyez 
^ mot  ) . Les  auttes  noms  du  même  pays  sont  iftz-wke , 
. T,'  III.  >•  hld- 
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koUzüi  et  zbik.  En  Hongrie  c’est  Inrt,  et  ïn  Danemarck 
^roi . ( S.) 

BOSBOK  (^l^oytz  t.  ji,  p.  49,  pl.  9,  de  l’édition  de  Buf- 
fon  par  Sonnini  ),  quadrupède  du  genre  Antilope  , et  de  Ia 
seconde  section  de  l’ordre  desRuMiNANS  ( yoyez  ces  mots  ) . 

„ M.  Allamand,  dit  BuBbn  , vient  de  publier,  dans  le  Nou- 
,,  veau  Supplément  à mon  ouvrage  sur  les  animaux  quadrup^- 
„ des,  la  description  d’une  trh-jolie  espace  de  gazelle  , que 
„ les  habitans  du  Cap  de  Bonne-Espérance  nomment  hasboky 
„ mot  qui  signifie  bouc  des  boit-,  car,  c’est  efl'ectivement 
„ dans  les  forêts  qu’on  la  trouve  '.  Ses  cornes  sont  dirigées  et 
„ courbées  en  avant , mais  três-légêreroent  ; la  longueur  de 
„ son  corps  est  de  trois  pieds  six  pouces  environ  ; le  dessus 
„ en  est  d’un  brun  fort  obscur,  mais  qui  tire  un  peu  sur  le 
„ roux  à la  tète  et  sous  le  cou;  son  ventre  est  blanc  , de 
„ même  que  l’intérieur  de  ses  cuisses  et  de  ses  jambes;  il  y 
„ a aussi  une  tache  blanche  au  bas  du  col  ; les  fesses  ne  sont 
„ pas  blanches  comme  dans  la  plupart  des  gazelles  , mais  la 
„ croupe  est  parsemée  de  petites  taches  rondes  , d’ un  blanc 
,,  qui  se  fait  d’abord  remarquer  , et  qui  sont  particulières; 

„ ses  cornes  sont  noires , et  torses  en  longues  spirales  c|ui  s* 

„ étendent  au-del^  de  la  moitié  de  leur  hauteur;  on  voit  sur 
„ le  front  une  tache  noire  ; il  n’  y a point  de  larmiers  ; les 
,,  oreilles  sont  longues  et  pointues  ; la  queue  a près  de  six 
„ pouces , et  elle  est  garnie  de  longs  poils  blancs  ; il  y a 
„ quatre  mamelles,  et  à leur  côté,  les  deux  poches  ou  tubes 
„ qui  se  trouvent  dans  le  Ritbok  “ {Autre  espèce  de  G limz- 
LE  ) . Voyez  ce  mot. 

Les  femelles  diffèrent  des  mâles  en  ce  qu’elles  n’ont  point 
de  cornes , et  qu’  elles  sont  un  peu  plus  rousses . 

Les  bosboks  ne  se  trouvent  guère  qu’  à soixante  lieues  du 
Cap.  Ils  se  tiennent  dans  les  bois,  où  ils  font  souvent  en- 
tendre une  sorte  d’aboiement  assez  semblable  à celui  du  chien  . ^ 
Ils  sont  monogames,  ou  s’unissent  par  couples.  Leur  course 
n’est  pas  assez  rapide  pour  qu’ils  puissent  éviter  d’être  pris 
par  les  chiens;,  ils  en  percent  et  tuent  souvent  quelques-uns 
avec  leurs  cornes  dont  ils  se  servent  comme  de  défenses,  a-< 
près  s”êrre  agenouillés.  Ces  cornes  sont  quelquefois  funestes 
au  bosbok  lui-même,  en  l’arrêtant  dans  sa  course:  pour  évi- 
ter ce  malheur,  il  porte  toujours  le  nez  horizontalement,  en 
sorte  que  ses  cornes  sont  couchées  sur  son  cou  . La  femelle 
échappte  plus  facilement  aux  poursuites  des  chiens  . La  chair 
de  cet  animal  n’est  pas  excellente.  ( Desm.) 
fiOSClE,  Boscia  , Deux  genres  de  plantes  portent  ce  nom. 
L’un,  étabji  par  Tunberg,  esc  de  la  tétranvie  trigynie,  et 
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a pour  caract^r>:  : un  calice  à quatre  -dents  i uue  çorolle  d« 
quatre  pétales;  une  capsule,  à quatre  loges.  Il  ne  renferute 
qu'une  espace  qui^esc  un  aibuste  du  Cap,,de  fionue-Espéran- 
cf,  dont  les  feuilles  sont  oppose'es  , Uncéoléçs  et  ondulées. 

. L’ autre ,,  çtabll  par  Lamarck  {Wustrationt  dfi  Genres,  pl. 
îPî),  est  de  la  dodécandrle  nionogynie  , et,a  pour  caractère  : 
un  çalice  de  quatre  feuilles^  pqiqt  de  corolle;. douze  étamines 
à anthères  didymes;  un  ovaire  porté  sur  un,  pédicule  aussi 
long  que  les  écamiues  , sans  style  et  à.  stigmate  pointu. 

Le  fruit  est  une  coque  ronde , rugeuse , pédicclléej  qui  ne 
renferme  qu'une  seule  semence,  et  qui  ne  s’ouvre  poiqt. 

^ Ce  genre  ne  comprend  aussi  qu’une  espèce  qui  est  un' ar> 
buste  de  la  côte  d’ Afrique  voisine  de  Corée , dont  tes  feuil- 
les sont  qlternes , ovales , alongées , coriaces  et  fortement  ré- 
ticulées. Les  fleurs  sont  disposées  yii  corymbes  terminaux. 
Les  nègres  mangent , dit-on , les  amandes  qui  sont  contenues 
dans  la  coque  de  cet  arbuste  , ou  peut-être  la  coque  même 
avant  ^a  maturité  . ( B.) 

BOSE,  Boset , genre  de  plantes  de  la  pentandrie  monogy- 
nie,  oc  de  la  famille  des  Chbnopodées  , dont  le  caractère  est 
d’ avoir  : un  calice  de  cinq  folioles  arrondies  et  concaves  ; point 
de  corolle;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  pointu,  dé- 
pourvu de  style,  et  terminé  par  deux  stigmates.  , ^ 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  , qui  .contient  une*  seule 
semence  arrondie  et  acuminée.  , ^ , ' 

Ce  genre  est  figuré  dans  la  pl.  i8z  des  l/lusirations  de  ta- 
marck,  et  ne  contient  qu’une  espèce  qui  vient  naturellement 
aux  Canaries.  C’est  un  petit  arbrisseau  donc  les  rameaux  sont 
garnis  de. feuilles  simples,  ovales,  pointues,  glabres  , à ner- 
vures pourprées.  Ses  fleurs  sont  rougeâtres  , et  disposées  eu 
grappes  lâches  et  axillaires  . ( B.)  . , , 

BOSOTE.  On  appelle  ainsi,  en  Bourgogne,  le  rouge-gorge}. 
nom. qui  vient  probablement  de  boscote,  c’est-à-dire  , oiseau 
des  bots.  Voyez  Rouce-gorcb.  (S.)  , 

BOSSE.  C’ est  la  première  poussée  d’un  cerf  qui  a mis 
bas  ; ce  qui  commence  dès  le  mois  de  mars  ou  d’ avril  : ii.se' 
prend  en  même  sens  pour  le  cbeyreuU.  C’est,  dans,, l’un  et 
l’autre,  l’éminence  d’où  sort  le  mairin,  la  perche  ou  .le  fut 
du  bois.  Cette  éminence  se  nomme  meule  daos  le  premier  de 
ces  anintaux,  et  enflure  dans  le  second  ( Ancienne  Encyclopé- 
die). Voyez  Cerf  et  Chevreuil.  ($.) 

]^SSON,  nom  imposé  pat  Adauson  â une  coquille  du  Sé- 
négal, qui  appartient  au  genre  Sabot,  yoyez  ce  mot.  (B.) 

BOSSU . Bloch  « donné  ce  nom , eu  français , au  genre 
de  poisson , appellé  kurtus  par  Linnatus  ( Voyez,  au  mot 
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Kurte).  On  appelle  aussi  de  ce  nom  une  espace  d’OsTRa- 
ciON  , Ostracton  gtbbosus  Linn. , et  une  espace  de  Salmone  , 
Salmo  gibbosHs  Linn.  P'oyez  ces  mots . ( 

BOSSUE  (LA),  nom  marchand  d'une  coquille  figurée  par 
Dargenville  (pl.  i8,  fig,  M).  C’est  1’ Ovule  verruq.ubu- 
SE.  l'oyez  ce  mot . 

•BOSSUE  SANS  DENTS  (LA).  C’est  I’Ovulk  bossue. 
Voyez  ce  mot . ( B.) 

BOSTRICHE,  Bostrichus,  Genre  d’inseaes  de  la  troisii-’ 
me  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  . 

Les  bostriches  sont  des  insectes  presque  cylindriques  , dont 
Je  corcelet  est  globuleux , ordinairement  épineux  ou  denté  à 
sa  partie  antérieure  et  supérieure  ; dont  les  ailes  sont  cachées 
sous  des  étuis  qui  paroissent  souvent  tronqués  et  dentés  vers 
leur  extrémité  ; dont  les  antennes  sont  courtes  , en  masse, 
composées  de  dix  articles  , les  trois  derniers  en  masse  perfo- 
liée  ; dont  la  bouche  est  composée  d’ une  livre  supérieure , de 
deux  mandibules  cornées,  de  deux  mâchoires  meinbrantuses , 
d’une  livre  inférieure  petite,  et  de  quatre  antennnles  filifor- 
mes i dont  les  tarses  sont  simples , filiformes , composés  de 
quatre  articles. 

Ce  genre  a été  confondu  avec  celui  du  Dbrmeste  , auquel 
il  ne  ressemble  ni  pat  aucune  partie  du  corps  , ni  par  la  ma- 
niire  de  vivre.  Il  a quelques  rapports  avec  celui  clu  Scoiy- 
TBi  mais  il  en  diftire  par  les  derniers  articles  des  antennes, 
et  par  les  tarses.  La  masse  qui  termine  les  antennes  des  rco- 
lyteSf  parolt  d’une  seule  piice  ; tandis  que  celle  des  bostri- 
ches  est  composée  de  trois  articles  perfoliés  : déplus,  les  tar- 
ses des  scolytes  sont  garnis  en-dessous  de  pelottes,  et  ceux  des 
bostriches  sont  simples  et  filiformes. 

Geoff'roi  est  le  premier  qui  ait  distingué  ce  genre  d’ inse- 
ctes, et  qui  lui  ait  donné  le  nom  de  bostricbe  ■,  qui  signifie 
frish,  parce  qu’il  a cru  voir  comme  frises  les  poils  qui  re- 
couvrent la  partie  antérieure  du  corcelet.  Fabricius,  en  ado- 
ptant le  genre  établi  par  GeofTroi , lui  a donné  le  t>om  d’ apa- 
ti  , transmettant  sans  nécessité  le  nom  de  bostrichus  â celui 
de  scolytus  du  même  auteur,  et  donnant  ensuite  celui  de  sco- 
lytus  à quelques  espèces  détachées  des  carabes . Cet  auteur  a 
fait  encore  des  changemens  : il  conserve  le  nom  de  bostriche 
aux  scolytes  typographe.,  chalcographe , polygrapbe  &c.  j et  don- 
ne celui  d’ helesmus  au  scolyte  destructeur . 

Les  larves  des  bostriches  ressemblent  â un  ver  mol  , court, 
un  peu  renflé . Leur  corps , ordinairement  courbé  en  arc , est 
composé  de  douze  anneaux  distincts  ; il  est  muni  de  six  par- 
tes ccailleuses,  et  d’une  tête  écailleuse  assez  dure,  armée  do 
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deux  mâchoires  tr^-dures , tris-solides  et  tranchantes  . Ce» 
Jarves,  semblables  à celles  des  vrillettes , vivent  dans  le  bois 
mort,  le  rongent,  le  percent  de  toute  part,  et  le  réduisent 
en  poussière.  Elles  ne  parviennent  à toute  leur  croissance 
que  dans  l’espace  d’une  ou  de  deux  années  -,  elles  font  leur 
mue  et  subissent  leur  métamorphose  dans  le  bois  qu'elles  ont 
rongé;  et  elles  n’en  sortent  que  sous  la  forme  d’ insecte  par- 
fait . On  peut  élever  ces  larves  dans  la  farine  de  seigle  ou  de 
froment  ; elles  y vivent  très-bien , s’  y changent  presque  tou- 
jours en  chrysalide  ; mais  on  obtient  rarement  , par  ce  mo- 
yen , r insecte  parfait . 

C’  est  autour  des  arbres  à demi-morts  , sur  les  branches 
mortes,  sous  l’écorce  à demi-pourrie  des  vieux  arbres,  et  sur- 
tout des  chênes,  enhn  sut  le  bois  coupé  depuis  quelque  temps , 
qu’  on  rencontre  les  bostrithts  , soit  au  moment  qu’  ils  en 
sortent , soit  lorsqu’  ils  retournent  pour  y faire  leur  ponte . ' 

Ces  insectes  ne  fréquentent  jamais  les  âeurs  et  les  feuilles 
des  végétaux  , et  ils  n’  attaquent  que  très-rarement  le  bois 
vivant . 

Bustrichb  capucin.  C’  est  le  plus  commun  et  le  plus 
remarquable  de  toutes  les  espèces  d’Europe.  Il  est  noir,  avec 
le  corcelet  couvert  de  points  élevés  et  pointus , et  les  ély- 
très  rouges , presque  raboteuses  . 

Il  se  trouve  sur  le  bois  de  chêne,  qu’il  ronge. 

L.e  Bostkiche  cornu  se  fait  aussi  remarquer  par  le  cor- 
celet qui  se  termine , en  avant , en  forme  de  deux  cornes 
avancées,  droites  ou  un  peu  arquées. 

Il  se  trouve  i l’ile  de  la  Réunion.  (Ô.), 

BOSTRYCHE,  Bostriehus , genre  introduit  par  Lac^ède, 
pour  placer  deux  espèces  de  poissons  dont  il  a vu  les  figures 
dans  une  collection  de  dessins  des  poissons  chinois , faite  ea 
Chine . 

Ce  genre  qui  se  rapproche  des  Gobibs  et  autres  voisins  « 
offre  pour  caractère:  un  corps  alongé  et  serpentiforme ; deux 
nageoires  dorsales)  la  seconde  séparée  de  celles  de  la  qncue; 
deux  barbillons  â la  mâchoire  supérieure  ; les  yeux  assez 
grands  et  sans  voiles  . 

Les  dessins  dont  il  vient  d’être  parlé,  n’étant  pas  accom- 
pagnés de  descriptions,  Lacépède  n’a  pas  pu  s’assurer  si  les 
bostryches  ont  des  nageoires  inférieures;  c’est-â-dire,  s’ils  doi- 
vent faire  prtie  de  la  division  des  Thoracins  , on  de  celle 
des  Apodes  . Dans  ce  dernier  cas  , ils  se  rapprocheroient 
beaucoup  des  Murâmes.  Voyez  ce  mot. 

La  première  espèce,  le  Bostxtche  chinois,  est  de  cou- 
leur brune,  avec  une  grande  tache  entourée  d’ un  cercle  de 
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deux  couleurs,  vers  la  nageoire  caudale.  Sa  tête  est  grosse, 
et  sa  première  nageoire  dorsale  très-courte . 

La  seconde  espèce,  le  Bosthvchb  tacheté,  a de  petites 
taches  vertes  sur  tout  le  corps  . Il  se  montre  sous  des  pro- 
portions relatives,  diflifrentes  de  celles  du  precedent. 

Tous  deux  n’ont  point  d’ écailles  apparentes.  (B.) 

BOSTRYCHOIDÉ , Bostrichoider , autre  genre,  fort  voisin 
du  préce'dent , établi  parle  même  naturaliste , d’après  les  mê- 
mes dessins . Son  caractère  consiste  à avoir  : le  corps  alongé 
et  serpentiforme  ; une  seule  nageoire  dorsale;  celle  de  la  queue 
séparée  de  celle  du  dos  ; deux  barbillons  à la  mâchoire  supé- 
rieure ; les  yeux  assez  grands  et  sans  voiles  . Il  ne  renferme 
qu’une  espèce,  le  Bostrychoïde  oeillé,  dont  la  nageoire 
de  l’anus  est  basse  et  longue,  celle  du  dos  basse  er  très-lon- 
gue; qui  a une  tache  verte  entourée  d’  un  cercle  jaune,  de 
chaque  c6té  de  la  queue.  Sa  couleur  est  brune,  avec  des  ban- 
des transversales  plus  foncées,  et  de  petites  taches  vertes. 

Les  observations  générales  faites  à l’occasion  du  genre  pre'- 
cédent,  conviennent  à celui-ci.  (B.) 

BOTABOTA.  C’est  la  Salangane,  dans  quelques  rela- 
tions. Voyez  ce  mot.  (S.) 

BOTANIQUE  ou  PHYTOLOGIE,  Botameg,  Phytologig, 
Res  herharia  i nom  qu’on  donne  à cette  riche  et  belle  partie 
de  r histoire  naturelle , qui  a pour  objet  la  connoissance  de 
tous  les  vighaux, 

Dr  l’utilité  et  des  agrémens  de  la  Botanique. 

La  botanique  est  la  plus  utile  et  la  plus  aimable  des  scien- 
ces: il  n’cB  est  point  qui  soit  plus  digne  dé  l’homme.  Les 
végétaux  dont  elle  s’occupe,  non  - seulement  embellissent  1a 
terre,  mais  fournissent  â nos  besoins  comme  i ceux  des  ani- 
maux . Nous  leur  devons  nos  vêtemens,  nos  habitations , no- 
tre nourriture,  et  les  remèdes  qui  nous  soulagent  dans  nos 
maux  : ces  êtres  organisés  croissent  avec  nous , au  milieu  de 
nous,  et  pour  nous.  Leur  présence  éveille  toutes  nos  sensa- 
tions, et  leurs  produits  multiplient  nos  jouissances.  De  tous 
cAtés  ils  nous  présentent  des  tableaux  m.agnihques , pleins  de 
vie  et  de  fraîcheur,  qui  réjouissent  notre  vue,  et  portent  nos 
âmes  à une  douce  contemplation.  Leurs  émanations  odoran- 
tes, leur  ombrage,  leurs  lits  de  verdure,  nous  invitent  tan- 
tôt au  plaisir,  tantôt  au  repos.  Si,  pour  notre  amusement 
ou  notre  instruction , nous  voulons  considérer  de  plus  près 
ces  êtres  cbarmans,  et  nous  familiariser  avec  eux,  ils  ne  peu- 
vent pas,  comme  tes  animaux,  se  dérober  à nos  regards:  6- 
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x^s  au  lieu  qui  les  a vus  naître,  ils  sont  toujours  à notre 
portée,  et  se  prêtent  à nos  recherches  comme  à nos  tiesirs  ; 
aucune  de  leurs  formes  , aucune  de  leurs  beautés  ne  nous  échap- 
pe. Mous  sommes  aussi  les  maîtres  de  partager  avec  la 'na- 
ture les  soins  qu’exigent  leur  reproduction  et  leur  enfance. 
Elevés  par  nous,  ils  acquièrent  quelquefois  une  vigueur  qui' 
nous  étonne;  et  lorsqu’ils  sont  parvenus  à l'époque  de  leur 
fructification , ils  nous  payent  avec  usure  le  prix  de  nos  tra- 
vaux, sans  compter  le  plaisir  que  nous  goûtons  à voir  pro- 
spérer notre  ouvrage.  Car,  quel  est  l’homme  qui  n’éprouve 
pas  un  sentiment  délicieux,  en  promenant  ses  regards  sbr  un 
Beau  champ  de  blé  qu’il  a semé?  Quel  esc  celui  qui,  dans  un 
âge  avance,  ne  se  sent  pas  rajeunir,  en  parcourant  l’encein-> 
te  d’un  bois  planté  par  ses  mains?  Les  arbres  qui  la  forment, 
ont  été,  dans  leur  jeunesse,  les  compagnons  de  la  sienne;  il 
les  a protégés  alors  contre  l’intempérie  des  saisons  et  la  dent 
des  bêtes  fauves;  et  il  est  prêt  encore  à les  défendre  contre 
quiconque  voudroit  y porter  la  hache.  C’est  ainsique  les  vé- 
gétaux qui  ont  été  l’objet  de  nOs  soins  , le  deviennent  de 
nos  affections:  nous  les  aimons  comme  nos  enfans;  et  nous 
ne  négligeons  rien  pour  perpétuer  leur  espèce  , ou  pour  pro- 
longer leur  existence. 

Les  végétaux  vivent  et  meurent  comme  l’ homme  et  les  a- 
nimaux.  Ils  paroissent,  il  est  vrai,  privés  du  sentiment  qui 
distingue  ces  derniers;  mais  ils  ont  ainsi  qu’eux  la  faculté  de 
se  reprotluire , et  ils  sont  pourvus  d’organes  nécessaires  i 
leur  conservation , et  dont  les  mouvemens  semblent  dirigés 
par  une  sorte  à'instioci.  Si  ces  êtres  ne  sentent  pas,  ils  agis- 
sent comme  s’ils  sentoient:  on  les  voit  se  diriger  toujours 
vers  la  lumière , et  chercher  sans  cesse , dans  la  terre  et  dans 
i’air,  tout  ce  qui  peut  développer  en  eux  ce  genre  de  vie  ré- 

Îiandu  dans  toutes  leurs  parties  ; ils  choisissent  les  climats , 
es  lieux , les  abris  et  les  sols  qui  leur  conviennent  ; aspirent 
ou  rejetent  la  portion  d’air  qui  leur  est  utile  on  nuisible;  et 
élaborent  dans  leur  sein,  chacun  à sa  manière,  les  sucs  pro- 
pres qui  les  maintiennent  dans  un  état  de  vigueur  et  de 
sainté . 

A l’ exception  d’ un  très-petit  nombre  de  familles , tous  les 
végétaux  ont  à-peu-près  U même  organisation  intérieure  ; mais 
ils  varient  beaucoup  dans  leur  forme , dans  leur  grandeur , dans 
le  nombre  et  la  proportion  de  leurs  parties , et  dans  la  durée 
même  de  leur  vie  qui  est  tantOt  d’ un  siècle , et  tantôt  de 
quelques  tnois.  Leur  manière  de  croître  est  aussi  très-diffe'- 
rente:  les  uns  étendent  leurs  racines  dans  la  profondeur  du 
rsol  qu'  ils  occupent , et  élèvent  majestueusement  leurs  tiges 
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<hns  les  airs;  les  autres  rampent  toujours  sur  Fa  terre,  ou  ije’ 
peuvent  monter  et  se  soutenir  qu’appuyés  sur  leuts  sembla* 
bics  ; un  très-grand  nombre  ne  dépassent  jamais  en  hauteur 
celle  de  l’homme,  et  ce  sont  ceux  dont  il  fait  le  plus  ordi- 
nairement usage.  Ces  êtres  intéressans  ne  montrent  pas  moins 
de  variété  dans  leurs  habitudes  ; plusieurs  ne  se  plaisent  qu’ 
autour  et  auprès  des  villes  ou  des  hameaux;  d’antres  garnis- 
sent constamment  les  bords  des  champs  et  des  bois  , comme 
pour  en  orner  ou  défendre  l’entrée;  d' autres  couvrent  les  che- 
mins de  leurs  fleurs,  et . ces*  fleurs  setnblciu  accompagner  dans 
' sa  route  le  voyageur  qui  n’a  pas  besoin  de  se  de'tourner  pour 
les  cueillir:  les  coteaux,  les  prés,  les  ruisseaux  , les  vallées 
ont  aussi  leurs  végétaux  favoris,  qui  préfèrent  ces  diflérens 
séjours  i toas  les  autres:  les  espèces  les  plus  sauvages  vivent 
au  milieu  des  forêts,  sur  les  bords  delà  mer,*  et  sur  les  mon- 
rar,nes  où  le  hotuniste  seul  va  les  chercher.  Tous  , en  quel- 
<iue  lieu  qu’  ils  se  trouvent , sont  vivihés  par  la  chaleur  bien- 
faisante du  soleil:  les  plus  délicats  se  dérobent  à scs  rayons ^ 
pour  trouver  l’ombre  et  le  frais;  tandis  que  d’autres,  avides 
de  ses  feux,  lui  présentent  le  disque  ouvert.de  leurs  fleurs, 
et  suivent  tous  ses  mouvemens.  C’est  aux  heures  où  cet  a- 
stre  brille  sur  l’ horizon  , que  la  plupart  se  montrent  dans  tou- 
te leur  parure  ; il  y en  a qui  attendent  son  absence  pour  dé- 
velopper leurs  beauté.< . Combien  de  fleurs  ne  s’  épanouissent 
que  le  soir,  ou  sous  un  ciel  couvert  de  nuages  P combien  n’- 
exhalent leur  parfum  que  pendant  la  nuit  ? &aucoup  de  plan- 
tes r au  contraire,  prontent  alors  du  repos  de  la  nature  pour 
se  livrer  ü une  espèce  de  sommeil , en  abaissant  leurs  feuilles 
sur  elles-mêmes  ou  sur  leurs  tiges . Le  seul  contact  de  la  main  , 
ou  de  tout  autre  corps,  produit,  même  au  milieu  du  jour, 
un  eftêt  à-peu-près  semblable  sur  l.a  iftisitivei  les  naturalistes 
donnent  le  nom  d’ Irritab'lité  {Voy^'z  ce  mot)  à la  cause 
de  ce  phénomène.  Le  saiNFom  des  bords  du  Gange, 
Hedysarum  girans , en  présente  un  plus  surprenant  encore  dans 
i* oscillation  de  ses  folioles  qui  s’abaissent  et  s’élèvent  succes- 
sivement d’ elles-mêmes , en  décrivant  un  demi-cercle. 

Parmi  les  faits  naturels  les  plus  communs  qu’  offrent  les 
végétaux,  un  des  plus  admirables  est  le  retour  périodique  de 
leurs  fleurs  aux  diverses  époques  de  l’année:  il  tient  souvent 
lieu  de  calendrier  aux  paisibles  habitans  des  campagnes;  car, 
chaque  saison,  chaque  mois,  chaque  jour  en  voit  naître  oa 
mourir  quelqu’une.  Il  en  est  même  qui  s’ouvrent  coDStano- 
menc  à certaines  heures  de  la  journée  : Linnzus  en  a dressé 
une  table  qu’il  appelle  P horloge  de  Flore.  D’autres  sont  tel- 
lement soumises  aux  influences  de  l’atmosphère,  qu' elles  an- 
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nOncent  ses  variations . On  connoit  aoe  esp^s  de  souci* 
Caltndula  plmiiahs  Lino. , dont  la  fleur  est  ouverte  ou  fer- 
rage , selon  que  le  temps  est  beau  ou  disposé  à la  pluie . Le 
cultivateur  qui  n’a  pas  de  baromètre,  peut  , à l’inspection 
seule  de  cette  plante,  diriger  ses  travaux  do  jour. 

Ce  sont  tous  ces  diverses  phénomènes  apperçus  dans  les  vé- 
gétaux, oui,  joints  à leur  grande  utilité,  nous  invitent  ü les, 
étudier . Les  rapports  qui  les  unissent , les  caractères  qui  les 
distinguent,  leurs  formes  et  leurs  mouvement  divers  , leurs 
fonctions  organiques , leurs  moyens  particuliers  de  reprodu- 
ction et  de  croissance , leurs  moeurs  , leurs  qualités  , I’  action 
des  corps  environnans  sur  eux  et  leur  action  sur  ces  corps , 
l’échange  perpétuel  de  leurs  fluides  avec  ceux  de  l’atmosphè- 
re et  des  animaux,  les  secours  qu’ils  empruntent  à ces  der- 
niers pour  le  soutien  de  leur  vie,  les  soins  multipliés,  enfln, 
que  prend  d’eux  la  nature  et  que  l’ homme  partage  ; tels  sont 
les  objets  qui  font  la  matière  des  observations  continuelles  du 
botaniste.  Ainsi  la  botanique  n’est  point  une  science  de  mots, 
comme  on  le  dit  quelquefois  : ceux  qui  lut  font  ce  reproche  , 
confondent  le  pédantisme  de  la  science  avec  la  science  même. 
Il  n’en  est  point,  au  contraire,  qui  s’occupe  de  choses  plus 
sensiblement  utiles  et  agréables , et  qui  importent  plus  an 
bonheur  des  hommes.  Dans  le  champ  vaste  qu’elle  ouvreaux 
moins  instruits  comme  aux  plus  savans  , chacun  peut , sinon 
moissonner , du  moins  glaner  assez  pour  être  content  de  la 
nature  et  de  lui-même. 

Le  goût  de  la  botanique  ne  saurait  donc  être  trop  répandue 
La  connoissance  des  plantes  n’est  pas  seulement  nécessaire 
au  médecin,  à l’agronome,  au  jardinier,  à l’herboriste:  elle 
intéresse  encore  tous  ceux  qui  cultivent  les  beaux-arts  ou  les 
arts  utiles.  Est-il,  d’ailleurs,  une  étude  plus  attrayante  pour 
r homme,  quelle  que  soit  sa  condition  ou  sa  fortune?  en  est- 
il  une  plus  convenable  à tous  les  âges , et  plus  propre  â char- 
mer nos  loisirs,  ou  à tempérer  nos  peines  ? Elle  nous  rend 
le  séjour  des  champs  délicieux  i elle  fortifle  notre  corps  par 
un  exercice  salutaire,  nous  garantit  de  la  p.aresse  et  du  vent 
des  passions,  nous  soustrait  au  vain  babil  des  importuns,  et 
nous  donne  des  goûts  simples , préférables  cent  fois  à tous  les 
frivoles  amusemeos  des  villes.  Le  botaniste  ne  peut  pas  faire 
un  pas  dans  la  campagne , sans  se  voir  aussi-tût  entouré  d’ 
objets  charmans , qui  sollicitent  ses  regards  et  réclament  son 
attention.  Seul,  au  milieu  d’un  peuple  de  végétaux,  il  con- 
verse paisiblement  avec  eux , les  interroge  en  présence  de  la 
nature , et  leur  arrache  leurs  secrets  : quels  transports  de  joie 
il  éprouve  alors  ! L’ hiver  il  jouit  encore , quand  assis  au  coiu 
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A son  fea  il  revoit  dans  son  herbier  les  plantes  qu'  il  a cueil- 
lies pendant  la  belle  saison:  elles  sont  sans  mouvement  et  sans 
vie;  mais  elles  loi  rappellent  ses  promenades  champêtres,  et 
les  doux  instans  qn’il  a passés  à les  observer  , lorsqu’elles 
étoient  brillantes  de  grâces  et  de  fraîcheur.  Dans  ses  voyages, 
il  goûte  d’autres  plaisirs,  toujours  nouveaux  et'  renaissans: 
chaque  pays  ajoute  à ses  connoissances  et  à ses  richesses;  plus 
il  s’éloigne  des  habitations  des  hommes,  plus  son  trésor  s’ 
accroît;  les  contrées  les  plus  sauvages  , les  déserts  les  plus 
affreux,  sont  pour  lui  des  champs  fertiles  oU  il  trouve  am- 
plement à moissonner . 

Tels  sont  ks  avantages  nombreux  et  les  douces  jouissances 
que  procure  l’amour  des  plantes-  Il  devient  quelquefois  une 
passion,  bien  excusable  sans  doute  , et  trop  innocente  pour 
être  réprimée.  Ce  fut  celle  de  Jean-Jacques,  à la  fin  de  sa 
vie.  Il  disoit:  tju' on  me  mette  à ta  Bastille  quanJ  on  -uou- 
dra,  pourvu  qit  on  nf y laisse  des  mousses.  Le  célèbre  Lin- 
azus , non  content  d’ étudier  les  plantes  à toutes  les  heures 
du  jour,  consacroit  quelquefois  une  partie  de  la  nuit  à les 
observer  dans  leur  sommeil.  Dans  ces  derniers  temps  , deux 
botanistes  français , voyageant  en  Orient  avec  les  caravanes  , 
y ont  herbori.sé  souvent  au  flambeau,  pour  éviter  les  Arabes . 
Les  savans  ou  les  hommes  qui  veulent  le  devenir  , ne  sont 
pas  les  seuls  qui  montrent  cette  ardeur  pour  [a  botanique . EU 
le  enflamme  aussi  ceux  qui  en  font  leur  simple  amusement  ; 
elle  a de  grands  charmes  pour  la  jeunesse  , pour  l’ enfance 
même 4 et  beaucoup  d’attraits  pour  les  femmes.  Comment  ne 
plairoit-elle  pas  à un  sexe  qui  a tant  de  rapports  avec  les  fleurs, 
et  dont  les  doigts  souples  et  délicats  semblent  faits  exprès 
pour  les  manier  f Ce  goûr  deviendra  encore  plus  général , lors- 
que les  maîtres  de  la  science  en  auront  rendu  1’  étude  plus 
facile,  et  lorsqu’ils  l’auront  sur-tout  débarrassée  de  cette  fou- 
le de  mots  inintelligibles  et  durs,  dont  on  la  surcharge  ao- 
jourd’  hui  beaucoup  trop , comme  si  on  voulolt  en  faire  une 
science  d’ initiés  . 

Histoire  de  la  Botank^ue. 

La  botanique  doit  sa  naissance  à l’agriculture  et  à la  méde- 
cine . Le  besoin  de  se  nourrir  étant  le  premier  de  tous , 1* 
homme,  avant  d’avoir  acquis  aucune  industrie,  chercha  à 
connoître  les  végétaux  qui  pouvoient  lui  fournir  un  aliment 
commode  et  sain:  il  en  nt  usage;  et  dans  la  suite,  il  les  mul- 
tiplia et  les  perfectionna  par  la  culture.  Certains  peuples,  il 
,est  vrai , vésurçnt  de  tout  temps  du  produit  de  la  chasse  et 
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d«  h pèche , ou  avec  le  lait  de  leurs  troupeaux  ; mais  ces' 
hommes  mêlèrent  toujours  à leur  nourriture  quelques  racines 
00  quelque;  fruits.  Ainsi,  c’est  la  ne'cessité  de  pourvoir  à sa  * 
conservation,  qui  adonné  à l’ homme  la  première  connoissan- 
ce  des  planres.  £t<  quoique  l’art  de  guérir  ne  soit  que  l’art 
de  conserver,  il  a une  origine  moins  ancienne  que  l’agricul- 
ture: celle-ci,  chez  presque  tous  les  peuples  , a dû  nécessaire- 
ment précéder  la  médecine.  Mais  comme  nos  maux  sont  plus 
étendus  que  nos  besoins  , lorsqu’  il  snftisoit  au  laboureur  de 
cultiver  un  petit  nombre  de  plantes,  pour  pouvoir  nourrir  sa 
famille,  le  médecin  étoit  obligé  de  mettre  à contribution  ton- 
tes celles  qui  s’offroiénr  à ses  yeux,  et  dans  lesquelles  il  espé- 
roit  trouver  quelques  propriétés . La  crainte  de  la  mort  ou  l’ 
impatience  de  la  douleur  accrédita  bientôt  son  art . Les  for- 
mules et  les  recettes  se  multiplièrent.  Le  riombre  des  maux 
allant  toujours  croissant,  le  nombre  des  remèdes  s’accrut  en 
proportion.  Chaque  joür  fut  marqué  par  la  découverte  de  nou- 
velles plantes  qui  surpassoient , disoit-on,  en  vertus  toutes 
celles  connues  jusqu’alors.  Quelques  heureux  succès  dans  leur 
emploi  redoublèrent  la  confiance  des  malades  çt  des  médecins  : 
ceux-ci  tentèrent  des  expériences,  firent  des  essais,  appliquant 
souvent  la  même  plante  à diverses  maladies  ; tandis  que  d’ 
autres,  au  contraire,  en  eroployoient  plusieurs  dans  un  seui 
traitement.  Chaque  herbe,  chaque  racine  eut  à son  tour  son 
panégyriste  et  ses  partisans , comme  elle  avoir  sa-  prétendue 
vertu  propre . On  ne  pouvoir  pas  se  persuader  qu’  fl  y eût  des 
plantes  inertes  dans  la  nature  ; et  son  plus  beau  règne  fut 
presqu’ entièrement  livré  aux  seuls  herboristes  on  pharmaciens, 
qui  n*  y cherchoient  et  n’  y voyoient  que  des  remèdes . Ce  n’ 
est  pas  tout.  Chacun,  jaloux  de  publier  ses  observations,  et 
n’épargnant  rien  pour  leur  donner  plus  de  prix,  se  crut  en 
droit  de  nommer  la  plante  qu’il  avoir  ou  découverte  ou  pi- 
lée le  premier  dans  un  mortier.  Ainsi  plusieurs  noms  furent 
donnés  à la  même;  et  lorsqu’il  étoit  question  de  s’en  ser- 
vir, on  ne  pouvoir  la  retrouver  ni  dans  les  champs  ni  dans 
les  livres,  sans  avoir  recours  au  praticien  qui  l’ avoir  mise  en 
vogue.  D’un  autre  côté,  beaucoup  déplantés  ayant  des  qua- 
lités ttès-différenies , reçurent  le  même  nom;  ce  qui  donna 
lieu  , dans  la  suite , à des  méprises  funestes  et  à des  disserta- 
tions savantes . Tout  cela  produisit  un  vrai  chaos  qui  fut 
pourtant  le  berceau  de  la  botanique. 

On  voit  que , dès  son  origine , cette  science  fut  regardée 
comme  une  partie  de  la  médecine . Si  cette  opinion  étoit  fon- 
"dée  sur  les  ressources  qu’en  tiroir  l’art  de  guérir,  à ce  titre, 
-l’agriculture  et  les  autres  arts  avoient  le  même  droit  de  la 
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Nvendiquer , comme  ^tant  aussi  de  leur  domaine  ; car , les 
matériaux  qu’  elle  leur  fournissoit,  égaloicnt  en  nombre  et 
> en  utilité  ceux  dont  la  boutique  des  {Pharmaciens  étoit  rem- 
plie. Mais  voici  ce  qui  donna  lieu,  sans  doute,  à cette  er- 
reur qui  s’est  pro(>agée  par-tout,  et  qui  a duré  jusqu’au  mi- 
lieu du  seiziiïmc  siècle . Les  médecins  étoient , au  èommence- 
ment,  les  seuls  hommes  instruits,  et  sur-tout  les  seuls  qui 
lissent  profession  de  rechercher  et  de  connottre  les  plantes . 
On  confondit  donc  en  eux  les  deux  sciences  qu’  on  regarda 
comme  la  même  ; ou  , si  on  les  sépara  quelquefois , celle  des 
deux  qui  fournissoit  il  l’autre  les  herbes  que  celle-ci  emplo- 
yoit , fut  traitée  comme  sa  vassale  ; car , les  hommes  étotent 
encore  moins  frap(>és  des  vertus  des  plantes , que  du  pro- 
fond savoir  de  ceux  qui  les  découvroient  et  en  iaisoient  une 
application  heureuse i et  pour  les  malades  sur-tout,  impatiens 
de  guérir,  le  médecin  étoit  tout , et  le  botaniste  rien:  c’ étoit 
naturel . Lorsque  l’ animal  souffre , il  va  choisir  lui-même  la 
plante  qui  peut  le  soulager  ; mais  cet  instinct  ayant  été  refu- 
sé aux  nommes,  l’esprit  d’observation  put  seul  y suppléer  ; 
ceux  qui,  parmi  eux,  en  furent  doués,  durent  donc  s’attirer 
nécessairement  l’ estime  de  leurs  semblables . Ils  la  méritèrent , 
en  effet.  Quoiqu’on  ait,  dans  tons  les  temps,  cruellement 
abusé  de  la  médecine,  les  hommes  éclairés  qui  la  professèrent , 
n’  en  ont  pas  moins  acquis  des  droits  éternels  à notre  recon- 
noissance . C’est  à eux  seuls  que  1’  histoire  naturelle  doit  son 
origine  et  ses  progrès  ; ce  sont  eux  qui  ont  parcouru , depuis 

filusieurs  siècles  , Tes  quatre  parties  du  globe  pour  le  bien  de 
'humanité,  et  qui  en  ont  rapporté  de  nouvelles  richesses, 
non-seulement  pour  leur  art , mais  pour  les  arts  qui  leur  sont 
étrangers.  Si  les  médecins  traitèrent  d'abord  la  botanique  en 
esclave , asservie  à leurs  expériences  et  à leurs  essais  ; s’ ils  la 
surchargèrent  de  noms,  d’obscurités  et  de  formules,  ce  fut 
moins  leur  faute,  que  celle  des  siècles  où  ils  vécurent:  eux- 
mêmes  ont  débrouillé  dans  la  suite  ce  chaos , d’ où  la  plus  af- 
mable  des  sciences  est  enhn  sortie;  et  nous  leur  devons  tous 
les  avantages  qu’on  en  retire. 

Long-temps  avant  Hippocrate,  regardé,  avec  raison,  com- 
me le  fondateur  de  la  médecine,  plusieurs  hommes  s’étoient 
rendus  célèbres  par  les  connoissances  qu’  ils  avoient  de  beau- 
coup de  végétaux:  on  cite,  entr’ autres,  Esculape,  Cbiron, 
Mélampe,  Orphée.  Pythagore,  dit-on,  écrivit  sur  les  plan- 
tes; mais  il  ne  nous  reste  rien  de  ses  ouvrages:  Hippocrate, 
dans  les  siens , ne  fait  mention  que  de  celles  qui  étoient  em- 
ployées de  son  temps  dans  le  traitement  des  maladies;  Ari- 
. store  les  envisagea  tous  le  même  point  de  vue . Théophraste 
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qui  suivit  de  prh  le  précepteur  d’Alexandre,  est  It  premier 
auteur  de  boianiqui  \ 'QOta  les  ouvrages  soient  parvenus  jusqu’ 
à nous  : il  y parle  de  la  ge'nération  des  plantes , de  leur  gran- 
deur, de  leur  lieu  natal,  de  leurs  qualités;  et  les  divise  en 
potagères,  fromentacées , et  succulentes.  AptH^  lui , la  bota- 
niqM  ne  fit  aucun  progrès  sensible  pendant  plusieurs  siècles . 
Dioscoride,  né  en  Sicile,  ne  parut  qu’au  bout  de  quatre  cents 
ans:  c’étoit  un  des  plus  célèbres  médecins  de  son  temps.  Il 
rassembla  avec  soin,  et  plus  complètement  qu’on  ne  V avoir 
encore  fait,  toutes  les  connoissances  acquises  jusqu’à  lut'* sut 
les  vertus  des  plantes  dont  le  nombre , connu  alors , alloit  à- 
six  cents;  il  ne  fait  mention  , du  moins,  que  de  ce  nombre.  Peu 
d’anciens  auteurs  se  sont  acquis  autant  de  célébrité  que  celui- 
ci;  ses  ouvrages  ont  été  traduits  , interprétés,  commentés  par 
une  foule  d’écrivains  de  tous  les  pays.  Columelle  et  PÛne 
succédèrent  à Dioscoride;  mais  le  premier  n’écrivit  que  sur 
l’agriculture';  et  quoique  Pline,  dans  son  immortel  ouvrage, 
considère  les  plantes  sous  un  point  de  vue  général , il  en  par- 
le sans  ordre , sans  les  décrire , entrant  souvent  dans  des  dé- 
tails longs  et  inutiles  sur  leurs  prétendues  propriétés.  Après 
ce  célèbre  naturaliste,  quatorze  cents  ans  s’ boulèrent  sans  qu’ 
aucun  auteur  traitât  directement  de  la  botanique,  et  sans  que- 
personne  écrivit  généralement  sur  les  plantes . Les  médecins 
seuls , chacun  dans  son  temps , parlèrent  de  celles  qui  ser- 
voient  à leur  art,  s’inquiétant  fort  peu  de  les  faire  connoi- 
tre , pourvu  qu'ils  en  préconisassent  les  vertus:  au  lieu  d’en 
observer  la  forme  et  l’organisation,  ils  n’en  recberchoient 
que  la  matière;  et  pour  eux  et  ceux  qui  les  suivirent,  une 
plante  n’avoit  de  mérite  qu* autant  qu’elle  éroit  privée  de 
vie,  et  mutilée  ou  brisée  dans  toutes  ses  parties.  Les  méde- 
cins arabes  mêmes , qui  cultivèrent  la  médecine  avec  éclat  de- 
puis le  huitième  siècle  jusqu’au  treizième,  ne  virent,  ainsi 
que  leurs  prédécesseurs,  que  des  propriétés  médicinales  dans 
les  plus  belles  productions  du  règne  végétal  t 

Tel  écoit  l’état  des  choses,  lorsque  les  ténèbres  de  l’igno- 
rance SC  répandirent  sur  toute  l’Europe  et  une  partie  de  1' 
Asie , et  arrêtèrent  pour  long-temps  les  progrès  de  toutes  les 
connoissances.  La  botanique  eut  le  sort  commun  ; elle  fut  étouf- 
fée , pout  ain^i  dire,  à son  berceau.  Ce  ne  fut  qu’à  la  renais- 
sance des  lettres , vers  la  fin  du  quinzième  siècle , que  quelques 
hommes  s’occupèrent  de  la  faire  revivre . On  commença  alors- 
à reprendre  du  goût  pour  l’étude  des  plantes;  mais  on  ado- 
pt.a  encore  une  mauvaise  méthode:  au  lieu  d’observer  les  vé- 
gétaux , on  s’efforça  de  renouveller  la  botanique  des  anciens. 
U n’y  eut  rien  de  vrai  ni  de  bon,  que  ce  qu’avoit  ditThéo- 
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phraste  ou  Dioscoride ; et  c’étolt  dans  leurs  ouvrages,  plutôt 
que  dans  les  plantes  mêmes,  qu’on  cbercholt  à s’assurer  de 
leurs  vertus . Mais  comme  la  plupart  y avoient  été  mal  décri- 
tes, ou  point  du  tout,  il  étoiipresqu' impossible  d’ y rapporter 
celles  qu’on  avait  sous  les  yeux.  Chacun  s’entêta  pourtant  i 
les  y voir  j chaque  auteur , traducteur  ou  commentateur  eut 
son  sentiment  particulier:  ils  finirent  par  ne  plus  s’entendre, 
d'où  naquit  une  nouvelle  confusion  qui  nuisit  encore  à l’avan- 
cement de  la  science . L’ excès  du  mal  produisit  le  bien  ; cet- 
te confusion  même  força  enfin  les  hommes  sensés  et  laborieux 
à ne  plus  lire  que  dans  le  livre  de  la  nature;  et  c’est  à cet- 
te époque  seulement,  c’est-à-dire  vers  les  premières  années  du 
seizième  siècle  , que  la  botanique  fut  séparée  de  la  médecine , 
et  commença  à être  cultivée  pour  elle-même. 

Çe  siècle  fut  remarquable  par  le  grand  nombre  de  botani- 
jtes  qu’  il  produisit . Les  plus  célèbres  furent  : Gesner , qui  le 
premier  sentit  qu’il  falloir  diviser  les  plantes  en  classes,  gen- 
res et  espèces  ; et  qui  a la  gloire  d’avoir  établi,  avant  qui 
que  ce  soit,  la  nécessité  de  chercher,  dans  la  fleur  et  dans  le. 
fruit,  les  caractères  distinctifs  les  plus  essentiels  des  classes  et 
des  genres:  Mathiole  , commentateur  de  Dioscoride Dodoens, 
auteur  d’une  Histoire  lies  Plantes,  oriiée  de  huit  cents  figu- 
res: Clusius , Lobel,  Rauvolfe,  Prosper  Alpin,  et  beaucoup 
d’autres,  qui  la  plupart  voyagèrent  dans  differentes  parties  de 
l’ancien  Continent,  et  contribuèrent  tous,  par  leurs  ob.servar. 
tions  et  Jeurs  ouvrages , aux  progrès  qu’on  fit  alors  dans  1’ 
étude  des  végétaux.  Malheureusement,  le  peu  d’accord  qui 
régnoit  entre  ces  auteurs,  à l’égard  des  noms  qu’ils  atta- 
choient  aux  plantes,  rendoit  presqu’ inintelligibles,  et  par  con- 
séquent inutiles,  leurs  écrits  intéressans.  Les  célèbres  frères 
Baubin  parurent  vers  la  fin  du  même  siècle,  et  concilièrent 
tous  ces  diflérens  noms.  ,,  Eux  seuls,  dit  Rousseau,  ont  plus 
„ fait  pour  le  progrès  de  la  botanique,  que  tous  les.  autres. 
,,  ensemble  qui  les  ont  précédés  et  meme  suivit  iusqu’  à Tour-, 
,,  nefort.  Hommes  rares,  dont  le  savoir  inunense  et  les  soli- 
,,  des  travaux  consacrés  à la  botanique , les  rendirent  dignes  do 
„ l’immortalité  qu’ils  leur  ont  acquise;  car,  tant  que  cett» 
„ science  naturelle  ne  tombera  pas  dans  l’oubli,  les  noois, 
„ de  Jean  et  Gaspard  Baubin  vivront  avec  elle  dans  la  rné- 
„ moire  des  hommes.  Ils  entreprirent,  chacun  de  son  côté, 
,,  une  histoire  universelle  de  planres  ; et , ce  qui  se  rapporte 
„ plus  immédiatement  à cet  article , ils  entreprirent , l’ un  et 
,,  l’autre  , d’y  joindre  une  synonymie,  c’est-à-dire  une  liste 
„ exacte  des  noms  que  chacune  d’ elles  portoit  dans  tous  les 
„ auteurs  qui  les  avoient  précédés.  Ce  travail  devenoit  abso- 
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„ lumcnt  nécasslirt , t>our  qu’on  pût  profiter  des  observations 
„ de  chacun  d’eux;  car,  sans  cela,  il  devenoit  presque  im> 
„ possible  de  suivre  et  démêler  chaque  plante  à travers  tant 
„ de  noms  difiérens . L’ aîné  a exécuté , à-peu-près , cette 
„ entreprise  dans  les  trois  volumes  in-/»/»  qu’on  a imprimés 
„ après  sa  mort  ; et  il  y a joint  une  critique  si  juste,  qu’il 
„ s’est  rarement  trompé  dans  ses  synonymies.  Le  plan  de 
„ son  frère  étoit  encore  plus  vastes  comme  il  parott  par  le 
„ premier  volume  qn’il  en  a donné,  et  qui  peut  faire  juger 
„ de  l’immensité  de  tout  l’ouvrage,  sMI  eut  eu  le  temps  de  1’ 
„ exécuter:  mais,  à ce  volume  près,  nous  n’avons  que  les 

titres  du  reste  dans  son  PinaK ; '.etke  Pinax,  fruit  de  qua- 
„ rante  ans  de  travail,  est.  encore , aujourd’ bui  le  guide  de 
„ tous  ceux  qui  veulent  travailler  sur  cette  matière,  et  con- 
„ suites  les  anciens  auteurs 

La  botanique  prit  alors  une  toute  autre  face:  on  put  pro* 
fiter  des  observations  intéressantes , contenues  et  éparses  dans 
les  livres  qui  traitoient  de  cette  science  ; mais  il  manqnoit  un 
ordre  qui  liant  toutes  ces  parties,  pût  donner  des  idées  géné- 
rales sur  les  végétaux , et  indiquer  leurs  rapports  vus  en  grand  ; 
en  un  mot,  il  étoit  nécessaire- de  classer  les  plantes.  Césalpin 
tenta  le  premier  cette  grande  entreprise:  il  distribua  huit  cents 
végétaux  ou  environ  , mentionnés  dans  ses  ouvrages , en  quin- 
ze classes,  déterminées -non  par  leurs  propriétés  ou  vertus, 
mais  par  des  caractères  distinctifs  et>  apparens , tirés  de  U 
considération  du  fruit  ou  de  quelqu’ autre  de  leurs  parties. 
Quoique  sa  méthode  fût  très-impariàite  si  on  la  compare  à 
celles  qui  1’  ont  suivie , elle  établissoit  des  points  de  vue  d’ 
où  l’on  pouvoir  partit  pour  en- créét' d’autres:  d’ailleurs,  il 
s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  soit  la  plus  mauvaise  de  celles 
qui  furent  imaginées  depuis. 

Les  guerres  funestes  qui  troublèrent  l’ Europe  pendant  le 
milieu  du  dix-septième  siècle  , ralentirent  i l’étude  de  la  bota- 
nique ; mais  vers  la  fin  de  ce  siècle,  elle  fut  cultivée  avec 
ardeur  par  un  grand  nombre  de  savans,  tels  que  Jean  Pona, 
Zanoni , Parkinson,  Jean  Johnston,  Cornutus,  Henri  Rheede 
&c.  On  doit  distinguer  parmi  eux  l’ illustre  Rai , botanitte  an- 
glais , <mi , pendant  cinquante  années  consécutives  , se  livra 
aux  recherches  des  plantes,  en  fit  une  étude  suivie,  et  peut 
être  regardé  comme  1’  homme  du  monde  qui  a le  plus  travail- 
lé et  le  plus  recueilli  en  botanique.  Il  publia  an  ouvrage  im- 
mense en  trois  volumes  in-foUo , qui  contient  la  deteription 
ou  la  citation  de  plus  de  dix-huit  mille  plantes . U Int  le 
premier  des  modernes,  c^ui  s’occupa  réellement  à chercher  un 
ordre  naturel  dans  la  disttibutioa  qu’il  fit  des  végétaux.  Il 
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p«moit  que,  pour  trouver  nn  pareil  ordre,  11  falloir  envisa- 
ger toutes  leurs  parties,  sans  qu’aucune  d’elles , quelle  qu’el- 
le soit , pût  être  considérée , exclusivement  aux  autres , com- 
me devant  former  seule  les  séparations  ou  les  rapprochemens 
indiqués  par  la  nature  , Aprbs  Rai , divers  auteurs  publièrent 
de  nouvelles  méthodes.  Morison  et  Herman  fondèrent  chacun 
la  leur,  principalement  sur  la  considération  du  fruit.  Mori- 
son y. ajouta  celle  du  port  et  de  la  consistance  des  plantes: 
sa  méthode  comprend  dix-huit  classes  ; et  celle  d’Herman  vingt- 
cinq  . Rivin,  dans  la  sienne,  réunit,  pour  la  première  fois, 
les  arbres  aux  herbes,  et  établit  ses  divisions  sur  les  caractè- 
res de  la  corolle.  Dans  le  même  temps  à-peu-près,  fleurirent 
plusieuis  autres  bManistts , dignes  d’être  les  précurseurs  du 
fameux  Tournefort.  Boccone,  Rumph  , le  chevalier  Sloane, 
Piukner  , Magnol,  tous  étrangers  à l’exception  du  dernier, 
préparèrent  par  leurs  ouvrages,  ajoutés  à ceux  de  leurs  pré- 
décesseurs, cette  époque  brillante  de  la  botanique,  oii  elle  al- 
loit  enfin  prendre  rang  parmi  les  sciences . Elle  dut  cet  avan- 
tage à Tournefort , et  sur-tout  à Linrueus  . 

Le  premier,  né  à Aix  en  Provence,  en  1656,  eut  de 
bonne  heure  tant  de  goût  pour  l’étude  des  plantes,  et  s’y 
appliqua  avec  tant  d’ardeur,  qu’à  vingt-sept  ans  il  fut  nom- 
mé Professeur  de  Botanique  au  Musostm  a'  Histoire  Naturel- 
le . \\  avoir  alors  déjà  patcouru  les  montagnes  de  Provence , 
de  Languedoc,  du  Dauphiné,  des  Alpes,  de  Catalogne  et 
des  Pyrénées'.  Sa  place  ne  P empêcha  pas  d’ entreprendre  en- 
core dilTérens  voyages  pour  multiplier  ses  découvertes,  il  vi- 
sita le  Portugal,  la  Hollande,  l’Angleterre,  Ja  Grèce,  plu- 
sieurs lies  de  l’Archipel,  les  bords  de  la  mer  Noire,  les 
frontières  de  la  Perse;  et  rapporta  de  tou^  ces  pays,  sur-rout 
du  Levant,  une  quantité  de  plantes  intéressantes  et  nouvel- 
les. En  iép4,  cet  homme  célèbre  publia,  dans  ses  Elément 
de  Botanique,  une  méthode  tonte  nouvelle,  la  plus  claire,  la 
plus  facile  qui  eût  paru  jusqu’alors,  comprenant  vingt-deux 
classes , fondées  en  général,  sur  la  considération  de  la  corolle 
( yo}iiz-tn  ci  après  le  développement  ).  Avant  lui,  chaque 
auteur,  réglant  la  nomenclature  sur  sa  propre  méthode,  avoir 
continuellement  déterminé  les  genres  de  plantes  à sa  maniè- 
le,  sans  qu’aucun  entrafnât  jamais  le  suffrage  général.  L’ar- 
bitraire et  la  confusion  régnoient  dans  la  botanique,  réduite 
à n’avoir  que  des  principes  incertains  et  obscurs.  Tournefort 
établir  l’ordre  dans  toutes  les  parties  de  cette  science,  y ré- 
pandit le  plus  grand  jour , et  y introduisit  des  principes  sa- 
ges et  lumineux , propres  à guider , dans  la  distribution  des 
classes  et  dans  la  fixation  des  genres  > 11  embrassa  aussi  beau- 
coup 
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coup  de  rapports  naturels;  er  c’est  peut-être  par  cette  raison, 
qu’il  n’osa  pas,  comme  Rivin,  mêler  dans  ses  divisions  les 
herbes  avec  les  arbres.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  discuter 
sa  méthode;  il  nous  suftii  de  dire  qu’à  l’époque  où  elle  fut 
connue , elle  présentoir  le  travail  le  plus  satisfaisant  qui  eût 
jamais  été  fait  sur  la  bataniaut . Elle  est  encore  cbêre  à plu- 
sieurs hommes  recommandâmes  par  leur  savoir;  et  elle  ne 
demanderoit  peut-être  qu’à  être  rectifiée  par  l’un  d’eux,  et 
adaptée  aux  connoissances  actuelles , pour  être  préférée  aux 
brillans  systèmes  qui  l’ont  suivie.  Enfin,  par  les  travaux  de 
Tournefort  qui  peut  passer  pour  le  vrai  fondateur  ou  pour 
le  restaurateur  de  la  botanique.,  cette  science  au  lieu  de  sui- 
vre, comme  auparavant,  une  marche  iodécise  et  vague,  en 
prit  une  assurée  qu’elle  ne  quitta  plus. 

Après  lui  et  vers  le  commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle , on  vit  paroitre  un  grand  nombre  de  botanistes , Plumier 
enrichit  la  science  des  découvertes  qu’il  tic  en  Amérique. 
Boerhaave  publia  le  Catalogue  des  Plantes  du  Jardin  de  Leji- 
de . Celles  qui  croissent  aux  environs  de  Paris , furent  clas- 
sées et  décrites  par  Vaillant:  il  divisa  les  plantes  à fleurs 
composées  en  cynarocéf  baies , corymbiftres , cbicoracées  , et 
dips actes  ; dans  un  Mémoire  sur  la  structure  des  Fleurs  et  sur 
/’  usage  de  leurs  différentes  parties,  il  exposa  des  expériences 
qui  lui  étoient  propres,  et  fit  connoître  le  sexe  des  plantes. 
Dillen  s’attaclia  particulièrement  aux  mousses  dont  il  publia 
une  Histoire  qui , tant  pour  les  descriptions  que  pour  les  fi- 
gures, fut  exécutée  avec  une  perfection  admirable.  Micbeli 
qui  commença  par  être  jardinier,  et  qui  fut  doué  d’un  esprit 
d’observation  rare,  détermina  beaucoup  de  genres  nouveaux 
et  intéressans,  et  fit , à l’aide  du  microscope,  des  découver- 
tes singulières  sur  les  champignons  et  moisissures , On  dot 
aux  Commelin  un  Catalogue  du  Jardin  d'Amsterdam,  et  un 
autre  du  Jardin  de  Malabar,  accompagné  de  notes  savantes. 
Kempfer,  voyageant  dans  toute  l’Asie  et  au  Japon,  y obser- 
va un  prand  nombre  de  végétaux  dont  il  fit  mention  dans 
ses  Aménités  exotiques.  Feuillé , Labat,  Gronovius,  Garidel , 
Catesbl , Dodarc,  Heister,  Eradley,  ajoutèrent  leurs  recher- 
ches et  leurs  observations  à celles  des  précédens . Enfin , tous 
les  savans  de  l’Europe,  médecins,  voyageurs  ou  naturali- 
stes, montrèrent  une  ardeur  égale  pour  une  science  queTour- 
nefort  avqit  rendue  si  intéressante.  Parmi  ceux  qui  méritè- 
rent d’être  placés  à côté  de  cet  illustre  botaniste,  nous 
devons  citer  les  trois  frères  Jussieu,  dont  le  nom  est  au- 
dessus  de  tout  éloge,  dont  les  travaux  furent  si  utiles  aux 
progrès  de  la  botanique,  et  dont  les  connoissances  profondes 

^ T.*  111.  Z sç 


Digitized  by  Google 


34<^  BOT 

se  trouvent  rassemblées  dans  la  tète  et  les  écrits  de  leur  célè^ 
bre  neveu , Démonstrateur  actuel  des  Plantes  au  Muséum  tP 
Histoire  Naturelle  . 

Pendant  qu’on  alloit  chercher  à grands  frais  toutes  sortes 
de  végétaux  dans  les  quatre  parties  du  inonde,  Philippe  Mil- 
ler les  cultivoit  paisiblement  en  Angleterre , non-seulement 
comme  jardinier,  mais  en  botaniste,  mêlant  l’observation 
ù l'expérience,  et  rectifiant  quelquefois  des  erreurs  commi- 
ses par  les  plus  célèbres  écrivains  de  son  temps  . Tout  le 
monde  connott  son  Dictionnaire.  Peu  d’ouvrages  contien- 
nent autant  de  faits  intéressans  sur  la  culture  et  même  sur 
la  botanique.  Ce  livre  est  une  mine  féconde  qui  a été  toO- 
vent  exploitée , en  silence  et  avec  profit,  par  plusieurs  de 
nos  auteurs  agronomes.  Il  parut  en  1724,  c’est-à-dire  dix 
ou  douze  ans  avant  la  publication  des  premiers  ouvrages  de 
l’ immortel  Linnxus  • 

Au  nom  de  Linnanis,  nous  sommes  obligés  de  iious  artê« 
ter,  comme  un  voyageur  qui  traverse  une  forêt,  s’arrête  à 
l’aspect  d’un  superbe  chêne,  plus  élevé  que  tous  les  autres. 
Ce  grand  homme  l’emporta  sur  tous  ses  prédécesseurs  et  ses 
rivaux,  et  mérita  d’ootenir,  parmi  eux,  le  premier  rang. 
A une  ardeur  incroyable  pour  le  travail,  il  joignoit  une 
grande  sagacité  ù saisir  les  principaux  caractères  des  divers 
objets  de  la  nature  ; il  avoir  ce  coup-d’  ceil  sûr  et  prompt , 
qui  en  fait  appercevoir  aussi-tôt  les  rapports  et  les  différen- 
ces ; et  cette  sorte  de  génie  qui  embrasse  à-la-fois  l’ensem- 
ble et  les  détails  d’une  science.  Son  système  sexuel,  le  parti 
qu’  il  en  tira  pour  former  des  genres  plus  naturels , le  très- 

Î;tand  nonabre  de  plantes  qu’il  fit  connottre,  sa  précision  à 
es  décrire,  la  langue  nouvelle  qu’il  créa  pour  la  botanisfue , 
la  réforme  qu’il  fit  dans  la  nomenclature  et  qui  étoit  indi- 
spensable, ses  dissertations,  ses  vues  profondes,  ses  ouvrages 
nombreux  non-seulement  sur  tout  ce  qui  a rapport  à cette 
science,  mais  encore  sur  les  autres  parties  de  l’histoire  na- 
turelle ; tels  sont  ses  titres  à l’immortalité.  Enfin  Linnxus 
doit  être  regardé  comme  le  plus  grand  botaniste  qui  ait  ja- 
mais existé.  Mais  plus  il  s’est  montré  supérieur  aux  autres, 
pins  il  est  essentiel , pour  l’ intérêt  de  la  science , de  tele- 
ver  ses  erreurs  et  de  faire  connottre  les  défauts  de  son  sy- 
stème 

Dans  ce  système  ( yoyez-tn  plus  bas  le  développement  ) , 
un  des  plus  ingénieux,  sans  doute,  qui  ait  été  imaginé,  les 
rapports  naturels  des  plantes  sont  souvent  méconnus;  plusieurs 
de  celles  qui  di fièrent  le  plus,  sont  réunies  sous  une  même 
division , tandis  que  d’ autres  qui  ont  la  plus  grande  ressem^ 
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blaace  eatr’  illes , sont  séparées  ; les  familles  sônt  dilacérces  ; 
beaucoup  de  genres  sont  mauvais , et  demanderoient  i être 
divisés;  les  exceptions  aux  principes  du  système  sont  trop 
nombreuses,  et  le  deviennent  chaque  jour  davantage;  souvent 
ks  espaces  d’un  même  genre  n’ont  ni  le  caractère  de  leur 
elasse , ni  celui  de  leur  section  ; les  caractères , enfin  , de 
certaines  classes  donnent  lieu  à l’équivoque,  et  renferment 
des  plantes  qu’  on  pourroit  chercher  dans  des  classes  différen- 
tes. Voil.\  les  reproches  qu’on  fait  au  système.  Vttlci  ceux 
qu’on  peut  faire  à son  auteur.  Il  a changé,  sans  néceisité, 
un  grand  nombre  de  noms  très-connus,  pour  leur  en'sdssti- 
tuer  d’autres  qui  l’étoient  moins  ou  pas  du  tout;  il  en  4 
pris  dans  les  ouvrages  des  anciens,  pour  les  rapporter  à dei 
plantes  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  celles  que  ces 'noms 
indiquoient  autrefois;  il  a réuni  en  un  seul  plusieurs  genres 
très-naturels  de  Tournefort,  qu’on  a été  depuis  obligé  de  sé* 
parer  de  nouveau;  il  a déterminé  souvent,  sur  une  Seule  e- 
tpèce,  les  caractères  d’ un  genre  qui  contenoit  plusieurs  espèces 
connues;  il  a affecté  de  ne  jamais  citer  les  nqms  de  pays 
dans  I’  exposition  des  plantes  exotiques  dont  il  a eu  connois- 
lance . Quoique  ces  reproches  soient  fondés,  nous  ne  devons 
pas  moins  payer  ^ Linnzus  le  tribut  d’ admiration  qu’  il  mé- 
rite. 11  a opéré  une  révolution  heureuse  dans  h beiMHiqitt J 
et  ses  sa  vans  ouvrages,  répandus,  depuis  plus  d’ Un, 
de,  dans  toute  l’Europe,  servent  et  serviront  vraisCtpUabfe^ 
ment  toujours  de  guide  aux  amateurs  de  cette  science  « 

Cependant,  il  a paru  de  son  temps  et  depuis  sa  mort, 
des  hommes  qui,  sans  avoir  son  génie,  se  sont  peut-être 
autant  distingués  que  lui  dans  l'étude  approfondie  qu’ils  ont 
faite  des  plantes.  Bernard  de  Jussieu  qui  fut  sort  contempo-* 
rain,  est  de  ce  nombre.  Ce  grand  botaniste,  après  avoir  ^mé- 
dité toute  sa  vie  sur  l’ordre  et  les  rapports  que  la  nature  a 
établis  entre  tons  les  végétaux,  conçut  le  projet  de  les  clas- 
ser selon  cet  otdre.  II  fit  à Trianon  , près  Versailles,  l’essai 
de  sa  méthode , qui  a été  dans  la  suite  perfectionnée  par 
Eauternt  de  Jussieu,  et  qu’on  trouve  parfaitement  développée 
dans  lé  Cetttra  Planturum,  publié  par  ce  dernier.  C’est  celle 
qu’on  suit  depuis  long-temps  aa  Jardin  de  l'Ecole  de  Bota- 
nique du  Muséum  -Natibnal , et  d’ après  laquelle  les  plantes , 
■au  nombre  de  sept  à huit  mille  que  cet  établissement  possè- 
de , y sont  rangées  avec  un  soin  et  une  précision  qui  ne 
laissent  presque  rien  à desirer.  On  voit  dans  ce  Jardin  tou- 
res  leé  familles  des  végétaux,  placées  à des  distances  corre- 
spondantes aux  caractères  naturels  qui  les  distinguent , et 
formant  eisembla  comme  une  longue  chaîne,  interrompue 
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quelquefois,  il  est  vrai,  mais  cependant  composée  en  grande 
partie  de  chaînons  plus  ou  moins  grands,  plus  on  moins 
Maux,  dont  les  anneaux  se  touchent  et  se  rapportent.  Le 
temps  et  les  découvertes  ultérieures  des  savans  rempliront 
peut-être  un  jour  les  vides  qu’elle  présente,  si,  toutefois,  il 
est  permis  ^ l’homme  de  pouvoir  jamais  embrasser  l’ouvrage 
entier  de  la  nature  . 

Haller,  né  en  Suisse  , homme  d’un  savoir  prodigieux,  est 
un  des  botanistes  les  plus  remarquables  qui  aient  existé  du 
temps  de  Linnxus . Il  a publié  , vers  le  milieu  du  derniec 
Stlcle , une  Histoire  générait  des  Plantes  indigènes  de  la  Suis- 
se. Dans  cet  ouvrage,  il  a décrit,  avec  une  exactitude  pré- 
cieuse, environ  deux  mille  cinq  cents  plantes i mais  il  s’est 
opiniâtré  à ne  point  citer  les  noms  triviaux  'et  spécifiques  de 
Linnxus,  et  il  a suivi  une  méthode  qu’il  s’ étoit  faite,  fon- 
dée sut  diverses  considérations,  et  principalement  sur  le  nom- 
bre des  étamines  comparé  à celui  des  divisions  de  k corolle. 
Deux  ans  auparavant,  Van-Royen  avoit  publié  une  méthode 
assez  natureire , dont  il  paroit  qu'  Haller  a beaucoup  profité  . 
Ludwig , dans  ses  ouvrages  qui  parurent  en  même  temps , 
reprit  le  système  de  Rivin,  en  y faisant  de  nouveaux  cban- 
gemens , et  essayant  de  les  combiner  avec  celui  de  Linnxus . 
Cet  auteur  nie  ( peut-être  avec  assez  de  raison  ) k possibir 
iité  d’une  méthode  naturelle. 

Parmi  les  contemporains  de  Linnxus,  nous  citerons  enco- 
re Burman  , éditeur  de  l’ Herbarium  Amboniense  et  de  Plu- 
mier, et  auteur  d’un  Catalogue  des  Plantes  les  plus  remar- 

fuables  de  Pile  de  Ceylan;  George  Gmelin  , qui  a donné  k 
'lore  de  Sibérie}  Sauvages,  médecin  de  Montpellier,  dont 
on  a une  méthode  fondée  sur  k considération  des  feuilles  ; 
Gouan,  qui  a publié  un  Catalogue  du  Jardin  de  cette  ville, 
et  des  Plantes  qui  croissent  dans  ses  environs  Gucttard , 
connu  principalement  par  ses  observations  sur  les  gUndes  et 
sur  les  poils  des  végétaux  i Jacquin,  cél'ebre  professeur  de 
botanique  à Vienne,  dont  les  ouvrages  sur  les  plantes  de  soti 
pays  et  sur  celles  de  l’Amérique,  renferment  d’excellentes, 
descriptions  et  des  figures  parfaites  ; Lefling , Hasselqutsc , 
Browne , Halm,  George  Oeder,  qui,  par  leurs  voyages  dans 
didérens  pays,  ont  enrichi  beaucoup  la  botanique. 

Adanson,  le  Nestor  des  naturalistes  actuels  , et  l’un  des 

filus  zélés  et  des  plus  distingués  botanistes  qu’ait  produits 
e dernier  siècle  , s’  est  frayé , même  du  temps  de  Linnxus , 
une  route  particulière  . C’est  le  premier  qui  a donné  le  nom 
de  familles  aux  groupes  de  plantes  qui  oflreot  beaucoup  de 
rapports  naturels  entt’ elles  i et  c’est  es  les  envisageant  lou- 
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tes  sous  le  point  de  vue  de  ces  rapports,  qu’il  les  a distri- 
boJes  en  cinquante-huit  familles.  Il  ne  s’arrête  jamais,  pout 
former  ses  familles,  à la  conside'ration  d’une  seule  ou  de  quel- 
ques-unes des  parties  des  plantes  ; mais  il  les  examine  toutes 
sans  en  excepter  aucune,  depuis  la  racine  jusqu’à  l’embryon} 
et  en  comparant  de  cette  manière  tous  les  végétaux  les  uns 
aux  autres , il  détermine  les  réunions  qui  lui  paroissent  les 
plus  naturelles . 

Linnxus  , mort  en  1778,  a laissé  après  lui  beaucoup  de 
savans  botanistes  qui  ont  recueilli  son  héritage,  et  l’ont  ac- 
tru  considérablement.  Murrai,  Richard,  Wildenow,  Wall, 
Cavanilles,  l’Héritier,  Gærtner,  Laurent  de  Jussieu,  Des- 
fontaines et  Lamarck } sont  de  ce  nombre . Les  trois  derniers 
honorent  de  leur  présence  et  de  leurs  leçons  le  Muséum  eP 
Histoire  Naturelle.  Peu  de  professeurs  de  botanique  ont  eu 
autant  d’auditeurs,  que  Desfontaines.  Ses  leçons  de  physique 
végétale  sont  remplies  de  vues  piquantes  et  nouvelles}  et  dans 
la  démonstration  qu’il  fait  des  gentes,  ce  savant  met  une 
précision  et  une  complaisance  qui  ne  sont  surpassées  que  par 
sa  modestie . Aussi  son  cours , un  des  plus  longs  et  des  plus 
intéressans  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  la  capitale,  est-il  suivi 
chaque  année  par  beaucoup  d’amateurs  et  pat  un  très-grand 
■nombre  de  jeunes  gens . Tout  le  monde  sait  les  services  im- 
portans  que  Lamarck  a rendus  à la  même  science  par  son 
Illustration  des  Genres,  par  sa  Méthode  analytique  dont  il  a 
fait  lisage  dans  la  Flore  française,  et  par  la  Description  du 
üè^ne  -végétal  tout  entier,  faisant  partie  de  la  Nouvelle  Fn- 
cyclopédie . On  regrette  que  cet  illustre  botaniste  ait  disconti- 
nué ce  dernier  ouvrage,  un  des  plus  étendus  qu’on  ait  en- 
trepris sur  cette  matière.  C’est  celui  qui  nous  a principale- 
ment servi  de  guide  dans  la  rédaction  de  la  partie  botanique 
de  ce  Dictionnaire. 

Maintenant  la  botanique  avance  i pas  de  géant}  et  n*a 
plus  à redoutet  que  l’esptit.  de  nouveauté.  Plus  nos  richesses 
en  ce  genre  augmentent,  plus  il  est  nécessaire  de  s’en  tenir 
au  système  généralement  reju , c’  est-à-dire  au  système  de 
Linnxus . Si  chacun  veut  bâtir  le  sien  , comme  anciennement  ; 
Si  l’on  mutile  ou  bouleverse  celui  de  ce  grand  homme,  sons 
prétexte  de  quelques  erreurs  qu’il  a commises;  si  l’on  se  li- 
vre , enfin  , à la  manie  de  toujours  diviser  ou  refondre  les 
genres  établis  par  ses  prédécesseurs,  on  replongera  la  botani- 
que dans  le  chaos  d’ob  les  célèbres  frères  Baubin  l’ont  tirée, 
et  elle  périra  par  le  trop  de  science , comme  un  corps  fort 
•t  robuste  périt  quelquefois  par  trop  d’embonpoint. 
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PbS  OIFFiRENTES  PARTIES  DE  LA  BOTANK^VE^ 

Les  sciences  ne  pouvant  «voir  d’autre  objet  que  la  naturel 
se  touchent  toutes  par  quelques  points.  Ainsi , la  hotani^tm 
çonhne  nécessairement  a plusieurs;  l’i>n«t<wMV  divise  les  otv 
ganes  les  plus  délies  des  plantes i sans  les  détruire;  la 
sique  en  observe  et  en  explique  le  jeu  ; la  chimie  analyse  lef 
principes  et  les  produits  des  végétaux;  \' agrisuhure  s’occupe 
de  leur  reproduction  et  conservation  ; la  médecine  et  les  nrtt 
en  dirigent  l’emploi  pour  les  divers  besoins  de  1’ botnme  et 
des  animaux , > 

Chacune  de  ces . sciences , quoiqu’ étrangère  à la  &otamqnf, 
cotKOurt  pourtant  à ses  progrès . La  'botanique  proprement  di- 
te, se  borne  à la  connoissance  des  végétaux  considérés  comme 
êtres  naturel^,  c’est-î-dire  envisagés  dans  l'état  simple  où 
flous  les  oflre  la  nature , sans  division  ni  altération  quelcon- 
ques de  leurs  parties . Pour  fonder  ou  posséder  cette  science , 
il  faut:  I.  Donner  aux  plantes  des  noms  fixes,  \ l’aide  des- 
quels on  puisse  les  distinguer  et  les  désigner . 2.  Examiner 
les  rapports  qu'elles  ont  entr’elles,  afin  de  pouvoir  les  clas- 
ser avec  quelque  ordre  dans  sa  tête,  Les  oécrire.  4.  Savoir 
■le  climat  et  le  lieu  où  elles  croissent  spontanément  .<  5.  Suivre 
les  progrès  de  leur  croissance,  et  marquer  leur  durée.  6.  Ob- 
■server  enfin  leurs  qualités  et  leurs  habitudes . Ainsi , la  bo- 
tanique comprend  six  parties  que  nous  .allons  traiter  briève- 
ment l’une  après  l’autre,  en  autant  de  sections.  Nous  di- 
rons après,  dans  un  même  nombre  de  paragraphes:  x.  Quels 
-secours  cette  science  peut  tirer  de  l’anatomie  des  végétaux; 
■.2.  jusqu’à  quel  point  la  connoissance  de  leurs' fonctions  orga- 
--niques  lui  est  utile;  ce  qu’elle  doit  emprunter  à la  chimie, 
pour  découvrir  leurs  principes  ou  obtenir  leurs  produits;  4. 
combien  il  est  essentiel  de  les  cultiver  et  conserver,  pour  les 
mieux  coonoltre  ; 5.  quel  usage  on  en  fait  comme  altmens  et 
s comme  remèdes;  6.  quel  est  leur  emploi  dans  les  arts  méca- 
fiiques  et  chimiques, 

• » • . 'a  f 

> > ' I.  Nomenclature  et  Synonymie  de  la  Botanique , 

t L’histoire  naturelle  ne  peut  faire  de  progrès,  qu’au^ant 
que  les  divers  objets  qu’elle  embrasse,  ont  des  noms  particu- 
liers qui  servent  à les  faire  reconnoitre.  Mais,  la  nature  est 
- si  immense  dans  scs  productions , que  I’  homme  a bien  de  la 
peine  à trouver  on  mot  pour  chacune.  Il  se  répète  et  s’em- 
prouille  nécessairement,  donnant  souvent  à plusieurs  choses 
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le  même  nom , ou  plusieurs  noms  à une  seule  ; et  quelquefois 
sommant  três-mal  ce  qu’il  découvre.  De-là,  sont  nées  toutes 
les  mauvaises  nomenclatures.  Celle  de  la  botanique  étoit  dé-* 
testable  avant  Linnæus  qui  l’a  entièrement  réformée.  Cette 
réforme  étoit  devenue  nécessaire.  Voici  comment  J.  J.  Rous- 
seau en  parle  dans  ses  Fragment  de  Botanique  . 

„ Herman r Rivin , Rai,  avoient  proposé,  dit-il,  chacun 
„ leur  méthode,  mais  l’immortel  Tournefort  l’emporta  sur 
„ eux  tous:  il  rangea  le  premier  systématiquement  tout  le 
„ règne  vége'tal  ; et  reformant  en  partie  la  nomenclature , la 
„ combina  pat  ses  nouveaux  genres  avec  celle  de  Gaspard 
„ Bauhin.  Mais  loin  de  la  débarrasser  de  ses  longues  phrases, 
„ ou  il  en  ajouta  de  nouvelles  , ou  il  chargea  les  anciennes 
„ des  additions  que  sa  méthode  le  forjoit  d’y  faire.  Alors 
„ s’introduisit  l’usage  barbare  de  lier  les  nouveaux  noms 
y,  aux  anciens,  par  un' qui,  qua,  quod  contradictoire,  qui  d’ 
„ une  même  plante  faisoit  deux  genres  très-diüercns . Dent 
„ Itonit , qui  pihteila  folia  minut  vitloto  . Doria,  qua  jacolr<a 
„ orientalit  iimonii  /b/<s  . Ainsi’ la  nomenclature  se  chargeoit . 
„ Les  noms  des  plantes  devenoient  non-seulement  des  phrases, 
,,  mats  des  périodes.  Je  n’en  citerai  qu’un  seul  de  Plukenet, 
,,  qui  prouvera  que  je  n’exagère  pat.  Cramen  myloicophorum 
,,  xarolinianum  teu  gr-emen  altittimum , paniculd  maximà  tpe- 
j,  ciotA , è tpicit  majorthut  comprettiuteulit , • utrinque  pinna- 
,,  tit , bLtUam  molendariam  quoaammodo  referentibut , compati- 
,,  td  ; foliit  convoiutit  mucrone  pungentibut  donatum  ( Pluk. 
„ AJm.  17J  ) . 1 

< ,,  C’en  étoit  fait  de  la  botaniqtee,  si  ces  .pratiques  avoient 
,,  été  suivies  : devenue  abioloment  insupportable , la  notnen- 
^ clature  ne  pouvoit  plus  subsister  dans  cet  état  ; et  il  falloir 
de  toute  Meessité  qu’il  s’y  fit  une  réforme,  ou  que  la 
,,  plus  riche,  la  plus  aimable,  la  plus  facile  des  trois  parties 
,,  de  l’ histoire  naturelle , fût  abandonnée . 

, r„  Enfin,  Linnzns  forma  le  projet  d’une  refonte  générale, 
„ dont  tout  le  monde  sentoit  le  besoin  , mais  dont  nul  n’  osoit 
„ tenter  l’entreprise.  Il  fit  plus  : il  l’exécuta;  et  après  avoir 
„ préparé  dans  son  Critica  botanica  les  règles  sur  lesquelles 
„ ce  travail  devoir  être  conduit,  il  détermina  dans  son  Généra 
Plantarum  les  genres  de  plantes , ensuite  les  espèces  dans 
,,  son  Species  I de  sorte  que  gardant  tous  les  anciens  noms 
qui  pouvoient  s’accorder  avec  ces  nouvelles  règles,  et  re- 
y,  fondant  tous  tes  autres,  il  établit  enfin  une  nomenclature 
,,  éclairée,  fondée  sur  les  principes  de  l’art  qu’il  avoir  lui- 
„ même  exposés.  11  conserva  tous  ceux  des  anciens  genres, 
„ qui  étoient  vraiment  naturels;  il  corrigea,  simplifia,  réu- 
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,,  nit  ou  divisa  Ivs  autres,  selon  que  le  requeroient  les  vrais 
,,  caractères;  et,  dans  la  confection  des  noms,  il  sulroit , 
t,  quelquefois  meme  un  peu  trop,  ses  propres  règles. 

„ A l’dgard  des  espèces,  il  falloir  bien,  pour  les  détermi- 
„ ner,  des  descriptions  et  des  différences;  ainsi  les  phrases 
„ restoient  tou;ours  indispensables:  mais  s’y  bornant  à un 
,,  petit  nombre  de  mots  techniques  bien  choisis  et  bien  ado- 
„ ptés,  il  s’attacha  à faire  de  bonnes  et  brèves  détinitions, 
,,  tirées  des  vrais  caractères  de  la  plante,  bannissant  rigoureu- 
„ senient  tout  ce  qui  lui  droit  etranger. 

„ Jusque-li,  Linnarus  avoir  déterminé  le  plus  grand  nom- 
,,  bre  déplantes  connues,  mais  il  ne  les  avoir  pas  nommées; 
„ car,  ce  n’est  pas  nommer  une  chose  que  de  la  définir  : une 
„ phrCiSe  ne  sera  jamais  un  vrai  mot,  et  n’en  sauroit  avoir 
,,  rii'age.  11  pourvut  à ce  défaut  par  l’intervention  des  noms 
„ triviaux,  qu’il  joignit  à ceux  des  gefires  pour  distinguer  les 
„ espèces.  De  cette  manière,  le  nom  de  chaque  planre  n’est 
„ composé  jamais  que  de  deux  mots;  et  ces  deux  mots  seuls, 
„ choisis  avec  discernement  et  appliqués  avec  justesse,  font 
„ souvent  mieux  connoître  la  plante,  que  ne  fetoient  les  lon- 
,,  gués  phr.ases  de  Michel!  et  de  Plukenet.  Pour  la  connoître 
.,  mieiix  encore  et  plus  régulièrement,  on  a la  phrase  qu’il 
„ faut  savoir  sans  doute,  mais  qu’on  n’a  plus  besoin  de  ré- 
„ péter  tons  propos,  lorsqu’il  ne  faut  que  nommer  l’ob- 
,,  7êt . Rien  n’  e'toit  plus  maussade  et  plus  ridicule , lorsqu’ 
„ une  femme  ou  quelqu'un  de  ces  hommes  qui  leur  ressem- 
,,  blent,  vous  demandoient  le  nom  d’une  herbe  ou  d’une  fleur 
„ dans  un  jardin,  que  la  iiécessité  de  cracher  en  réponse  une 
„ longue  enfilade  de  mots  latins  qui  rcssembloient  à des  évo- 
„ cations  magiques;  inconvénient  suffisant  pour  rebuter  ces 
,,  personnes  frivoles , d’ une  étude  charmante  offerte  avec  un 
„ appareil  aussi  péJantesque^ 

,,  Quelque  nécessaire,  quelque  avantageuse  que  fût  cette 
„ (éforme,  il  ne  falloir  pas  moins  que  le  profond  savoir  de 
„ Linnxus,  pour  la  faire  avec  succès;  et  «que  la  célébrité  de 
„ ce  grand  naturaliste,  pour  la  faire  universellement  adopter . 
,,  Ce  n’est  pas  que  cette  nomenclature  linnéenne  n’ait  enco - 
,,  re  ses  défauts,  et  ne  laisse  de  grandes  prises  à la  critique  ; 
,,  mais,  en  attendant  qu'on  en  trouve  une  plus  parfaite  i 
„ qui  rien  ne  manque , il  vaut  cent  fois  mieux  adopter  celle- 
„ là,  que  de  n’en  avoir  aucune,  ou  de  retomber  dans  les 
„ phrases  de  Tournefort  et  de  Gaspard  Bauhin.  J’ai  même 
„ peine  à croire  qu’  une  meilleure  nomenclature  pût  avoir 
,,  désormais  assez  de  succès  pour  proscrire  celle-ci  a laquelle 
„ les  botamuct  de  l’Europe  sont  .'.ccoutumés;  et  c’est  la 
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,i  double  chaîne  de  l’habitude  et  de  la  commodité',  qu’ils  y 
„ renonceroient  avec  plus  de  peine  encore,  qu’ils  n’en  eurent 
„ à l’adopter.  Il  faudroir  , pour  opérer  ce  changement,  un 
„ auteur  dont  le  crédit  effaçât  celui  de  Linnxus,  et  à l’au- 
„ torité  duquel  l’Europe  voulût  se  soumettre  une  seconde 
„ fois;  ce  qui  me  parott  difficile  à espérer:  car,  si  son  systê- 
„ me,  quelqu’ excellent  qu’il  puisse  être,  n’est  adopté  que 
„ par  une  seule  nation  , il  jetera  la  botanique  dans  un  nou- 
„ veau  labyrinthe,  et  nuira  plus  qu’il  ne  servira. 

,,  Sur  cet  exposé,  je  demande  â tout  lecteur  sensé  cOm- 
i,  ment  il  est  possible  de  s’attacher  â l’étude  des  plantes, 
i,  en  rejetant  celle  de  la  nomenclature?  C’est  comme  si  on 
,,  vouloit  se  rendre  savant  dans  une  langue , sans  vouloir  en 
,,  apprendre  les  roots.  Il  s’agit  enfin  de  savoir  si  trois  cents 
,,  ans  d’études  et  d’observations  doivent  être  perdus  pour  la 
„ botanique;  si  trois  cenrs  volumes  de  figures  et  de  descri- 
,,  ptions  doivent  être  jetés  au  feu  ; si  les  connoissances  acqni- 
„ ses  par  tous  les  savans  qui  ont  cons.acré  leur  bourse,  leur 
„ vie  et  leurs  veilles  à des  voyages  immenses,  coûteux,  pé* 
„ nibles  et  périlleux,  doivent  être  inutiles  à leurs  successeurs; 
,,  et  si  chacun,  partant  toujours  de  zéro  pour  son  premiet 
„ point,  pourra  parvenir  de  lui-même  aux  mêmes  connoissan-< 
,,  ces  qu’une  longue  suite  de  recherches  et  d’études  a répan- 
,,  dues  dans  la  masse  du  genre  humain.  Si  cela  n’est  pas, 
,,  et  que  la  troisième  et  plus  aimable  partie  de  l’ histoire  na> 

tutelle  mérite  l’attention  des  curieux,  qu’on  me  dise  com- 
,,  ment  on  s’y  prendra  pour  faire  usage  des  connoissances  ci- 
„ devant  acquises,  si  l’on  ne  commence  par  apprendre  la 
„ langue  des  auteurs,  et  par  savoir  à quels  objets  se  rappor» 
,,  tent  les  noms  employés  par  chacun  d’eux?  Admettre  l’étu- 
,,  de  de  la  botanique  et  rejeter  celle  de  la  nomenclature,  c’est 
„ donc  tomber  dans  la  plus  absurde  contradiction  “ ( J.  J. 
K ousseau  , Mit  anges  ) . 

II.  Systèmes  et  Méthodes  des  Botanistes . 

Ce  sont  les  bornes  de  notre  esprit  ; qui  nous  rendent  les 
méthodes  nécessaires.  Il  n’y  a que  1’ Autiur  de  la  na- 
ture , qui  puisse  embrasser  d’une  seule  vue  tout  son  ouvra- 
ge. Celle  de  l’homme  ne  lui  permet  d’en  saisir  que  quelques 
parties  , qu’il  a beaucoup  de  peine  à lier  entr’ elles.  Cepen- 
dant , à force  d’observations,  on  est  parvenu  à découvrir  un 
grand  nombre  de  rapports  dans  les  végétaux.  Plusieurs  s’ap- 
perçoivent  aisément;  d’antres,  pour  être  apperçus,  deman- 
dent beaucoup  d’attention  et  de  sagacité.  On  conçoit  que 
chaque  observateur  a sa  manière  de  voir , qu’  il  préfère  tou- 
jours 
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jours  à celle  des  autres:  voilà  ce  qui  a produit  tant  de  iné< 
ibodes,  les  unes  assez  bonn($,  les  autres  médiocres,  la  plu- 
part miuvalses,  et  toutes  tr^s-iinparfaites.  Comment,  en  ef- 
fet , se  flatter  de  pouvoir  rcuiiir  sous  quelques  divisions  tous 
les  végétaux  connus  et  à connoStreP  Cette  manière  de  l« 
coordonner  s’accommode,  il  e..t  vrai,  à notre  foiblesse;  mais 
notre  ordre  est-il  celui  de  la  nature?  Il  existe  beaucoup  da 
plantes  qui  se  ressemblent  dans  un  grand  nombre  de  leury 
parties,  et  qui  diflirent  dans  une  seule,  pourtant  tr^s-essen- 
tielle:  le  contraire  se  voit  dans  beaucoup  d’autres;  et  il  y 
en  a encore  davantage , qui  se  trouvent  placées  entre  ces  deux 
termes.  Comment  s’y  prendra-t-on  pour  les  classer?  Si,  pour 
base  de  sa  méthode,  on  choisit  une  seule  ou  un  trh-petit 
nombre  de  leurs  parties , les  exceptions  arriveront  en  foule , 
et  l’ordre  adopté  se  trouvera  à tout  moment  fautif.  Si  on 
les  choisit  toutes,  quelle  tête  assez  forte  pourra  alors  calcu- 
ler assez  bien  tous  leurs  rapports,  pour  mettre  chaque  végé- 
tal à sa  véritable  place  ? En  supposant  que  cette  combinaison 
ne  surpasse  pas  les  forces  de  l’homme,  la  me'thode  qu’elle 
auroit  produite , seroit  toujours  subordonnée  aux  nouvelles 
découvertes;  et  cinquante  plantes  inconnues  jusqu’alors,  et 
trouvées  dans  les  forêts  de  l’Amérique  ou  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  sufliroient  peut-être  pour  en  sapper  les  fondemens . 

Ainsi  toute  méthode  est  nécessairement  défectueuse  (i),  et 
ne  doit  être  r^ardée  que  comme  une  table  de  matières,  pro- 
pre à faciliter  l’étude  des  plantes.  Chacun  peut  s’en  faire 
une  pour  son  usage;  et  ce  seroit  peut-être  la  meilleure  ma- 
nière de  cpnnoltre  les  végétaux  (i),  parce  qu’elle  rendroit 
indispensable  l’esprit  d’observation,  sans  lequel  il  n’ y a pas 
de  vrai  botaniste.  Dans  le  nombre  de  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées jusqu’à  ce  jour,  il  y en  a trois  supérieures  à toutes 
les  autres,  et  qui  ont  immortalisé  leurs  auteurs:  ce  sont  les 
Méthodes  de  TouR^EFORT,  de  Linnæus,  et  de  Jussieu. 
Quoique  la  première  soit  aujourd’  hui  abandonnée , elle  mé- 
rite a’  être  connue  , et  nous  allons  en  donner  le  dévelop- 
{lement  ; la  seconde , qui  porte  le  nom  de  système , a été  ado- 
ptée de  toute  r Europe  ; la  troisième,  qui  est  pourtant  la 
meilleure,  n’est  suivie  qu’à  Paris. 

5..I. 

(1)  U faut  excepter  la  méthode  naturelle. 

(2)  J.  J.  Rousseau  ayant  fait  demander  à Bernard  de  Jus- 
sieu, quelle  était  ta  metbode  de  botanique  //  devoir  sui- 
vre : „ Aucune , répondit  le  botaniste  ; qu'  il  étudie  les  plan- 
„ tes  dans  llerdre.  que  ta. nature  lui  offrira et  qu' H' des 
„ classe  d’après  les  rapports  que  ses  observations  lui  feront 
„ découvrir  entr'  elles  “ . 
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, Cette  méthode  est  fondée  ; ij  sur  la  distinction  des  plan- 
tes en  herbes  , et  en  arbres  ; z.  sur  la  présence  ou  1’  aosen- 
ce  de  la  corolle;  sur  la  forme  régulière  ou  irrégulihré;  4. 
sur  le  nombre  de  ses  pétales;  5.  sur  la  disposition  simple  otl 
composée  des  fleurs . Elle  comprend  vingt-deux  classes , dont 
voici  le  tableau  ou  la  clef.  1 


CLEF  DES  CLASSES  DE  TOURNEFORT.  1 

CLASSES. 

I I /'Régn-  ! rCampaniformes  . . i 
lier.  Xlnfundibuliformes  . 3 

Irré-  fPersonnées. 

, , . gui..  \Labiées . . , 

rSim-J.v  . 

'if" 


D’her^ 

bes 


lées.-Ç 


.Polypé^ 
V.  talcs 


f Cruciformes 
R éoi.  1 Rosacées  . . i 
lier  'v  Ombelliftres  . 

I Caryopfayllées 
(.Liliacées  . . . 

I Itré-  r Papilionacées. , 
• gui-  L Anomales  . . 


, rFlosculeuses  . . . 

(.Composées ^Semi-flosouleuses . 

C Radiées  . . 


, . , rA  étamines  . . 

Apétales  , . 3sans  fleurs.  .*. 


.'10 
; 'I I 

. \z 
■ IJ 

• 14 

• If 
16 


Sans  fleurs  ni  fruits.  17 


D’ar- 

bre».! 


...  rA  pétales . . . 

lAmentacées  . 

i . k ^Monopétales . 

^ Polypétales..f?^6®*‘*'’'S^^‘'“‘=*s*  • • 

: • • i ...  ■LlireguL.  C Papilionacées 


.-18 

. ip 

. to 

;■  21 
.'22 


Ces  -vingt-deux  classes  (brinent  huit' divisions. 
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Fleurs  simples,  ayant  un  seul  pétale  régulier. 

CLASSE  I.  Fleurs  en  cloche.  Flores  campaniformes  i 
Elles  ont  le  limbe  évasd  en  forme  de  cloche , comme  la  man- 
dragore ; ou  en  bassin,  telles  que  les  mauves;  ou  en  forme 
de  grelot , tel  que  le  petit  muguet  . 

CL.  7/.  Fleurs  en  entonnoir,  Flores  infundibuH formes , 
Elles  approchent  de  la  figure  d’un  entonnoir,  comme  V oreille 
eF  ours  ; ou  sont  faites  en  soucoupe , comme  la  primevère  ; 
ou  en  rosette,  comme  la  bourrache. 

SECONDE  DIVISION. 

Fleurs  simples,  ayant  un  seul  pétale  irrégulier. 

CL.  III.  Les  flèurs  de  cette  classe  se  nomment  fleuts  en 
masque,  ou  personnées , ou  anomales,  parce  que  la  fleur  se 
présente  sons  différentes  formep,  irrégulières  ; comme  le  mufle 
de  veau,  la  linaire,  V aristoloche  Sec.  Les  semences  sont  ren> 
fermées  dans  une  capsule  ou  péricarpe;  ce  qui  rend  cette  clas- 
se essentiellement  différente  de  la  suivante  . 

. CL.  77'.  Fleurs  en  gueule  où  labiées.  Flores  labiati . 
Elles  représentent  un  tube  assez  égal,  ordinairement  découpé 
par  le  bout  en  deux  livres  écartées:  telles  sont  la  sauge,  la 
mélisse.,  la  sarriette.  Les  semences  sont  nues;  le  calice  fenc 
tient  lieu  de  capsule . 

/ 

TROISIÈME  DIVISION. 

Fleurs  simples , polypétales  , régulières  . 

CL.  y.  Fleurs  en  croix,  Flores  cruciformes.  Elles  orit 
quatre  pétales  disposés  le  plus  souvent  en  croix  ; un  calice  à 
quatre  folioles  ; et  six  étamines  , dont  quatre  grandes  et  deux 
petites.  Le  fruit  est  ou  une  silique,  comme  dans  le  chou, 
la  giroflée  Sec.  ; ou  une  silicnie  , comme  - dans  le  cochlearia , 
la  bourse  à pasteur  Sec.  j 

CL.  yi.  Fleurs  en  rose  on  rosacées,  Flores  rosacti s 
Elles  ont  un  nombre  indéterminé  de  pétales  disposés  en  rond 
autour  d’ un  centre  commun  , et  formant  une  sorte  de  rose  : 
telles  sont  la  renoncule,  la  ronce,  le  pavot  &c. 

CL.  yil.  Fleurs  en  parasol  ou  en  ombelle.  Flores 

um~ 
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'umhtlUti,  Elles  sont  composées  de  cinq  pétales  disposés  ré- 
gulièrement comme  dans  les  rosacées,  mais  souvent  d’inégale 
grandeur . Les  pédoncules  panent  d’ un  centre  commun  , 
s’  e'Ièvent  en  divergeant  comme  les  rayons  d’ un  parasol  -,  les 
semences  sont  nues,  et  disposées  deux  à deux.  La  ciguë,  la 
carotte,  le  persil,  appartiennent  à cette  famille. 

CL.  yill.  Flzurs  km  œillet  ou  caryophyllées,  Flo- 
res carfophyllti . Les  pétales  ont  leur  onglet  caché  dans  le 
«alice  fait  en  forme  de  tuyau , et  leurs  lames  disposées  en  roue 
sur  ses  bords  i ajnsi  qu'on  peut  le  voir  dans  Vccillet  &c. 

ÇL.  IX.  Fleurs  en  lis  ou  liliacéss  , Flores  iiliacei. 
Elles  sont  composées  ordinairement  de  six  pétales , quelque- 
fois cependant  de  trois,  ou  mèmè  d’un  seul  divisé  en  six 
portions  p>ar  le;  bords:  elles  imitent  le  /;x.  Les  semences  spnt 
toujours  renfermées  dans  une  capsule  à trois  loges  . 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Fleurs  simples,  polypétalts , irrégulières . 

CL.  X.  Fleurs  LicuMiNBUsES  ou  papilionacées  , F/o-> 
res  bapilionacei . Elles  ont  quatre  ou  cinq  pétales  qui  sortent 
du  fond  du  calice  : le  supérieur  se  nomme  le  pavillon  ou  1* 
étettdard  ; l’inférieur,  \a  cariste,  quelquefois  divisée  en  deux} 
les  latéraux,  les  ailes,  qui  portent  souvent  deux  oreillettes 
vers  leur  naissance.  La  réglisse,  les  poils,  le  haricot,  sont 
de  cette  classe.  » 

CL.  XI.  Fleurs  anomales,  Flores  anomali  . Tournefort 
a réuni  dans  certe  classe  toutes  les  plantes  dont  les  fleurs  ont 
plusieurs  pétales  irréguliers , et  onrent  une  forme  bizarrej 
tels  que  les  orchis , 1’  aconit , la  violette  &c. 

CINQUIÈME  DlVISIOIf. 

Fleurs  composées  . 

CL.  XH.  Fleurs  a fleurons  ou  fieuronnées  , ou 
FLOSCULEUSES,  Flores  flosculosi.  Elles  sont  composées  de  1’ 
agrégation  de  plusieurs  petites  corolles  , monopétales  , régu- 
lières, en  entonnoir,  découpées,  et  rassemblées  dans  un  cali- 
ce commun.  Ce  sont  ces  petites  corolles,  qu’on  nomme  fleu- 
rons ; elles  ont  cinq  étamines  réunies  par  leurs  sommets  en 
un  tube,  au  travers  duquel  s’élève  le  pistil . La  centaurée  esc 
une  fleur  fioscultuse  . 

CL.  Xlll.  Fleurs  a demi  - fleurons  ou  demi  - fleu* 

RONNÉES  , OU  SEMI  - FLOSCULEUSES  , Flores  semi-flosculosi . 

Celles-ci  sont  composées  de  l’agrégation  de  plusieurs  petites 
corçllcs  nionopé taies , donc  la  partie  inférieure  est'  un  tuyap 

étroit , 
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étroit,  et  la  sapérieure  une  petite  langue  ou  languette  deO' 
telée  à ton  extrémité  i ramassées  dans  un  calice  commun  : 
ces  corolles  sont  nommées  demi-flturoni.  Le  pissenlit,  le  Ui- 
troM,  sont  de  cette  classe. 

CL.  Xlf'.  Fleurs  radiées  , Flores  radiati  ; composées 
d’un  assemblage  de  fleurons  et  de  demi-fleurons,  disposés  de 
manière  que  les  fleurons  occupent  le  centre  ou  le  disque  de 
la  fleur,  et  les  demi-fleurons,  la  circonférence < Le  toloil  ee 
r.ax/èrf  sont  des  fleurs  radiées. 

SIXIÈME  DIVISION. 

Plantes  d fleurs  apétales  ou  à étamines  , et  sans  fleurs  ou  • 
r fruits  visibles.  • 

CL.  XV.  Fleurs  apétales  ou  a étamines,  Flores  ape' 
tali:  ce  sont  celles  qui,  étant  sans  pétales  , ont  des  étami; 
nés  très-apparentes.  Dans  quelques  plantes  de  cette  classe, 
telles  que  V oseille,  les  graminées  &c. , certaines  parties  res- 
semblent à des  pétales,  et  n’en  sont  pas,  puisqu’elles  sub- 
sistent après  la  fleuraison,  c’est-à-dire  quand  le  fruit  çst 
formé . ... 

CL.  Xyi.  Plantes  apétales,  sans  fleurs,  apetala.  Cet- 
te classe  comprend  les  plantes  qui  n’ont  point  de  fleurs  ap- 
parentes , mais  seulement  des  espèces  de  graines  ordinairement 
disposées  sur  le  dos  des  feuilles,  comme  . dans  les  fougères  i 
•t  quelquefois  sur  un  pédoncule  ou  dans  des  godets,  comme 
dans  l’ osmonde  et  1’  hépatique  des  fontainet . ... 

CL.  Xyil,  Plantes  apétales,  sans  fleurs  ni  graines:  ce 
sont  les  mousses , les  champignons  &c.  Tournefort  avoir  mif 
dans  cette  classe  les  diverses  productions  de  polypes  de  mer^ 
telles  que  le  corail,  les  madrépores,  les  lithophytes^  qui  sont 
reconnues  auiburd’^hùi  appartenir  au  règne  animal. 

septième  division. 

Arbres  et  arbustes  à fleurs  apétales  ou  à étamines. 

CL.  XyiII.  Arbres  et  arbustes  qui  ont  des  fleurs  J étamines  OU 
apétales . Les  flxurs  à étamines  des  arbres  sont  ou  attachées  aux 
fruits , comme  dans  le  frêne  ; ou  séparées  du  fruit  sur  le  mê- 
me pied  on  sur  des  pieds  diflérens , comme  dans  le  buis  et 
le  lentisque , 

CL,  XIX.  Arbres  es  arbustes  à fleurs  apétales , ameatacéet 
on  à chaton.  Dans  cette  classe,  les  fleurs  sont  attachées  plu- 
sieurs ensemble  sur  une  queue  nommée  chaton  i séparées- des 
fruits  sur  le  même  pied , comme  dans  le  noyer  y ou  sur  des 
pieds  difléreos,  comme  dans  le  saule. 

H U I- 
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HUITIÈMB  DIVISION, 
Arbres  et  trbusses  à flestrs  simplet , 


î%9 


CL,  XX.  Elle  cOBptend  les  arbres , arbrisseaux  ou  arbu* 
stes,  qui  n’onr  que  des  fleurs  simples  monopetales,  ou  can>< 
paoiformes,  comme  V arbousier  j ou  infiindibuliformes , com* 
me  le  jasmin , le  lilas  &c.  Cette  classe  se  rappotte  à la  pré'» 
mière  et  à la  deuxième  de  cette  méthode.  \ < 

CL.  XXI,  Dans  celle-ci  se  trouvent  les  arbres  et  arbustes  ' 

à fleurs  simples,  polypétales , rigulièret , disposées  en  rose; 
tels  sont  le  rosier,  l’oranger,  le  poirier,  le  cerisier  Sic.  Elle 
se  rapporte  à la  sixième  des  fleurs  rosacées. 

cL,  XXII  et  dernière.  Elle  offre  les  arbres  et  arbustes  à 
fleurs  papilionacées  ou  légumineuses  ; tels  que  le  genit , le  co- 
tise, V arbre  de  Judée  Sic.  Cette  classe  se  rapporte  à la  dixiè- 
me • dite  d fleurs  légumineuses  . 

Tournefort , après  avoir  tiré  de  la  corolle  les  distinctions 
générales  des  classes,  a établi  celles  des  sections,  principale- 
ment sur  le  fruit;  c’est-à-dire:  i.  Sur  l’origine  du  fruit: 
quelquefois  le  pistil  devient  le  fruit,  quelquefois  c’est  le  ca- 
lice. 2.  Sur  la  situation  du  fruit  et  de  la  fleur:  dans  les 
fleurs  dont  le  pistil  devient  le  fruit , la  fleur  et  le  frmt  por- 
tent sur  le  réceptacle;  dans  celles,  au  contraire  « dont  le  ca- 
lice devient  le  fruit , le  réceptacle  de  la  fleur  est  sur  le  fruit , 
et  l’ extrémité  du  pédoncule  auquel  le  fruit  est  attaché , de- 
vient son  réceptacle,  Sur  la  substance,  la  consistance  et 
la  grosseur  du  fruit,  mou,  sec,  charnu,  pulpeux,  gros  ou 
petit.  4.  Sur  le  nombre  des  cellules  qu’il  renferme^  5. Sur  le 
nombre,  là  forme,  la  disposition  et  l’usage  des  semences, 
é.  Sur  la  disposition  des  fruits  et  des  fleurs,  tantbt  réunis, 
tantôt  séparft  sur  un  même  individu  ou  sur  des  individus 
diflerens . 

Lorsque  les  signes  tirés  des  fruits  ne  suffisent  pas  à l’ au- 
teur pour  distinguer  les  sections,  il  emploie.  7.  La  figure  de 
la  corolle,  considérée  par  des  caractères  différens  de  ceux  qui 
lui  ont  servi  à distinguer  les  classes.  8.  La  disposition  des 
feuilles,  dans  la  dixième  et  dernière  classe  seulement. 

Ges  huit  obsetvations  ont  fourni  à Tournefort  cent  vingt- 
deux  divisions  qui  subdivisent  ses  vingt-deux  classes;  mais 
les  mêmes  observations  sont  souvent  admises  à la  division  de 
plutieurs  classes. 

§.  U.  ■ 
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§.  II.  Système  sexuel  de  Linnæus. 

La  méthoile  de  Linnzus  a été  noinmée  système  sexuel , 
parce  qu’  elle  esc  fondée , en  ge'ne'raU,  sur  la  considération 
des  parties  mâles  et  femelles  des  plantes,  c’est-â-dire  sur  les 
étamines  et  sur  les  pistils.  Avant  lui,  on  avoir  examiné  ces 
organes . Tournefort  les  a décrits , mais  il  les  coosidéroit  com> 
me  des  vaisseaux  excrétoires , destinés  â débarrasser  les  plan* 
tes  de  certains  sucs  superflus . Plusieurs  naturalistes , prédé- 
cesseurs de  Tournefort , avoient  .pourtant  soupçonné  le  sexu 
des  plantes,  dont  Pline  même  parle.  Rai  et  Camérarius  font 
mention  de  leurs  parties  mâles  et  femelles;  Ci.salpin  et  Vail- 
lant aussi  ; mais  Linnanis  est  le  premier  qui , les  considérant 
comme  les  parties  essentielles  de  la  reproduction  , et  dès-lors 
comme  les  plus  constantes  dans  toutes  les  espèces , y ait 
cherché  les  caractères  génériques  et  classiques’ d’ une  méthode. 
£n  cela , dit  un  auteur  moderne  , il  esc  dans  k c.as  du  célè- 
bre Harvei,  qui  obtint  la  gloire  de  la  découverte , en  démon- 
trant le  premier  la  circulation  du  sang,  soupçonnée  et  re- 
connue long-temps  avant  lui . 

Linnzus  envisageant  donc  la  botanique  sous  un  nouvel  a- 
spect,  enrichit  cette  science  d’un  grand  nombre  de  découver- 
tes , et  des  termes  que  lui  fournit  l’ analopie . Dans  1'  acte  de 
la  fructification , il  ne  vit  plus  que  celui  de  la  génération , 
qu’  il  appella  les  noces  du  règne  ■végétal  ; le  calice  est  le  lit 
conjugal.,  auquel  1a  corolle  sert  de  dais  i les  filets  des  étamines 
sont  les  ■vaisseaux  spermatiques  ; leurs  sommets  ou  anthères  sont! 
les  testicules  ; la  poussière  des  sommets  est  la  liqueur  séminale; 
le  stigmate  du  pistil  devient  la  vulve  ; le  style  est  le  vagin  ou 
la  trompe  i la  germe  est  l’ovaire;  le  péricarpe  est  l’ovaire  fécon- 
dé ; la  graine  est  l' oeuf  ; et  le  concours  des  mâles  et  des  femel- 
les est  nécessaire  à la  fécondation  (Linnzi  Bhilos.  Botan.,  p.  pz). 

. Cette  théorie  ingénieuse  n’est  pas  l’ouvrage  de  l’imagi- 
nation, mais  le  résultat  d’expériences  démonstratives,  faites 
par  le  botaniste  suédois.  Plein  des  nouvelles  idées  qu' elles  lut 
avoient  suggérées  , il  fonda  ses  classes  sur  les  étamines  ou 
parties  mâles  ; ses  ordres , qui  répondent  aux  sections  de 
Tournefort , sur  les  pistils  ou  parties  femelles  ; et  ses  genres 
sur  toutes  les  parties  de  la  génération.,  exclusivement  aux  au- 
tres parties  de  la  plante.  C’est  â celles-ci,  c’est-à-dire  aux 
tiges,  feuilles,  racines  &c. , qu’il  restreignit  les  caractères  des 
espèces  , faisant  néanmoins  usage  quelquefois,  pour  les  déter- 
miner , des  parties  de  la  fructification  elles-iaèmes , lorsqu.’ 
elles  ne  sont  pas  nécessaires  à la  distinction  du  genre.  Voict 
la  clef  de  son  système. 
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CLEF  DU  SYSTÈME  SEXUEL. 
Noces  des  Plantes, 

/isibles . _ ■ 

'Hermaphrodites . 

TLes  étamines  n’étant  unies  par  aucune  de  leurs 
parties . 

/■Toujours  égales,  ou  sans  proportions  respectives. 

' ^ Au  NOMBRE.  Pi  iesBS  . 


Classes  . 


d’une  • î.  Monandrie, 

de  deux a.  Ditindrit, 

de  trois Triandrie. 

de  quatre  4-  Tétrandrie, 

de  cinq  $•  Ptntandrit. 

de  six  6.  Hexandrie. 

de  sept  7-  Heptandric . 

de  huit  8.  Oclandrie . 

de  neuf 9.  Ennèandrie . 

de  dix Dkandrie . 

de  douze  11.  Dodécandrie. 

plusieurs,  souvent  20,  adhér.  au  calice.  S2.  Icosandrie . 

plusieurs,  jusqu’à  100,  n’adhérant  pas 

au  calice  lî-  Polyandrlt . 


I^Inégales,  deux  toujours  plus  courtes. 

de  4 /dont  deux  filets  plus  longs.... 
de  6 \dont  quatre  filets  plus  longs... 
^Unies  par  quelques-unes  de  leurs  parties , 


14,  Didynamie  . j 

1 5 . T énadynamii. 


^par  les  filets  unis  en  un  corps....  16.  Monadelphte . 
1 unis  en  deux  corps  ....  17.  Diadtlpoif. 

4?  unis  en  plusieurs  corps.  . 18.  Polyadetphi*. 

jpar  les  anth.  en  forme  de  cylindre . 19.  Syngênhii. 
(.étant  unies  et  attachées  au  pistil.  10.  Gynandrie. 

• vLes  étamines  et  les  pistils  dans  des  fleurs  difiércntes . 

pur  un  même  pied  .........  21.  ÎAonoicit . 

J sur  des  pieds  difKrens 22.  Dtoécie . 

N sur  diflîr.  pieds  ou  sur  le  même, 

' (.  avec  des  fieurs  hermaphrodites,  zj.  Polygamie. 

A peine  visibles,  et  qu’on  ne  peut  décrire  di- 
^ Cryptogamie. 


T.'  III. 
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On  voit  que  ce  système  comprend  six  grandes  divisions  priii'* 
cipales,  fondées:  la  première  sur  le  nombre  des  étamines;  la 
deuxième  sur  leur  position;  la  troisième  sur  leur  proportion; 
la  quatrième  sur  leur  connexion  entr’  elles  ou  avec  les  pi- 
stils; la  cinquième  sur  la  séparation  des  Heurs  mâles  et  des 
fleurs  femelles,  soit  sur  le  même  individu,  soit  sur  des  indi- 
vidus différens;  la  sixième  enfin  sur  l’absence  apparente  ( mais 
non  réelle  ) des  fleurs  ou  des  fruits . 

PRKHlâRE  DIVISION. 

Par  h nombre  det  haminet , 

Dans  cette  division  et  la  suivante,  se  trouvent  les  treixe 
premières  classes,  qui  ont  des  fiturt  vitibles,  hermaphrodites ^ 
dont  les  étamines  ne  sont  réunies  par  aucune  de  leurs  par- 
ties , et  n'  observent  entr’  elles  aucune  proportion  de  grandeur. 

CLASSE  I.  Monandrie,  Monandria  (i).  Dans  cette 
classe,  la  ftear  n’a  qu’une  seule  étamine  qui  accompagne  tou- 
jours le  pistil  ; telle  que  celle  du  balisier . 

CL.  II.  Diandrie  , deux  maris  ( diandria).  Elle  comprend 
les  fleurs  à deux  étamines:  li  sauge , véronique , le  jasmin, 
le  lilas  &c. 

CL.  III.  Triandrie,  trois  maris  ( triandria  );  les  fleurs 
à trois  étamines:  la  valériane,  le  safran,  la  plupart  des^rv»- 
minées  &c. 

CL.  IP.  TévRANDRiE,  quatre  maris  ( rerr4»dr/«}  ; les  ^«ri- 
i quatre  étamines:  le  plantain,  la  scabieuse,  le  gaillet  flec. 

CL.  V.  Pentandrib,  cinq  maris  pentandria  ) celles  h 
cinq  étamines:  la  cyaoglosse,  la  bourrache  , la  pervenche,  et 
toutes  les  plantes  en  ombelle  &c. 

QL.  PI.  Hexandrie,  six  maris  (_  hexandria) -,  les  fleurs  â 
six  étamines  :|  comme  la  tulipe.,  et  presque  toutes  les  litia- 
eUs  &c.  . . 

CL.  PII. 

(i)  Ce  mot  vient  du  grec  fieret  (so(us).,  seul;  et  «>w  (mari- 
tus),  mari.'  il  signifie  que  la  fleur  n'a  qu'une  seule  partie  mi- 
le , une  seule  étamine.  C' est  ainsi  que  les  mots  diandrie,  trian- 
drie, tétraodrie  &e.  jusqu' d polyandrie,  désignent  tous  le  nom- 
bre de  parties  mâles  contenues  dans  la  fleur:  ils  ne  diffèrent 
du  mot  monandrie  que  P on  vient  sP  expliquer , que  par  les  noms 
de  rumihrt,  qui  sont  différent.  Ces  noms  sont  les  suivons:  Jim, 
deux  y rptte , trois  y rrrr*  t quatre  y xtru  , cinq  y «* , six  y eutu  , 
sept;  mro,  huit;  tmu,  neuf;  Jet»,  dix;  tfw>n,  vingt:  , 

beaucoup . _ 
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CI.  yiL  Hsbtandkie,  sept  maris  lesflturJ 

^ sept  étamines:  -comme  le  maromttr  d'Inde  &c.  - 

CL.  yilli  Octandrib,  huit  roatis  {œtnndria')  i celles  i 
huit  ëtamihes;  comme  la  capucine,  la  bruyère  &k. 

CL,  IX,  Ennéandrie,  neuf  maris  {enneoHdrid)',  celles  à 
neuf  étamihes  ; le  laurier  &c. 

CL.  X,  DécANDRiE , dix  maris  ( decandria  ) ; les  fleurs  à 
dix  dtamines  : comme  le  gainier , la  saxifrage , 1’  ceiliet  &c. 

CL.  .n.  Dodécandrie  , de  douze  à dix-neuf  maris  {dode~ 
tandria  ) ; les  fleitrs  qui  ont  de  douze  à dix-neuf  dtamines  in< 
clusivement:  le  pourpier,  le  résida,  V euphorbe  &c. 

Seconde  division. 

Par  le  nombre  et  l*  insertion  des  étamines , 

CL.  XII.  IcosANDRiB  i vingt  maris  ( icosandria  ) . LeE 
fleurs  de  cette  classe  ont  plus  de  dix-neuf  dtamines,  ordinaU 
tement  vingt  « et  quelquefois  plus , rassemblées  dans  une  fleur 
hermaphrodite.  Les  filets  des  e'tamines  sont  attachés  aux  pa- 
tois internes  du  calice  , comme  dans  tes  fleurs  du  rosier , du 
myrte,  du  fraisier,  et  celles  des  fruits  à noyaux  et  à pe~ 
pins  &C. 

CL.  XUL  PoLTANDRiE»  beaucoup  de  maris  ipolyandria). 
Les  fleurs  de  cette  classe  ont  depuis  vingt  ju^u’  à cent  éta- 
mines , attachées  au  réceptacle  et  non  au  calice  : telles  sont 
les  fleurs  de  la  pivoine,  du  pavot,  de  la  renoncule  &c. 

troisième  division. 

Par  te  nombre  et  ta  proportion  des  étamines  i 

Les  quatorzième  . et  quinzième  classes  comprises  dans.- Cettd 
division,  renferment  les  fleurs  visibles,  hermaphrodites-,  doot 
les  étamines  ne  sont  réunies  par  aucurie  de  leurs  parties , mais 
ont  une  longueur  inégale . Il  y en  a toujours  deux  plus  pe- 
tites que  les  autres. 

QL.  XIV.  DloYNAMiEj  deux  puissances  {didynamia)  (i). 
Les  fleurs  de  cette  classe  renferment  quatre  étamines  , dont 
deux  grandes , et  deux  petites  t ce  qui  se  remarque  constam* 
ment  dans  presque  toutes  les  fleurs  labiées  &c. 

CL.  XV,  TetradynaMie,  quatre  puissances  ( tetradyna- 
. ■ I ,,  < mia) 

(i)  Didynamia  vient  des  mots  grecs  Jit  (duo),  deux  i if 
iiauni,  (potentia),  puissance  : il  Signifie  deux  puissances, 

Aa  Z 
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m/a  ) ( I ) t “***  classe , les  fieurt  ont  six  ^tamin*s  ^ 

dont  quatre  sont  plus  longues , et  deux  plus  courtes  et  oppo> 
sies  entr’ elles:  tels  sont  les  e6eujt,  et  toutes  les  plantes ctm* 
tifirts  &c. 

<^UATRIÈHE  DIVISION. 

Par  la  réunion  de  quelques  parties  des  étamines  entr'  elfes  eue 
avec  les  pistils. 

Elle  comprend  cinq  classes  ( depuis  la  seizième  jusqu’à  la 
vlngtièine  inclusivement),  dans  lesquelles  les  fleurs  sont  vi- 
sibles ■,  hermaphrodites,  et  ont  les  étamines  à-peu-pr^s  égales 
en  hauteur,  mais  réunies  par  quelques-unes  de  leurs  parties. 

CL.  Xyi.  Monadelphie  , un  uère  ( monadelphia  ) (a). 
On  entend  par  ce  mot  plusieurs  étamines  réunies  par  les  fi- 
lets en  un  seul  corps:  comme  dans  les  fleurs  des  mauves,  des 
géraniums  &c. 

CL.  Xyil.  Diadelphie,  deux  frères  ( diadelphia  ).  Cette 
classe  comprend  les  fleurs  dont  toutes  les  étamines  sont  réu- 
nies par  leurs  filets  en  deux  corps:  comme  dans  les  papilio- 
naeées  &c. 

CL.  PotVADELPHiB , plusieurs  frères  { polyadel- 

phia).  Dans  les  fleurs  de  cette  classe,  les  étamines  sont  réu- 
nies par  leurs  filets  en  plus  de  deux  corps:  comme  dans  l’o- 
ranger , le  millepertuis  «.c. 

CL.  XIX.  Syngénésie,  génération  réunie  {syngtstesia')  (j). 
Ce  mot  exprime  plusieurs  étamines  réunies  en  cylindre  par 
les  anthères  ou  sommets  ( rarerAent  par  les  filets  ) : on  les 
trouve  ainsi  dans  toutes  les  fleurs  composées. 

CL.  XX.  Gynandrie  , femme-mari  {gynandria)  (4). 

Cette 

• (1)  Tetradynamia  vient  des  mots  grecs  stsfa.  (quatuor)  , 
tre  i et  Jvtafit  : il  signifie  quatre  puissances . 

(2)  Monadelphia,  diadelphia,  polyadelphia  , sont  encore  des 
mots  composés  de  noms  de  nombre , et  du  mot  grec  ( fra- 

ter  ) , frère . 

(j)  Syngenesia  vient  du  grec  eut  (simul),  ensemble  ^ et  yt- 
neit  ( générât io),  génération.  Ce  mot  signifie  que  les  parties  des 
étamirtes  qui  contiennent  la  poussière  fécondante , ne  sont  point 
séparées , mais  réunies  en  un  corps . 

(4)  Gynandria  vient  du  grec  yuré  (mulier),  femme  j et 
(matitus),  mari;  comme  qui  diroit  mulier  facta  maritus.  Ce 
mot  signifie  que  les  parties  mâles  de  la  fleur  sont  entièrement 
attachées  aux  parties  femelles. 
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Cette  classÉ  cômprend  les  fleurs  qui  ont  les  ctïmines  réunies 
fc  attachées  au  pistil  sans  adhérer  au  réceptacle  : comme  on 
le  volt  dans  V aristoloche  ^ le  pied-de-veau-,  \&  grenadille -,  les 
orchidées  &c.  La  corolle  de  ces  dernières  est  irrégulière  , et  ' 
ne  contient  que  deux  étamines. 

CINQ.UlàMB  DIVISION. 

Par  la  séparation  des  setes  i 

Cette  division  réunit  toutes  les  plantes  dont  les  fleurs  ni 
sont  point  hermaphrodites , et  n’ont  qu’  un  sexe  mâle  ou  fe- 
melle, c’est-â-dice  des  étamines  ou  des  pistils  séparés  dans 
différentes  fleurs. 

CL.  XXL  MoNoécik,  une  maison  fmonotcia  ) (i)i  Elle 
renferme  les  plantes  qui  portent  des  fleurs  mâles  séparées  des 
fleurs  femelles-,  sur  un  meme  individu:  telles  que  le  çertcom- 
ire,  le  melon-,  le  chine-,  les  bouleau»,  les  pins  &c. 

CL.  XXII.  Dioécit,  deux  maisons  {dioecia).  Dans  cette 
classe , les  ^urs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont  séparées  et 
sur  des  individus  diderens;  c’est-â-dire  , qu’  un  inaividu  ne 
porte  que  des  fleurs  mâles,  et  un  autre  individu  ne  porte  que 
des  fleurs  femelles  : tels  que  le  peuplier  , le  saule  , le  chan^ 
vre  Sic. 

CL.  XXIII.  Polygamie,  plusieurs  noces  (polygamia){i)t 
De  cette  classe  sont  les  plantes  qui  ont  des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  femelles  , et  même  des  fleurs  hermaphrodites , sur 
un  ou  plusieurs  individus:  comme  la  pariétaire  , Varrbchef 
I’  érable  &c. 

SIXIÈME  ET  DERNIÈRE  DIVISION! 

Par  C occultation  ou  le  peu  et  apparettce  des  fleurs , 

é 

CL.  XXJy.  Cryptogamie,  noces  cachées  fcryptagamia) 4 
Cette  classe,  unique  dans  cette  division,  comprend  toutes  les 

plantes 

(1)  Monoecia,  dioecia.  Ces  mots  viennent  encore  des  noms 
de  nombre,  et  de  (doraus),  maison:  Ut  signifient  <}ue  les 
fleurs  mâles , quoique  séparées  des  fleurs  femelles , se  trouvent 
réunies  avec  elles , sur  un  seul  pied  dans  la  monoécie , sur 
des  pteds  différons  dans  la  dioécie . 

(1)  Polygaroia  • Ce  mot  que  tout  le  monde  comprend , vient 
denofa-i  (multus),  plusieurs  ; et  de  yuiun  (nuptiz),  noces, 
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plantes  dont  la  fructification  n'est  pas  assez  visible  pour  le$ 
ranger  dans  les  classes  qui  prdcîdent  : comme  les  fougères^ 
les  mousses , les  algues , les  champignons  &C. 

Les  ordres  ou  subdivisions  des  classes  sont  établis  ; i.  sur 
le  nombre  des  pistils;  2.  sur  les  semences  ou  fruits;  sur 
divers  caractères  classiques;  4,  sur  des  considérations  particu- 
lières I attachées  spécialement  à'  la  syngénésie",  sur  l’ habita- 
tion des  fleurs  untsexuelles,  dans  la  classe  appellée  polyga- 
mie ; 6.  enfin , sur  certaines  diflcrences  caractéristiques  et  frap- 
pantes, qu’on  remarque  dans  les  plantes  de  la  classe  dite  cry- 
ptogamie , 

Ordres  fondis  sur  le  nombre  des  pistils . 

Ce  sont  ceux  qui  divisent  chacune  des  treize  premières  clas- 
ses.* Ainsi  que' les  étamines les  pistils  varient  en  nombre 
dans  les  fleurs  qui  en  sont  pourvues . Leur  nombre  se  prend 
à la  base  du  style,  et  non  a son  extrémité  supérieure,  nom'« 
niée  stigmate,  qui  se  trouve  quelquefois  divisée,  sans  qu’on 
puisse  compter  plusieurs  pistils.  Lorsqu’  ils  sont  dénués  de 
style,  comme  dans  les  gentianes,  leur  nombre  se  compte  par 
çelui  des  stigmates  qui,  en  ce  cas,  sont  adhérent  au  germe, 
' Voici  les  noms  de  ces  ordres: 

(1)  Monocvnie  {monogynia),  un  pistil. 

Digvnie  (^digynia),  deux  pistils. 

Trigynie  {tri^nia),  trois  pistils.  ' 

TéTRAGlfNiB  (jttragynia)  , quatre  pistils. 

Pbntagynik  {pentagynia),  cinq  pistils. 

, Hexagvnie  fhexagynia'),  six  pistils.  ' • ■ 

HkptaGyme  i^heptagynia) , sept  pistils, 

PÉCAGYNIE  {decagynia'),  dix  pistils. 

DonécAGYNit  , douze  pistils  , • 

■ Polygynie  ipolygynia),  plusieurs  pistils, 

Ainsi  Une  plante  de  la  première  classe,  qui  n’a  qu’un  pi-: 
(lil,  est  de  la  monandrie-monogynie  \ si  elle  a deux  pistils,  de 
la  monândrie-'digynie'  &c.  Une  plante  de  la  cinquième  classe , 
qui  a deux  pistils  , comme  la  carotte  et  la  plupan  des  ombel- 
lifères , est  de  la  pentandrie-digynif,  si  elle  a trois,  ou  qua- 
tre , ou  cinq,  ou  plusieurs  pistils,  elle  est  de  la  pentandrie- 
trtgynie,  ou  tétragynie , ou  pentagynie,  ou  folygynie  . 

' Ordres 

(1)  MonOgynie,  digynie  Ü‘e.  jusqu'  à polygynie,  des 
mots  composés  des  noms  de  nombre,  et  du  mot  jw,  (mulier), 
femme:  ils  désignent  le  nombre  des  parties  femelles  qtf  il  y 
dans  une  fleur. 
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Ordres  fondés  sur  Us  semences  ou  fteùts. 

Ce  sont  ceux  de  la  quatorziitne  et  quinzième  classe. 

La  quatorzième  classe , ou  didynamie , se  subdivise  en  deux 
ordres  dont  la  distinction  est  tirée  de  la  disposition  des  grai- 
nes; savoir:  en  GvMNOSFEaMiE , et  Angiospermie  (i). 

La  Gemnospermib  {gymnospermia  ) comprend  les  plantes 
qui  ont  au  fond  du  calice  quatre  graines  nues , sans  enveloppe: 
comme  la  tnilisset  la  mensbe,  et  presque  toutes  les  iabiies. 

L’ Angiospermie  {angyospemua')  renferme  les  plantes  qui 
portent  des  graines  contenues  4^ns  un  péricarpe  : ce  qn’  on 
observe  dans  le  mufie  de  veau  y la  digitale  Stfi. 

La  quinzième  classe,  ou  tétradynamie , a aussi  deux  divi- 
sons tirées  de  la  figure  du  péricarpe  qui  y dans  les  plantes  de 
cette  classe , se  nomme  siiique  ; savoir  : 

Les  SlUCULBUSRS  ou  A PETITES  SlLlC^UES  { siliculosm  ) , 
dont  le  péricarpe,  presque  arrondi,  est  garni  d'un  style  à-pni- 
près  de  sa  longueur:  comme  dans  le  cocilearia,  le  cresson  &c. 

Les  S1UQ.UEUSBS  ou  A siLic^uBS  {siliqua),  dont  le  péricar- 
pe est  très-alongé , avec  un  style  court  : comme  dans  le  chou, 
la  giriflée  &c.  Les  deux  divisions  de  cette  classe  renferment 
toute  la  famille  des  çrucijeret  y 

Ordres  fondés  sur  divers  caractères  classiques . 

La  seizième  classe  {monadelphie'j , la  dix-septième  ( diadeU 
phie),  la  dix-buitième  {polyadelpbie) , la  vingtième  {gynan- 
drie), la  vingt-unième  {monoécie),  la  vingt-deuxième  ( d/oé- 
de),  tirent  la  distinction  de  leurs  ordres,  des  caractères  clas- 
siques de  toutes  les  classes  qui  les  précèdent- 

Par  exemple  : La  monadelphie , seizième  classe  qui  comprend 
les  fleurs  dont  les  étamines  sont  réunies  par  leurs,  fileu  en  un 
Kul. corps,  se  subdivise  en  plusieurs  ordres  qui  prennent  le 
nom  de  pentandrie , décandrte , Mlyandrie  Stc,  Les  fleurs,  de  In 
monadelphie-pyntandrie , sont  celles  qui  Ont  cinq  étamines  réu- 
nies par  leurs  filets  en  un  seul  corps  ; comme  dans  Vherman- 
nia:  les  fleurs  de  la  monadelphie  décandrie,  sont  celles  qui 
ont  dix  éumines  ainsi  réunies;  comme  les  géraniums  : celles 

de  la 

(1)  Angiospermie,  gymnospermie ..  Cet  mots  sont  composés 
de  rïïtffuL  ( semeu  ) , semence  i ayytitr  ( vas  ) , vase  ; ou 
(nndus),  nu;  ainsi,  angiospermie  signifie  graines  dans  un 
vase,  c'est-à-dire  dans  un  péricarpe;  gymnospermie  veut  dire 
graines  nues . 
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de  la  monadelphit-polyandrie y ea  ont  plusieurs;  telles  que  les 
mauves  . 

De  même,  la  vingt-unibmc  classe  (la  njo/io^c/V  ) est  divisée 
en  monoieic  monandrie , diandrie , monadelphie  , synginisit  &c.  ; 
parce  que  la  montiécie , dont  le  caractère  est  d’avoir  les  fieurs 
mâles  séparées  des  femelles  sur  un  même  pied,  comprend  des 
fleurs  qui  ont  quelquefois  une  étamine , quelquefois  deux  &c.: 
ce  qui  les  range  dans  la  monoécie-monaadrie  o\x  diandrie , &c., 
ou  leurs  étamines  sont  réunies  par  leurs  filets  en  un  seul  corps, 
ce  qui  constitue  la  moaaécie  motusdelphie  ; ou  bien  en  forme 
de  cylindre  par  leurs  anthères,  ce  qui  fait  la  monoêcie-syngi- 
nêsie.  Il  en  est  de  même  dans  la  dtoéeie . 

Ordres  de  la  Synrénêsie . 

Les  ordtes  de  la  synginésie,  dix-neuvième  classe,  sont  plus 
composés . Leur  distinction  se  tire  du  caractère  classique  de  la 
vingt-troisième  classe,  c’est-à-dire  de  \a.  polygamie,  qui  a Itea 
de  cinq  manières,  ce  qui  donne  cinq  ordres;  savoir; 

I.  La  PoLVCAMIE  ÉGALE  i^Polygomia  tijualis).  Cet  ordre 
comprend  une  bonne  partie  des  fleurs  composées  de  fleurons 
et  de  demi-fleurons  qui  sont  tous  hermaphrodites  et  fertiles  r 
tant  dans  le  disque  que  dans  la  circonférence  de  \». fleur:  tel- 
les sont  les  fleurs  de  laitue,  de  chardon,  de  chicorie,  de  tai- 
teron  Sic. 

Z.  La  Poltgahib  superflue  ( superflua') . Cet 

ordre  renferme  les  fleurs  dont  les  fleurons  du  disque  sont  her- 
maphrodites, et  ceux  de  la  circonférence  femelles.  Ceux-ci 
deviennent  fertiles  à la  faveur  des  étamines  qui  se  trouvent 
dans  le  disque:  telles  sont  les  fleurs  de  V armoise,  de  la  ma- 
tricaire , du  chrysanthemum  Scc. 

J.  La  Polygamie  fausse  {Polygamia  frustranea'),  Dans 
cet  ordre-ci  se  trouvent  toutes  les  fleurs  dont  les  fleurons  sont 
hermaphrodites  dans  le  disque,  et  neutres  dans  la  circonféren- 
ce. Ceux-ci  restent  stériles,  parce  qu’ils  sont  dépourvus  de 
stigmates  : comme  on  le  voit  dans  la  grande  centaurée  , le 
barbeau  &c. 

4.  La  Polygamie  nici.r,%K\n.tl^Polygarmanecessaria^.PX- 
Ic  existe,  lorsque  les  fleurons  du  disque,  qao'iqae  hermaphro- 
dites, sont  stériles  par  l’absence  du  stigmate  dans  le  pistil; 
et  lorsque  les  fleurons  de  la  circonférence  sont  femelles  et  fé- 
condés par  les  mâles  du  centre;  tel  est  le  souci. 

5.  La  Polygamie  séparée  ( Polygamie  segregata  ).  Cet 
ordre,  très-peu  nombreux,  comprend  des  fleurs  à fleurons,  tÿi\ 
ont  chacune  un  calice  propre,  et  cependant  sont  portées  sur 
un  réceptacle  commun;  telle  est  la  fleur  de  V échinopt.  \ 

6.  La 
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• 6.  La  Monogamie  ( Momgamis  ) forme  dans  cette  classe 
un  sixième  ordre  qui  se  distingue  aisément  des  cinq  préce'dens, 
parce  qu’  il  ne  contient  que  des  fieurt  simples  , et  parce  qu* 
il  n’a  d’autres  caractères  que  celui  de  la' classe  même,  c’est> 
î-dire  les  étamines  réunies  par  leurs  anthères  en  forme  de  cy> 
lindre . La  violent,  la  balsamine  appartiennent  à cet  ordre  < 

Ordres  de  la  Polygamit , 

La  vingt-troisième  classe  ( U polygamie)  se  divise  en  deua 
ordres . Ce  sont  ; 

La  Polygamie  MONoéciS  ( Polygamia  moaoecia  ) , qui 
comprend  les  plantes  de  la  classe,  dont  les  fleurs  tmistxuellet 
sont  placées  sur  le  même  individu.  érable,  le  micocoulier 
sont  de  cet  ordre. 

La  Polygamie  dioécie  ( Polygamia  dioecia),  qui  com- 
prend, les  plantes  de  la  classe,  dont  \k  fleurs  uni  sexuel  tes  sont 
placées  sur  des  individus  dilTéreos.  Le  firine,  le  gleditsia  ip^ 
partiennent  à cet  ordre. 

Ordres  de  la  Cryptogamie  i 

Dans  la  vingt-quatrième  et  dernière  classe  du  système  se- 
xuel ( la  cryptogamie  ) , la  fructification  est  très-peu  apparente 
on  infiniment  éloignée  de  celle  des  autres  végétaux  , et  ne 
peut  fournir  aucune  division . Aussi , Linnæus  a partagé  cette 
classe  en  quatre  ordres . ou  familles  faciles  à distinguer  ; sa- 
voir: I.  les  Fougères  ( a.  les  Mousses  ( ) ; 

}.  les  Algues  {Alga)\  4.  les  Champignons  {Fungi). 

Les  parties  de  la  fructification  étant  maintenant  connues 
dans  les  mousses  et  dans  les  fot^ères , ces  deux  ordres  doivent 
être  rejetés  de  la  cryptogamie. 

Si  l’ on  compare  maintenant  les  deux  méthodes  ou  systè- 
mes de  Tournefort  et  de  Linnams,  on  trouvera  que  la  mé- 
thode du  premier  est  plus  naturelle , et  que  le  système  du  se- 
cond a sur  elle  l’avantime  d’ une  plus  heureuse  distribution 
des  ordres.  Dans  Tournemrt,  ils  sont  fondés  sur  le  fruit  qu* 
on  voit  rarement  avec  la  fleur. 

La  méthode  de  Jussieu  est  plus  naturelle  encore  que  celle 
de  Tournefort , et  fondée  sur  des  principes  constans  et  inva- 
riables . 

§.  III.  Méthode  naturelle  de  JUSSIEU. 

Lorsque  n’  ayant  pour  guide  que  la  nature  , on  parcourt 
avec  elle  tout  le  règne  végétal,  on  trouve,  entra  les  objets 
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pnsqu’ iofinit  qui  le  composent,  une  prodigieuse  quantité  «ie 
rapports  pins  ou  moins  sensibles  et  constans , suivant  que  les . 
organes  des  vdgétanx  que  l’on  compare,  sont  plus  ou  moins 
essentiels  ou  univer>:Is.  Une  mdthode  naturelle  consiste  à rap> 
procber  les  uns  des  autres  tous  ces  êtres  organisés,  selon  1’ 
ordre , le  nombre  et  1’  importance  de  ces  rapports  naturels  ; 
et  à les  oârir , ainsi  groupés , aux  observations  du  botmni- 
tu.  ^ . 

C’est  ce  qu’ont  entrepris  et  exécuté  les  deux  Jussieu,  oncle 
et  neveu.  Avant  eux,  Césalpin,  Lauremberg,  Magnol,  Rai, 
et  quelques  autres,  avoient  tenté  la  même  chose  . Mais  au- 
cun d’eux,  si  ce  n’est  Adanson,  n’a  marché  d'un  pas  ferme 
et  sûr  vers  le  bot  qu’il  s’étoit  proposé,  et  qu’il  falloir  at- 
teindre. „ Car,  la  vraie  physique  des  plantes  ( c’est  Adan- 
,,  son  qui  parie  ^ est  celle  qui  considère  les  rapports  de  tou- 
,,  tes  leurs  parties  et  qualités,  sans  en  excepter  une  seule; 
,,  elle  réunit  toutes  les  plantes  en  familles  naturelles  et  inva- 
„ riables,  fondées  sur  tous  les  rapports  possibles;  et  elle  fa- 
,,  cilite  l’ étude  de  la  bataniqiu , en  présentant  les  connoissao- 
,,  ces  sur  les  points  de  vue  plus  généraux,  sans  les  borner... 
„ La  méthode  naturelle  n’est  donc  pas  une  chimère,  comme 
„ le  prétendent  queloues  aiiteurs  qui  confondent  sans  doute  a- 
„ vee  elle  la  méthooe  parfaite;  et  si  elle  exige  la  connoissan- 
„ ce  d’un  plus  grand  nombre  d'êtres  que  nous  n'en  possé- 
,(  dons,  elle  n’exige  pas,  comme  on  le  voit,  la  connoissan- 
„ ce  de  tous.  Il  est  vrai  que  cette  méthode  ne  peut  exister 
„ tant  qu’on  cherchera  à désunir  les  êtres,  en  ne  considérant 
„ qu’une  ou  un  petit  nombre  de  leurs  parties;  trutis  elle  ne 
„ seca  pas  chimérique  dès  qu’on  voudra  les  unir,  en  saisis- 
„ sant  dans  tontes  leurs  parties  tous  les  rapports  possibles. 
M Nous  dirons  plus;  c’est  que  s’ il  existe  des  classes  , des 
.,  genres  et  des  espèces,  ce  ne  peut  être  que  dans  U inétho- 
„ de  naturelle:  elle  seule  peut  (es  fixer  , et  par  conséquent 
„ donner  cette  perfection  oue  l’on  cher^e  dans  la  bouniqu» 
n et  dans  V hitPÙT»  naiMei/r  ( Adanson , FamiUt  dts  Pi^»- 
m,  vol.  I,  pag.  et  156.-  . 

Antoine-Laurent  de  Jussieu,  en  publiant  son  illustre  ouvra- 
ge ( Gnur»  Plantsrum  &c.  ) , a prouvé  qu’  Adanson  ne  se 
trompoit  pas. 

Prineifut  jur  Itsqutlt  dtit  itrt  fondé*  une  Méthode  nauerellt , 
et  qui  servent  de  fondement  à celle  de  Juttieu. 


I.  Les  plantes  sont  des  êtres  organisés , 
sés  d’organes. 


c’  es^à’dire  coropo- 
2.  On 


Digilized  by  Google 


BOT  3yr 

'J,  On  y diftitTgue  deux  sortes  d’ organes  : les  orgâw  fo>h' 
iftvattmt , et  Us  organes  reproducteurs , 

J.  Les  premiers  sont  les  gardiens  de  la  vie  de  l’individu; 
ils  concourent  à la  maintenir  et  à la  prolonger.  Les  seconds 
sont  uniquement  destinés  à perpétuer  l’ espèce. 

4.  Comme  la  conservation  des  espèces  importe  plus  à la  na- 
ture que  celle  des  individus  , les  organes  reproducteurs  sont 
plus  essentiels  et  plus  universels  que  les  organes  conservateurs, 
quoique  ceux-ci  aient  ordinairement  une  plus  longue  durée. 

J.  Les  organes  reproducteurs  sont  aussi  plus  constans  et 
uniformes  dans  la  plupart  de  leurs  attributs  ou  modifications 
sensibles , 

6.  Ce  sont  ees  attributs  ou  modibcations  sensibles  des  deux 
sortes  d’organes,  qui  constituent  ce  qu’on  appelle  les  fora- 
cthres  des  plantes  . 

7.  Dans  ces  caractères,  on  considère  le  nombre  et  la  va- 
leur . ’ - 

8.  Le  nombre  des  caractères  se  compose  de  celui  des  or- 
ganes, et  des  diffêrentes  manières  dont  chaque  organe  peut 
être  considéré, 

• p.  La  valeur  des  caractères  $’  apprécie  par  le  degré  d’ im- 
portance et  d’ universalité , soit  des  organes  qui  les  fournis- 
sent, soit  des  modidcations  de  ces  organes  . 

' 10.  Dans  la  comparaison  des  caractères , le  nombre  et  U 
valeur  se  compensent  mutuellement  ; c’  est-à-dire , qu’  un  seul 
caractère  essentiel  et  constant  équivaut  à plusieurs  caractères 
moins  essentiels  et  variables. 

11.  A nombre  égal  de  caractères  comparés  cntr’eux,  c’est 
]a  valeur  qui  l’emporte;  à valeur  égale,  c’est  le  nombre, 

1 2.  La  constance  on  uniformité  des  caractères  est  un  indi- 
ce de  leur  valeur.  Plus  ils  sont  variables,  moins  ils  sont  es- 
sentiels et  universels , 

ij.  Si  tontes  les  espèces  de  plantes  qui  couvrent  le  globe, 
pouvoient  être  réunies  en  un  seul  groupe , et  qu’  on  voulût 
donner  û cette  masse  de  végétaux  on  nom  commun,  on'se- 
roit  forcé  de  le  tirer  des  caractères  qui  par  leur  importance 
et  feur  universalité  appartiennent  ^ chaque  espèce. 

' i4.'Lors  donc  qu’on  divise  ou  qu’on  réunit  les  végétaux 
pour  les  grouper  en  classes,  en  familles,  en  genres,  en  espè- 
ces , il  est  clair  que  les  plus  grandes  divisions  ou  les  grou- 
pes les  plus  nombreux,  doivent  être  fondés  sur  les  caractères 
les  plus  essentiels  et  les  plus  généraux, 

i^.  A mesure  qu’on  descend  de  ces  premières  divisions  aux 
divisions  inférieures , c’  est-à-dire  , des  classes  aux  familles , 
des  familles  aux  genres,  des  genres  aux  espèces,  les  caractè- 
• • res 
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tes  distinctifs  de  chaque  groupe  inférieur  ont  nécessairement 
Une  valeur  moindre  que  celle  des  caractères  qui  distinguent  le 
groupe  supérieur,  puisque  ce  groupe-ci  comprend  toujours  un 
plus  grand  nombre  d’objets. 

16.  De  ces  principes  et  des  trois  derniers  sur-tout  , il  ré- 
sulte que  dans  une  méthode  naturelle,  quel  que  soit  le  nom- 
bre des  divisions  ou  subdivisions  qu’on  établisse,  l’étendue 
de  chacune  est  rigoureusement  proportionnée  au  degré  d’im- 
portance on  d’universalité  du  caractère  qui  en  fait  la  base^ 
Gette  conséquence  est  immédiate  et  incontestable . Elle  mon- 
tre tout  de  suite  le  défaut  des  méthodes  systématiques. 

17.  On  doit  entendre  par  espèce,  un  groupe  de  végétaux 
composé  d’individus  parfaitement  semblables  entr’eux,  c’est- 
à-dire  qui  se  ressemblent  par  tous  leurs  caractères. 

18.  On  doit  entendre  par  genre,  un  groupe  plus  considé-* 
rable  que  le  précédent,  formé  d’espèces  qui  se  ressemblent 
par  le  plus  grand  nombre  de  caractères  possible  . 

l'p.  Un  ordre  ou  une  famille  est  un  groupe  réunissant  tous 
les  genres  qui  ont  entr’eux  le  plus  grand  nombre  de  rapports 
naturels . 

10.  La  classe  est  la  réunion  de  tontes  les  familles  ayant 
les  mêmes  caractères  essentiels,  quoiqu’en  petit  nombre. 

21.  Ainsi,  en  remontant  des  espèces  aux  genres,  des  gen- 
res aux  familles,  des  familles  aux  classes,  on  doit  toujours 
rassembler  le  plus  grand  nombre  de  caractères  que  l’on  peut  ^ 
pour  former  chacune  de  ces  divisions  ; comme , en  descendant 
des  classes  aux  familles  &c. , on  doit  , pour  les  distingder, 
choisir  toujours  les  caractères  les  plus  essentiels  ou  universels. 

21.  Par  tout  ce  qui  vient  d’étre  dit,  on  voit  qu’eu  par- 
courant l’échelle  entière  des  divisions  et  subdivisions  des  vé- 
gétaux , les  caractères  qui  distinguent  successivement  chacune 
d’elles,  diminuent  de  valeur  et  augmentent  en  nombre,  quand 
on  descend  l’échelle;  et,  tout  au  contraire  , diminuent  en 
nombre  et  augmentent  de  valeur,  quand  on  la  remonte. 

Voyons  maintenant  comment  la  méthode  naturelle  de  Jus- 
sieu se  trouve  fondée  sur  les  principes  énoncés  ci-dessus.  A- 
vant  de  la  développer,  il  est  nécessaire  de  donner  une  notice 
courte , mais  précise  et  claire  , du  nombre  et  de  la  valeur 
des  caractères  qui  ont  servi  à l’établir  : ce  sont  principale- 
ment tous  ceux  que  fournit  la  considération  des  organes  re- 
producteurs ■ 

Ces  organes  sont  les  itamirus  , le  pistil , le  frtUt  ou  péri- 
carpe, et  la  semence,  auxquels  on  réunit,  comme  organes  ac- 
cessoires, le  calice  et  la  corolle. 


£non- 
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tneneiation  du  aambre  it  de  la  valeur  approximarive  des.  ca-f 
rtcières  que  présentent  les  organes  reproducteurs  des  Uégéi 
taux . 

Le  Calice  offîe  quatre  considérations,  résultantes  de  sa 
présence  ou  de  son  aosence,  de  sa  situation  par  rapport  1 l’ 
ovaire,  de  sa  structure,  et  de  la  régularité  ou  irrégularité  de 
son  limbe . Cet  organe  existe  dans  presque  toutes  les  fleurs  i 
il  commence  toujours  au  support  du  pistil , et  assez  ordinal* 
retnent'sa  partie  inférieure  n’ adhère  point  à l’ovaire  i sa  stru- 
cture et  la  forme  de  son  limbe  présentent  beaucoup  de  diflé- 
retices  dans  les  diverses  familles  , et  quelquefois  dans  la  même. 

La  Corolle  oflre  beaucoup  de  caractVes  , les  uns  très-va- 
riables, les  autres  assez  constans.  Dans  cet  organe,  on  doit 
considérer  principalement  sa  présence  ou  son  absence  , son 
insertion  , le  nombre  de  ses  ^rties  , et  leur  régularité  ou  ir- 
régularité . La  corolle  existe  dans  toutes  les  familles  ob  elle 
est  indiquée,  et  dans  la  plupart  des  genres  qui  composent  ces 
familles  -,  elle  est  presque  toujours  monopétale  ou  polypétale 
dans  la  même  famille;  son  insertion  ne  présente  aucune  ex- 
ception ; mais  ton  limb.;  oflfre  beaucoup  d’ irrégularités  dans 
les  genres  de  plusieurs  familles:  quelquefois  il  n’ett  pas  uni- 
forme dans  les  espèces  d’ un  même  genre . 

Les  Etamines,  destinées  à féconder  le  pistil  , sont  une 
partie  essentielle  de  la  fleur.  Cet  organe  présente  quatre  con, 
sidérations  qui  ont  servi  de  fondement  au  système  de  Lin^ 
nasus;  savoir;  l’insertion,  la  connexion,  le  nombre  et  la  pro- 
portion. L’insertion,  quoiqu’ obscure  et  diflicile  à reconnot- 
tre  dans  quelques  familles , est  néanmoins  constante  dans  tou- 
tes , ainsi  oue  dans  les  genres  et  même  dans  les  classes  ; la 
connexion  des  étamines  et  leur  proportion  sont  assez  constan- 
tes dans  les  genres , mais  elles  varient  beaucoup  dans  les  fa- 
milles ; la  considération  du  nombre  est  très-peu  importante. 

Le  Pistil  qui  concourt  avec  les  étamines  à la  fécondation , 
est  ordinairement  composé  de  trois  parties;  savoir  : de  l’a- 
vaire,  du  style  et  du  stigmate. 

L’Ovaire  est  en  général  constamment  libre  ou  adhérent, 
constamment  simple  ou  composé  dans  les  mêmes  familles  ; les 
considérations  les  plus  importantes  du  Style  , qui  résultent 
de  la  présence  ou  de  l’absence,  et  du  nombre,  ne  fournissent 
point  de  caractère  constant  ; et  le  Stigmate  est  si  variable, 
qu’  à peine  peut-il  fournir  un  caractère  générique . 

Dans  les  Organes  reproducteurs , il  nous  reste  à examiner 
ie  iRUtT,  ou  l’ovaire  fécondé  et  parvenu  à sa  maturité.  Il 

se 
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te  compose  da  ftncarpt  et  de  la  semence  , et  Celle-ci  est  for- 
mée de  l’e/néryon,') presque  toujours  solitaire,  et  souvent  ac- 
compagné d’on  corps  de  nature  différente,  qu’oQ  appelle ^é- 
ri sperme  ou  albumen. 

On  peut  envisager  dans  le  péricarpe  , sa  présence  on  sort 
absence,  sa  consistance  et  sa  structure  intérieure.  Plusieurs 
célébrés  botanistes,  tels  (]ue  Ludwig,  Vaillant, Gzrtner,  dou- 
tent qu’  il  y ait  des  fruits  sans  péricarpe  s et  prétendent  qu’on 
ne  devroit  point  admettre  la  distinction  établie  entre  les  se~ 
mences  nues  et  les  semences  recouvertes . La  consistance  du  pé- 
ricarpe varie  non-seulement  dans  un  grand  nombre  de'  famil- 
les, mais  encore  dans  plusieurs  genres;  sa  structure  intérieu- 
re est  plus  constante. 

Le  PÉRisPERMB  {Voyez  ce  mot)  est  ou  toujours  nul,  ott 
toujours  présent  dans  les  ordres  parfaitement  naturels . Sa  po- 
sition est  constante,  quand  il  existe;  il  entoure  ordinairement 
l’embryon;  quelquefois  il  en  est  entouré.  Sa  nature  est  aussi 
toujours  la  même  dans  les  familles  , excepté  dans  deux  ou 
trois:  il  est  farineux  dans  les  grasninies  ; mucilagineux  dans 
les  convolvulacées',  amylacé  dans  les  nycit^i née  s ; ligneux  dtaa 
Us  oenbellifires i cbarnu  OU  cartilagineux  dans  \et palmiers,  les 
liliacées  et  beaucoup  d’autres  < 

. L’ Embryon  . Cet  abrégé  de  la  plante  mérite  une  attentiod 
particulière.  Quand  il  constitue  seul  toute  la  semence,  sa  si- 
tuation est  nécessairement  toujours  la  même  ; lorsqu’  il  est 
albuminacé,  elle  présente  plusieurs  différences:  alors,  tantôt 
l'embryon  entoure  le  périsperme  , tantôt  il  est  placé  à son 
centre , tantôt  hors  du  centre  ; quelquefois  il  est  situé  au  cô- 
té de  cet  organe , ou  à sa  base , ou  dans  une  cavité  pratiquée 
^ son  sommet  : ces  situations  sont  constantes  dans  le  plus 
grand  nombre  des  ordres,  et  présentent  peu  d’exceptions,  La 
direction  de  V embryon  n’ offre  pas  un  caractère  aussi  constant: 
il  est  droit,  il  est  vrai,  dans  la  plupart  des  familles,  sur- 
tout dans  celles  dont  les  cotylédons  sont  épars  mais  il  est 
courbé  dans  plusieurs,  et  tantôt  droit  , tantôt  courbé  dans 
quelqUes-unes , 

Les  parties  qui  constituent  l'embryon,  sont  la  plumule,  la 
radicule,  et  les  lobes  ou  cotylédons, 

La  Plumule  ne  devenant  sensible  dans  beaucoup  de  plan- 
tes, qu’au  moment  de  la  germination,  ne  paroi t point  four- 
nir de  caractères  constant , 

La  Radicule,  an  contraire,  qu’il  est  très-facile  d’ap- 
percevoir  dans  toutes  les  semences , peut  être  considérée  sont 
le  rapport  de  sa  situation  et  de  sa  direction,  Quand  on  l’e- 
xamine relativement  à sa  direction,  On  la  ueuve  courbée 

sur 
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ftor  tes  lobes  dans  huit  ou  neuf  faniiiles , telles  que  lies  cru- 
tiflrtt , les  malvachs , les  waits  tigHminmns  &c.  ; et  on  la 
tronve  droite  dans  toutes  les  autres . Considérde  par  rap- 
port à sa  direction  I elle  est  supérieure  dans  certaines  famil- 
les, c’est-î-dire  que  son  extrémité  inférieure  est  opposée  aa 
point  d’attache  de  la  semence;  et  inférieure  dans  beaucoup 
a’  autres  , c’  est-à-dire  que  son  extrémité  inférieure  est  dirigée 
vers  le  point  d’ attache  de  la  semence  < Les  Irorragintu  , les 
ombrUifint  &Ct;  ont  la  radieuh  supérieure;  \ti  ptpavéracétt  t 
les  erHcifhet  &c. , l’ont  inférieure.  Elle  est  aussi  tantôt  su- 
périeure, tantôt  inférieure  dans  les  mêmes  familles,  comme 
dans  Us  liliathit  les.  nsacfei  Stc. 

Les  Lobbs  ou  CoTVLéooNS  ( yopez  ce  dernier  mot)  sont 
une  partie  intégrante  de  l’embryon.  On  considère  leur  forme , 
leur  présence  ou  ^isence,  et  leur  nombre.  Leur  forme  est  as- 
sex  constante  dans  les  familles  naturelles , En  général , ils 
sont  elliptiques  ou  à-peu-près  hémisphériques  dans  les  l*biétt 
et  les  borragiiilis  ; oblongs  dans  les  composées  ; semi-cylindri- 
ques dans  les  per  sonnées  ^ les  satanées  &c.  ; recourbés  dans  Us 
Saponacées -,  contourné  dans  les  malpighsacées-,  plissés  dans  les 
Convolvulacées  1 les  ntalvaeées  &c.  Le  caractère  fourni  par  la 
présence  ou  l’ absence , et  par  le  nombre  des  cotylédons  est  le 
plus  constant,  non-seulement  de  ceux  qdi  résultent  des  dif- 
férentes considérations  de  l’embryon,  mais  même  de  tous  ceux 
qui  fournissent  les  organes  les  plus  essentiels  de  la  fructifica- 
tion i > 

C’est  d’un  excellent  ouvrage  publié  par  Ventenat , ayant 
pour  titre:  Tableau  du  Règne  i/êgésal , que  nous  avons  extrait 
l’évaluation  précédente,  et  le  premier  des  deux  tableaux  qui 
suivent . Ces  tableaux  ont  pour  objet  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  l’ensemble  des  caractères  dont  il  vient  d’ètre  par- 
ié , avec  leur  valeur  exptimée  par  des  nombres. 
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TABLEAU 

1 Di4  nombre  et 

de  la  valtwr  approximative  des  caractères  fl 

fourmi  for  les  orpanes  de  la  fructification,  et  disposés 
1 dans  l'ordre  de  cet  organes. 

1 Nombre.  Valeur, 

rPrésence  ou  absence 

9 1 

Caltce  . . 

Situation  par  rapport  à l’ovaire  , , 

^ ! 

Structure  

8 

.Régularité  ou  irrégularité  du  limbe  . 

6 

• 

["Présence  ou  absence 

l O 

Corolle  . .A 

Insertion  

{ I 

I % 

1' 

Structure  

I T 

.Régularité  ou  irrégularité  du  limbe. 

h 

Étamikbs  , . ( 

'Insertion 

\ 

1 \ 

[.Nombre , connexion  et  proportion  . 

7 

Otairb  • • •< 

Libre  ou  adhérent 

I O 

[Simple  ou  multiple 

9 ; 

Stylb  . . . 

Présent  ou  nul . . . . 

h 

] 

.Simple  ou  multiple 

f, 

Il  Stigmate  . , ^ Toutes  ies  considérations 

1 % 
_ 6 

fPrésence  ou  absence 

JL. 

Péricarpe,  .Z 

Consistance . 

X % 
6 

LStructure  intérieure 

8 

l'Présence  ou  absence 

i i» 
t O 

PéRlSFERME..Z 

Position  par  rapport  à 1’  embryon  . 

X X 

9 

.Nature  

9 

Embryon  . . ^ 

'Situation 

t 

1 

^Direction 

8 

1 Plumuls  • • • { Toutes  les  considérations 

1 % 
_ 4 

Radicule  , . < 

"Direction 

t O 

1 X 

J 

.Situation  . 

9 

ÇUTYLÉDONS.^ 

fForme  

T O 
1 % 

L - — - 

'Nombre 

\ X 

l X 
■ a 
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TABLEAU  1 

Du  nambrt  et  de  la  ■valeur  approximati’ve  dei  mêmes  eara- 
cièrts  , rames  dans  P ordre  de  leur  isaleur . 

1 . 1 

tH 

I.  Nombre  des  cotylédons. 

1 - 

I I'  * 

II  ^ 

t 

î.  Insertion  des  étamines . 

' J.  Insertion  de  la  corolle , lorsqu'  elle  porte  les  étamines . 
4.  Structure  de  la  corolle , considérée  comme  mono- 
pétale ou  polypétale  . 

11* 

5.  Situation  du  calice -par  rapport  d T ovaire. 

6.  Présence  ou  absence  de  la  corolle . 

7.  Présence  ou  absence  du  périsperme . 

8.  Ovaire  libre  ou  adhérent . 

9.  Direction  de  la  radicule . 

10.  Forme  des  cotylédons. 

« 

TI  4 

' li.  Présence  ou  absence  du  calice  . 

12.  Nature  du  périsperme. 
ij.  Ovaire  simple  ou  multiple. 

14.  Présence  ou  absence  du  péricarpe  . 

15.  Position  du  périsperme  par  rapport  à l’embryon/ 
lé.  Situation  de  l’embryon. 

17.  Situation  de  la  radicule. 

{ 

~ 18.  Structure  du  calice,  considéré  comme  jnonophylle 
^ ou  polyphylle. 

^19.  Structure  intérieure  du  péricarpe. 
m 20.  Direction  de  l’embryon.  ' 

7_  . 

1 1 

^ 21.  Nombre,  connexion  et  proportion  des  étamines. 

» 

J>-i 

1 1 

22.  Régularité  ou  irrégularité  du  limbe  du  calice.  ‘ | 
2j.  Régularité  ou  irrégularité  du  limbe  de  la  corolle  . 

24.  Style  présent  ou  nul . 

^ 25.  Style  .simple  ou  multiple. 

26.  Stigmate  considéré  de  toutes  les  manières. 

^ 27.  Consistance  du  péricarpe . 

__4 

;1  1 

28.  Plumule  considérée  de  toutes  les  manières . 

■ T.'  III. 
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Les  organes  ou  Us  parties  des  végétatrx  qui  sentent  parti- 
culièrement à leur  conservation,  sont  la  racine,  la  tige,  les 
feuilles  et  leurs  accessoires,  tels  que  les  stipules,  les  vrilles, 
les  épines,  les  glandes  &c.  Nous  ne  donnons  point  le  nombre 
et  la  valeur  des  caractères  fournis  par  les  diverses  considéra- 
tions que  présentent  ces  organes,  parce  que  ces  caractères 
étant  en  général  très-variables  et  très-peu  uniformes , sont  . 
propres  seulement  à distinguer  les  especes.  Quelquefois  ce- 
pendant ils  concourent , par  leur  réunion , ü la  distinction 
des  genres  .< 

Les  caractères  énoncés  et  évalués  dans  les  tableaux  ci-dessus], 
ont  fourni  à Jussieu  trois  grandes  divisions  principales. 

La  première  comprend  les  caractères  qui  sont  essentiels, 
invariables,  toujours  uniformes,  et  tirés  des  organes  les  plus 
importans  ; tels  sont  le  nombre  des  lobes  qui  accompagnent 
l’embryon' dans  la  semence  i l’ inserrion  des  étamines,  ou 
leur  situation  relativement  au  pistil  j l’insertion  de  la  corol- 
le, lorsqu’elle  porte  les  étamines. 

La  seconde  uivision  présente  les  caractères  généraux  fres- 
que uniformes  , et  variables  seulement  par  exception  , tires  des 
organes  non  essentiels;  tels  sont  la  présence  ou  l’absence  du 
périsperme  ; celle  du  calice  ou  de  la  corolle,  quand  celle-ci  ne 
porte  point  les  étamines;  la  structure  de  cette  corolle,  con- 
sidérée comme  mOnopétale  ou  polypétale  ; la  situation  respe- 
ctive du  calice  et  du  pistil  ; la  nature  du  périsperme  . 

La  troisième  division  oS'rc  des  caractères  que  l’auteur  ap- 
pelle à moitié  uniformes,  c’est-à-dire  < tantôt  constans,  tantôt 
variables,  de  quelque  organe  qu’ils  soient  tirés;  tels  sont  le 
calice  mbiTOphylle  ou  polypbylfe  ; le  nombre  des  ovaires;  le 
nombre,  la  proportion  mutuelle,  et  la  connexion  des  étami- 
nes; la  structure  intérieure  du  ptéricarpe.  Parmi  ces  caractères 
du  troisième  rang  , il  place  quelques-uns  de  ceux  que  présen- 
tent les  organes  conservateurs  : tels  que  la  situation  des  feuil- 
les ; la  nature  de  la  tige,  ligneuse  ou  herbacée  &c. 

'Toute  la  méthode  de  Jussieu  est  fondée  sur  ces  trois  divi- 
sions des  caractères  des  plantes , et  sur  les  principes  énoncés 
ci-dessus , auxquels  elle  se  rapporte  parfaitement . On  va  s’  en 
convaincre,  en  lisant  l’analyse  élégante  et  concise  qu’en  ont 
faite , il  y a treize  ans , les  Membres  de  la  Société  Royale  de 
Médecine,  chargés  par  elle  de  lui  rendre  compte  de  l’ouvrage 
d’Antoine-Laurent  de  Jussieu,  ayant  pour  titre;  Généra  flan- 
tartan,  secundum  ordines  naturales  disposita , Voici  comment 
ils  s’expliquent . 

n Un  des  principes  les  plus  importans  qui  aient  été  éta- 
„ blis  par  ce  qui  précède,  c’est  que  in  caractères  les  plus 
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gitaéfaHX  et  icj  tnoins  variables  des  plantes , sont  toujours 
„ lires  de  leurs  organes  les  plus  essentiels,  et  de  la  modib- 
„ cation  la  plus  importante  de  ces  organes . Un  organe  dont 
„.,la  forme  n’est  constante  ni  dans  Tes  genres  ni  dans  les 
„ ordres  les  plus  naturels , ne  peut  jamais  dtre  employé  pour 
„ caractériser  les  premières  divisions.  Suivant  ce  principe, 
j,  la  racine,  la  tige  et  les  feuilles,  souvent  dissemblables  dans 
„ des  plantes  évidemment  analogues,  ne  donneront  jamais  de 
„ caractères  principaux , 

„ C'est  donc  dans  les  parties  de  la  fructification  qu’il  faut 
„ les  chercher;  or,  le  calice  et  la  corolle  étant  des  parties 
„ accessoires  qui  manquent  d'ailleurs  dans  plusieurs  plantes, 
„ on  ne  peut  pas  s’ y arrêter  pour  former  un  premier  cara- 
„ aère. 

„ Les  étamines  et  le  pistil  formant  le  complément  de  la 
„ vraie  fleur , sont  des  organes  essentiels , puisqu’  ils  servent 
,,  ensemble  à produire  la  graine  ; mais  ils  se  flétrissent  après 
„ avoir  rempli  leurs  importantes  .fonctions;  et  le  germe,  ou 
„ plutàt  l’embryon  de  (a  graine,  pour  qui  seul  tout  ce  bel 
„ appareil  est  préparé , croît , te  développe  et  mûrit , destiné 
„ à reproduire  une  nouvelle  plante:  par-tout  il  est  l’objet 
„ des  soins  les  plus  recherchés  de  la  nature.  C’est  donc  par 
„ l’embryon  que  l’on  doit  commencer , pour  établir  les  cara: 
„ ctères  prijicipaox  sur  lesquels  sont  fondées  les  premières 
„ divisions  du  règne  végétal,  , . 

L’embryon  ou  existe  seul  et  sans  être  accompagné  des 
„ IoIks  séminaux  nommés  cotyJ/édoms , ou  il  est  attaché  à un 
„ seul  lobe,  ou  enhn  il  se  trouve  placé  ejitre  deux  lobes: 
„ do-là  une  première  et  grande  division  des  plantes  hn  aetty- 
„ Udones , monoçoiylidotits  et  dicotylidonei  ; division  fondée 
sur  la  constante  uniformité  de  ce  caractère  dahs  tous  les 
ojdres  connus  . . 

„ Les  autres  parties  de  la  semence,  oU  n’ont  pas  été  a$- 
,,  sez  généralement  et  assez  scrupuleusement  observés  , ou 
„ fournissent  des  caractères  sujets  à un  trop  grand  nombre 
«,  d’exceptions,  pour  donner  lieu  à xles  divisions  du  premier 
„ ordre*  i . 

„ Les  organes  qui,  après  l’embryon,  tiennent  le  premier 
rang,. sont  les  étamines  et  le  pistil.  C’est  à leur  disposi- 
,,  tioo  respective  que  s’arrête  M.  de  Jussieu,  parce  qu’il 
„ observe  que  ce  caractère,  quoique  négligé  par  la  plupart 
„ des  hotanutts,  est  cependant  Je  seul  vraiment  constant  ty 
„ invariable  , fourni  par  ces  onganes . D’  ailleurs  , cette  ma- 
n nière  de  les  considéier,  en  les  réuni$sa,it  sous  un  même 
„ signe,  semble  beaucoup  mieux  convenir  à des  organes .qti , 
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„ dans  l’ordre  de  la  nature,  sont  d’une  égale  importance, 
„ ou  plutôt  ne  deviennent  important  que  par  leur  réunion  . 
„ Ce  caractère  peut  être  exprimé  par  la  seule  insertion  des 
„ étamines,  laquelle  suppose  toujours  la  position  relative  du 
,,  pistil  • 

„ Les  étamines  sont  portées  sur  le  pistil  même , ou  pla- 
„ cées  au-dessous  de  cet  organe  , ou  enfin  elles  s’  insèrent 
„ sur  le  calice  qui  l’ environne  ; de-l.’t  trois  ordres  de  divisions 
,,  classiques  essentiellement  distinctes,  qui  sont  les  épigymes , 
„ les  hypogyruts  et  les  pèrigynies . Jamais  ces  insertions  ne  se 
„ confondent  dans  une  même  série, 

„ l>e  cette  disposition,  il  résulte  sept  classes  principales. 
„ Les  acotyUdones  n’ offrant  point  des  organes  sexuels  ttès- 
„ distincts,  et  contenant  un  moindre  nombre  d’ordres  ou  de 
,,  genres,  ne  forment  qu’une  seule  classe;  c’est  la  première, 
,,  Les  deux  autres  divisions  ( les  maaototyléiicnes  et  les  dtco- 
„ tylcdones  ),  partagées  selon  les  trois  insertions,  donnent 
„ les  six  classes  suivantes.  C’est  sous  cet  arrangement  que 
„ Bernard  de  Jussieu  avoir  distribué  ses  diflérens  ordres  ou 
,,  familles,  dans  le  Jardin  de  Trianan. 

,,  Dans  ce  plan , la  division  immense  des  dicotylédones , 
„ quoique  partagée  en  trois  classes,  se  trouvoit  encore  trop 
,,  nombreuse  pour  u’ avoir  pas  besoin  d’être  subdivisée.  Des 
„ observations  tirées  des  caractères  secondaires,  mais  dont 
„ l’universalité,  presque  sans  exception,  les  égale  à-peu-près 
„ à des  caractères  du  premier  rang,  ont  fourni  à M.  de  Jus- 
„ sieu  de  nouvelles  divisions , au  moyen  desquelles  les  ordres 
„ se  trouvent  distribués  dans  des  groupes  plus  uniformes  et 
„ plus  égaux . 

„ L’insertion  des  étamines,  dans  les  trois  points  princi- 
„ paux  de  la  fleur,  a lieu  soit  immédiatement,  soit  par  l’in- 
„ termède  de  la  corolle  i d’où  résulte  la  division  de  trois  in- 
„ serrions  en  médiates  et  immédiates . Une  observation  presque 
„ constante  prouve  que  toute  insertion  des  étamines  à la  cts- 
„ rolle  suppose  cette  corolle  monopétale  ; et  toutes  les  corol- 
„ les  polypétales  à très-peu-près  ont  leurs  pétales  distincts  des 
étamines , quoique  toujours  insérées  au  même  point , et 
„ ayant  avec  elles  une  même  origine.  La  corolle  mouopétale 
„ annonce  donc  presque  toujours  l’ insertion  médiate  ; et  la 
„ corolle  polypétaje  suppose  l’ insertion  immédiate  . De  plus , 
„ r insertion  peut  être  immédiate , soit  dans  les  plantes  dont 
„ les  fleurs  idont  point  de  corolle,  soit  dans  celles  dont  les 
„ fleurs  sont  chargées  de  pétales:  ce  qui  donne  lieu  à M.  de 
„ Jussieu  de  distinguer  deux  sortes  d’insertions  immédiatee;; 
l’une  immédiate  absolue  ou  »éeess,aire , faute  de  '•'aile;  l' 
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antre  simpltmtnt  immédiate,  qui  annonce  l’existence  d’une 
„ corolle  polypiiale  i laquelle  les  etamines  n’adhèrent  pas 
n ordinairement , mais  peuvent  quelquefois  adhérer  . 

„ Ces  observations  fournissent  neuf  classes  principales,  for*' 
„ mées  par  l’insertion  immédiate  nécessaire,  l’insertion  mê- 
„ diate  , et  l’ insertion  simpUmtnt  immédiate  ; ou , ce  qui  re- 
„ vient  au  même,  par  les  apétales,  les  monopétales  , et  les 
„ polypétales , subdivisées  chacune  en  épigynies,  hypogynies  et 
» périgynies.  On  retrouve  donc  ici  une  des  grandes  divisions 
„ de  Tournefort  , prise  de  la  corolle,  organe  très-secondaire 
„ en  lui-mème,  tpais  qui  par  son  union  avec  un  organe  prin- 
„ cipal  et  essentiel,  négligé  par  Toutnefort * sd  trouve  passer 
„ au  premier  rang . 

„ On  remarque  encore  que  parmi  les  fleurs  monopétales 
„ dont  la  corolle  est  épigyne  ou  portée  sur  le  pistil , tes  unes 
„ ont  les  anthères  distinctes,  et  les  autres  les  ont  réunies  en 
„ tube  ou  en  gaine.  Ce  caractère,  très-secondaire  en  Ini-mè- 
„ me,  et  moins  important  dans  les  autres  classes  « suffit  dans 
„ celle-ci  pour  former  une  nouvelle  subdiltision  , et  séparer  la 
„ série  nombreuse  des  plantes  composées  qui  ont  les  anthère 
„ réunies,  de  toutes  les  autres  plantes  à fleurs  épigyneS,  dotit 
), .les  étamines  sont  distinctes;  et  au  moyen  de  ce  partage  d’ 
„ une  des  classes  principales,  M.  de  Jussieu  en  ajoute  udc 
„ aux  neuf  précédentes  énoncées  dans  les  dicotylédones. 

„ Enfin,  les  plantes  appellées  diclines , ou  dont  les  sexes 
„ sont  essentiellement  séparés  par  la  structure  même  de  leurs 
„ organes , sans  qu’  on  en  puisse  accuser  soit  l’ avortement 
„ des  étamines  dans  les  fleurs  mâles,  soit  celui  des  pistils 
„ dans  les  fleurs  femelles , forment  une  dernière  classe  qui 
„ appartient  encore  aux  dicotylédones . 

„ Voici  donc , dans  les  dicotylédones  , onze  divisions,  tod> 
„ tes  répondantes  â de  grands  ensembles  tracés  par  la  natu* 
re,  et  consacrés  par  la  réunion  des  familles  les  plus  natu-< 
,,  relies  et  les  mieux  déterminées* 

,,  Les  trois  premières  classes  contiennent  les  apétales,  ou 
a les  fleurs  à insertion  immédiate  nécessaire ,-  divisées  en  épir 
»>  gytties,  périgynies  et  hypogynies. 

„ Les  quatre  suivantes  renferment  les  ntonopétales , ou  les 
fleurs  i insertion  méd;«re.  Elles  sont  subdivisées,  d’a|)rès 
J,  l’insertion  de  la  corolle,  en  hypogynies,  perigynies,  épigyj 
„ nies  à antilires  réunies  , et  épigynies  à anthères  distinctes  * 
Trois  autres  classes  présentent  les  plantes  polypétales  s 
,,  ou  à imerùoa  simplement  immédiate  , divisées  en  épigynies  t 
n hypogynies  et  périgynies. 

„ En6n  , tout  l’ ensemble  est  termioé  pat  les  plantes  di- 
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„ clines^  OU  dont  les  sexes  sont  placds  dans  'des  organes  sé- 
,,  parés  par  la  nature  même  de  leur  structure . 

,,  Ces  onze  classes  réunies  aux  trois  des  monocotyliAones  et 
„ à la  classe  des  acotylidoms , en  forment  en  tout  quinze  par- 
„ faitement  distinctes,  et  dont  aucune , si  ce  n’est  dans  quel- 
„ ques  exceptions  fort  rares,  n’interrompt  la  suite  des  ordres 
„ naturels  “ ( Extr,  à*s  Registr.  de  la  Soc.  Roy,  de  Médeaat) , 


TABLEAU 

DE  LA  MÉTHODE  NATURELLE  DE  JUSSIEU. 


PLANTES.  CLASSES. 

Acotylédones  , ou  dont  les  lobes  ne  sont  pas  contras  i 

r Etamines  att.  sous  le  pistil 2 

MoNocoTYLéooNEs  au  calice j 

C sur  le  pistil 4 

, Apétales,ou  in- r Etamines  att.  sur  le  pistil 5 

. sertion  absolu-^  au  calice 6 

U ment  immédiate,  c sous  le  pistil 7 

Z 

® Monop^tales,  Corolle  attac,  sous  le  pistil  8 

'W  J ou  insertion  mé- S au  calice 


Apétales, ou  in-  ( 
sertion  absolu-» 
ment  immédiate,  < 


I Monopétales  , ^ 
I ou  insertion  mê- 


le pistil- 


anth,  réun, 
anth.  dist. 


PoLY  PÉTALES, ou  r Étamines  att.  sur  le  pistil 12 

insertion  simple-^  sous  le  pistil 

ment  immédiate.^  au  calice i 


sous  le  pistil 

au  calice i 


Irrégulières,  ou  à étamines  séparées  du  pistil  15 


Au  moyen  de  ces  quinze  classes,  Jussieu  donne  une  suite 
de  cent  ordres  naturels  nu  familles , dans  lesquels  sent  con- 
tenus mille  sept- cent -cinquante-quatre  genres. 

Chaque  classe  embrasse  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  familles,  et  présente  on  caractère  général  nécessairement 
commun  à toutes.  , 

Chaque  famille  rappelle  tous  les  caractères  toit  secondai- 
res , soit  tertiaires  des  genres  qui  la  composent  ; et  ces  cara- 
ctères réunis  et  se  fortifiant  les  uns  les  autres,  servent  à 
distinguet  les  familles  dans  une  même  classe.  Des  sections 
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pins  ou  moins  nombreuses  établissent  encore  une  distribuiion 
plus  méthodique  des  genres  dans  l’ordre. 

Le  caractère  de  cés  genres  est  simple  et  en  même  temps 
complet,  parce  que,  laissant  de  côté  les  caractères  communs 
déjà  énoncés  dans  la  classe,  l’ordre  et  la  section,  il  ne  pré- 
sente que  les  signes  qui  servent  à distinguer  un  genre  de  son 
voisin  , et  qui  sont  communs  à toutes  les  espèces  du  genre . 

Ainsi,  la  facilité  qu’on  a à saisir  l’ensemble  des  caractè- 
res distinctifs  de  chaque  famille , est  toujours  en  raison  in- 
verse du  nombre  de  ces  caractères  , et  en  raison  directe  de 
celui  des  caractères  particuliers  des  genres  appartenant  à cette 
famille  ; et  vict  versa , 

Voici  les  avantages  que  cette  méthode  a sur  toute  métho- 
de systématique. 

I.  Dans  une  méthode  systématique,  les  ordres  étant  fon- 
dés sur  un  seul  ou  sur  un  très-petit  nombre  de  caractères , 
sont  à la  vérité  plus  faciles  à établir  et  à saisir  que  dans  la 
méthode  naturelle  où  ils  sont  fondés  sur  plusieurs  i mais  dans 
celle-ci,  ces  ordres  Sont  mieux  connus, 

X.  Dans  la  méthode  naturelle , la  description  des  genres 
est  plus  courte  que  dans  l’ autre  méthode , parce  que  les  ca- 
ractères dont  on  a déjà  parlé  dans  l’ ordre  et  la  classe , n« 
ront  pas  représentés . 

J.  Cette  description  y est  aussi  plus  complète,  parce  qu’ 
elle  embrasse  tous  les  caractères  communs  pris  soit  dans  la 
fructification  soit  au-dehors,  et  énoncés  dans  les  genres  mê- 
mes ou  dans  les  sections  précédentes  ; tandis  que  dans  une 
méthode  systématique,  la  description  des  genres,  bien  qu’ 
étendue , est  presque  toujours  imparfaite  : c’  est  ainsi  que  dans 
beaucoup  de  genres  décrits  par  Linnxus,  il  n’est  parlé  ni  de 
l’insertion  des  étamines,  ni  de  la  structure  intérieure  du  fruit 
ou  de  la  semence,  ni  d’aucune  partie  étrangère  à la  fructifi- 
cation . 

4.  Dans  U méthode  naturelle,  on  ne  trouve  jamais,  com- 
me dans  les  ordres  systématiques , ce'  rapprôchertieht  bizarre 
de  deux  ou  plusieurs  plantes  qui  n’ont  presqu’ aucun  rapport 
entre  elles:  on  n’  y sépare  jamais  non  plus  celles  qui  se  res- 
' semblent . 

5.  Dans  tout  système,  lorsqu'une  plante  nous  est  incon- 
nue , il  est  impossible  de  la  classer , st  les  signes  de  conven- 
tion qui  la  caractérisent,  sont  déjà  disparus  ou  ne  se  mon- 
trent point  encore . Dans  une  méthode  naturelle  où  on  em- 
ploie tous  les  signes,  l’absence  des  plus  essentiels,  dans  une 
plante , n’  empêche  pas  quelquefois  qu’  on  ne  la  reconnoisse 
f l’aide  des  signes  secondaires. 

Bi  ^ 6.  En- 
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6.  Enfin,  les  plantes  que  la  méthode , nat«irellË>  réunit  «1 
groupes , ne  se  ressemblent  pas  seulement  par  le  port  et  pat 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  caractères  ; elles  ont  communé- 
nient  aussi  les  mêmes  habitudes  et  les  mêmes  propriétés  . , 


. Noms  des  Tamilles  naturelles  dans  la  Méthode 
de  JUSSIEU. 


j '"Classe  i. 

Les  Champignons. 

■Les  Algues  . 

Les  Hépatiques, 

Les  Mousses . 

Les  Fougères. 

Classe  ii. 

Les  Fluviales. 

Les  Aroides. 

Les  Typhoïdes . 

Les  Cypéroïdes. 
iLes  Graminées. 

Classe  ni. 

Lés  Palmiers. 

Lés  Asparagoïdes. 

Les  Smilacées . 

Les  Joncoïdes. 

Les  Alismoïdes. 

Les  Liliacées . 

Les  Narcissoïdes . 

Les  Iridées . 

, C L A s s E IV. 

Les  Sciraminéet . 
iLes  Drymyrrhizées  . ‘ 
|Les  Orchidées. 

' Les  Hydrocharidées . 

I 

Classe  v. 
Les  As>roïdés« 

. ■■■  - :■  -r 


j C L A S A E VI. 

Les  Ëlzagnoïdes  . 

Les  Daphnoïdes . 

Les  Protéoïdes . 

Les  Laurinées . 

Les  Polygonées. 

Les  Chénopodées . 

Classe  vu. 

Les  Amarantoïdes  . 

Les  Plantaginées, 

Les  Nyctaginées  . 

Les  Plombaginées. 

Classe  viii. 

Les  Primulacées. 

Les  Orobanchoïdes . 

Les  Rhinanthoïdes  . 

Les  Acanthoides . 

Les  Lilacées . 

Les  Jasminées . 

Les  Pyrénacées . 

Les  Labiées . 

Les  Personnées. 

Les  Solanées. 

Les  Sébesténiers . 

Les  Borraginées. 

Les  Convolvulacées. 

Les  Polémonacées. 

Les  Bignonées . 

Les  Gentianées  . 

Les  Apocinées . 

Les  Hilospernses . 


Suite 
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Suite  des  Noms  des  Familles  naturelles  dans  la  Méthode 
. de  JUSSIEU. 

Classe  ix. 

Les  Hipéricoïdes . 
Les  Guttifères. 

Les  Ebénacées . 

Les  Hespéridées. 
Les  Méliacées  . 

Les  Rhodoracées. 

Les  Uvifères  ou  Sarmentacées. 

Les  Bicornes. 

Les  Géranioïdes. 

Les  Campanulacées . 

Les  Malvacées . 

Classe  x. 

Les  Tiliacées. 
Les  Cistoïdes. 

Les  Chicoracées. 

Les  Rutacées  . 

Les  Cinarocéphales . 

Les  Caryophyllées . 

Les  Corymbiftres . 

Classe  xiv. 

C L A s s e'  XI. 

Les  Portulacées. 

Les  Dipsacées. 

Les  FIcoïdées. 

Les  Ruolacées. 

Les  Succulentes . 

Les  Caprifollacées . 

Les  Saxifragées . 

Classe  xii. 

Les  Cactoldes. 

Les  Mélastomées . 

Les  Araliacées. 

Les  Calycanthimesi 

Les  Ombellifères. 

Les  Epilobiènes . 
Les  Myrthoïdes. 
Les  Rosacées . 

Classe  xiii. 

Les  Renonculacées. 

Les  Légumineuses. 

Les  Tulipifères. 

Les  Térébintacées . 

Les  Glyptospermes . 

Les  Rhamnoïdes . 

Les  Menispermoïdes. 
Les  Berbéridées . 

Classe  xv  et  dernière. 

iL'es  Papavéracées . 

Les  Tithymaloïdes . 

Les  Crucifères . 

Les  Cucurbitacées. 

Les  Capparidées . 

Les  Urticées . 

Les  Saponacées . 

Les  Amentacées. 

iLes  Malpigbiacées . ' 

Les  Conifères. 

Chacune  de  ces  familles  forme,  dans  ce  Dictionnaire, 
on  article  Séparé , dans  lequel  les  principaux  caractères  qui  la 
distinguent  de  toutes  les  autres  , se  trouvent  décrits  , et  les 
principaux  genres  qu’elle  renferme,  mentionnés.  Ainsi,  ceux 
oui  voudront  les  connoître,  et  étudier,  par  leur  moyen,  la 
iaunique^  le  pourront  facilement. 

III.  Ce- 
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III.  Description  et  port  des  Pltntes , 

Sans  la  description  exacte  des  plantes  , la  botanique  n’est 
rien . Les  anciens  ont  parlé  assez  doctement  de  plusieurs  plan- 
tes; mais  comme  ils  ne  les  ont  point  décrites,  elles  devien- 
nent à-peu-prîs  nulles  pour  nous,  par  la  presqu’ Impossibilité 
de  les  reconnoitre.  Beaucoup  d’auteurs  modernes  commettent 
la  même  faute;  Us  vantent,  en  enthousiastes,  l’utilité  et  les 
vertus  de  telle  ou  telle  plante  qu’  ils  ont  cultivée  ou  emplo- 
yée avec  succès,  et  ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  la  décri- 
re; ils  se  contentent  de  la  nommer;  enupre  lui  donnent -ils 
souvent  un  nom  qu’  il  faut  aller  chercher  dans  le  labyrinthe 
des  synonymies.  Cette  négligence  jete  beaucoup  de  confusion 
dans  les  livres  de  médecine  et  d’ agriculture  . 

Décrire  une  plante,  c’est,  pour  ainsi  dire,  la  peindre  pat 
la  parole  : pour  cela , on  doit  énoncer  , avec  clarté  et  préci- 
sion, toutes  ses  parties  l’une  après  l’antre,  dans  l’ordre  dans 
lequel  elles  se  développent  ; et  y joindre  leurs  attributs . 

Les  parties  essentielles  d’ une  plante  sont  : la  racine , la  ti- 
ge y les  feuilles,  fleur , le  fruit  et  la  semence,  La  première 
est  cachée  dans  la  terre,  et  la  dernière  dans  le  fruit:  celle-ci 
est  la  plus  constante  de  toutes . 

Les  patries  secondaires  sont:  les  boutons  et  les  bourgeons, 
les  branches  et  les  rameaux , le  pétiole  et  le  pédoncule  , I’  /'u- 
volucre  et  le  spatbe,  les  écailles  et  les  vrilles,  les  stipules  et 
les  bractées,  les  aiguillons  et  les  épines  , les  glandes  et  les 
poils.  Voyez  chacun  de  ces  mots  dans  ce  Dictionnaihe  . 

Les  attributs  généraux  qui  conviennent  à toutes  les  parties 
des  plantes , sont  : 

La  grandeur  : elle  se  compose  de  la  longueur  et  de  la  lar- 
geur. 

La  grosseur',  elle  résulte  de  la  circonférence  ou  du  dia' 
mètre . 

he  nombre.  , , . 

La  division , compositioa  ou  découpure . 

La  situation,  insertion  ou  disposition. 

La  direction,  vers  un  point  du  ciel  ou  de  l’horizon. 

La  figure',  elle  naît  du  dessin  et  résulte  du  contour  de  la 
chose . 

hi  forme:  elle  naît  de  la  construction  et  résulté  de  I’ ar-v 
rangement  des  parties. 

La  proportion,  des  parties  entr’ elles. 

La  durée,  non  absolue  de  l’individu  , mais  celle  de  quid- 
ques-unes  de  ses  parties  relativement  à d’ autres 

Les 
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Les  plantes  ont  d’autres  attributt  dont  il  sert  parlé  au  fa- 
eagrafm  sixième . 

Il  n'est  pas  difficile  de  faire  le  signalement  d’un  homme  ; 
mais  peindre  par  des  mots  son  air,  son  maintien,  sa  démar- 
che, n’est  pas  une  chose  aiséi  . De  meme,  il  est  beaucoup 
plus  facilç  de  décrite  une  plante,  que  de  faire  connoUre  son 
port. 

Le  port,  dans  les  plantes,  est  l’aspect  qu’offre  l’ensemble 
dt  leurs  parties,  ou,  si  l’on  veut  j c’est  leur  forme  et  leur 
manière  d’être  habituelles.  herboriste  ne  distingue  les  plan- 
tes qu’au  port;  il  lui  suffit  d’ avoir  de  la  mémoire  et  un  coup- 
é’ oeil  exercé,  pour  les  reconnoltre  ; mais  dès  qu’elles  ont 
une  ressemblance  apparente , il  les  confond  : le  botaniste , au 
contraire,  ne  prend  jamais  l’une  pour  l’autre,  parce  qu’ il  se 
sert  (on  doit  se  servir),  pour  les  distinguer,  d’une  analyse 
fondée  sur  des  caractères  invariables  et  tranchés  . Qnind  l'her- 
boriste ne  nomme  on  ne  conisoît  pas  une  plante  à l’ inspe- 
ction , j'amais  il  ne  saura  quelle  plante  c’est,  si  on  ne  le  lui 
dit:  le  botaniste  peut  méconnoître  d’abord  celle  qui  s’offre  à 
tes  yeux  ; mais  seul , et  sans  aides  que  sa  méthode  et  ses  li- 
vres, il  la  nomme  anssi-rAr  qu’il  l’a  analysée.  L'herboriste 
ne  voit  dans  une  plante  qu’ elle-même;  il  ne  la  rapporte  qu’ 
à elle:  le  botaniste  y voit  une  foule  de  rapports  avec  d’au- 
tres, et  il  lui  assigne  tout  de  suite  la  place  qu’elle  doit  te- 
nir dans  l’ordre  naturel  ou  méthodique  des  végétaux.  Enfin, 
dans  le  premier,  la  connoissance  des  plantes  est  une  affaire  de 
routine  et  de  mémoire;  dans  le  second  , elle  est  une  vraie 
science . 

IV.  Climats  et  lieux  particuliers  oit  croissent  les  Plantes, 

Quelque  bien  décrite  que  soit  une  plante,  on  n’en  a qu’u- 
ne connoissance  imparfaite , et  il  est  sur-tout  difficile  de  la 
cultiver,  si  l’on  ne  connoit  pas  son  habitation  naturelle,  c’ 
est-à-dire  le  pays  et  le  climat  où  elle  croît  d' elle-même,  les 
lieux  où  on  la  trouve  le  plus  communément,  et  l’espèce  de 
sol  qu’elle  préfère. 

Le  pays  ou  la  région  s’ énonce  nominativement . 

Le  climat  se  compose  de  la  latitude , de  la  longitude , et  de 
l’élévation  perpendiculaire  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  lieux  varient  beaucoup.  Il  n’en  esc  point  où  quelque 
plante  ne  reçoive  le  jour  , et  ne  se  plaise  . Elles  croissent 
dans  les  eaux,  sur  la  terre,  sur  les  habitations  des  hommes, 
'sur  les  plantes  mêmes. 

Les  lieux  couverts  d"  eau  ou  arrosés , sont  : la  mer , les  ri- 
vages 
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yages  de  la  mer,  les  fleuves,  les  rivières  et  les  ruisseatlKi 
lés  lacs,  le#  e'tangs  et  les  fossés;  les  bords  des  fleuves  , des 
Tiyibres  &c.  ; les  fontaines , les  marais  de  toute  espbce , com- 
me palus,  terres  faijgeuses  ou  pre's  inondés. 

Les  lieux  secs  (c’est-à-dire  non  arrosés),  sont:  les  monta- 
gnes du  premier  et  du  second  ordre,  les  rochers,  les  plaines, 
les  sables,  les  coteaux,  les  vallées,  les  forêts,  les  bois  , les 
champs  incultes,  les  guérets  ou  jachbres,  les  champs  cultivés, 
les  lisibres  des  champs,  les  prés,  les  pâturages,  les  chemins, 
les  haies . 

Les  parties  des  habitations  des  hommes'  où  croissent  natu- 
rellement plusieurs  plantes,  sont:  les  jardins,  les  cours  rem- 
plies de  fumier,  les  toits,  les  murailles. 

Quelques-unes  viennent  aussi  sur  des  arbres  , sur  des  her- 
bes, sur  des  vieilles  souches  d’arbres,  sur  des  bois  morts. 

Dans  les  divers  sols  qui  leur  donnent  naissance  , il  y a 
presque  toujours  une  substance  qui  domine , ou  le  sable , ou 
l’argile,  ou  la  craie,  ou  la  çerre  végétale. 

Ainsi,  quand  on  indique  l’habitation  naturelle  d’une  plan-, 
te,  on  doit  faire  mention  de  quatre  choses  ; savoir  : i.  du 
lieu  ou  point  du  globe  où  elle  croit;  a.  du  nom  de  la  con-> 
trée;  du  site  particulier;  4.  du  sol. 

La  position  géographique  et  la  hauteur  perpendiculaire  son( 
l’indication  du  climat.  L’exposition  et  le  sol  sont  l’ indica- 
tion du  site . : , . , . ; 

V.  Croissance  es  Jurée  des  Plantes . , 

La  croissante  d’une  plante  est  le  développement  successif 
de  ses  parties , depuis  le  moment  où  elle  sort  de  l’ embryon , 
jusqu’à  celui  où  elle  a acquis  sa  hauteur  et  sa  grosseur  na- 
turelle. Si  Jurée  est  le  temps  qu’elle  vit. 

Dans  la  croissance,  on  remarque  cinq  choses  principales; 

1.  La  germination  ou  le  premier  développement  du  germer 
on  doit  ^server  le  temps  qu’  il  met  à sortir  de  terre , la  ma- 
nibre  dont  il  en  sort,  l’époque  de  l’année  où  il  sort.  : 

2.  Li  gemmation-,  c’est  l’épanouissement  du  bOuton  dans 
les  arbres  et  les  arbrisseaux;  on  en  considbte  aussi  l’époquo 
et  le  mode. 

3.  La  Feuillaison,  yojfez  ce  mot. 

4.  La  Floraison,  l'oyez  ce  mot. 

5.  La  fructification  , c’  est-à-dire  la  parfaite  maturité,  du 
fruit,  sa  chute  ou  celle  de  la  semence.  Le  temps  que  vit  1’ 
embryon  séparé  de  la  plante-mbre,  c’est-»>dite  le  temps  pen- 
dant 
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dant  leqael  les  semences  conservent  leur  faculté  germinatrice, 
est  une  suite  de  la  fructification. 

En  considérant  la  durée  d’ une  plante , on  dit  qu’  elle  est  : 

Annuelle,  quand  sa  tige  et  sa  racine  périssent  l’iine  et  1’ 
autre  chaque  année. 

Bisannuelle , trisannuelle , quand  elle  ne  vit  que  deux  ou 
trois  ans . 

Vivace , lorsque  sa  racine  seulement  vit  plusieurs  années  . 

Arbuste  ou  sous  Arbrissiau.  Voyez  ce  mot. 

Arrrissbau.  Voyez  ce  mot. 

Arbre.  La  durée  des  arbres,  ainsi  que  celle  des  arbustes  et 
des  arbrisseaut , est,  en  général,  proportionnée  à la  longueur 
de  leur  croissance.  Voyez  le  mot  Arbrb. 

VI.  Qualités  et  habitudes  des  Plantes. 

Les  <jHalités  sensibles  dont  les  plantes  sont  douées  dans  leur 
état  naturel , ne  doivent  pas  être  confondues  avec  ce  qu’  on 
appelle  communément  leurs  propriétés  ou  vertus  . Nous  entertr 
dons  par  qualités  des  plantes,  ceux  de  leurs  attributs  qui  af- 
fectent assez ‘vivement  nos  sens,  tels  que  leur  couleur,  leur 
odeur  , leur  saveur , et  quelques  autres  qui  font  diverses  im- 
pressions sur  l’organe  du  tact  ou  de  I’om».  Ainsi  leurs  qua- 
lités ne  produisent  en  nous  que  des  sensations  , tandis  que 
leurs  propriétés  et  vertus  opèrent  sur  nos  corps  , comme  sur 
ceux  des  animaux , difiérens  effets  salutaires  ou  nuisibles . Ces 
qualités  sensibles  dans  les  végétaux  sont  assez  souvent  une 
indication  sàre  de  leurs  propriétés . 

La  couleur  des  plantes  est  produite  par  la  lumière.  Elle  est 
constante  dans  certaines  especes,  variable  dans  le  plus  grand 
nombre.  C’est  le  plus  bel  .attribut  de  ces  êtres  organisés,  et 
celui  qui , dans  les  fleurs  sur-tout , frappe  le  plus  agréable- 
ment nos  yeux.  Quoiqu’il  ne  puisse  pas  rigoureusement  for- 
mer un  caractère  botanique,  OU  ne  doit  jamais  négliger  d’en 
faire  mention . _ • 

Chaque  partie  desi  plantes  est  le  plus  ordinairement  teinte 
d’une  même  couleur  qui  semble  lui  être  propre.  Ainsi,  le 
calice  est  communément  vert  les  anthères  sont  communé- 
ment jaunes  &c.  Les  feuilles  sont  toujours  vertes  . Mais  les 
couleurs  des  fleurs  varient  à l’ infini . 

On  peut  faire  deux  principales  divisions  des  couleurs  qu’of- 
frent les  plantes:  l’une  relative  aux  différens  degrés  de  trans- 
parefKe,  dtf  blancheur  et  de  noirceur;  l’autre  conforme  à 
celle  que  produit  le  prisme.  Voyez  à ce  sujet  la  Philos.  Bo- 
fan.  de  Linntlus  (page  z4j  et  suiv. ),  et  V Introduction  à l' 

étude 


Digitized  by  Google 


^ço  BOT 

itudi  de  U Bntamque  par  Philibert.  -L’  auteur  de  ce  dertiiet 
ouvrage  parle  de  la  botanique  en  hornoie  d’esprit  , lenpli  rt* 
instruction . ' 

Le  principe  de  V odeur  des  plantes  n’est  pas  connu  (^Voÿez 
le  mot  Arôme).  L’organe  de  V odorat  et  celui  du  goût  ont 
beaucoup  de  rapports  entr’eux.  On  consulte  ordinairement  le 
premier  avant  de  satisfaire  l’ autre  ; et  ce  qui  sent  mauvais , 
est  rarement  trouvd  bon  . Ainsi  , dans  les  corps  naturels, 
comme  dans  les  mets  préparés  par  l’homme,  V «deur  est  l’a- 
vant-coureur du  goût.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  tonte  plante 
qui  exhale  un  doux  patfum,  a une  taveur  qui  plaît- i mais 
que  toute  herbe  ou  tout  fruit  agréable  au  go(tt , a communé- 
ment  une  bonne  odeur,  _ , 

L’arc-en-ciel  et  le  spectre  solaire  offrent  des  termes  de  com- 
paraison invariables  et  précis , pour  déterminer  les  couleurs: 
il  n’en  existe  pas  de  tels  pour  les  odeurs  et  les  saveurs  dif- 
férentes, qu’on  est  obligé  d’exprimer  par  des  mots  vagues 
et  assez  insignlhaus.  Souvent  on  désigne  l’ cdiear  d’ une  plante 
par  la  ressemblance  de  cette  odeur  a.vec  celle  d' une  autre  plan, 
te  très-connue:  il  en  est  de  même  de  la  saveur.  C’est  ainsi 
qu’on  dira  que  telle  racine  ou  telle  graine  a l'  odeur  et  le 
goût  de  l’ail,  Y odeur  et  le  goût  de  l’anis  &c.  Il  est  donc  dif- 
ficile de  classer  les  odeurs,  et  d’en  faire  une  division  nette 
et  claire . Celle  que  Linnzus  présente  aux  botanistes , est  loin 
d’itre  complète:  faute  d’autre,  nous  J’ insérons  ici  avec  quel- 
ques cbangemens . _ . 

On  peut  distinguer  neuf  principales  odeurs',  savoir: 

L’odeur  ambrée  ou  musquée:  c’est  celle  de  l’ambtette,  du 
géranium  musqué  &c. 

L'od.  suave:  comme  celle  du  lis,  du  jasmin,  de  la  tubé^ 
reuse  &c. 

L’ od.  aromatique  : qu’  on  trouve  dans  la  cannelle  , le  giro, 
fie,  les  feuilles  de  laurier  &c.  - 

L’ od.  piquante  : comme  celle  tje  la  moutarde  , du  cocblaae 
ria  Sic.  • 

L’od.  fade:  qa' ont  beaucoup  de  fieurs,  telles  que  l'ona- 
gre, le  primevère  &c. 

L’ od.  forte  : comme  celle  de  1’  ail , de  l’ assa  fatida  &c. 
L’<«^.  soporative  ou  stupéfiante:  telle  que  l’odeur  du  pmvea 
blanc,  de  la  jusquiame , de  Y hyèble  &c. 

L’o<^.  nauséabonde:  qui  provoQue  le  vomissement  ou  l’éter- 
nuement, comme  la  coloquinte,  Y ellébore , le  tabac  Sic. 

L’od.  fétide:  comme  celle  de  Y aasérme  fétide,  du  stapelia 
qui  sent  la  viande  pourrie,  6a  fleurs  du  dracontium  qui  exha- 
lent une  odeur  cadavéreuse  &c.  * •• 

Lin- 
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Linnæus  a essayé  aassi  de  rapporter  toutes  les  à ua 

petit  nombre  de  taveurt  connues . Il  en  distingue  dix  ptinci' 
pales,  qui  sont; 

La  saveur  douce-,  exemples:  La  canne  à sucre  , la  manne, 
la  figue  &c. 

sav.  acide-,  ex.  Uoseitte,  la  gtoseiUe,  le  tamarin  &c. 

La  sav.  grasse-,  ex.  \J  amande  fraîche,  \-».paine  de  lin,e^ 
beaucoup  d’ autres  semences  qui  contenant  un  principe  buileux  | 
sont,  en  général,  propres  à faire  des  émulsions. 

La  sav.  salée  ; ex.  La  criete  marine , la  soude  &c. 

La  sav.  amire-,  ex.  La  rhubarbe,  V absinthe  &c. 

La  tarv.  stiptiquei  elle  produit  une  contraction  particulittrç 
sur  les  lèvres,  la  langue  et  le  palais.  On  la  divise  en  saveur 
austère , qoi  tient  un  peu  de  l’ acide , comme  celle  qu’  on  re- 
marque dans  les  fruits  verts-,  et  en  sa-veur  acerbe,  qui  tient 
plus  de  r amer , comme  celle  de  la  prunelle  des  hâtes  . Le 
coing , même  mûr , a une  saveur  stiptique . 

La  sav.  visqueuse-,  ex.  Le  fruit  du  jujubier  , celui  de  la 
ketmie  gamba,  la  racine  de  guimauve.  Cette  saveur  est  folble, 
et  alTecte  peu  vivement  le  palais. 

La  sav.  Acre-,  ex.  L'ail,  l’arum  ou  pied-de-veau  Sic.  Cetr 
te  saveur  est  quelquefois  caustique . 

La  sav.  sèche  { et  insipide  ) , c’  est-à-dire  l’ absence  de  tou- 
te saveur  ; ex.  La  farine , quelques  écorces  &c. 

La  sav.  aqueuse-,  ex.  Les  concombres,  la  laitue,  les  plantes 
potagères  qui  contiennent  beaucoup  d’ eau  &c. 

A ces  dix  sortes  de  saveurs , on  peut  ajouter  : • 

La  sav.  piquante-,  ex.  La  moutarde,  L cochlearia  Sic. 

La  sav.  nauséabonde,  c’est-à-dire  celle  qui  porte  au  vomis.' 
aement  ; ex.  Le  tabac , le  cabaret  &c. 

Le  tact  sett  à déterminer  la  consistance  des  difTérentes  par- 
ties des  végétaux , et  la  tiatnre  de  la  surface  . En  touchant 
nne  feuille  ou  toute  aufre  partie,  nous  sentons  si  elle  est  é. 
paisse^  grasse,  charnue  ou  visqueuses  glanduleuse,  piquante, 
velue  ou  soyeuse  -,  lisse , sèche , douce  ou  craquante  -,  inégale, 
chagrinée,  rude  ou  raboteuse.  Ces  épithètes  expriment  autant 
d’ attributs  qui  font  chacun  une  impression  particulière  sur  1’ 
organe  du  toucher,  et  qui  servent  à caractériser  les  plantes. 

..  Le  silence  de  ces  êtres  organisés  fait  qu’ils  ne  présentent 
au  botaniste  presqu’ aucun  caractère  distinctif,  qui  puisse  être 
saisi  par  l’organe  de  l’o«/>.  Car,  le  bruit  causé  par  l’agita- 
tion de  leurs  feuilles  et  de  leurs  rameaux , leur  esr  commun  ; 
et  celui  qui  résulte  du  choc  ou  de  l’explosion  de  certains 
fruits , mérite  à peiue  d’ être  observé . Cependant , les  plantes 
XM  sont  pas  tout-à-fait  muettes  : leurs  fibres  élastiques  et  sou; 
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pies  rendent  fidèlement  les  sons  qu’on  leur  transmet  . Les 
dchos  des  forêts  et  les  instrumens  de  mosique  en  offrent  la 
preuve . 

Les  habitudes  des  plantes  nous  sont  moins  connues  que 
leurs  qualités , sans  doute  parce  qu’  elles  ont  moins  de  rap- 
ports avec  nous.  Cependant,  elles  sont  très  - intéressantes 
connoltre,  et  aisées  à observer.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  scal- 
pel  , ni  microscope,  ni  fourneau:  il  suffit  d’avoir  des  yeu» 
et  de  la  patience. 

En  parlant  des  agrémefis  de  la  botanique,  nous  avons  fait 
mention  de  quelques-unes  de  ces  habitudes.  Elles  consistent, 
en  général,  dans  les  differentes  manières  dont  les  plantes  crois- 
sent et  se  développent  i dans  les  divers  monvemens  de  ,leurs 
parties , à chaque  renouvellement  annuel  de  la  sève  , et  ü 
chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit;  dans  leur  tendance  plus 
ou  moins  grande  vers  1’  air  , la  lumière  ou  d’ autres  corps  ; 
dans  leur  espèce  de  sommeil  ; dans  leur  irritabilité  ; enfin, 
dans  une  foule  de  modifications  particulières  qu’elles  prennent, 
suivant  les  lieux , les  circonstances  &c. , ei  dont  nous  ne  pou- 
vons pas  faire  ici  l’énumération.  Voyez,  la  Philosophie  Bota- 
nique de  Linnarus . 


VII.  Examen  anatomique  des  Végétaux  . 

Lorsqu’on  veut  observer  une  fleur  , et  se  faire  une  idée 
iuste  de  sa^struetnre  et  de  sa  composition,  on  en  sépare  les 
parties  .avec  la  pointe  d’un  canif.  Cette  dissection  a conduit 
à celle  des  feuilles,  des  rameaux,  des  tiges,  des  racines . Bien- 
tôt l’homme,  toujours  curieux,  même  des  choses  qui  impor- 
tant peu  à son  bonheur,  a voulu  scruter  l’ouvrage  de  la  na- 
tures et  pénétrer  dans  l’intérieur  des  végétaux,  pour  connot- 
tre  leur  organisation  intime.  Grew,  Malpighi  et  quelques  au- 
tres, se  sont  livrés  particulièrement  à cette  étude  qui  exige 
un:  patience  incroyable  et  des  yeux  de  lynx  , aidés  de  bons 
instrumens  microscopiques  . On  a fait  sur  cet  objet  plusieurs 
découvertes  qui  n’  empêchent  pas  les  naturalistes  d’ être , en- 
core aujourd’hui,  partagés  d’opinion  sur  les  points  essentiels. 
Chacun  bâtit  son  système  qn’  il  appuie  de  ses  propres  obser- 
vations. Le  botaniste  n’en  forge  aucun:  pour  étudier  les  plan- 
tes, il  lui  suffit  de  bien  distinguer  le  petit  nombre  de  substan- 
ces organiques  qui  les  composent . 

Ces  substances  dont  il  est  parlé  ailleurs  dans  ce  Dictiov- 
MAIRE  (^Voyez  l’article  Arbhc),  sont;  i,  U épiderme,  lame 
mince  qui  recouvre  extérieurement  toute  la  plante  , depuis 
la  racine  jusqu’  |iu  sommet . a.  Le  tissu  cellulaire  ou  rétteu- 
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Llirt,  ou  enwloppt  cellulaire,  partie  verte  ( ou  diversement 
colorée  ) qu’on  apperçoit  dans  une  jeune  lige  d’arbre,  après 
avoir  enlevé  i’e'piderme.  L'écorce,  substance  placée  entre 
k tissu  cellulaire  et  le  bois.  4.  L’oK^'er,  coucbe  ligneuse  ou 
bois  imparfait  qui  se  trouve  entre  l’écorce  et  le  vrai  bois.  5. 
Le  èoir , partie  de  l’arbre  formée  de  feuillers  ou  couches  con- 
centriques en  forme  d’étui,  qui  se  recouvrent  les  uns  les  au- 
tres . 6.  La  moelle , substance  spongieuse  renfermée  dans  un 
canal  longitudinal,  vers  l’intérieur  de  l’arbre  ou  de  l’her- 
be . 7.  Les  productions  médullaires , blamens  ou  prolongemens 
qui  partent  de  la  moelle  , et  traversent  la  tige  en  forme  de 
rayons,  jusqu’au  tissu  cellulaire.  8.  Les  appendices  médullai- 
res, ALamens  placés  entre  les  productions  médullaires,  et  qui 
s’arrêtent  au  bois.  p.  Les  trachées,  formées  en  spirales,  com- 
me un  ruban  roulé  autour  d’ un  cylindre  : on  les  appelle  aus-  . 
si  vaisseaux  aériens.  10.  Les  vaisseaux  séveux , qui  cootien- 
nent  la  sève.  11.  Les  vaisseaux  propres,  qui  donnent  diffé- 
rentes liqueurs  dans  les  différentes  plantes. 

Les  feuilles  , les  fleurs , les  fruits , les  semences , doivent 
être  regardés ‘Comme  des  prolongemens,  des  modiflcations  ou 
des  transformations  de  quelques-unes  des  substances  ci-dessus. 

VIII.  Examen  physiologique  des  Végétaux, 

Cet  examen  importe-t-il  beaucoup  3.11  botaniste > Ne  peut-on 
décrire  et  connolire  les  plantes,  sans  expliquer  les  mystères 
de  leur  génération  et  de  leur  nutririon } Et  pour  les  cultiver 
et  les  employer,  a-t-on  besoin  de  remonter  aux  causes  pre- 
mières de  ces  effets  merveilleux  qu’  on  appelle  leurs  fonctions 
organiques!  Nous  ne  le  croyons  pas.  Quoique  la  recherche  de 
CCS  causes  ait  produit  quelques  vérités,  elle  a été  plus  souvent, 
avouons-le , une  source  d’erreurs  ou  de  brillantes  chimères. 

Dans  les  sciences  naturelles  , ou  pour  mieux  dire  dan.  les 
productions  de  la  nature,  il  y a un  partage  fait  entre  la  na- 
ture même  et  l’homme.  Ce  dernier  doit  se  contenter  de  la 
parc  qu’il  a,  sans  envier  celle  qui  ne  lui  est  pas  destinée. 
C’est  la  nature  qui  fait  sortir  des  germes  de  la  terre  tous  tes 
végétaux,  et  qui  les  développe  et  les  conserve  par  des  mo- 
yens cachés  qui  lui  sont  particuliers.  Ce  soin  la  regarde  seu- 
le. Celui  de  l’homme  esc  autre.  Il  doit  observer  attentive- 
menr  ces  êtres  organisés,  chercher  à imiter  la  nature  en  les 
cultivant  , et  savoir  choisir  et  appliquer  ù son  usage  tous 
ceux  qui  peuvent  concourir  à sa  conservation  et  à son  bon- 
heur. S'il  va  plus  loin,  il  méconnolt  alors  sa  foiblesse  ; et 
il  est  presque  toujours  puni  de  sa  curiosité , par  l’ inutilité 
ou  par  le  peu  de  fruit  qu’il  retite.de  ses  recherches.  - 
.T,MU.  Ci  La 


La  physique  vegetale,  dira-t-on,  est  donc  une  science  il- 
lusoire? Il  faut  s’expliquer.  Si  on  fait  consister  cette  scien- 
ce dans  la  de'couverte  ou  principe  vital  des  plantes,  et  dans 
les  conséquences  immédiates  qu’on  pourroit  déduite  de  cerie 
nouvelle  connoissance , non-seulement  cette  science  est  illu-, 
soire  , mais  elle  est  et  sera  toujours  nulle , parce  que  1’  objet 
qu’on  lui  donne,  dans  cette  supposition,  ne  peut  jamais  èiro 
atteint.  Que  si  l’on  entend  par  physique  végétale  t la.  somme 
de  toutes  les  observations  et  expériences  faites  ou  à faire  sur 
les  plantes,  pour  connolire  quelques-uns  des  effets  que  leur 
organisation  mise  en  jeu  offre  à notre  courte  vue  i alors  c’  est 
une  science  raisonnable,  digne  d’occuper  le  naturaliste,  et 
qui  peut  être  très  - ptile  à l’agriculture  et  aux  arts.  Certes  , 
Haies  et  Duhamel  ne  l’ont  point  envisagée  autrement i et  ils 
n’ont  ni  prétendu,  ni  espéré  qu’eux  ou  leurs  successeurs  ar-i 
r^hcroient  un  jour  ü la  nature  son  secret . La  fameuse  expé- 
rience de  Haks  pour  prouver  la  force  de  la  sève  , a décon- 
certé, il  est  vrai,  les  faiseurs  de  système  sur  cet  agent;  mais 
elle  ne  nous  fait  connoître  ni  la  nature  de  ce  fluide,  ni  la 
cause  de  son  ascension,  ni  les  chemins  qu’il  se  trace  dans  les 
végétaux . On  peut  en  dire  autant  de  ses  autres  expériences, 
et  de  celles  de  Duhamel  . Toutes  sont  brillantes  et  marquées 
au  coin  du  génie  ; toutes  nous  apprennent  des  faits  naturels 
très-intérassans  : mais  la  réunion  de  ces  faits  ne  nous  condui- 
ra point  jusqu’au  sanctuaire  de  la  nature;  et  nous  aurons 
beau  la  tourmenter  et  l’interroger  de  toutes  les  manières 
semblable  aux  anciens  oracles,  elle  ne  nous  fera  jamais  que 
des  réponses  obscures  et  vagues  . 

Nous  n’en  devons  pas  moins  tâcher  de  recueillir  le  plus 
d’ observations  et  de  faits  qu’  il  est  po.,sible , sans  amour-pro- 

ftre,  sans  esprit  de  système,  et  sans  autre  vue  que  d’en  faire. 
’ application  la  plus  directe  et  la  plus  utile.  Mais  au  lieu  de 
chercher  â connoître  superficiellement  un  si  grand  nombre  de 
végétaux,  chaque  botaniste  devroit  se  faire,  pour  ainsi  dire, 
une  petite  société  de  quelques-uns  d’eux,  comme  on  se  fait 
une  société  d’amis  choisis  ; il  en  rccueilleroit  certainement 
plus  d’instruction;  ses  obseivaiiuus  seroient  plus  sûres,  ses 
expériences  plus  faciles;  on  ne  par|eroit  pas  si  souvent  sur 
la  fui  d'autrui;  et  d’intéressantes  monographies  remplaceroient 
les  compilations  dont  nous  sommes  inondés  . 

Loin  que  les  fonctions  organiques  des  Végétaux  nous  soient 
connues,  leur  nombre  même  n’est  pas  encore  bien  circonscrit 
et  déterminé  ; on  en  confond  quelquefois  deux  ou  trois  en- 
semble.. La  plante,  comme  l’ animal,  est  une  machine  vivan- 
te très-composée , d^us  laquelle  plusieurs  opérations  niécanit 
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qaes  et  chimiques  ont  lieu  en  m£me  temps.  Elle  crott,  re* 
spire,  pompe  des  fluides  et  des  sucs,  les  élabore,  en  rejets 
d’antres,  convertit  eu  sa  propre  substance  ceux  qui  lui  con* 
viennent , et  produit  au-dehors  des  organes  dont  les  formes  et 
les  couleurs  nous  enchantent.  Elle  fait  tout  cela  presqu’à-la- 
fois.  Nous  voyons  les  résultats  de  son  travail,  comme  on 
voit  au  théâtre  de  belles  décotations  ; mais  les  fils  et  les  res* 
sortsiqui  agissent,  nous  sont  cachés. 

Voici  pourtant  une  courte  notice  des  fonctions  organiques, 
généralement  reconnues  dans  les  végétaux.  L’analogie  qu’el- 
les paroissent  avoir  avec  celles  des  animaux  , a fait  donner  à 
la  plupart  les  mêmes  noms.  On  distingue;  i.  La  génération: 
elle  a lieu  au  moment  où  l’ovaire  est  fécondé  par  la  pous* 
iftre  des  étamines  . z.  La  germination  ( Voyez  le  paragraphe 
5 de  cet  Articik  ).  j.  L' intuj-sujception  ( on  entend  pat 
ce  mot  l’introduction  de  substances  extérieures  dans  l’inté- 
rieur de  la  plante  ):  elle  se  iâit  per  aspiration  ou  absorption, 
4.  Le  mouvement  de  la  sève  et  des  autres  fluides  qui  circulent 
dans  les  végétaux  . 5.  \J  élaboration  des  sucs  aspirés  ou  absor- 
bés: on  la  compare  à la  digestion  dans  les  animaux.  6.  La 
nutrition  p travail  dans  lequel  la  plante  assimile  à sa  substan- 
ce tout  ce  qui  lui  convient.  7.  \J  accroissement  : il  a lieu  tant 
que  le  végétal  acquiert  plus  qu’il  ne  perd.  8.  La  sécrétion: 
c’  est  une  séparation  des  sucs  , opérée  dans  l’ intérieur  ou  à 
la  surface  des  plantes  par  certains  organes , tels  que  les  glan- 
des et  autres  qui  nous  sont  inconnus . p.  La  transpiration  : 
toute  plante  rejete  au-dehors  ce  qu’elle  n’a  pas  la  faculté  de 
retenir,  ce  qu’elle  ne  peut  se  combiner,  ce  qui  lui  seroit  nui- 
sible: on  appelle  transpiration  ou  exsudation,  le  rejet  qui  a 
lieu  par  les  pores.  10.  L'expiration  ou  exhalation  est  le  re- 
jet oe  diffêrens  fluides,  n.  La  déjection  ou  excrétion:  ces 
deux  mots  expriment  le  rejet  de  toute  matière  liquide  plus  ou 
moins  épaisse , résultante  d’ une  sécrétion  quelconque . Quand 
quelqu’  une  des  fonctions  ci-dessus  est  dérangée  par  un  acci- 
dent, le  végétal  souflre  et  languit;  quand  elles  cessent  rou- 
tes, il  meurt.  Pour  savoir  comment  les  naturalistes  modcr> 
nés  expliquent  la  plupart  de  ces  fonctions,  lisez  la  Physiolo- 
gie Végétale  par  Sennebier,  et  {'Introduction  à l'étude  de  la 
Botanique  par  Philibert. 

IX.  Analyse  chimique  des  Plantes , pour  connoltre  leurs 
ilémens  et  leurs  matériaux  immédiats . ' 

Quoiqu’on  puisse  appliquer  A cette  analyse  une  partie  des 
réflexions  que  nous  venons  de  faire  sur  la  physiologie  nségéta- 
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U,  elle  n’en  offre  pas  moins  de  grandes  ressources  au  botaai- 
tu,  dans  l’dtude  suivie  qu’il  fait  des  plantes;  et  elle  fournit 
sur-tout  des  résultats  sûrs  et  trb-sensiÛes , dont  l’ e'conomia 
domestique,  la  médecine  et  les  arts  tirent  le  plus  grand  par- 
ti. Ces  résultats  sont  ce  qu’on  appelle  les  produitt  des  végé- 
taux , ou  leurs  matériaux  immédiats . On  leur  donne  ce  der- 
nier nom  , parce  qu’on  suppose  qu’ils  entrent,  en  plus  ou 
moins  gr.md  nombre,  dans  la  composition  de  ces  êtres  orga- 
nisés. Eux-mêmes  sont  composés  d’élémens,  c’est-î-dire  de 
deux  ou  de  plusieurs  corps  simples  qui  se  sont  réunis  pour 
les  former.  On  compte  jusqu’à  présent  six  élément  des  plan- 
tes ; savoir  : la  /«w.ère , le  calanque , l’ axigèru , 1’  hydrogène , 

V axate,  et  le  carbone. 

Les  matériaux  immédiats  des  végétaux  sont:  i.  l'extrait; 

2.  le  sucre  ; j.  le  sel  essentiel  ; 4.  v huile  fixe  ou  grasse  ; 5. 

1’  huile  volatile  ou  essentielle  ; 6.  l’ arôme  ou  esprit  recteur  ; 7, 
l'amidon  ou  la  partie  ami  lacée  ; 8.  le  camphre;  p.  la  gomme, 
ou  le  mucilage,  ou  le  muqueux  ; 10.  la  résine;  11.  le  bau- 
me; 12.  li  gomme-résine  ; ij.  la  fécule;  14.  le  gluten  ou  le 
glutineux  ; 15.  la  matière  colorante;  16.  V alcobol  ou  esprit-  j 

de-vin  ; 17.  la  gomme  élastique;  i8.  le  ligneux  ou  la  parti*  \ 

ligneuse.  Voyez  chacun  de  ces  mots  à leur  lettre. 

A ces  dix-huit  principes  ou  produits  des  végétaux , quel- 
ques chimistes  ajoutent  les  quatre  suivant;  savoir: 

L'albumine,  substance  qui  a de  l’analogie  avec  le  blane 
de  P ctuf,  et  qu’  on  découvre  dans  les  plantes  vertes , et  sut- 
tout  dans  leurs  parties  molles . 

Le  tannin,  qui  se  trouve  dans  les  matières  propres  à tan- 
ner les  peaux,  yoyez  Tan. 

Le  gallin,  principe  particulier,  abondant  dans  la  noix  de  galle. 

Le  subère , autre  principe  particulier,  de  nature  inconnue, 
abondant  dans  le  liège  , et  admis  par  Fourcroy  dans  1’  épider-, 
me  de  tous  les  végétaux  ligneux. 

Les  plantes  contiennent  aussi  diverses  terres,  telles  que  la 
chaux,  la  silice,  la  baryte,  V atumiru , \i  magnésie.  On  trou- 
ve dans  quelques-unes  le  phosphore , le  soufre , et  l’ ammonia- 
que, Les  alcalis  nommés  soude  et  potasse,  sont  des  résultats 
de  la  combustion  des  végétaux. 

X.  Culture  et  conservation  des  Plantes , 

La  culture , considérée  du  c6té  de  l’  observation , est  une 
branche  de  la  botanique  ; car  elle  fournit  le  moyen  de  connot- 
ire  les  plantes  aussi  complètement  qu’il  est  possible.  11  suffit 
souvent,  il  est  vrai,  à l’observateur  d’examiner  une  plante 
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dans  U h dtat  convenable,  pendant  un  mbment  assez  court, 
pour  saisir  ses  caractères  essentiels , et  appercevoir  ses  princi- 
paux rapports  avec  d’autres  plantes.  Mais  s’il  ne  l’a  point 
«leve'e,  s’il  ne  l’a  vue  à tous  les  âges  jusqu’à  son  parfait 
développement,  les  différentes  modifications,  les  divers  acci- 
dcns  qu’elle  présenté  dans  le  cours  de  sa  croissance,  lui  sont 
inconnus.  £n  la  cultivant,  au  contraire,  il  se  familiarise  né- 
cessairement avec  elle;  et  comme  il  est  obligé  de  lui  rendre 
des  soins  journaliers,  aucune  de  ses  habitudes,  aucune  des 
particularités  intéressantes  qui  la  concernent , ne  peut  lui 
échapper.  Après  quelque  temps  meme,  ses  yeux  se  sont  tel- 
lement accoutumes  à la  voir,  et  la  figure  de  cette  plante 
qu’il  a nourrie,  s’est  tellement  empreinte  dans  son  imagi- 
nation , que . la  perdlt-il  de  vue  pendant  un  grand  nombre 
d’années,  il  la  reconnoitroit  au  bout  de  l’univers. 

Il  est  donc  utile  au  botanistt  d’être  cultivateur;  et  s’il 
veut  acquérir  la  connoissance  parfaite  des  végétaux  , il  ne  doit 
presque  rien  ignorer  de  tout  ce  qu’  il  importe  à celui-ci  de 
savoir.  Le  lieu,  l’exposition  et  le  sol  qui  conviennent  à une 
plante  ; l’ engrais  et  la  préparation  qui  doivent  être  donnés 
an  terrein  disposé  pour  la  recevoir;  le  terme  au-delà  duquel 
la  semence  perd  le  germe  de  vie  qu’elle  renfermoit  ; la  saison 
dans  laquelle  on  peut  sans  risque  la  confier  à la  terre;  les 
soins  qu’exige  la  jeune  plante  jusciu’à  ce  qu’elle-  ait  acquis 
quelque  force;  l’élévation  à laquelle  elle  parvient  dans  son 
état  adulte,  et  l’espace  qu’elle  doit  alors  occuper,  quand  rien 
ne  fait  obstacle  à son  accroissement  ; le  temps  de  sa  vie  et 
de  l’année  où  sa  végétation  est  la  plus  forte  , celui  Où  elle 
produit  ses  fleurs  , celui  qu’  il  lui  faut  pour  conduire  ses  fruits 
a parfaite  maturité  ; l’ époque  , enfin  , où  ses  sucs  propres  > 
soit  résineux,  soit  colorés,  soit  sapides- ou  d’autre  qualité, 
sont  abondans  et  peuvent  être  recueillis  pour  notre  usage  ; 
toutes  ces  choses,  en  un  mot,  font  partie  de  l’histoire  na- 
turelle d’une  plante,  et  intéressent  le  botaniste  comme  le  cul- 
tivateur. Le  premier  doit  connoltre , aussi-bien  que  le  second  , 
Ja  manière  dont  il  est  plus  avantageux  de  reproduire  et  de 
multiplier  la  même  plante,  soit  pat  la  voie  du  semis,  soit  en 
couchant  ses  branches  ou  en  plantant  ses  boutures  ou  eu  écla- 
tant ses  racines  ou  en  détachant  ses  rejetons,  soit  en  la  uref- 
fant  sur  une  antre  plante  du  même  genre  ; et  dans  ce  dernier 
cas,  U doit  connoltre  le  sujet  qu’il  convient  de  préférer.  Il 
doit  savoir,  enfin,  si  la  plante  dout  il  s’occupe,  peut  être 
entièrement  abandonnée  à la  nature  dans  le  développement  de 
ses  branches  et  rameaux , ou  s’ il  est  quelquefois  nécessaire  de 
les  couper  on  de  les  raccourcir  par  la  taille. 
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On  voit  qae,  dans  la  culture  des  vdgdtaux,  les  eonnoU- 
sances  et  les  soins  du  botaniitt  doivent  être  à-peu-pr^s  les 
mêmes  que  ceux  du  jardinier.  Mais  l’objet  de  ces  soins,  pour 
l’un  et  l’autre,  est  différent  : le  premier  cultive  pour  obser- 
ver, et  le  second  pour  avoir. 

Le  botaniste  doit , par  les  ffiêmes  raisons  , employer  toutes 
sortes  de  moyens  pour  conserver  le  pins  long-temps  possible , 
vivantes  ou  mortes,  les  plantes  qu’il  a intérêt  d’étudier. 
Ainsi,  en  hiver,  il  couvrira  de  tan  , de  p.aille  ou  de  fumier 
celles  de  pleine  terre  que  les  fortes  gelées  pourroient  endom- 
mager ; il  mettra  , pendant  cette  saison , les  plantes  des  cli- 
mats chauds  dans  la  serre  ou  1’  orangerie  ; et  toutes  celles  qui 
croissent  et  périssent  la  même  année  , seront  conservées  en 
échantillons  secs  dans  son  Hekbibr  ( Voyez  ce  mot  ).  Il 
appartient  aussi  au  botaniste  de  savoir  distinguer,  au  premier 
coop-d’oeil,  toutes  les  herbes,  les  écorces,  les  semences  et 
les  racines;  tous  les  fruits  et  autres  produits  végétaux  qa’on 
trouve  chez  les  herboristes,  droguistes,  et  dans  le  commerce. 
Leur  emploi  dans  les  alimens , dans  la  médecine  et  dans  les 
arts , doit  être  l’ unique , ou  du  moins  le  principal  but  de  ses 
travaux  et  de  ses  recherches. 

XI.  Propriétés  alimentaires  et  médicinales  des  Plantes  . 

En  partant  des  qualités  des  plantes,  $.  VI,  nous  avons 
dit  qu’elles  étoient  assez  souvent  indicatives  de  leurs  proprié- 
tés. En  effet,  les  plantes  d’un  aspect  triste  et  d’une  couleur 
sombre  et  livide,  sont  ordinairement  ou  malfaisantes,  ou  au 
moins  suspectes;  telles  sont  la  fusquiame,  la  belladone  &c. 
Celles  qui  manquent  de  couleur , comme  nos  laitues  et  nos 
fhicorées  cultivées,  sont  insipides.  La  couleur  blanche  annon- 
ce communément  la  douceur;  la  verte,  la  crudité  ; la  jaune, 
l’amertume;  la  rouge,  l’acidité.  Ici,  comme  on  le  voit,  c’ 
esc  une  qualité  qui  est  indiquée  par  une  autre  . 

Si  on  consulte  dans  les  plantes  leur  odeur  et  saveur,  on 
trouvera  que  celles  qui  manquent  de  l’une  et  de  l’autre,  sont 
presque  tou)ours  inertes . L’ odeur  agit  sur  les  nerfs , et  la 
saveur  sur  les  fibres,  sans  que  jamais  le  contraire  arrive.  Les 
plantes  trh-odorantes  ou  saptdes,  ont  des  propriétés  décidées: 
dans  celles  d’ ufie  odeur  ou  d’ une  saveur  agréable , ces  pro- 
priétés sont  salutaires  ou  innocentes  ; elles  sont , au  contrai- 
re , nuisibles  on  dangereuses  dans  les  plantes  d’ une  saveur 
Âcre  ou  d'une  odeur  nauséabonde. 

„ En  général , dit  Unnxus , les  plantes  musquées  sont  pro- 
,,  près  à relever  les  forces  abattues  ; celles  à odeur  suaeue  di- 
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tposent  i l’amour;  les  aromatiquei  sont  excitantes;  les  fé- 
„ stupéfiantes;  les  naushusts,  corrosives".  Voyez  pour 
les  exemple  le  §.  VI.  de  cet  article. 

Voici  le  tableau  que  donne  le  même  auteur  des  différentes 
propriétés , communément  indiquées  par  les  diverses  saveurs 
des  plantes.  „ Celles  à saveur  douce,  sont  adoucissantes,  et 
j,  engraissent  ; \ts  plantes  ieres,  sont  incisives  et  quelque- 
„ fois  corrosives  ; les  plantes  grasses , sont  adoucissantes  et 
„ émollientes;  les  stiptiques,  astringentes  et  épaississantes; 

„ les  acides,  rafraîchissantes  et  atténuantes  ; les  amères , bal- 
„ samiques  et  toniques;  les  visqueuses,  émoussantes  et  adou- 
„ cissantes;  les  salées,  pénétrantes  et  détersives;  les  aqueu- 
„ ses,  humectantes  et  purifiante»;  enfin,  celles  à saveur  sè‘ 
„ che,  sont  absorbantes  et  desséchantes  Voyez  pour  les 
exemples  le  même  §.  cité  ci-dessus. 

L’organisation  des  plantes,  leur  rapport  de  famille  ou  con- 
génères , I’  espèce  de  sol  où  elles  croissent , les  sucs  qu’  elles 
donnent,  la  conformation  particulière  à quelques-unes,  sont 
encore  autant  d’indices  presqu’ assurés  de  leurs  diverses  pro- 
priétés . Il  faut  pourtant  compter  sur  beaucoup  d’ exceptions . 
Ainsi,  les  plantes  graminées  sont  la  plupart  alimentaires;  les 
papilionacées , aussi  ; les  sotanées  et  les  renonculacies  sont,  au 
contraire , presque  toutes  vénéneuses  ; les  labiées  sont  aroma- 
tiques et  nervales;  les  crucifères,  anti-scorbutiques;  les  mal- 
vacées,  émollientes;  les  borragintes , adoucissantes  et  cordia- 
les; les  composées,  très-employées  en  médecine,  sont  généra- 
lement amères.  Celles  qui  croissent  dans  les  terreins  secs,  ont 
beaucoup  de  saveur;  elles  sont  insipides  ou  très-douces,  dans 
les  terreins  gras  ; et  les  terreins  aquatiques  donoent  souvent 
des  plantes  malfaisantes  et  corrosives.  Parmi  les  lactescentes , 
il  y en  a d’innocentes,  et  de  vénéneuses;  mais  les  unes  ou  les 
antres  se  trouvent  presque  toujours  dans  la  même  famille. 
Enfin,  „ les  plantes  ou  fleurs  à nectaire  ( Voyez  ce  mot), 
„ telles  que  V ancolie  , l’aconit  &c. ,- sont  communément , dit 
„ Linnzus  , d’un  usage  dangereux.  La  capucine,  le  pied-d' 
„ alouette  et  quelques  antres  , doivent  être  exceptées  “ . 

Parmi  les  plantes  qui  servent  à nourrir  l’homme  et  les 
animaux,  on  distingue: 

1.  Lm  plantes  céréales:  ce  sont  celles  dont  on  fait  du 
pain  i comme  le  seigle , le  froment , l’ orge . 

2.  Les  plantes  dont  on  mange  les  racines  ; telles  que  la 
rave,  la  pomme  de  terre,  l'oignon;  ou  les  tiges  ; comme  1’ 
asperge,  le  cardon;  ou  les  feuilles;  comme  tous  les  choux, 
le»  épinards  , les  laitues  &c.  : on  le  réceptacle  ; tel  que  l’ ar- 
uchaut  : ou  les  boutons  li  fleurs  ; comme  ceux  du  câprier  : ou 
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tti  fleurs  entières  j comme  celles  de  la  primevère , de  h te» 
glose  ; ou  les  fruits  ,■  il  y en  a un  très-grand  nombre  . 

J.  Les  plantes  qui  fournissent  différentes  haïssons;  telle» 
que  le  caca»,  le  thé,  le  cajï  , le  limon,  le  raisin,  la  pom- 
me &c. , qui  donnent  le  chocolat,  le  thé,  le  café,  la  limona- 
de , le  vin , le  cidre . 

4.  Les  plantes  dont  les  sucs  acides  servent  à faite  des  li- 
gueurs ou  des  syrapt i comme  le  citron,  la  cerise,  le  verjus, 
V épine-vinette  &c.  : ou  donc  les  sucs  doux  produisent  un  sel 
sucré;  comme  h canne  à sucre , li  carotte  , l’ érahle  à sucre  &c, 

y.  Les  plantes  propres  à la  nourriture  des  animaux,  sont 
en  très-grand  nomure  . Voyez  la  division  qu’en  fait  Linnzus 
( Philos.  Bot  an.  pag.  tjç  ), 

Les  hommes  de  tous  les  pays  font  aussi  un  usage  particu- 
lier  de  plusieurs  plantes  , soit  pour  parfumer  leur  haleine  ou 
leurs  baiiTS  , soit  pour  réveiller  leurs  sens,  soit  pour  troubler 
leur  cerveau , ou  se  procurer  des  sensatioiK  nouvelles  qui  ai>- 
noncenc  plus  la  satiété  que  le  besoin  de  jouir. 

Pour  la  division  des  propriétés  médicinales  des  végétaux  > 
voyez  la  suite  de  l’article  Plantb. 

XIL  Usages  des  Plantes  dans  les  arts  mécanigues  et 
chimiques . 

Mous  ne  pouvons  pas  faire  un  pas  dans  nos  manufactures  e 
dans  nos  ateliers,  dans  nos  maisons  même,  sans  appercevoir 
de  tous  cités  uoe  foule  d’ouvrages  dûs  à 1’  industrie  de  1’  hom- 
me, et  dont  la  matière  a été  tirée  des  végétaux.  Ces  êtres 
qui,  pendant  leur  vie,  ont  peuplé  les  campagnes  et  les  fo- 
rêts, sont  portés  après  leur  morr  dans  les  villages  et  les  vil- 
les, où  les  uns  sont  employés  à la  construction  des  édifices, 
les  autres  convertis  en  vêcemens , et  la  plupart  transformés 
en  meubles  et  ustensiles  de  toute  espèce,  aussi  utiles  que  com- 
modes . La  table  qui  sert  à nos  repas  , le  lit  sur  lequel  nous 
reposons,  les  portes  qui  assurent  notre  tranquillité,  les  coffîes 
et  les  cassettes  dépositaires  de  notre  or  et  de  nos  papiers  >. 
les  tonneaux  qui  conservent  nos  alimeos  et  nos  boissons,  les 
voitures  qui  nous  transportent , les  vaisseaux  qui  font  circu-' 
1er  nos  richesses  dans  les  deux  mondes,  les  couleurs  dont  nos 
étoffes  sont  teintes , celles  qui  nous  représentent  sur  1’  ivoire 
ou  la  toile;  toutes  ces  choses  et  uoe  infinité  d’autres  sont 
autant  de  bienfaits  du  règne  le  plus  aimable  de  la  nature. 
Ainsi,  la  destruction  ou  pTutûc  l’emploi  des  végétaux  alimen- 
te un  très-grand  nombre  d’arts,  soit  de  première  nécessité, 
toit  de  luxe  ; et  ces  corps , quoique  privés  de  vie , se  plient  y 
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900$  la  main  de  1’  homme , à toutes  les  formes  qu’  U veut 
lent  donner,  et  à.  tous  les  services  qu’il  en  exige.  C’est  en* 
core  du  sein  des  vdgétaux  morts  et  consumés  par  le  feu , qu« 
nous  retirons  en  hiver  la  chaleur  qui  nous  manque i et  quand 
cette  triste  saison  est  passée , c’  est  avec  des  végétaux  façon- 
nés en  instrumens , que  nous  célébrons  le  retour  du  printemps 
et  des  fleurs  . £n6n , nous  leur  devons  notre  instruction , et 
les  progrès  que  les  sciences  ont  faits  depuis  trois  siècles;  puis- 
que sans  le  papier  que  fournit  leur  écorce  , il  n’  y auroit  point 
de  livres . 

La  tige  des  arbres  on  arbrisseaux  ( c’est-à-dire  le  bois  ), 
est  i de  toutes  les  parties  des  plantes , celle  dont  on  fait  un 

glus  grand  usage  dans  les  arts  mécaniques  ( J/oyez  l’article 
ots  ) ..  Quelques  bois , cependant , comme  ceux  de  bresiUet  et 
de  campêche , donnent  des  teintures , Les  écorces  de  plusieurs 
plantes  herbacées,  telles  que  le  chanvre  et  le  lin  ^ après  avoir 
été  préparées  convenablement , sont  mises  en  œuvre  par  1« 
tordier  et  le  tisserand . D’  autres  ouvriers  fabriquent  des  étof- 
fes et  des  toiles  plus  ou  moins  fortes  et  claires,  avec  ce  beau 
fil  que  donne  la  bourre  servant  d’ enveloppe  aux  graines  du 
cotonnier.  Le  confiseur  et  le  pâtissier  emploient  beaucoup  do 
fruits,  qu’ils  couvrent,  l’un  de  sucre  et  l’autre  de  pâte.  C’ 
est  des  fleurs  principalement,  qu’on  tire  les  essences  et  les 
parfums  ( Voyez  ce  dernier  mot  ).  Les  huiles  grasses  dont 
on  fait  usage  dans  la  peinture,  sont  communément  exprimées 
des  graines.  Les  gommes  et  les  résines  fournissenr  \et  vernis. 
Enfin,  les  feuilles  de  plusieurs  végétaux,  comme  celles  de 
i' indigo  et  de  \es  guède  {isatis  tinctoriaUmn.),  donnent,  pat  * 
la  macération  et  le  lavage,  des  fécules  colorantes  précieuses.' 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  nous  étendre  davantage^ sur 
cet  objet.  En  parlant  de  chaque  végétal  en  particulier,  nous 
faisons  connoitre  son  utilité  et  son  emploi  dans  les  arts.  S’il 
est  une  chose  qu’il  ne  soit  pas  permis  xa.  botaniste  d’ignorer, 
c’est  celle-là.  Chaque  fois  qu’on  loi  présente  une  plante,  U 
doit  pouvoir  dire  à quoi  elle  est  bonne , et  quelle  application 
l’homme  en  fait  à ses  divers  besoins;  comme,  en  voyant  un 
produit  quelconque  de  son  industrie , il  doit  savoir  si  les  ma- 
tériaux en  ont  été  pris  dans  le  règne  végétal,  et  nommer 
sur-le-champ  l’espèce  d’arbre  ou  d’herbe  qui  les  ont  four- 
nis. (D.)  - . 

BOTRIE,  Botrta,  arbrisseau  grimpant,  à feuilles  épar- 
ses , en  cœur , à trois  ou  cinq  lobes , veinées , crénelées , ve- 
lues ; à deurs  petites  , rougeâtres,  disposées  sur  des  pédoncu- 
les communs  axillaires , qui  se  terminent  par  des  vrilles . 

Cet  arbrisseau  paroît  avoir  les  plus  grands  lappons  avec 
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le  genre  des  Parures  (Voyez  ce  mot).  Il  offre  ponr  cara- 
et^re:  un  calice  campanule,  à cinq  dents  ; cinq  pétales  ai- 
gus, charnus,  recourbés  à leur  pointe;  cinq  étamines  à fila- 
mens  applatis  et  attachés  à la  base  de  la  corolle  ; un  ovaire 
sapérieur  , surmonté  d’ un  stigmate  sessile  et  concave . 

Le  fruit  est  une  baie  ;\  une  loge  mottosperme . 

La  ioerit  se  trouve  sur  la  cbte  de  Zanguebar,  où  elle  pas- 
se pour  diurétique  ; on  y mange  ses  baies , et  on  y donne  la 
décoction  de  ses  racines  dans  les  pleurésies , les  inflamma- 
tions et  les  abcès.  (B.) 

BOTRYLLE,  Botryllus,  genre  <fc  polypes  à rayon,  con- 
stitué par  un  polypier  formant  une  croûte  gélatineuse,  qui  s’ 
attache  sur  les  rochers  ou  autour  des  plantes  marines,  et  qui 
est  parsemée  de  polypes  globuliformes , ayant  autour  de  la 
bouche  des  tentacules  perforés  aux  deux  extrémités. 

La  découverte  de  l’ organisation  singulière  des  animaux  de 
ce  genre,  est  due  àGzrtner.  Leur  corps  consiste  en  un  glo- 
bule de  consistance  gélatineuse,  qui  offre,  au  centre  de  sa 
face  supérieure,  une  cavité  orbiculaire,  bâillante,  autour  de 
laquelle  sont  disposés  des  organes  placés  sur  un  ou  plusieurs 
rangs,  lesquels  sont  percés  à leur  bout  extérieur,  et  à leur 
extrémité  intérieure  ; ils  adhèrent  au  corps  an  moyen  d*  une 
ouverture  qui  pénètre  dans  la  cavité  du  centre  . Les  orifices 
de  ces  organes  ont  été  regardés  comme  autant  de  bouches, 
par  Pallas  et  Ellis,  et,  par  conséquent,  comme  appartenant 
a autant  d’animaux  ; mais  Bruguière  soupçonne  qu’ils  ne  doi- 
vent être  considérés  que  comme  des  tentacules  creux,  et,  par 
conséquent,  que  comme  ne  formant,  par  leur  ensemble,  qu’ 
un  seul  animal , 

Il  y a deux  espèces  de  botrytie , le  Botrtlle  éroiLÉ , 
et  le  Botrvllr  easciculé,  qui,  tous  deux,  se  trouvent 
sur  les  côtes  d’Angleterre.  (B.) 

BOTRYS.  C’  est  le  nom  spécifique  d’une  plante  qui  fait 
partie  des  Germandrées  : c’est  le  leucrium  botrys  de  Lin- 
nxus . Voyez  au  mot  Gbrmandréb.  (B.) 

( BOTRYS  DU  MEXIQUE.  C’est  le  thempoeiium  botrys 
de  Linnzus.  Voyez  au  mot  Anserine.  (B.) 

BOÜATI  ( Rumphins , Amb.  2 , tab.  41) . C’est  un  petit  arbre 
des  Indes,  dont  les  feuilles  sont  éparses,  oblengues,  et  pube- 
scentçs  sur  les  nervures  de  leur  face  inférieure  ; les  fleurs , ex- 
trêmement petites,  disposées,  vers  le  sommet  des  rameaux, 
en  grappes  simples.  Chacune  de  ces  fleurs  a un  petit  calice, 
pubescent  en  dehors  et  caduc , divisé  en  trois  parties  ; trois 
pétales  oblongs , pointus , concaves  , plus  grands  que  le  calice  ; 
six  étamines  ; un  ovaire  supérieur , ovale  , applati  sur  les  cAtés , 
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velu  , ifchancr^  à son  sommet , et  surmonté  de  deux  stigma- 
tes obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  cordiforme,  appiatie , gla- 
bre, à bords  minces  et  tranchans,  ayant  une  dchancrure  à son 
sommet , et  divisée  intérieurement  en  deux  loges  qui  contien- 
nent chacune  une  semence  elliptique.  ' 

Cet  arbre,  que  Linnzus  avoit  confondu  avec  I’Ophioxy- 
lON,  croit  dans  les  Indes  et  dans  les  lies  qui  en  dépendent. 
Toutes  ses  parties  ont  une  trîs-grande  amertume,  et  on  s’en 
sert  avec. succès  pour  guérir  les  fièvres,  rétablir  les  forces,  et 
s’ opposer’  aux  ravages  des  poisons . ( B.) 

BOUBACH.  r^oyez  Bobak.  (S.) 

BOUBIE  . Dans  les  relations  des  navigateurs  , le  fou  est 
désigné  sous  la  dénomination  de  boubic.  Voyez  Fou.  (S.) 

BOIIBIL.  C’est  le  même  oiseau  que  le  Baniahbou.  Vo~ 
ytz  ce  mot.  ( Vieill.) 

BOUBOU.  Levaillant  a donné  l’histoire  d’une  espèce  de 
pie-griècht,  qui  s’ est  nommée  elle-même,  par  son  cri  boubou 
que  le  mâle  fait  entendre  ( H-st,  det  Oiseaux  d’ Afrique , n. 
68).  Cet  oiseau  ne  difière  point  de  celui  décrit  dans  V Hist. 
nat.  de  Bitfon  ( tome  46,  page  176  de  mon  édition  ),  sous 
le  nom  de  mer/e  mur  et  blanc  d' Abyssinie . Voyez  les  mots 
Merle  et  Pie-griêche.  (S.) 

BOUBOUT.  yoyez  Huppe.  (Vieill.) 

BOUC,  mâle  de  la  Chèvre,  yoyez  ce  mot.  (S.) 

BOUC . Les  pêcheurs  donnent  aussi  ce  nom  au  mâle  du  spa- 
rt mendole,  qui,  disent-ils,  a la  chair  mauvaise  et  d’une  odeur 
désagréable,  yoyez  au  mot  Spare.  (B.)  • 

BOUC  DAMOISEAU,  yoyez  Grimme  . (S.) 

BOUC-ESTAIN,  ou  BOUC-STEIN , noms  du  Bouque- 
tin en  vieux  français,  yoyez  ce  mot.  (S.) 

BOUC  DE  HONGRIE,  yoyez  Saïga.  (S.) 

BOUC  DE  JUDA  . yoyez  l’article  Chèvre.  (S.) 

BOUC  DES  ROCHERS  . yoyez  Bouquetin  . ( S.) 

BOUC  SAUVAGE.  Voyez  Bouquetin.  (S.) 

BOUCAGE.  Pimpinella,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
digynie,  et  de  la  famille  des  Ombellifères  , dont  le  cara- 
ctère consiste  â avoir;  cinq  pétales  presqu’ égaux,  un  peu  en 
cœur;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de  deux 
styles  droits,  dont  les  stigmates  sont  un  peu  épais. 

Le  fruit  est  ovale,  oblong , et  composé  de  deux  semences 
nues,  appliquées  l’une  contre  l’autre,  avec  trois  stries  exté- 
rieures saillantes . 

Ce  genre  est  figuré  dans  la  pl.  20^  des  Illustrations  de  La^ 
inarck  , et  est  composé  de  huit  à dix  espèces , à une  près, 
•- , toutes 
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tomes  indigènes  à l’Europe,  qui  ont  des  feuilles  le  plus  sôu' 
vent  ailées,  les  ombelles  penchées  avant  l’inflorescence,  et  les 
fleurs  blanches  ou  purpurines . 

Parmi  ces  espèces,  il  faut  remarquer: 

Le  Boucagb  a fbuillrs  de  fimprenelle  , PimpinelU 
saxifraga  Linn. , donr  les  caractères  sont  d’ avoir  les  feuilles 
pinnées  ) les  folioles  des  radicales  , presque  rondes  ; et  celles 
des  supérieures,  linéaires.  Elle  est  très-commune  dans  les  pâ^ 
tnrages  des  montagnes  ; et  passe  pour  erre  apéritive , détersi- 
ve,  sudorifique,  vulnéraire,  propre  à guérir  de  la  pierre  &c^ 

Le  Boucagb  a feuilles  db  berle,  PimpintUa  magna 
Linn.,  qu’on  reconnoit  à ses  feuilles  pinnées;  ses  folioles  tou- 
tes lobées,  avec  une  impaire  trilobée.  Elle  vient  daqs  les  bois 
des  montagnes . 

Le  Boucagb  a feuilles  d’ ANCéLit^UE,  qui  est  V etgepo- 
dium  podagraria  de  Linn. , que  Lamarck  a réuni  à ce  genre  « 
et  dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  inférieures  pé- 
tiolées , pinnéesi,  ou  deux  fois  ternées  ; et  celles  du  sommet 
ternées.  Cette  plante  croit  dans  les  bois  un  peu  humides,  le 
long  des  haies  dans  les  pays  montagneux:  elle  est  aussi  em- 
ployée en  médecine . 

Enfin,  le  BoucaGE  a fruits  odorans,  PimpintUa  ani- 
■tum  Linn.,  dont  le  caractère  est  d’avoir  les  feuilles  radicales 
trifides;  et  dont  la  semence  est  si  employée,  sous  le  nom  d’ 

> anij,  dans  les  Jirts  du  médecin,  du  confiseur  et  du  parfumeur. 

Çette  plante  croit  naturellement  dans  1’  Italie  , la  Sicile , 
l’Egypte  et  autres  régions  du  Levant.  On  la  cultive  beaucoup 
• en  France;  elle  demande  une  terre  légère,  sablonneuse,  à u- 
ne  exposition  très-chaude.  On  la  sème  au  printemps,  lorsqu’ 
on  ne  craiut  plus  les  gelées,  On  ne  peut  pas  faire  usage  des 
graines  qui  ont  plus  de  trois  ans.  Lorsque  la  jeune  plante  est 
hors  de  terre,  il  faut  absolument  arracher  les  plantes  surnu- 
méraires, et  espacer  celles  qui  restent,  à huit  à dix  pouces 
l’une  de  l’autre.  On  doit  avoir  bien  soin  de  les  sarcler,  et  de 
labourer  ou  biner  'la  terre  de  temps  en  temps . Il  est  inutile  et 
meme  nuisible  d’ attendre  la  parfaite  maturité  des  graines  que 
l’on  destine  au  commerce;  en  conséquence,  il  est  bon  décou- 
per la  plante,  à quelque  distance  de  terre , dès  que  cette  grai- 
ne est  dure  et  a acquis  toute  sa  grosseur  : si  on  attendoit , 
la  plante  périroit  dans  l’année,  parce  qu’elle  est  annuelle; 
au  lieu  qu’en  la  coupant  ainsi  , elle  repousse  au  printemps 
suivant,  ou  devient  oienne.  Les  tiges  nouvellement  coupées 
doivent  être  exposées  au  soleil,  et  ensuite  battues:  la  graine 
aettoyée , demande  à être  conservée  dans  un  lien  sec . 

La  semence  d' anis  est  cordiale,  stomachique,  carminative, 
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Jigestive:  on  remploie  dans  P enroaement,  la  toux,  l’asthme, 
la  difficulté  de  respirer,  et  les  vents  qui  naissent  d’ une  bu* 
meur  crue,  gluante  et  épaisse;  elle  est  utile  dans  les  tranchées 
et  coliques  des  enfans  ; elle  excite  les  urines  et  les  règles . On 
en  retire,  par  expression,  une  huile  grasse  qui  a une  odeur 
agréable;  et  par  distillation,  une  huile  essentielle  qui  jouit  à 
un  haut  degré  de  toutes  les  vertus  de  la  plante  , qu’  il  est 
quelquefois  dangereux  d’employer  à l’intérieur,  mais  dont  les 
parfumeurs  font  un  grand  usage.  Les  confiseurs  couvrent  les 
semences  anis  avec  du  sucre,  et  forment  les  petites  dragées 
qu’on  appelle  aussi  anù , que  tout  le  monde  sait  si  agréables 
au  goût,  et  si  amies  de  l’estomac  qu’elles  fortifient,  (fi.) 
fiOUCARDE.  yojtez  Bucardb.  (B.) 

BOUCCANEGRE  , nom  vulgaire  du  tpar»  pagtl  aux  An* 
tilles,  l'opez  au  mot  Spare  . (B.) 

BOUCHARI,  ou  POUCHARI.  C’est,  en  Bourgogne,  la 
pie-grtèche  grtst . Ce  mot  vient  de  l’anglais,  butehsr , butche^ 
rv,  qu’ on  prononce  en  français,  bouteber , boutchery,  boucher^ 
boucèerte . Voyez  PiB-CRiàcuE.  (S.) 

BOUCHE.  L’un  des  principaux  caractères  qui  distinguent 
les  animaux  des  plantes , est  d’ avoir  un  orifice  par  lequel  ils 

Ïirennent  leur  nourriture.  Les  plantes,  en  efiêt , ne  reçoivent 
eurs  alimens  que  par  des  pores  nombreux,  soit  h leurs  raci- 
nes , soit  à leurs  feuilles , soit  enfin  à toutes  leurs  parties  ex-, 
térieures.  Les  animaux,  au  contraire,  sont  pourvus  d’une  ou- 
verture qui  s’étend  par  un  canal  jusqu’au  milieu  de  leurs  vi- 
scères ; car  la  nutrition  se  fait  dans  leur  intérieur  , et  non 
pas  à 1’  extérieur  comme  chez  les  plantes  . Les  animaux  ont 
leurs  racines  nourricières  dans  leur  ventre , et  il  faut  que  l’a^ 
liment  y soit  porté  pour  y être  assimilé. 

La  bouche  varie  beaucoup  de  forme  dans  les  diverses  bran- 
ches du  système  animal  ; car , la  nature  n’  a jamais  borné  sa 
puissance:  elle  semble  avoir,  au  contraire,  épuisé  toutes  les 
formes  possibles , et  avec  une  telle  sagesse  , que  chaque  être 
possède  précisément  la  conformation  qui  convient  le  mieux  à 
sou  genre  de  vie . Peut-être  seroit-il  plus  raisonnable  de  pen* 
ser  que  le  genre  de  vie  de  chaque  espèce  émane  essentielle* 
ment  de  sa  conformation  ; et  cette  idée  est  en  eflèt  plus  ju* 
ste  que  la  précédente,  mais  elle  ne  la  contredit  point.  Qu’ 
importe  que  l’organe  détermine  telle  fonction,  ou  que  cette 
fonction  se  serve  de  cet  organe  ? C’  est  toujours  la  nature 
qui , prévoyant  le  but , a donné  aussi  les  moyens  d’ y par- 
venir . 

Les  animaux  carnivores  ont  une  bouche  plus  large  et  plus 
grande,  des  dents  plus  longues  et  plus  pointues,  des  muscles 
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plus  robustrs,  que  les  animaux  herbivores  : ainsi  , tout  est 
proportionné  dans  cette  partie,  à l' espace  de  nourriture  qui 
convient  à chaque  animal . 

La  bouche  est  toujours  placée  transversalement  dans  les  a-> 
nimaux  à sang  rouge , qui  ont  un  squelette  articulé  osseux  ; 
c'est-à-dire,  dans  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  reptiles  et 
les  poissons . Dans  tous  ces  êtres , la  mâchoire  inférieure  est 
la  seule  mobile  ; car  , il  ne  faut  pas  regarder  comme  mbbii» 
h mâchoire  supérieure  de  quelques  oiseaux,  reptiles  et  pois^ 
sons,  quoiqu’elle  s’ébranle  un  peu  dans  plusieurs  cas  . Pres- 
que tous  les  quadrupèdes  ont  des  dents , à l’ exception  de 
quelques  espèces  de  fourmiliers.  La  vraie  baleine  qui  est  un 
mammifère,  a des  fanons.  Tons  les  oiseaux  ont  un  bec  d’u- 
ne conformation -fort  diverse  dans  chaque  ordre,  genre  et  fa- 
mille: leur  langue  est  cartilagineuse.  Les  reptiles  ont  ou  de 
véritables  dents,  ou  les  mâchoires  crénelées,  comme  les  tor- 
tues &c.  Chez  les  serpens , la  mâchoire  inférieure  peut  sortir 
de  son  articulation,  pour  agrandir  le  passage  de  l’ oesophage; 
aussi  ces  animaux  peuvent  avaler  des  corps  plus  gros  qu’eux. 
Par  exemple , une  grosse  espèce  de  serpent  du  genre  des  boa  , 
engloutit , dit-on , des  veaux  et  des  cerfs  tout  entiers;  et  il 
est  sûr  qu’on  en  a trouvé  quelques-uns  avalant  des  enfans  de 
trois  à quatre  ans  . Les  serpens  venimeux  sont  pourvus  de 
crochets  ou  dents  creusées  en  canal , et  placés  de  chaque  cô- 
té de  la  mâchoire  supérieure  : les  dents  sont  mobiles  ; elles  se 
replient;  mais  lorsque  l’animal  en  veut  faire  usage,  il  les  re- 
dresse, et,  en  les  enfonçant  dans  la  chair  de  sa  proie  , el- 
fes y dégorgent  le  venin  qui  est  contenu  dans  une  vésicale 
placée  à leur  base.  Au  reste,  la  plupart  des  serpens  et  des 
autres  reptiles  ont  une  langue  fourchue.  Les  grenouilles,  sa- 
lamandres, tortues,  lézards,  ont  la  langue  gluante;  et  la 
plupart  d’entr’eux  la  lancent  avec  vivacité  sur  les  insectes, 

3u’ils  arrêtent  par  ce  moyen  pour  en  faire  leur  proie.  Celle 
U caméléon  est  pourvue  à cet  égard  d’ un  merveilleux  arti- 
fice. 

Les  poissons  ont  des  dents  nombreuses,  pour  la  plupart. 
Dans  les  squales  ou  chiens  de  mer,  ces  dents  ne  sont  im- 
plantées que  dans  la  chair  des  mâchoires.  Des  poissons  chon- 
droptérygiens , c’  est-à-dire  à nageoires  molles  , n’  ont  pour 
dents  que  les  os  de  la  mâchoire  ; tels  sont  les  diodon  et  les 
tétraodon.  L’on  trouve  aussi  beaucoup  de  poissons  qni  ont 
des  dents  placées  sur  la  langue . > 

Chez  les  mollusques,  la  bouche  .<  des  formes  diverses,  sui- 
vant le  genre  d’alimens  dont  ils  lont  usagé.  Les  uus  sont 
pourvus  d’ une  tarière  qui  perce  les  coquillages  ; d’ autres  oui 
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da  Tortes  dents  sans  mâchoires . Les  insectes  qui  ont  des  mâ- 
choires, les  ont  placées  latéralement,  de  sorte  qu’ ils  mangent 
sur  le  devant  et  verticalement  tels  sont  la  plupart  des  arai- 
gnées, coléoptères,  crustacés,  hyménoptères  &c.  D’autres  ont 
une  trompe  piquante,  comme  on  l’observe  chez  les  papillons, 
les  punaises,  les  puces , les  poux  &c.  Chez  plusieurs  autres  il  n’y 
a qu’  un  suçoir  ( hausttllum  ) , comme  parmi  les  mouches . L’ 
eutomologistc  Fabricius  a formé  sa  division  des  insectes  soc 
la  forme  de  leur  bouche,  de  sorte  que  son  système  peut  être 
considéré  comme  une  excellente  description  des  organes  exté- 
rieurs de  nutrition  des  insectes . Les  vers  sont  pourvus  de  su- 
çoirs faits  en  forme  de  ventouse , soiivent  garnis  de  pointes 
pour  ouvrir  la  peau  de  leur  proie  . Les  zoophytes  ont  une 
simple  ouverture , souvent  entourée  de  barbillons  nommés  ten- 
tacules, qui  servent  comme  autant  de  bras.  Dans  cette  clas- 
se, on  trouve  beaucoup  d’espèces  qui,  n'ayant  qu’  un  seul 
orifice,  de  même  qu’un  sac,  sont  obligés  de  rendre  leurs  ex- 
crémens  par  le  même  endroit  qu’ils  reçoivent  leurs  alimens; 
tels  sont  les  polypes  d’eau  douce  {_hydr«),  et  presque  tous  lej 
zoophytes  fixés  sur  une  tigei 

Si  vous  examinez  un  être  ambigu  que  vous  ne  savez  â quel 
règne  organisé  vous  devez  rapporter,  mais  qui  a une  bouche, 
c’est-à-dire  une  ouverture  propre  à recevoir  des  alimens  ; c’ 
est,  sans  contredit,  un  animal;  s’il  manque  de  ce  caractère, 
c’est  une  plagte.  Car,  il  est  assez  singulier  que  la  sensibili- 
té animale  soit  constamment  Unie  aux  êtres  pourvus  d’une 
bouche.  Cela  ne  doit  point  surprendre,  si  l’on  fait  attention 
qu’il  est  nécessaire  à ces  êtres  de  chercher  eux-mêmes  et  de 
prendre  leur  nourriture;  or,  comment  la  trouver,  si  l’on  n’a 
pas  des  sens  et  de  la  sensibilité.  L’aliment  entoure  la  plante}, 
(Ile  n’a  qu’à  l’absorber;  c’est  pourquoi  elle  n’a  nul  besoin 
de  sens  pour  aller  la  chercher  au  loin.  Ainsi  tout  est  subor- 
donné à cette  grande  fonction  des  êtres , la  nutrition , puisqu’ 
une  foule  d’organes  n’existe  que  pour  elle  seule.  (V.) 

BOUCHE  (Insectes),  Os,  Instrumenta  cibaria.  Aucune 
classe  du  règne  apimal , sans  en  excepter  celle  des  -vers  , ne 
présente  autant  de  différences  dans  les  parties  de  la  bouche, 

3 us  celle  des  insectes . Du  quadrupède  ruminant  au  carnivore , 
e r oiseau  de  proie  au  granivore , du  serpent  à la  tortue , de 
la  raie  à la  sole  , de  la  baleine  au  dauphin , d’ un  coquillage 
à un  mollusque,  la  différence  n’est  pas  si  grande  que  celle 
qu’  on  observe  entre  un  papillon  et  un  scarabée , une  mouche 
et  un  crabe,  une  punaise  et  un  fourmilion  , une  abeille  et 
une  araignée.  L’étude  des  parties  de  la  bouche  des  insectes 
(St  si  curieuse  et  si  intéressante,  qu’elle  peut  seule  jeter  un 
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• «nJ  jour  sur  leur  histoire;  et  si  l’entomologie  fait  dans  U 
suite  de  plus  grands  progrès , elle  les  devra , sans  doute , à la 
parfaite  connoissance  de  ces  parties.  En  eflèt , si  les  habitu> 
des  et  la  manière  de  vivre  des  animaux  , dépendent  unique- 
ment d.‘s  organes  dont  ils  sont  pourvus , la  bouche  des  inse- 
ctes, beaucoup  plus  compliquée  que  celle  des  autres  animaux  , 
composée  de  plusleurt  pièces  qui  se  combinent , et  qui  ten- 
dent toutes  ^ les  nourrir  et  à les  de'fendre,  munie  d’ instru- 
mens  qui  servent  au  tact , de  pinces  proptes  à s.aisir  la  proie 
&c.  ; doit  nécessairement  jouer  un  très-grand  rôle  dans  l’éco- 
no.niie  animale  . 

On  <pourroit  former  trois  grandes  divisions  des  insectes , d* 
après  l’organisation  de  leur  bouche,  et  relativement  aux  ali- 
mens  qu’ils  prennent.  Les  uns,  pourvus  de  mandibules  et  d» 
mâchoires,  se  nourrissent  de  substances  solides;  ils  attaquent 
ks  difidrentes  parties  des  végétaux  ou  des  animaux  ; ils  ron- 
genr  le  bois,  dévorent  les  feuilles,  les  grajnes  ; se  nourrissene 
de  substances  animales  en  putréfaction  ou  desséchées  ; font  la 
guerre  aux  autres  insectes  &c.  : tels  sont  les  coléoptères  , les 
orthoptères,  les  névroptères . Les  autres,  pourvus  simplement 
d’une  trompe,  ne  peuvent  se  nourrir  que  de  liquide  répandu 
sur  les  fleurs  et  en  di&rens  endroits , ou  qu’  ils  vont  chercher 
dans  le  tissu  des  plantes  et  à travers  la  peau  des  animaux  : 
les  lépidoptères,  la  plupart  des  diptères,  sont  dans  le  premier 
cas  ; les  punaises , les  poux  et  quelques  diptères , sont  dans  le 
second  . Enfin , quelques  insectes , pourvus  en  même  temps  de 
mandibules  et  d’une  trompe,  vivent  indifléremment  de  sub- 
stances solides  et  de  matières  liquides;  les  abeilles,  les  guê- 
pes, en  un  mot  tous  les  hyménoptères  et  la  plupart  des  arai- 
gnées, nous  en  fournissent  un  exemple. 

On  compte  dix  parties  ou  pièces  principtdes  dans  la  bou- 
che des  diflérens  insectes. 

I.  La  x^VRB  SupéniBURE  (Laé/W;  jwper/W.  Fab.) 

est  une  pièce  transvecsale , mobile,  coriace  ou  membraneuse, 
qui  se  trouve  â la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  bou- 
che, et  qui  recouvre,  en  tout  ou  en  partie,  les  mandibules, 
lorsque  la  bouche  est  fermée  . On  apperçoit  facilement  cette 
pièce  dans  les  insectes  à étuis , les  sauterelles  , les  abeilles , 
ks  ichneumons  &c.  On  a aussi  donné  le  nom  de  lèvre  â une 
pièce  membraneuse  , très-mince  , qui  enveloppe  la  base  des 
soies  des  cigales  et  tlts  punaises , et  que  l’on  n’ apperçoit  bien 
que  lorsque  ces  soies  sont  retirées  de  leur  fourreau  . Les  pa- 
pillons, ks  ins-’ctes  à deux  ailes,  et  les  crustacés  n’ont  poinc 
de  lèvre  supérieure . 

Linnasus  cr  F:d>ricl9S,  ^ans  la  description  qu’ils  donnent 
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det  scarabés , hannetons , cétoines  &c. , se  servent  du  mot  cly~ 
puis,  pour  désigner  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  tê- 
te de  ces  Insectes,  que  nous  regardons  comme  ttês-diflérente 
de  la  lèvre  supérieure:  celle-ci  est  toujours  mobile,  tandis  que 
le  chaperon  est  contigu , et  fait  partie  de  la  tète  des  insectes . 
Fabricius  paroit  avoir  confondu  la  lèvre  supe'rieure  avec  le 
chaperon , quoique  ces  pièces  soient  bien  distinctes . 

2.  La  lèvre  inférieure  , que  Latrellle  a nommée  ganache , 
est  une  pièce  transversale,  articulée,  cornée,  qui  termine  la 
bouche  inférieurement;  à sa  partie  antérieure  et  supérieure  est 
attachée  une  pièce  membraneuse,  souvent  bifide,  molle  et  fle- 
xible , qui  porte  toujours  les  antennules  postérieures  . Cette 
pièce  a été  considérée  depuis  peu  par  Fabricius,  comme  une 
partie  distincte  de  la  lèvre  inférieure,  et  en  a refu  le  nom 
particulier  de  Languette,  Uguta, 

La  lèvre  inférieure  et  par  conséquent  la  languette  n’  existent 
point  dans  les  insectes  à bouche  munie  d’ une  trompe  ou  d’un 
suçoir . 

J.  Les  mandibules,  mandihula  , sont  deux  pièces  dures, 
fortes,  de  la  consistance  de  la  corne,  aiguës,  tranchantes  ou 
dentées , placées  à la  partie  antérieure  et  latérale  de  la  bou- 
che , immédiatement  au-dessous  de  la  lèvre  supérieure  ; leur 
mouvement  est  latéral , tandis  que  celui  des  lèvres  s’  exécute 
de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas;  elles  diffèrent  des  mâchai- 
res,  avec  lesquelles  la  plupart  des  naturalistes  les  ont  confon- 
dues, en  ce  qu’elles  ne  portent  point  d’ antennules  sur  leur 
dos  ou  partie  extérieure. 

. Les  insectes  qui  vivent  de  rapine , ont  les  mandibules  plus 
alongées  et  plus  saillantes  que  ceux  qui  rongent  le  bois  ; et 
ceux-ci  les  ont  beaucoup  plus  fortes  que  les  autres  qui  se 
nourrissent  de  feuilles. 

4.  Les  mâchoires , lhaxillee , sont  deux  petites  pièces  sou- 
vent minces  et  presque  membraneuses,  d’  une  consistance  et 
d’ une  figure  différentes  de  celles  des  mandibules  ; elles  sont 
ordinairement  dentelées  ù leur  extrémité , presque  toujours  ci- 
liées â leur  partie  interne  ; elles  sont  placées  au  - dessous  des 
nundibules  et  au-dessus, de  la  lèvre  inférieure  ; leur  mouve- 
ment s’exécute  latéralement:  elles  sont  pourvues  à leur  partie 
extérieure , chacune  d’ une  ou  de  deux  antennules  . Les  mâ- 
choires n’ont  pas  assez  de  consistance  , et  ne  sont  pas  mues 
par  des  muscles  assez  forts  pour  couper  et  diviser  les  alimens 
dont  l’insecte  fait  usage;  mais  elles  servent  à les  diriger,  â 
les  contenir,  à terminer  la  mastication,  et  â favoriser  peut-, 
être  la  déglutition . 

i Elans  la  plupart  des  hpnèneptères , ces  parties  sont  rempla-. 
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céts  par  une  espèce  de  trompe;  parmi  les  insectes  des  autres 
ordres , tous  ceux  qui  sont  pourvus  de  mandibules  , le  sont 
aussi  de  mâchoires . 

5.  Les  galères  , ga/*te  : on  a donné  ce  nom  à une  pièca 
membraneuse,  large  ou  cylindrique  , qui  se  trouve  placée  à 
la  partie  extérieure  de  chaque  mâchoire  des  insectes  de  la  fa- 
mille des  .sauterelles,  et  qui  les  recouvre  presqu’ entièrement. 
Les  galètes  sont  insérées  au  dos  des  mâchoires  entre  celles-ci 
et  les  antennules  antérieures  ; elles  paroissent  servir  â cacher 
et  défendre  les  autres  parties  de  la  bouche  , conjointement  7- 
vec  les  deux  lèvres . 

6.  Les  antennules  ou  palpes,  palpi,  sont  au  nombre  de 
deux,  de  quatre  ou  de  six:  ce  sont  de  petits  filets  mobiles, 
articulés,  ressemblant  en  quelque  sorte  à de  petites  antennes. 
Elles  ont  leur  attache  â la  partie  extérieure  des  mâchoires  et 
aux  parties  latérales  de  la  languette,  ou  portion  antérieure  de 
la  lèvre  inférieure,  dans  la  plupart  des  insectes,  et  notam- 
ment dans  ceux  â étuis  , et  dans  ceux  à quatre  ailes  nues  , 
réticulaires.  Elles  accompagnent  la  trompe  des  abeilles,  des 
ichaeumons  &c.  les  himiptires  sont  privés  de  ces  parties . L’ 
usage  des  antennules,  ainsi  que  celui  des  antennes,  n’est  pas 
encore  bien  connu;  elles  semblent  cependant  destinées  â pab 
per  et  â sonder, les  alimens.  Les  antennules  sont  composées 
de  deux,  de  trois,  de  quatre  ou  de  cinq  articles,  rarement  de 
six,  et  jamais  d’un  nombre  au-dessus.  Voyez.  Antennules. 

7.  La  langue,  lingua,  est  une  pièce  plus  ou  moins. longue , 

sctacée,  divisée  en  deux  parties  roulées  eu  spirale,  lorsque  L’ 
insecte  n’en  fait  pas  usage,  et  placées  enTru  les  antennules. 
Elle  forme  la  bouche  des  lépidaptèrci  ; elle  est  composée  de 
deux  pièces  ou  James,  convexes  d’un  côté,  et  concaves  de 
l’autre,  qui,  en  se  réunissant,  forment  un  cylindre  creux., 
propre  à laisser  passer  les  sucs  mielleux  des  fleurs  , dont  sa 
nourrissent  ces  insectes.  On  sépare  aisément  ces  deux  lames, 
â l’aide  d’une  pointe  un  peu  fine.  > 

8.  Le  bec , rostrum , est  cette  partie  qui  forme  la  bouche 
lies  himiptères'.  C’est  un  fourreau  mobile,  articulé,  recourbé 
sons  la  poitrine , creusé  intérieurement  pour  recevoir  trois 
filets  ou  soies,  setse , très-minces  et  très-déliés,  que  ces  inse- 
ctes introduisent  dans  le  corps  des  aoimaox  on  dans  le  tissu 
des  plantes  dont  ils  se  .nourrissent . Les  soies  sont  ordinaira- 
ment  au  nombre  de  trois;  elles  sont  contenues,  par  le  mo-i 
yen  de  la  lèvre,  dans  une  espèce  de  gonrtière  creusée  tout  le 
long  de  la  partie  supérieure  du  fourreau. 

p.  Le  suçoir , haustellum , est  formé  d’ un  ou  de  plusieurs 
petits  filets  très-minces  et  très-déliés , qui.  accompr.gnent  la 
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bouche  «les  diptères  « et  qui  se  trouvent  souvent  rcnftrtné} 
d«ns  uoe  gaine  à deux  valves . 

10.  I..a  trompe,  froboscis , est  la  pike  qui  sert  de  bouclM 
aux  insectes  à deux  ailes;  elle  est  un  peu  charnue  , re'tracti* 
le,  d’une  seule  pièce,  souvent  cylindrique  , et  terminée  par 
deux  divisions  oui  représentent  comme  deux  espèces  de  lèvres  ; 
elle  esc  creusée  a sa  partie  supérieure  , pour  recevoir  le  su- 
foU  formé  par  plusieurs  soies. 

Le  bec  et  1a  trompe  ne  diffèrent  l’un  de  I’ .autre,  qu’en  ce 
que  le  premier  est  articulé,  et  n’est  pas  rétractile,  tandis  que 
la  trompe  est  toujours  d’une  seule  pièce,  et  rétractile;  celle- 
ci  d’ailleurs  est  souvent  accompagnée  d’ antennules,  tandis  qu’ 
on  n’en  voit  jamais  à l’autre. 

On  a donné  impropcemeut  le  nom  de  sufoir  aux  pièces 
dont  la.  trompe  des  insectes  est  composée  . Ce  mot  présents 
d’ abord  une  idée  fausse  de  la  manière  dont  les  sucs  sont  por- 
tés à la  bouche  et  dans  l’estomac  . Ce  n’  est  point  par  une 
espèce  de  succion  que  les  insectes  ü trompe  retirent  les  sucs 
donc  ils  se  nourrissent  : il  faudroit  supposer  pour  cela , que 
les  insectes  aspirent , et  que  l’ air  est  le  principal  agent  de 
cette  succion  ; ce  qui  est  absolument  faux . Les  insectes , com- 
me on  sait  , ne  peuvent  aspirer  ; ils  ne  peuvent  pas  inttodui- 
K,  par  la  bouche ^ l’air  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  respi- 
ration. Personne  m'ignore  que  les  insectes  ne  respirent  que 
par  les  stigmates  placés  à la  partie  latérale  de  leur  corps» 
Swammerdam  s’est  donc  trompé  lorsqu’  il  a comparé  la  trom- 
pe ^ une  espèce  de  pompe , et  les  hiers  qu’  elle  renferme , à 
de  véritables  pistons  propres  â pomper  les  sucs. 

La  trompe  et  le  bec  des  insectes  sont  composés  de  deux , 
de  trois,  de  quatre  ou  de  cinq  hins  très- déliés  , enfermés 
dans  une  gatne.  Ces  hiers  , retirés  de  la  gaînt,  et  introduits 
tous  easeiâile  dans  la  peau  d’un  animal,  ou  dans  le  tissu  d’ 
une  plante  , se  distendent  un  peu,  se  séparent  à leur  extt^> 
mité,  et  permettent  au  liquide  extravasé  de  se  présenter  à P 
ouvennte.  Alors,  par  une  espèce  d’ ondulation , par  un  rétré- 
cissement successif,  le  liquide  est  porté  peu  â peu  de  l’extré- 
mité à.  la  base  de  la  trompe,  et'  oe-là,  au  fond  de  la  bouche 
et  dans  l’estomac.  La  trompe  des  papillons  n’est  composée 
que  de  deux  pièces' creusées  en  gonttine  intériniremcnt , con- 
vexes extérieurement.,  et  formant  par  leur  réunion  un  cylin- 
dre creux  : l’ insecte  1*  introduit  dans  une  fleur , en  applique 
l’extrémité  sur  la  matière  liquide  répandue  au  fond;  ce  li- 
quide alors  se  présence  à l’ ouverture  ; il  est  introduit  dans  la 
trompe,,  et  ensuite  par  un  rétrécissement  successifs,  il  par- 
vient iusqu’à  l’estomac - 
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' Le  système  entomologique  de  Fabricias  est  fonde'  sur  1* 
examen  des  parties  de  la  bouche  des  insectes,  relativement  au 
nombre,  à la  proportion  et  à la  situation  des  pièces  qui  la 
composent.  Ce  système,  qui  fera  sans  doute  époque  dans 
r histoire  des  insectes  , étoit  cependant , dans  le  premier  ou- 
vrage de  son  auteur , encore  bien  éloigné  de  la  penection  dont 
il  etoit  susceptible  : car  on  voyoit  rangés  dans  les  mêmes 
classes,  des  insectes  très-différens  entr’eux  par  toutes  les  par- 
ties du  corps,  et  spécialement  par  celles  de  la  bouche  i tan- 
dis que  quelques  autres  qui  ne  présentent  presque  point  de 
différence,  étoient,  cependant,  placés  dans  des  classes  didéren- 
les . Par  exemple  , on  voyoit  avec  surprise  dans  les  mêmes 
classes,  le  monocle,  la  frigane,  et  V abeille,  la  libellule,  U 
scolopendre  et  V araignée , \a  mouche,  le  pou  et  la 'mine  &c.  ; 
et  dans  des  classes  didérentes,  le  cloporte  et  ViauU,  le  mo- 
nocle et  r écrevisse , la  mine  et  le  faucheur . 

On  avoit  donc  lieu  de  croire  que  l’auteur  du  Spstema  e»r 
tomologite  mettroit  la  dernière  main  à son  ouvrage,  et  que  , 
par  la  suite  , il  feroit  disparoltre  les  réunions  bizarres  dont 
nous  venons  de  parler;  mais  ont  paru  successivement  le  Cer- 
nera insectorum , la  Philosophia  entamoltgica  , le  Species  inser 
ctorum,  le  Mantissa  insectorum,  V Entomologia  sytumatica  ; 
enfin  le  premier  et  le  second  volume  du  System*  eleuther 
ratorum,  et  l’on  n’y  remarque  pas  encore  toutes  les  amélio- 
rations qu’on  est  en  droit  d’attendre  de  la  juste  célébrité  d« 
son  auteur. 

Dernière  méthode  de  Fabricius . 

I.  CLASSE.  Elbutherates  ( Coléoptères  Ouv.  ):  ml- 
choires  nues,  libres,  palpigères . 

I.  CLASSE.  Ulonates  ( Orthoptères  Ouv.):  mâchoi- 
res recouvertes  par  une  galère  obtuse . 

J.  CLASSE,  Symstates  ( Névroptères  Ouv.),  Icpitme 
et  podure:  mâchoires  coiidées  et  attachées  par  leur  base  à I4 
lèvre  Inférieure. 

4.  CLASSE.  PiizATBS  ( Hyménoptères  Ouv.  ):  mâchoi- 
res comprimées,  souvent  alongées. 

y.  CLASSE.  Odonates  ( Névroptères  Ouv.),  renfer- 
mant seulement  la  famille  des  libellules:  mâchoires  cornées, 
dentées , deux  palpes  . 

6,  CLASSE.  Mitosates  ( Aptères  Ouv.  ),  scolopendre, 
iule:  mâchoires  cornées,  croisées,  sans  palpes. 

7.  CLASSE.  Unogates  ( Aptères  Ouv.  ),  araignée, 
faucheur  , scorpion  : mâchoires  cornées  , onguiculées  . 

8.  CLASSE. 
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8,  CLASSE.  POLYGNATES  ( Aptères  OtlV.  ) , cloporte, 
monocle:  plusieurs  mâchoires  en  dedans  de  la  Uvre . 

p.  CLASSE.  Kleistacnates  (Crustacés  Oliv.  ),  cra- 
ie, timule:  plusieurs  mâchoires  hors  de  la  lèvre,  fermant  la 
bouche . 

10.  CLASSE.  ExocnaTES  ( Crustacés  OliV.  ),  écrevis- 
se, pagure,  squUle  : plusieurs  mâchoires  couvertes  par  les 
palpes , hors  de  la  lèvre . 

11.  CLASSE.  Glossates  ( Lépidoptères  Oliv.);  bou- 
che composée  d’ une  langue  spirale , situe'e  entre  deux 
palpes . 

12.  CLASSE.  Rhyngotes  ( Hévtiptères  Oliv.):  bouch»- 
composée  d’un  bec  ou  gaine  articulée. 

IJ.  CLASSE  . AntLiatES  ( Diptères,  Aptères  CTliv.  ), 
pou,  mine:  bouche  composée  d’iin  suçoir  non-articulé. 

Ch.acune  de  ces  treize  classes  est  partagée  en  plusieurs  or- 
dres, établis  d’après  la  forme  des  antennes,  et  la  disposition 
des  parties  de  la  bouche . ( O.) 

BOUCHE  D’ARGENT,  nom  marchand  d’une  coquille 
figurée  par  Dargenville  ( pl.  6,  fig.  F ),  C’est  un  Sabot  , 
Turbo  argyrostomus  Linn.  Voyez  au  mot  Sabot  . ( B.) 

BOUCHE  D’OR.  C’est  le  turbo  chrysostomus  de  Linn. j 
figuré  dans  Dargenville  ( pl.  6,  fig.  D ).  Voyez  au  mot  Sa- 
bot .‘  ( B.)  , 

BOUCHE  D’EOLE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  à des  fissures  de  montagnes  d’oîi  sortent  des  vents  froids; 
Voyez  Température  de  la  terrb  et  VentS.  ( Pat.) 

BÔUCHE  DOUBLE.  C’est  une  coquille  du  genre  Sabot; 
le  retan  d’ Adanson . Voyez  le  mot  Sabot.  (B.) 

BOUCHE  A DROITE  ou  CONTRE  - UNIQUE , nom 
que  les  marchands  donnent  à une  coquille  du  ^enre  Bulime 
ae  Bruguière , qui  est  ordinairement  ganche , mais  qui  se  trou- 
ve quelquefois  dextre.  ^C’est  le  Bulime  citron.  Voyez  ce 
mot  Bulime.  (B.) 

BOUCHE  JAUNE.  C’est  le  nom  marchand  d’uné  espèce 
de  coquille  du  genre  Buccin  . Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOUCHE  DE  LAIT.  C’est  le  nom  d’nne  coquille  du 
genre  Buccin,  le  Buccin  ondulé.  Voyez  au  mot  Buccin.’ 

Il  est  encore  plusieun  autres  coquilles  qui  portent  le  nom 
de  bouche,  accompagnée  d’une  épithète  caractéristique,  mais 
qui  sont  moins  connues  q^ue  celles-ci.  (B.) 

BOUCLE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  S<^ua- 
LE  . Voyez  ,ce  mot . ( B-) 

BOUCLEE . On  appelle  ainsi  une  espèce  de  Rate  . Voyez 
ce  mot.  (B.) 

Dd  i BOU. 
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BOUCLIER.  Genre  d’insectes  de  la  première  section  de 
l’ordre  des  CoLBOPTÈRr.s . 

Les  boudins  ont  deux  ailes  recouvertes  par  deux  étuis;  le 
corps  un  peu  de'primé  ; le  corcelet  grand , dilaté,  presque  ausj 
si  large  que  les  élytres,  et  cachant  la  tète;  les  antennes  en 
masse  perfoliée,  un  peu  comprimée,  presque  de  la  longueur 
du  corcelet,  avec  onze  articles,  dont  le  premier,  gros,  alon- 
gé,  en  masse,  et  le  dernier  presque  ovale;  la  bouche  munie 
de  mandibules  cornées,  simples,  de  mâchoires  aiguës  , et  de 
quatre  antennules  inégales,  füiformes;  enfin,  les  tarses  filifor- 
mes, et  composés  de  cinq  articles. 

Ce  genre  a été  confondu  avec  ceux  deCassiDE,  del’ÉLO- 
PUORE,  du  SpHÉRIDIE,  du  NicROFUORE,  de  l’OPATRE,et 
de  la  NlTinuLE;  mais  tous  ces  genres  sy  distinguent  aisément 
par  les  caractères  assignés  à chacun  d’eux. 

Illiger  a séparé  quelques  espèces  dont  il  a formé  un  genre 
sous  le  nom  de  Peltis,  que  Fabricius  a adopté.  Il  les  di- 
stingue des  boudins,  par  la  forme  de  la  languette  qui  est 
dilatée  et  bifide  dans  ceux-çi , tandis  qu'elle  est  tronquée  et 
ciliée  dans  les  fdtis  . , 

. Les  boudins  désignent  assez  par  leur  malpropreté  dégoû- 
tante, et  par  l’odeur  fétide  qu’ils  exhalent,  quelle  est  leur 
manière  de  vivre,  et  le  lieu  ordinaire  de  leur  habitation  .On 
les  trouve  quelquefois  dans  les'  champs  ; mais  ils  recherchent 
habituellement  les  lieux  sombres  et  retirés,  qui  récèlent  les 
cadavres  ou  les  excrémens  des  animaux  dont  ils  font  leur 
pourriture.  Ce  qui  doit  prouver  que  leur  odeur  est  l’efüt  de 
ces  matières  animales  en  putréfaction  , qu’  ils  fouillent  , et 
dont  ils  se  nourrissent  , c’est  que  ceux  qui  ne  font  que  de 
naître  , et  qui  n’  ont  pas  encore  fait  usage  de  ce  genre  d’a- 
limens,  n’ont  aucune  odeur.  Ainsi  l’utilité  qu’on  poorroit 
assigner  â ces  insectes , dans  l’ économie  générale  de  la  natU' 
re,  c’est  de  purger  la  terre  des  immondices  que  la  destruction 
DU  la  décomposition  des  êtres 'doit  sans 'cesse  entraîner  i com- 
me la  plupart  des  larves  de  mouches , de  dermestes  , de  nt- 
crophores,  de  quelques  stapbilins  &c. 

Lorsqu’on  prend  les  boudins  avec  1a  main,  ils  font  sortir 
par  la  ^uche  et  par  l'anus  une  goutte  d'une  liqueur  noire 
et  bourbeuse , dont  l’ odeur  est  des  plus  désagréables . Cette 
liqueur  n’est  pas  produite  par  l’eAt  de  la  compression , puis- 
qu’à  mesure  qu’on  l’essuie,  elle  reparoît  aussi-tôt,  jusqu’à 
ce  que  la  source  en  soit  épuisée  ; elle  sert  sanS  doute  à hâter 
1.1  putréfaction  de;  viandes  , et  â préparer  à ces  insectes  la 
nourriture  qui  leur  convient , 
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Les  larves  des  boHcUtri  vivent  dans  la  terre  , dans  les  fu- 
miers, et  snr-tout  dans  les  charognes  ; c’ est-là  qu’ on  les  trou- 
ve souvent  à côté  de  l’ insecte  parfait  ; on  les  voit  aussi  cou- 
rir quelquefois  sur  la  terre.  Le  corps  est  plus  ou  moins  a- 
iongé  dans  les  différentes  espèces;  applati  et  composé  de  dou- 
ze anneaux  ou  segmens,  terminés  latéralement  par  un  angle 
assez  aigu , et  dont  le  dernier  est  garni  de  deux  appendices 
coniques . Elles  ont  six  pattes  courtes  , composées  de  trois 
pièces  seulement:  la  dernière,  qui  parolt  renfermer  les  tarses, 
est  terminée  par  un  seul  crochet.  Sa  tête  est  petite  , et  ar- 
mée de  deux  fortes  mâchoires;  elle  a des  antennes  filiformes, 
un  peu  plus  longues  que  les  mâchoires,  et  composées  seule- 
ment de  ^rois  articles . Ces  larves  courent  avec  assez  de  prom- 
ptitude , et  ne  sont  pas  attachées  â leur  proie  comme  bien 
des  larves  qui,  quand  elles  ont  consommé  leurs  provisions, 
périssent;  elles  cherchent  des  provisions  nouvelles,  et  savent- 
pourvoir  à leurs  nouveaux  besoins.  Elles  s’enfoncent  dans  la 
terre,  pour  subir  leur  métamorphose. 

Si  ce  genre  ne  fournit  pas  un  grand  nombre  d’ espèces  é- 
trangères , quoique  les  espèces  connues  soient  assez  grandes , 
c’  est  sans  doute  parce  que  dans  les  pays  chauds  sur-tout , ob 
ees  insectes  doivent  se  trouver,  le  naturaliste  n’est  pas  tenté 
d’aller  les  surprendre  aux  endroits  infects  et  dangereux  qu’ils 
habitent . 

Parmi  les  espèces  les  plus  connues  d’Europe,  on  doit  ran-  . 
ger  le  Littoral;  il  est  noir,  alongé ; les  élytres  ont  trois 
lignes  élevées,  et  une  bosse  transversale.  Le  Thoraciq.ue  : 
il  est  noir,  ovale,  déprimé;  le  corcelet  est  fauve;  les  élytres 
ont  des  lignes  élevées.  Le  Raboteux;  il  est  noir;  les  ély- 
tres sont  raboteuses , et  ont  trois  lignes  élevées  ; le  corcelet 
est  raboteux,  sinné  postérieurement.  L’Atrb  est  très -noir; 
le  corcelet  est  entier;  les  élytres  sont  pointillées  , avec  trois 
lignes  élevées,  lisses.  L’Obscur  est  noir,  un  peu  convexe, 
à élytres  pointillées,  avec  trois  lignes  élevées  peu  marquées. 
Le  QuADRiFONCTué  est  ovale,  déprimé,  noir  ; les  élytres 
sont  d’ un  jaune  pâle , avec  deux  points  noirs  sur  chaque . ( B.) 

BOUCLIER.  C’est  le  nom  d’un  genre  de  poissons , autre- 
ment appellé  Ctcloptére  . Voyez  ce  dernier  mot . ( B.) 

BOUCLIER  D’  ÉCAILLE  DE  TORTUE.  C’  est  le  nom 
que  les  marchands  donnent  à des  coquilles  du  genre  des  Pa- 
TSLLEs,  dont  les  couleurs  approchent  de  celle  de  l’écaille. 
La  plus  remarquable  de  ces  coquilles , est  celle  qui  est  figurée 
dans  Dargenville  (pl.  2.  fig.  P).  C’est  le  patella  lejiudinaria 
de  Linna:us.  Voyez  au  mot  Patelle-  ( B.) 

BOUCRAIE  , ou  BOUCHRAIE.  C’est,  à Malte,  l’ea- 
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goulevent  i et  cette  même  dénomination  vulgaire  est  égale* 
ment  donnée  à cet  oiseau  dans  divers  pays,  ^'oj'rz  Engoule- 
vent . ( S.) 

BOUDIN  DE  MER.  , nom  donné  par  Dicquemare  , dans 
le  Journal  de  Physique  d’ octobre  1 778 , à un  ver  à tuyau , 
qui  parott  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  les  néréides-,  mais 
sa  description  est  si  incomplète,  qu’on  ne  sait  s’il  appartient 
à ce  genre,  ou  s’il  en  fait  un  particulier.  Il  vit  dans  un  tu- 
yau membraneux  de  plus  de  quatre  pouces  de  long.  Cet  ani- 
mal a besoin  d’étre  observé  de  nouveau,  et  on  invite  les  na- 
turalistes qui  habitent  les  bords  de  l’Océan,  à le  faire  con- 
noître  systématiquement.  ( B.) 

BOUE,  amas  de  débris  d’animaux,  de  végétaux  et  de  mi- 
néranx,  mêlés  avec  de  l’eau  , Il  y a les  boues  des  rues  des 
grandes  villes,  plus  noires  que  les  autres,  parce  qu’elles  con- 
tiennent plus  de  fer,  qui  se  détache  des  roues  des  voitures; 
les  boues  des  chemins  et  celles  des  marais  et  fossés  dans  les- 
quels les  eaux  ns  se  renouvellent  pas  ; le  voisinage  de  ces  der- 
nières est  sur-tout  très  malfaisant.  (S.) 

BOUiîE  (LA).  C’est  le  nom  que  o'onnent  les  marchands 
à une  emèce  de  Cerithr.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

B9UFFE , race  de  chiens  à poil  long,  fin  et  frisé  : elle 
provient  du  mélange  des  races  du  barbet  et  do  grand  épa- 
gneul. l'oyez  au  mot  Chien.  (S.) 

BOUFFRON . C’est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Sèche, 
Poyez  ce  mot . ( B.) , 

BOUGAINVILLÉE,  Buginviliea , genre  de  plantes  de  1’ 
octandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  NycTACiNÉES, 
dont  le  caractère  est  d’avoir:  la  corolle  tubuleuse  à quatre 
dents;  point  de  calice;  huit  étamines  inégales  insérées  au  ré- 
ceptacle; un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté  d’un  style  un 
peu  courbé  et  terminé  par  un  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  muno-sperme . 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce.  C’est  un  arbre  du  Bré- 
sil, dont  les  r.-imeaux  sont  armés  d’épines  recourbées  très-ro- 
bustes; et  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées  , ovales, 
un  peu  aiguës,  entières  et  veinées.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  panicul.es  terminales,  chaque  pédoncule  en  portant  trois 
qui  sont  insérées  au  milieu  d’ une  bractée  presque  ronde  et 
plus  grande  qu’  elle . 

t'oyez  Lamarck  {Illustrations,  pl.  ap4).  (B.) 

BOVI-CERVUS  des  auteurs,  est  le  Bubale,  i^yez 
ce  mot . ( S.)  ■ 

BOUILLEROT,  ou  BOULLEREAU,  noms  vul- 
gaires  d’ un  poisson  du  genre  Gobie  , Qobius  niger.  On  le 
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<k>nne  aussi  à la  Gobie  jozo  et  au  Goujon  de  rivière  « 
Cyprinu!  gobio  Ltnn.  i mÈme  à la  Blennie  eholis.  Voyez, 
ces  diflterens  mots.  (B.) 

BOUILLEUR  DE  CANARI.  C’est,  à la  Guiane 
française,  la  désignation  vulgaire  des  unis,  parmi  les  Créoles 
et  les  Nègres.  Voyez  Ani  . (S) 

BOUILLON  BLANC,  genre  de  plantes  dont  il  sera 
traité  au  mot  Molène.  (B.) 

BOUILLON  MITIERS.  C’est  la  Blattaire  , espè- 
ce du  genre  précédent.  Voyez  au  mot  Molène.  (B.) 

BOUILLON  SAUVAGE.  C’ est  le  phlomis  frutica- 
ta  de  Linnasusi  Voyez  au  mot  Phlomidb.  (fi.) 

BOJUIS.  Voyez  BuiSi  (S.) 

BOULA.  C’est  le  Bolet  ongulé  de  Bulliard , celui  dont 
on  fait  I’  amadou . Voyez  à la  fin  de  l’ article  Bolet  . ( B.) 

BOU  LA  R.  Dans  Cotgrave,  c’est  la  mésange  à longue 
queue.  Voyez  Mésange.  (S.) 

BOULBOUL,  Lanius  boulboul  Latb.  ( PiFS , espèce  du 
genre  de  la  Pie-grièche  ).  Cette  pie-grièche  de  l’Inde  est 
noire , à 1’  exception  de  la  poitrine  et  du  ventre , qui  sont 
cendrés;  deux  bandes  blanchâtres  traversent  les  ailes,  qui  sont 
brunes;  bec  et  pieds  jaunes,  ( Vieill.  ) 

BOULE  DE  NEIGE.  Voyez  au  mot  Viorne,  dont  cet 
arbrisseau  est  une  espèce  dégénérée  par  la  culture.  (B.) 

BOULEAU,  Betula  y genre  de  plantes  de  la  monoécle 
tétrandrie,  et  de  la  famille  des  Amentacbes,  dont  le  cara- 
ctère consiste  à avoir:  chaque  écaille  du  chaton  mâle  conca- 
ve, obtuse,  souvent  un  peu  frangée,  accompagnée  de  deux 
autres  écailles  très-petites,  et  portant  trois  fleurs  sans  calice  et 
à quatre  étamines . Chaque  écaille  du  chaton  femelle  est  tri- 
lobée; et  recouvre  deux  fleurs  tout-à-fait  unies,  qui  consi- 
stent chacune  en  un  ovaire  très-petit,  sutnionté  de  deux  sty- 
les persistans. 

Les  fruits  sont  des  semences  nues,  applaties  ou  bordées  de 
d.'jx  petites  ailes  membraneuses,  et  cachées  sous  les  écailles 
du  chaton  femelle. 

Les  anciens  botanistes  avoient  distingué  les  bouleaux  des 
aulnes,  Liunzus  trouvant  que  les  caractères  qui  les  séparoient 
n’étoient  pas  assez  saillans,  les  a réunis:  mais  Ventenat  les 
a de  nouveau  séparés , Voyez  au  mot  Aulne  , et  à la  pl. 
760  des  Illustrations  de  Lamarck , oh  les  caractères  de  ces 
deux  genres  sont  figurés  . 

Les  bouleaux  renferment  plusieurs  espèces,  dont  les  une* 
sont  de  grands  arbres,  et  les  autres  de  petits  arbustes.  (B.) 

Bouleau  commun,  Betula  alba  Linn.  Ce  grand  arbre 
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ptuc  être  cultivé  avec  avantage  sur  une  terre  stérile  , ob  les 
arbres  de  meilleure  qualité  ne  probteroient  pas.  Il  croit  prom- 
ptement et  dan;  tous  les  sols  , quelque  mauvais  qu’  ils  pois- 
sent être:  dans  les  endroits  marécageux;  dans  les  terrains  gra- 
veleux et  sablonneux  ; dans  les  craies  même  et  les  lieux  ari- 
des et  pierreux,  ob  on  peut  l’élever  en  taillis.  C’est  le  seul 
arbre  que  produise  le  Groenland,  et  le  dernier  qu’on  rencon- 
tre, en  s’élevant  sur  les  montagnes  et  en  s’avançant  dans  le 
Nord , vers  les  limites  de  la  végétation  ; mais  il  y est  pe- 
tit , tortu  et  rabougti  . 

Sa  culture  est  facile  et  peu  coûteuse,  parce  qu’il  se  sème 
ordinairement  de  lui-mème.  Lorsqu’il  s’est  emparé  une  fois 
d’un  terrcin , il  en  couvre  bientôt  toute  la  surface.  Il  vient, 
au  contraire,  difficilement  de  graine,  quand  il  esc  semé  par 
la  main  de  l’homme.  C’est  donc  dans  les  forêts  ob  il  croit 
naturellement,  et  en  grande  quantité,  qu’on  va  chercher  les 
jeunes  sujets  dont  on  veut  former  une  pépinière  . On  en  prend 
soin  pendant  deux  ou  trois  ans,  et  on  les  transplante  ensuite 
sans  briser  aucunes  de  leurs  racines.  La  terre  qui  leur  est 
destinée  n’exige  aucune  préparation:  elle  doit  être  seulement 
labourée  avec  la  bêche  ou  le  hoyau,  dans  l’endroit  ob  on 
veut  mettre  les  jeunes  bonleaux.  On  peut,  cependant,  essayer 
d’en  semer  la  graine.  De  tous  les  semis  de  bois,  c’est  le 
moins  cher  ; on  doit  la  recueillir  en  automne , au  moment  ob 
les  écailles  qui  la  renferment,  commencent  à s’ouvrir;  on  Ia 
confie  aussi-tôt  à la  terre  et  dans  une  situation  ombrée  au- 
tant qu’il  est  possible.  Comme  elle  est  petite,  on  la  recou- 
vre peu.  Les  jeunes  plantes  qui  en  proviennent,  sont  mises 
en  pépinière  dans  leur  temps,  et  traitées  après  comme  tes  in- 
dividus pris  tians  les  forêts  . 

On  a publié  que  le  bouleau  ne  souffre  aucun  insecte  sur 
ses  feuilles;  et,  d’après  cette  assertion,  plusieurs  écrivains  se 
sont  empressés  d’en  conseiller  l’infusion,  pour  chasser  les 
chenilles.  C’est  une  erreur  qu’il  importe  de  relever.  „ On 
„ compte  sur  cet  arbre,  dit  Rozier,  de  vingt-cinq  à trente 
„ espèces  d’insectes 

Quand  on  veut  faire  une  plantation  de  bouleaux,  on  choi- 
sit l’automne,  si  le  sol  préparé  pour  les  recevoir  est  naturel- 
lement sec;  ou  le  printemps,  si  c’est  un  terreiu  humide. 
Dans  un  sol  ordinaire,  on  peut  les  planter  tout  l’hiver,  ponr- 
vu  que  la  terre  ne  soit  pas  gelée.  On  met  entr’eux  une  di- 
stance de  six  pieds  en  tous  sens . Ces  arbres  sont  en  état  d’ 
être  coupés  après  dix  ans  de  crue  ; et  les  coupes  suivantes  pour- 
ront se  faire  tous  les  sept,  huit  ou  douze  ans,  selon  l’usage 
auquel  on  les  destine . 

L’ écotee 
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L’écorce  de  bouleau  est  presqu' incorruptible . Cette  esp^e 
d’incorruptibilité  peut  être  attribuée  à la  partie  résineuse  dont 
elle  est  remplie;  aussi  en  Laponie  et  en  Suède  en  fait-on  des 
torches  pour  s’éclairer  pendant  la  nuit.  Il  n’est  pas  rare  de 
rencontrer,  vers  le  pôle  Arctique,  des  bouleau*  le  bois, 
depuis  un  temps  infini,  est  mort  et  détruit  de  vétusté,  mais 
dont  l’écorce  subsiste  seule  , et  conserve  encore  à l’arbre  sa 
figure.  Les  babitans  de  ces  climats  glacés  couvrent  leurs  ca> 
banes  avec  cette  écorce;  ils  en  font  des  corbeilles,  des  chaus- 
sures nattées,  des  cordes,  des  bouteilles,  et  d’autres  vases 
à contenir  du  liquide,  où  les  pêcheurs  mettent  cuire  leur 
poisson  . 

L’écorce  extérieure  est  souplfi  et  forte;  elle  se  lève  par  feuil- 
lets mipces,  les  premiers  blancs,  les  .lutres  rougeâtres;  elle 
servoit  pour  écrire  avant  l’invention  du  papier.  L’écorce  in- 
térieure est  épaisse , rouge , solide  ; broyéé  et  bouillie  avec  dç 
la  cendre , elle  teint  en  rouge  les  filets  des  pêcheurs . Le 
cuir,  dépouillé  de  son  poil,  plongé  à plusieurs  reprises  dans 
une  décoction  de  cette  écorce  fraîche,  résiste  mieux  à l’hu- 
midité. On  retire  de  l’écorce  de  bouleau,  par  un  feu  étoufK 
dans  des  fourneaux  , une  huile  employée  dans  la  préparation 
du  cuir  de  Russie  ; elle  lui  donne  sa  qualité  et  son  Meur . 

Le  bois  de  cet  arbre  est  solide,  moins  dur  dans  nos  mon- 
tagnes que  dans  le  Nord . Sa  couleur  esc  d’ un  blanc  tougeâ- 
tre;  son  grain  n’est  ni  fin  ni  grossier,  quand  il  est  sec;  il 
pèse  quarante-huit  livres  deux  onces  cinq  gros  par  pied  cu- 
oe.  On  en  fait  des  ustensiles  de  ménage,  des  sabots  , des 
(ougs,  et  autres  instruniens  aratoires;  du  charronnage,  des 
jantes  de  roue  d’une  seule  pièce,  inférieures  à celles  d’ormeau 
ou  de  frêne  i et  des  cerceaux  de  barriques  et  de  cuves,  qui 
ne  valent  pas  ceux  de  châtaignier , mais  qui  se  conservent 
mieux  dans  les  endroits  humides , qqand  ils  sont  revêtus  de 
leur  écorce.  Ce  bois  fait  aussi  on  bon  chauflâge  . Son  char- 
bon sert  aux  dessinateurs,  est  employé  dans  les  fourneaux,  et 
entre  dans  la  poudre  à tirer  . 

Il  se  forme  sur  le  bouleau  des  nœuds  d’une  substance  rou- 
geâtre , marbrée,  légère,  solide,  non  fibreuse , très- recherchée 
des  tourneurs,  et  connue  dans  le  Nord  sous  le  nom  de  Çap. 
On  en  fait  des  cuillers,  des  tasses,  de  petites  assiettes.  Ses 
branches,  dépouillées  de  leur  écorce,  servent  aux  vanniers 
pour  fabriquer  des  paniers;  et  les  petits  rameaux,  liés  en- 
semble, forment  des  balais  d’un  bon  usage  , dont  le  débit  est 
très-considérable . ' 

Les  feuilles  ont  aussi  leur  utilité.  Fraîches  ou  sèches,  el- 
Ls  nourrissent  le  bétail.  On  en  fait  provision  pour  l’hiver. 

Comnie 
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Comme  elles  paroissent  de  dh-bonne  faeüre  , il  convietir  d’ 
avoir  quelques  pieds  de  bouleaux  dans  les  bostjuets  du  prin- 
temps. L’epoque  où  elles  se  montrent,  est  celle  où  on  sème 
l’orge.  On  retire  de  ces  feuilles  une  couleur  d’un  jaune  foL- 
ble,  propre  à la  peinture,  et  qu’on  peut  communiquer  à la 
laine  qu’on  fait  bouillir  avec  elles,  Les  feuilles  du  bouleau 
noir  de  Laponie  donnent  une  plus  belle  couleur.  Si,  avant 
leur  sortie,  aQ  retour  de  la  belle  saison,  on  fait  à cet  arbre 
une  incision  verticale , il  en  de'coule  une  eau  limpide  lucrie , 
qui,  ayant  fermenté,  donne  une  boisson  comme  vineuse, 
agréable  et  de  peu  de  durée . L’ eau  du  bouleau  blanc  est 
abondante , mais  trh-pen  sucrée . 

Le  Bouleau  a canot  est  ainsi  nommé,  parce  qu’on 
fait , en  Canada , avec  son  écorce , de  grands  canots  appelles 
pirogues , et  qui  durent  long-temps . Cette  écorce  est  presqu’ 
incorruptible.  Celle  du  bouleau  merisier  a un  goût  et  uue 
odeur  aromatique  assez  agréable.  Les  Canadiens  donnent  à 
cette  dernière  espèce  le  nom  simple  de  meritier  ; ils  font  un 
grand  cas  de  son  bois,  employé  pour  la  menuiserie  et  pour 
beaucoup  d’autres  arts. 

Dans  la  péninsule  du  Kanptschatka.  les  habitant,  pendant 
leurs  longs  hivers,  font  de  l’écorce  des  bouleaux  la  base  de 
leur  nourriture:  ils  l’enlèvent  encore  verte,  la  hachent  très- 
menue  , et  la  mangent  avec  du  caviar  sec  . ( D.) 

BOULET  DE  CANON.  C’est  le  nom  donné,  à rai- 
son de  sa  grosseur  et  de  sa  forme,  au^  fruit  du  Couroufi- 
TE  . yoyez  cè  mot . ( B.) 

BOU,LETTË.  On  a donné  ce  nom  à la  Globulaire 
et  û l’ÉcHiNOPE,  genres  de  plantes  dont  la  fructification  esc 
en  tète.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

BOUQUETIN,  Capra  ibex  Lion.  ( Syst.  nat.  edit.  ij, 
gen.  JO  , sp.  2 ; et  Erxleben , gen.  28 , sp.  2.  Voyez  la  fig.  et 
la  descript.  dans  Buffon,  édit,  Sonn. , rom.  jo^  p.  201,  fig. 
P ) . Les  attributs  de  l’ indépendance  et  de  la  haute  liberté 
ont  toujours  été  le  partage  des  peuples  montagnards;  et  les 
animaux  dont  la  nature  a fixé  la  demeure  sur  ces  antiques 
élévations  du  globe,  ont  aussi  participé  aux  mêmes  avantages  ; 
mais  le  pesant  quadrupède  qui  a reçu  pour  patrie , les  plai- 
nes et  les  vallons , fut  bientôt  asservi  par  l’homme.  Le  bceuf, 
animal  simple  et  sans  défiance , présenta  sa  tête  au  joug , et 
le  fier  coursier  lui-même  se  soumit  au  Ifein . La  timide  bre- 
bis vint,  en  bêlant,  réclamer  le  secours  de  l’homme,  et  lui 
offrit  en  échange  sa  toison  et  son  lait  ; tandis  que  le  bou- 
quetin, le  chamois,  vivant  sans  contrainte  et  sans  loix  au 
sein  des  monts  sourcilleux,  entre  les  âp;es  rochers  et  les  pré-- 
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icipices , ont  contracté  une  fierté  de  caractère  et  une  rusticité 
de  mœurs  qui  les  a soustraits  à toute  domation . Satisfaits  de 
leur  vie  sauvage,  qu’adoucit  sans  doute  le  sentiment  de  leur 
liberté,  ils  choisissent  à leur  gré  les  herbes  aromatiques  dont  ils 
vivent,  et  se  désaltèrent  dans  les  ruisseaux  d’eau  vive  qui 
sourdent  des  cimes  neigeuses  des  rochers.  La  hardiesse,  la 
sûreté  et  la  légèreté  de  leur  démarche , la  grande  étendue  de 
leur  ouïe  et  de  leur  vue,  la  finesse  de  leur  odorat,  la  rapidi- 
té de  leur  course,  fournissent  à ces  animaux  tous  les  moyens 
de  se  soustraire  à l’esclavage.  Contemplant  de  loin,  dans  la 
plaine,  le  bœuf  misérable , traînant  avec  effort  la  charrue  pou 
engraisser  son  oppresseur  de  ses  travaux  et  de  ses  sueurs , et 
recevant  ensuite  la  mort  pour  salaire  de  ses  peines,  le  léger 
quadrupède  de  la  montagne  apprend  à connoltre  tout  le  prix 
de  son  indépendance.  Qu’auroit-il  besoin  de  mendier  les  fa- 
veurs de  l’homme,  que  les  animaux  n’achètent  jamais  qu’au 
prix  de  leur  liberté  et  souvent  de  leur  vie  P Le  bouquetin  trou- 
ve tout  ce  qui  lui  est  nécessaire , au  milieu  de  ses  solitudes 
et  de  ses  rochers . Il  jouit  sans  défiance  des  plaisirs  de  1' 
amour;  il  trouve -autour  de  lui  une  pâture  suffisante;  la  na- 
ture l’a' recouvert  de  longs  poils  qui  le  mettent  â l’abri  de. 
la  froidure  ; elle  lui  a donné  des  cornes  menaçantes  pour  frap-. 
per  ses  ennemis  ; elle  l’ a tendu  agile , robuste , sobre  ; elle  a 
perfectionné  ses  sens  et  l’a  séparé  de  l’homme,  ce  tyran  des 
animaux , par  des  précipices  inaccessibles . Fier  de  tous  ce« 
avantages,  il  semble  dédaigner  les  autres  quadrupèdes,  et  les 
regarder  comme  des  êtres  lourds  et  stupides , qui  fléchissent  en 
esclaves  sous  la  main  du  despotisme;  il  imite  en  quelque  sor- 
te l’audace  de  l’aigle  qui  habite  les  mêmes  lieux,  sans  par- 
tager sa  cruauté  et  son  appétit  sanguinaire  : l'un  est  f habi- 
tant libre,  mais  doux  et  simple  des  montagnes;  l’autre  en 
est  le  brigand  : le  bouquetin  ressemble  â ces  familles  de  ber- 
gers qui  vivent  paisibles  sur  las  montagnes  avec  leurs  trou- 
peaux ; V aigle  ressemble  aux  assassins  qui  attaquent  les  voya- 
geurs dans  les  gorges  des  rochers , aux  barbets  des  Alpes  , 
aux  miquelets  des  Pyrénées  , et  à tous  ces  hommes  de  proie 
qui  ne  cherchent  la  liberté  que  pour  jouir  dans  l’ impunité 
du  fruit  de  leurs  brigandages . 

Le  bouquetin,  sans  appartenir , comme  on  l’a  ont , à l’espè- 
ce du  bouc  domettique , est , cependant , du  même  genre  . Ce 
mot  bouquetin  est  formé  des  deux  mots  allemands , bock , un 
bouc,  et  stein,  une  coche,  une  pierre;  c’est-à-dire,  bouc  de 
rocher . En  effet , cet  animal  a la  forme  de  nos  boucs , mais 
il  est  plus  grand,  plus  vigoureux  et  plus  agile;  ses  cornes, 
presque  droites , sont  grosses  vers  leur  racine , couvertes  de 
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nodosités  dcmi-circalaires,  qui  indiquent > pat  leur  nombre, 
J’ âge  de  l’animal,  parce  qu’il  s’tn  forme  isne  nouvelle  à cha- 
que corne,  d’une  année  à l’autre,  La  femelle  a des  cornes 
moins  grandes  et  moins  fortes  que  celles  du  mâle , qui  pèsent 
jusqu’à  8 ou  lo  livres,  et  qui  peuvent  parvenir  à trois  pieds 
de  longueur . Cet  animal  a une  barbe  au  menton , comme  le 
bonti  et  scs  cornes  sont  fort  inclinées  eu  arriérai  elles  ne  sont 
point  arrondies,  mais  presque  triangulaires,  et  oat  deux  arè? 
tes  longitudinales.  Le  chamois,  qu’on  a confondu  avec  le 
iouq%etin,  a les  cornes  droites,  lisses,  assez  petites  et  cro, 
chues  à leur  extrémité  i à leur  base  on  observe  une  . cavité 
dans  la  tète  i il  manque  aussi  de  barbe  : ces  caractères  ne  se 
. trouvent  jamais  dans  ce  dernier  animal . , 

La  tète  du  besufuttin  est  courte  ; le  museau  épais,  com- 
primé i les  yeux  sont  petits,  mais  vifs;  les  cornes  ont  une 
couleur  livide  noirâtre;  ses  jambes  sont,  minces,  sèches  et 
nerveuses  ; sa  queue  est  très-couite  et  noire  ; son  pelage  gris- 
brunâtre  , avec  une  raie  noire  le  long  'du  dos . Le  ventre  a 
une  teinte  plus  claire,  et  les  jeunes  bouquetins  sont  d’un  gris 
cendré  . En  hiver,  ces  animaux  sont  recouverts  de  poils  longs 
et  rudes , entremêlés  de  petits  poils  fins  et  touâûs  qui  con- 
servent la  chaleur  ; mais  ils  se  dépouillent  ea  été . 

Quoiqu’ils  aiment  beaucoup  leur  liberté,  cqsendant  ils  s’ 
apprivoisent  facilement  lorsqu’on  les  prend  jeunes.  „ Si  les 
„ babitans  de  l’ ilc  de  Crète  , dit  Belou , peuvent  prendre  les 
„ faons  de  boucs  essains  ( dont  il  y a grande  quantité  ) et,- 
„ rtns  par  les  montagnes,  ils  les  nourrissent  avec  les  chèvres 
,,  privées,  et  les  rendent  apprivoisés  II  paiolt  même  qtie 
ces  animaux  peuvent  s’accoupler  avec  les  chèvres  domestiques  , 
et  produire  dss  individus  métis.  M.  Bettboud  Vaa-Berebem 
en  a vu  un  exemple  dans  le  Valais  ( Joutn.  sic  Pijrs.  1786 , 
octobre,  p.  285  ).  La  durée  de  la  gestation  est  d’envitou  cmq 
mois  dans  le  bouquetin  comme  dans  la  chèvre  ; il  entre  en  rut 
vers  le  mois  de  novembre,  et  la  femelle  met  bas  vers  Je 
mois  d’avril  ou  de  mai,.  Elle  produit  ordinairement  nn  ou 
deux  petits  cabris  au  plus,  et  n’a  que  deux  mamelons.  . 

Voici  ce  q^ue  rappoite  uiv  vieil  auteur  suc  la  Chasse  dee 
bouquetins  ( Gaston  Pheebus,  â la  suite  du  Traisi  de  Im  -ué- 
ner'te,  de  Dufouiiloux,  Paris,  1614,  in-j^y  fol.  68  et  6ÿ  ): 

„ Les  boucs  sauvages  sont  aussi  grauds-qu’un  cerf,  mais  ne 
„ sont  si  longs  ni  si  enjambés  par  haut,  ores  qu’ils  ayenr 
„ autant  de  chair  ; ils  ont  autant  d’ ans  que  de  grosses  raies 
„ qu’ils  ont  au  travers  de  leurs  cornes  ....  lesquelles  sont 
,,  grosses  comme  la  jambe  d’ un  homme , scion  qu’  ils  sont 
„ vicils . Ils  ne  jeteoc  point  ni  ne  muent  lents  têtes  ...  lia 
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,i  ont  uns  grands  barbe  et  sont  bruns,  de  poils  de  loup  et 
„ bien  velus;  et  ont  une  raie  noire  sur  l’écbine  et  tout  au 
„ long  des  fesses;  et  ont  le  ventre  fauve,  les  iambes  nôtres 
„ et  derrière  fauve;  leurs  pieds  sont  comme  les  autres  boucs 
„ prives  ....  Leurs  os  sont  à l’advenant  d’un  bouc  privd 
I,  lorsqu’ils  sont  plus  gros  ....  Ils  vivent  d’herbes,  de 
n foings  comme  les  autres  bestes  douces  ....  Leurs  fumées 
M retirent  suc  la  forme  des  fumées  d’une  chèvre  privée.  Les 
„ boucs  vont  au  rut  environ  la  Toussaint,  et  demeurent  un 
„ mois  en  leurs  chaleurs;  et  puis  que  leur  rut  est  passé,  ils 
„ se  mettent  en  ardre , et  par  ensemble  descendent  les  hautes 
„ montaignes  et  roebiers  où  ils  auront  demeuré  tout  l’esté^ 
,,  tant  pour  la  neige  qui  pour  ce  qu’ils  ne  trouvent  de  quoi 
„ viander  II  sus  ; non  pas  en  un  pays  plain , mais  vont  vers 
«,  les  pieds  des  montaignes  quérir  leur  vie  : et  ainsi  demourent 
n insques  vers  Pasques , et  lors  ils  remontent  ès  plus  hautes 
„ montaignes  qu’ils  trouvent,  et  chacun  prend  son  buisson 
„ ainsi  que  font  les  cerfs . Les  chèvres  alors  se  départent  des 
„ boucs , et  vont  demeurer  ptès  des  ruisseaux  pour  faonner .... 
„ Lorsque  les  boucs  sont  hors  d’avec  les  chèvres  ....  ils 
,,  courent  sus  aüx  gens  et  aux  bestes,  et  se  combattent  entr’ 
„ eux,  ainsi  que  les  cerfs,  mais  non  de  telles  manières:  car 
„ ils  chantent  plus  laidement.  Le  bouc  blesse  d'un  coup  qu’ 
„ il  donne,  non  pas  du  bout  de  la  teste,  mais  du  milieu, 
,i  tellement  qu’  il  rompt  les  bras  et  les  cuisses  de  cebx  qu’  il 
,,  atteint;  et  encore  qu’il  ne  fasse  point  de  playe,  si  est-ce 
„ que  s’il  accule  un  nomme  contre  un  arbre  ou  contre  ter- 
,,  re,  il  le  tuera.  Le  bouc  est  de  telle  nature,  que  si  un 
„ bomme , quelque  puissant  et  fort  qu’  il  soit , le  frappe  d’ 
„ une  barre  de  fer  sur  l’eschine,  pour  cela  il  ne  baissera, 
„ ne  ployera  l’eschine.  Quand  il  est  en  rut,  il  a le  col  gros 
„ à merveilles;  voire  est  de  telle  nature,  que  encores  il 
„ tombast  de  dix  toises  de  bault , il  ne  se  ferait  aucun  mal.... 
,,  Pour  ce  qu'  ils  ne  trouvent  rien  en  hiver , ils  mangent  des 
„ pins,  et  des  sapins  ès  bois  qui  sont  toujours  verds  : ce  qui 
„ leur  est  réfresenisseroent  “ . 

A l’époque  du  rut,  les  bonquetitu  exhalent  une  odeur  for- 
te, comme  les  boucs',  ils  marchent  en  troupes  ou  hardes,  et 
un  mâle  suffit  â plusieurs  femelles . Le  sang  de  cet  animal 
passoit  jadis  en  médecine  pour  spécifique  contre  les  pleurésies, 
les  péripneumonies  et  autres  affections  de  la  plèvre  et  du 
poumon.  Aujourd’hui  ses  vertus  sont  décréditées  avec  raison, 
parce  qu’elles  étoient  fondées  sur  quelques  motifs  absurdes 
qo’  il  est  inutile  de  rapporter  ici . ■ 

-<La  chasse  de  ces  animaux  est  très-pénible  tt  ttèsrdangereu- 
• se  : 


Digitized  by  Google 


414  B O U 

St  : il  faut  les  suivra  au  travers  des  précipices  et  des  glaces  ; 
souvent  mùme  ils  s’élancent  sur  le  cnasseur,  et  le  culbutent 
dans  quelque  abîme,  ob  il  tombe  écrasé  contre  les  rochers, 
tandis  que  l’ agile  quadruple  bondit  avec  légèreté  sur  les  pics 
les  plus  escarpés  . 

On  rencontre  des  bouquetins  sur  toutes  les  grandes  chaînes 
de  montagnes  au  nord  de  1’  ancien  hémisphère  \ sur  les  Al- 
pes, les  Pyrénées,  les  Apennins,  le  Tyrol,  le  Jura,  les 
monts  de  Crète,  la  chaîne  du  Liban,  l’Ararat,  le  Taurus  , 
les  monts  Carpathes , le  Caucase , les  lieux  élevés  de  l’ Armé- 
nie , du  Korasan  , la  chaîne  de  l’Oural,  et  les.  diverses  mon- 
tagnes de  la  Sibérie  et  du  Kamtschatka . Patrick  Btowne  pré- 
tend même  en  avoir  rencontré  à la  Jamaïque;  mais  ces  ani- 
maux  ont  pu  y être  transportés.  Au  reste,  je  pense  plutôt 
que  ce  voyageur  a pu  prendre  la  chèvre  et  le  bouc,  devenus 
sauvages,  pour  des  bouquetins,  parce  que  ces  animaux  se  res- 
semblent beaucoup  entr’eux.  On  sait  que  la  chèvre  aime  na- 
turellement les  lieux  montueux  et  escarpés;  elle  est  fort  légè- 
re et  agile  : ces  caractères  sont  communs  ü tous  les  animaux 
de  ce  genre.  Foyez  l’article  Chèvre.  (V.) 

Chusse  du  Bouquetin. 

La  chasse  de  cet  animal  est  très-pénible,  souvent  même 
elle  est  dangereuse  ; car  lorsque  le  bouquetin  est  pressé  , il  ac- 
cule un  homme  contre  un  arbre , et  l’  y serre  a l’ étouffer . 
Les  chiens  sont  presqu’ inutiles  à cette  chasse,  le  bouquetin 
n’habitant  que  les  lieux  escarpés  des  plus  hautes  montagnes; 
en  sorte  que  le  chasseur  qui  se  fatigue  à les  gravir , ne  peur 
devoir  qu’au  hasard  la  rencontre  d’un  gibier  qui  lui  échappe 
par  sa  légèreté , s’ il  n’  a 1’  adresse  de  le  jeter  bas  du  premies 
coup  de  f^usil.  (S.) 

BOUQUETIN  BATARD,  pçtit  bouquetin,  transporté  et 
dégénéré  à la  Jamaïque  , au  rapport  de  M.  Browne  ( Hist. 
of  Jamaïca) , Voyez  Bouq.uetin  et  Capricorne.  (S.) 

BOUQUIN,  lièvre  mâle.  On  dit,  en  terme  de  chasse, 
que  le  lièvre  bouquine , lorsqu’  il  est  en  amour  et  qu’  il  tient 
une  femelle  ou  hase.  Voyez  Lièvre.  (S.) 

BOURDAINE  ou  BOURGÈNE.  C’est  une  espèce  du  gen- 
re Nerprun,  le  rhamnus  frangula  Linn. , grand  arbrisseau 
qui  croît  dans  les  lieux  humides,  dont  le  bois  fournit  le 
clt.trbon  le  plus  léger;  aussi  l’emploie-t-on  de  préférence  pour 
la  fabrication  de  la  poudre  à canon . Voyez  au  mot  Ner- 
prun . ( B.) 

BOURDIN,  nom  vulgaire  d’ une  espèce  de  coquille  du 
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Mnr«  Haliotide  , qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  : L’ 
halioùs  striata  Linn.  On  la  mange.  I^oyez  au  mot  HaUOTI- 
DE.  ( B.) 

BO  D R bO  N , nom  qu’on  a donné  aux  mâles  des  abeilles , 
mais  que applique  génériquement  aux  insectes  de  cette 
famille,  appelles  communément  Bourdons  velus,  Apes  bom- 
binatrices  hirsutissimse  Linn. 

Les  caractères  du  genre  Bourdon  , Bombus,  sont:  michoi- 
res  et  lèvre  inférieure  fléchies  i palpes  labiaux  sétiformes , aus- 
si larges  ou  plus,  vers  te  bas,  t^ue  la  portion  voisine  de  la 
lèvre  inférieure;  mandibules  en  cuilleron , très-obtuses  , n'ayant 
au  plus  qu’une  échancrure;  soies  latérales  de  la  lèvre  infé- 
rieure très-courtes,  obtuses;  palpes  maxillaires  très-petits, 
d’un  à deux  articles;  antennes  très-brisées  . Trois  sortes  d'in- 
dividus. 

Les  bourdons  appartiennent  à l’ordre  des  Hyménoptères 
de  Linnxus,  à celui  des  Piézates  de  M.  Fabricius.  lis  font 
partie  d’ une  grande  famille  , que  je  désigne  sous  la  dénomi- 
nation d'apiaires.  Leur  corps  est  gros,  très-velu  , et  bien  re- 
marquable en  ce  que  les  poils  dont  il  est  garni  forment , 
par  la  diversité  de  leurs  couleurs  et  leurs  dispositions,  des 
bandes  plus  ou  moins  agréables  à la  vue.  On  retrouve  cette 
même  singularité  dans  plusieurs  syrphts  , insectes  de  l’ordre 
des  Diptères;  et  ce  qui  est  même  plus  digne  d’attention, 
est  que  les  larves  de  ces  syrphes  habitent  les  nids  des  bour- 
dons, dont  ils  dévorent  les  larves.  Les  bourdons  ont  les  an- 
tennes très-brisées,  leur  premier  article  faisant  au  moins  le 
quart  de  leur  longueur  totale  ; leur  corcelet  est  fort  grand  ; 
leur  abdomen  est  ové-conique,  tronqué  à sa  base;  leurs  ailes 
supérieures  ont  trois  cellules  sous-marginales  presqu’ égales  ; 
la  première  de  toutes,  la  plus  interne,  paroit  traversée  par 
une  petite  ligne  plus  transparente;  c’est  une  observation  que 
je  dois  à mon  savant  collègue  Jurine , de  Genève.  Le  pre- 
mier article  des  tarses  des  pattes  postérieures  des  mulets  et 
des  femelles  est  très-grand,  fort  comprimé,  concave  d’un  cft-  ^ 
té , comme  dans  les  abeilles  domestiques , mais  sans  stries 
transversales  en  dessous.  L’organisation  des  instrumens  nour- 
riciers de  toutes  ces  abeilles  offre  une  grande  identité  ; les 
mandibules  sont  les  seules  panies  dont  les  caractères  puissent 
servir  d les  distinguer . Les  bourdons  les  ont  faites  en  forme 
de  cuilleron;  celles  de  {'abeille  domestique  sont  élargies  et 
tronquées  au  bout.  On  observe  à celles  des  mâles  des  pre- 
ffliets,  des  poils  extérieurs,  alongés,  et  disposés  parallèlement: 
ce  qui  les  rend  barbues.  Quel  a été  ici  le  but  de  la  naturel 
je  P ignore. 
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bourdons  ont  aussi  trois  sortes  d’ individus;  des  ni4i«, 
des  femelles , et  des  ouvrières  ou  des  mulets , Nous  avons 
présenté,  au  mot  Abeu.lé,  l’ histoire  de  leurs  mœurs. 

Les  espèces  les  plus  connues  qu’  il  faut  rapportée  à ce  gen- 
re sont: 

J.  L’Abeille  terrestre,  Apis  rerre/mx  Linm  Elle  est 
noire  ; son  corcelet  a une  bande  jaune  citron  en  devant  ; 1’ 
abdomen  a son  premier  anneau  noir,  le  second  couvert  de 
poils  jaunes  formant  également  une  bande,,  et  l’anus  blanc. 
C’  est  r abeille  à couronne  dst,  corcelet  et  haut  du  ventre  -ci- 
trons ^ et  r eitrémité  du  ventn  blanche  de  GtolTroi . 

2.  L'Abeille  des  pierres,  Apisjapidaria,  Linn.  Elle 
est  toute  noire,  à 1’ exception  de  l’anus  qui  est  d’un  jaune 
rougeâtre . , 

Elle  fait  son  nid  dans  la  terre,  dans  les  pierriers,  quelque- 
fois entre  des  pierres,  an  bas  d’un  mur,  d’où  lui  est  venu 
le  nom  qu’elle  porte.  C’est  V abeille  noire,  avec  les  derniers 
anneaux  du  ventre  fauves  de  Geoft'toi.  Spa.  abeille  à eoftroit- 
rte , extrfniitf  du  corcelet  et  haut  du  ventre  citrons  , et  .1'  ex- 
trémité du  ventre  blanche  , est  encore  très-commune . M.  Ea- 
b'ricius  l’a  décrite  sous  le  nom  de  ruderata . Je  ne  crois  pas 
que  cc  soit  V apis  bypnarum  de  Linnams  , quoique  Geoltroi 
i'  ait  pensé  . ( L.) 

BOURDONNEMENT,  Bumbus  ^ C’est.  1«  nom  qu’on 
donne  au  bruit  que  font  quelques  insectes  en,  volant:  tels 
que  la  plupart  des  coléoptères.,  presque  tous  les  diptères,  les 
abeilles,  les  guipes  âcc.  La  capse  du  bourdonrtement , asscE  in- 
téressante à connoitre,  avoir  peu  occupé  les  naturalistes.,  ou 
n’ avoir  pas  été  assez  bien  expliquée.  Ceux  qui  avoient  cru 
qu’il  dépeudoit  des  ailerons  et  des  balanciers,  s’étoiept  évidem- 
meot  trompés,  puisque  les  insectes  qui  n’ont,  point  ces  par- 
ties le  font  entendre.  Degéer  o’ est  pas  mieux  fondé,  lorsqu’ 
ij  dit  que  le  bourdonnement  est  produit  par  le  frottement  de 
la  base  interne  de  l’aile  contre  les  parois  de  la  cavité  du  cor- 
celct  qui  se  trouve  sops  les  ailerons;  puisque  les  abeilles  et 
une  multitude  d’insecte;  bourdonnent  en  volant,  quoiqu’il  n’y 
ait  point  de  frottement  de  l’aile  contre  le  corcelet.  D’après, 
des  expériences  positives,  nous  avons  cru  que  ce  bruit  est  dû. 
simpientent  â la  vive  agitation  des  ailes  , et  ^ une  vibration, 
assez  forte  et  assez  rapide  pour  occasionner  le  son  « Les  inse- 
ctes qui  ont  les  ailes  très-grandes , et  qui  ne  peu.venc  pas  les- 
mouvoir  avec  beaucoup  de  vtte.sse,  tels  .que  \t%.  papillons , 
les  libellules,  les  frigartes , les  myrmeleons , de  bourdonneu.. 
pas.  Voyez,  Aile,  (O.) 

BOURDONNEUR. , ou  OISEAU  BOUJRDûNNANT . 

' Dé- 


Digitizer  , ( 


6 O ü 427 

b^énomirtation  donnée  t\jx  oiseaut-maucfiei  ti  aux'  tatiirif,  ) 
kaose  du  bruit  qu’ils  font  en  volant,  pat  le  mouvement  ra- 
pide de  leurs  ailes;  bruit  que  Maregrave  a bien  compatd  S 
celui  d’un  rouet. 

Albin  désigne  oistau-moueht  i longue  queue  noire,  par  le 
tjom  de  bourdonnrut  de  mango . Voyez  OtSEAU  - MoucME  et 
CoLiaai.  (S.) 

■ BOUREAU 1 On  donne  ce  nom  , aux  environs  de  Bayon- 
ne , !l  un  poisson  du  genre  TarcLB,  Trigta  lyr»,  c’est-ài 
t/«re  au  Rouget.  Vo^  au  mot  Trigli.  (B.) 

BOUREL  DE  MER,  nom  vulgaire  du  Buccir  desTri’- 
TONs . l*oyez  au  mot  BucfciN  . ( B.) 

BOURGEON.  Beaucoup  d’ auteurs  confondent  ces  trois 
mots,  beurgeon,  bouton  et  til ; il  importe  pourtant  de  les 
bien  distinguer.  L’cr//  ( oculus  ) est  ce  petit  stylet  verdâtre 
et  pointu  qu’on  apperçoit  aux  aisselles  des  feuilles,  et  qut 
b*  est , pour  ainsi  dire , que  le  germe  du  bouton  . Le  bouton 
( gemma  ) est  ce  tourne  germe  grossi , er  dont  la  forme  plut 
ou  moins  orale  ou  ronde  annonce  s’il  rte  contient  que  des 
ftuitles  et  du  bois,  ou  s’il  renferme  les  rudimens  précieujt 
des  fleurs  et  des  fruits  ( Foyez  Bouton  );  Le  bourgeon  enfin 
( sarculùs  ) est  le  bouton  môme  épanoui  et  développé.  „ G’ 
„ est  une  jeune  pousse , une  tige  naissante  qui  a eu , dit  Ro- 
„ zier,  pour  mère  une  branche,  pour  père  un  bouton,  et 
pour  nourrice  une  feuille.  Le  printemps  voit  naître  l’ail; 
Vmil  devient  bouton  vers  le  solstice,  il  se  nourrit  pendant 
s,  l’automne,  il  est  bourgeon  um  printemps  suivant 

Les  btotrgeons  ctaignent  les  gelées  tardives.  La  première 
année  de  leur  développement,  ils  sont  rendtes,  herbacés  ôu 

élus  oïl  mo-'is  ligneux;  selon  les  espèces  d’arbres  ou  d*ar< 
risseaux  auxquels  ils  appartiennent  ; leur  écorce  est  souvent 
colorée.  Après  la  seconde  année,  ils  prennent  une  forte  con« 
sistance , et  acquièrent  une  chaleur  semblable  â celle  du  reste 
de  l’ arbre  i , ‘ ” 

Il  V a un'  second  ordre  de  botergeom  qu’on  doit  appellet 
faut!  ItouTgeent.  Ceux-ci  ne  sortent  pas  directement  du  bon* 
ton;  mais  percent  de  l’écorca . Ils  sont  maigres,  poreux, 
et  ne  sont  point  assez  élaborés , pour  former  de  bonnes  pous* 
sea  : oh'  doit  les  supprimer  â la  taille  . 

On  dit  que  les  arores  et  les  arbrisseaux  bourgeonnent,  lors* 
que  leurs  boutant  commencent  â s’ouvrir,  tbourgeomer  un  ar* 
bre , c’est  en  retrancher  les  boutonr  à boit  ou  de  jeunes  pous- 
ses Superflues,  pour  te  rendre  plus  vigoureux  et  lui  faite  porter 
plus  de  fruit.  On  nomme  surgeon,  toute  pousse  qui  sort  du 
Bas  de  la  tige  ; et  drageon , celle  qui  s’ élève  des  racines . 

Se  * Le 
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1 Le  Itourgeon  doit  être  regardé  comme. un  petit  arbre  nais» 
sant , enté  sur  un  autre . II  ne  didhe  de  la  plantule , que 
parce  qu’  il  manque  de  radicule , et  que  la  plumulc  y est 
nourrie  par  les  feuilles  de  la  plante,  ou  ses  écailles,  ou  soa 
bourrelet,  au  lieu  d’être  alimentée  par  les  cotylédons  ou  les 
feuilles  séminales;  cependant,  si  on  coupe  un  bourgestn , et  si 
on  le  met  en  terre  , il  pousse  des  racines . ( D.) 

BOURG-EPINE.  Dénomination  vulgaire  du  Ner- 
prun. Voyi-2.  ce  mot.  ( S.)  ; 

BOURGMESTRE  est  le  CoUlnnd  à tsunteau  grist 
brun.  Voyez  Goelano  . (S.) 

BOURI,  nom  arabe  d’un  poisson  qui  remonte  le  Nil. 
C’est  le  Muge,  Mugil  ccphnlus  lÀan.  Sonnini  l’a  bguré 
dans  la  pl.  ij  de  son  Voyage  en  Egyfte.  Voyez  au  mot  Mu- 
PE.  (B.) 

BOURLET,  BOURRELET,  excroissance  on  grosseuc 
formée  autour  de  certaines  parties  des  arbres.  „ Le  bourrelet , 
„ dit  Rozier , peut  être  considéré  sous  trois  états  didérens  : 
„ ou  comme  cicatrisant  et  réparant  la  plaie  des  arbres;  ou 
J,  comme  servant  de  base  aux  greftès  ; ou  enfin  comme  don- 
„ nant  naissance  à de  nouvelles  r.'icines  à l’extrémité  des 
„ boutures  “.  Voyez  les  mots  Arbre  et  Ecorce  . ( D.) 

BOURLOTTE,  nom  qu’on  donne,  sur  le  bord  de  U 
tner , dans  la  Bretagne,  à un  ver  blanc  qui  sert  ü amorcée 
(e  poisson.  On  ignore  si  c’est  I’Aremcols  ou  le  Thalas- 
sÊME.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

BOURRACHE,  Borago,  genre  de  plantes  à fleurs  mq-: 
(K^talées , de  la  pentandrie  monogynie , et  de  la  famille  des 
BoRt^AGiNÉEs , dont  les  caractères  sont  d’avoir:  un  calice; 
profondément  divisé  en  cinq  découpures  oblongwes  et  persi- 
stantes; une  corolle  monopétale  en  roue,  divisée  en  cinq 
parties  aigues;  cinq  étamines  conniventes;  quatre  ovaires  su- 
périeurs , du  milieu  desquels  s’ élève  un  style  filiforme , ter, 
miné  par  un  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  graines  ridées  et  recouvertes 
par  le  calice.  ' , 

Ce  genre  renferme  sept  à huit  espèces  , toutes  annuelles , 
qui  croissent  naturellement  dans  les  parties  méridionales  de  la 
Turquie  et  dans  l’Inde.  Une  seule  est  dans  le  cas  d’être  men- 
tionnée particulièrement:  c’est  la  Bourrache  officinaie, 
donc  les  caractères  sont  d’ avoir  toutes  les  feuilles  alternes 
et  les  divisions  du  calice  très-ouvertes.  (B.) 

Il  y a quatre  variétés  de  la  Bourrache  officinale  oq 
commune:  l’une  à fleurs  bleues,  l’autre  à fleurs  blanches, 
la  troisième  4 fleuts  rouges  o.u  purpurines,  et  la  quatrième  ^ 
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ftuilles  panachées:  Cette  plante,  naturalisée  en  Eutope,  se 
multiplie  abondamment  d*  elle-ir.ème  dans  les  jardins  . On 
peut  aussi  la  semer,  soit  au  printemps,  soit  en  automne: 
elle  fleurit  presque  pendant  toute  la  belle  saison,  mais  prin- 
cipalement dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet.  Quoiqu’on 

I misse  la  transplanter , il  vaut  mieux  la  semer  en  place . Tous 
es  soins  qu’elle  exige  se  bornent  à détruire  les  mauvaises 
herbes  qui  croissent  autour  d’elle,  et  à l’arroser  souvent  dans 
les  temps  secs . 

Dans  quelques  pays,  quand  la  bourrache  est  encore  jeune 
et  rendre,  on  la  met  avec  d’autres  herbes  dans  les  potages; 
c’est  l’usage  en  Italie.  Ses  fleurs  entrent  dans  les  salades;  on 
les  mêle  à celles  de  capucine.  Les  Anglais  composent  avec 
ses  feuilles  une  boisson  rafraîchissante  ; dont  ils  font  usage 
dans  les  chaleurs  de  l’été;  et  qu’ils  appellent,  dit  Miller» 
cool  tank-ards.  On  a beaucoup  vanté  les  propriétés  médicinales 
de  cette  plante;  la  plupart  sont  aujourd’hui  contestées . C’est 
Sur-tout  à tort  qu’on  a mis  ses  fleurs  au  nombre  des  quatre 
ou  cinq  fleurs  cordiales  ; elles  n’ont  ni  odeur  ni  saveur . Com- 
ment pôurroient-elles  ranimer  les  forces  vitales  et  musculai- 
res? Sa  racine  et  toutes  ses  parties  contiennent  un  suc  vi- 
squeux et  fade,  qu’on  clarifie,  et  dont  on  fait  un  syrop  qui 
passe  pour  adoucissant . On  en  prescrit  l’ uSage  dans  la  pleu- 
résie et  dans  toutes  les  maladies  ob  les  remcdes  chauds  sont 
exclus . On  retire  aussi  du  nitre  de  la  bourrache  ; ses  feuil- 
les, jetées  au  feu,  y pétillent  comme  le  sel  et  décèlent  sa 
présence . ( Di) 

BOURRA  - COURRA , nom  que  porte  le  boit  de  lettreSi 
ï la  Guiane  hollandaise  , suivant  le  capit . Stedman  ( Voyage 
à la  Guiane;  tOnf.  1 pag.  160  de  la  traduction  française  ); 

L’arbre  qui  fournit  ce  bois  est  d’un  rouge-cramoisi  très-vif ,‘ 
et  tacheté  de  mouches  irrégulières  et  noires,  d’oîi  on  l’aappellé 
bois  de  lettres.  L’arbré  a trente  ou  quarante  pieds  de  haut, 
l’écorce  rouge,  l’aubier  très-épais,  et  le  cœur  compacte,  so-; 
lide , fort  dur , quoiqu’  un  peu  sujet  à rompre  ; il  prend  le 
poli  le  plus  brillant;  Cet  arbre  est  rare  à la  Guiane.  ( S.) 

BOURRE,  en  Normandie,  suivant  M.  Salerne,  la  cane 
domestique  s’appelle  bourre,  et  le  caneton  bourret.  VoyezCa- 
nard.  (S.) 

BOURRE,  poil  de  plusieurs  espèces  de  quadrupèdes,  tels  1 

que  le  bœuf,  le  buffle,  le  cheval,  le  cerf  &c.  que  les  tan- 
neurs, les  mégissiers,  les  chamoiseurs,  les  hongroyeurs  déta- 
chent lorsqu’  ils  préparent  les  peaux  ou  cuirs . On  emploie  la 
bourre  à garnir  les  chaises,  les  fauteuils,  les  selles  &c.  Voyri 
Poil. 
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Il  y a aussi  la  bourre  de  lame  et  la  bourre  de  soie. 

Bourre,  se  dit  encore  des  premiers  bourgeons  des  arhret 
fruitiers  . (S.) 

BOURREAU  DES  ARBRES.  C’est  le  oelastre  grimpant^ 
qui  serre  tellement  le  tronc  et  les  branches  des  arbres  contrai 
lesquels  il  s’appuie,  qu’il  les  fait  pdrir  ( Ko/esc  au  mot  Ce> 
I. ASTRE  ).  On  appelle  aussi  quelquefois  de  ce  nom  d’ autres, 
plantes  grimpantes  qui  produisent  le  même  efièt.  (B.) 

BOURRIQUE,  nom  vulgaire  de  I’Anbsse.  Voy.Anz.  (S.) 

BOURSE,  nom  vulgaire,  aux  lies  de  France  et  à Mada- 
gascar, des  poissons  du  genre  Tôtrodon  {.Voyez  au  mot  Ti> 
TRODON  ) ■ On  donne  aussi  le  même  nom , aux  colonies 
françaises  de  l’ Amérique  , à la  batiste  vieille  y et  Lacdphde 
l’a  appliqué,  comme  spéciBque,  à un  poisson  de  ce  dernier 
genre.  Voyez  au  mot  Baliste*  (B.) 

BOURSE.  C’est  le  nom  que  les  marchands  donnent  à une 
coquille  do  genre  des  Casq.ues  , qui  a été  figurée  [»r  Dar« 
eenville  ( pl.  24,  fig.  D ),  et  par  Favanne  ( pl.  x6,  fig.  I ) 
( Voyez  Cass^ues  ).  Us  donnent  aussi  le  même  nom  à une 
autre  coquille  du  genre  Peigne  . Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOURSE.  On  appelle  ainsi,  en  botanique.  Une  membra- 
ne ( volvay  plus  QU  moins  épaisse  qui  enveloppe,  dans  leu  1 
naissance,  certains  champignons,  et  qui  se  déchire  lors  de 
l’épanouissement.  Voyez  au  mot  ChamEiqnons.  (D.) 

Qn  appelle  aussi  du  même  non;i  des  bourgeons  de  (tommiers 
pu  de  poiriers  qui  produisent , chaque  année , une  grande  quan- 
tité de  boutons  ^ fleurs  et  jamais  dç  boutons  à bois . Voytx 
QU  mot  Arbrï.  (B.) 

BOURSE  A BERGER  . C’est  le  nom  que  les  conchylio- 
logistes  français  donnent  à une  espèce  de  Cellulaire., • qui 
se  trouve  dans  les  mets  d’Europe,  et  qui  a été  figurée  pRE 
Ellis  ( pl.  as,  fig.  a.  A ).  Voyez  CeLluLaire.  (B.)  • 

BOURSE  A BERGER , nom  de  l’espèCe  la  plus  commu- 
ne du  genre  Thlaspi,  le  tblaspi  bursa  païtoris  Liau.  Voyez 
au  mot  Thlaspi.  (B.) 

BOUSARDS,  fientes  ou  fmtréei  do  cerf,  qui  sont  tUolles 
comme  la  bouze  de  vache.  Voyez  Cerf.  (S.) 

BOUSCARDE.  Voyez  Fauvbtte  tacHbtbb.  (Vieill.) 

BOUSIER  , Copris , genre  d’ insectes  de  la  ptemière  se- 
ction de  l’ordre  des  CoLÉopTèRls. 

Les  bousiers,  confondus  pat  presque  tous  les  auteurs  avec 
les  scarabées;,  en  diflèrent  pat  le  chaperon  très-large,  par  la 
manque  de  lèvre  supérieure.,  par  les  mandibules  roembraoeu- 
pes  , petites , souvent  imperceptibles  ; enfin  par  la  forme  dç 
la  lèvre  inférieure  et  des  antepimles» 
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GeofTroy,  cnii  a le  premier  séparé  les  boutiers  des  scara- 
iéti,  s’est  fondé  sur  ce  que  les  premiers  n’ont  point  d’écus- 
son , tandis  que  les  autres  en  ont  un  fort  apparent  ; mais  le 
manque  d’écusson  ne  suffiroit  pas  pour  séparer  les  bousint 
des  scarabées,  si  la  bouche  ne  ptésentoit  pas  d’autres ’caracti- 
res.  Leur  manière  de  vivre,  d’ailleurs  diftérente  de  celle  des 
starabits  proprement  dits,  le  corps  plus  raccourci,  un  port 
qni  leur  est  particulier  et  qui  les  fait  reconnoltre  au  premier 
ODup-d’  ceil , tout  porte  à conserver  le  genre  Copeis  que  cet 
illustre  naturaliste  a établi  Dans  1’  Eneyelopédie  metbosiique , 
BOUS  avions  cru  devoir  joindre  aux  bousiers , quelques  autres 
insectes  qui  n’en- dift^rent  que  parce  qu’ils  ont  ua  écusson, 
et  dont  cependant  Illiger  a fait  un  genre  particulier  sous  le 
noin  d’AvHODiE  ( athodius  ) ; genre  adopté  depuis  pat  Fa- 
bricius , Panzer  et  plusieurs  autres  entomologistes  . 

Fabricius , dans  son  Systema  tltuthtratorum , a partagé  le 
genre  Copris  en  trois  autres  genres,  auxquels  il  a donné  U 
nOm  d’ATEUCHUs,  de  Copris  et  d’ONiTis. 

Voici  les  caractères  oue  cet  auteur  leur  assigne  : 

Aphodius . Quatre  Mlpesi  les  postérieurs  sont  composés  d’ 
articles  dilatés,  globuleux  et  attachés  sur  le  milieu  de  la  par- 
tie membraneuse  de  la  lèvre  inférieure  ; les  mandibules  sont 
membraneuses,  comprimées i la  lèvre  inférieure  est  cornée, 
arrondie  sur  les  c&tés , échancrée , composée  de  trois  feuillets 
antérieurement  ; les  antennes  sont  terminées  en  masse  lamel- 
lée;  il  y a un  écusson;  le  corps  est  plus  alon^  que  dans  les 
trois  genres  suivant. 

Ateuchtts , Quatre  palpes  ; les  postérieurs  sont  attachés  à la 
base  de  la  partie  membraneuse  de  la  lèvre  inférieure  ; tes  man- 
dibules sont  Courtes,  membraneuses,  arrondies.,  ciliées;  la 
lèvre  inférieure  est  cornée , très-entière  ; les  antennes  sont  en 
masse  lamellée;  le  chaperon  est  souvent  denté;  il  n’y  a point 
d’écusson;  le  corps  esc  ové,  souvent  gibbeux. 

, Copris.  Quatre  palpes  ; les  postérieurs  sont  poilus;  les  man- 
dibules sont  comprimées,  membraneuses;  la  partie  antérieure 
de  la  lèvre  inférieure  est  bifide  ; les  lobes  sont  linéaires , den- 
tés sur  leur  bord  interne;  la  lèvre  inférieure  est  arrondie, 
échancrée  à l’ extrémité  ; les  antennes  sont  en  masse  lamellée, 
composée  de  trois  feuillets  ; il  n’  y a point  d’ écusson  ; le  corps 
est  ové,  gibbeux. 

Onitis . Quatre  palpes.:  les  postérieurs  sont  comprimés, 
poilus  ; les  mandibules  sont  comprimées , membraneuses  ; la 
partie  antérieure  de  la  lèvre  Inférieure  est  bifide;  cette  lèvre 
«St  échancrée;  les  antennes  sont  en  masse  lamellée  , composée 
de  (rois  articles;  l’écusson  manque  dans  quelques  espèces;  le 
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corps  est  gent'raletnent  plus  alonge'  que  dans  les  eopris  ef  les 
ateuchus  , moins  que  dans  les  iiphodiui  . 

On  voit  que  les  caractères  assignés  à ces  genres , sont  peu 
tranchés  , et  ne  doivent  point  influer  d’ une  manière  sensible 
sur  les  habitudes  des  espèces  qu’  ils  renferment  . > 

Les  bousierr  vivent  dans  les  ordures,  les  excre'mens,  et  les 
fientes  des  animaux.  Ces  insectes  sont  attirés  de  tous  cAcés 
par  r odeur  de  ces  matières . Presque  toutes  les  espèces  qui 
n’ont  point  d’écusson,  forment  des  pilules  ou  boules  avec  ces 
substances , les  enterrent  ensuite , et  y déposent  leurs  aiifs . 
Aristote  et  Pline  ont  parlé  de  ces  insectes,  et  les  ont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Pii.wlairf.s  , pilularü , 

On  a nommé  housitrs  pilnlaires  , quelques  espèces  qui  for- 
ment , avec  la  fiente  des  animaux,  une  boule  assez  grosse, 
qu’ils  roulent  avec  leurs  pattes  postérieures  ; cette  boule,  qui 
renferme  leurs  oeufs , est  d’abord  de  consistance  molle  er  de 
figure  irrégulière  ; mais  à force  d’ être  roulée , elle  se  durcit 
et  devient  ronde.  Lorsqu’elle  a acquis  assez  de  solidité,  l’in-, 
secte  la  pousse  avec  ses  pattes  postérieures  jusqu’  au  trou  qu’ 
il  a creusé  ( à l’aide  de  ses  pattes  antérieures  dont  les  jam- 
bes sont  fortes,  et  armées  de  trois  ou  quatre  dentelures),  et 
l’y  enfonce;  elle  sert  de  logement  et  de  nourriture  à la  lar-, 
ve  qui  sort  de  l’oeuf.  On  ne  voit  point  de  ces  insectes  ao 
Nord  de  l’Europe,  mais  il  y en  a plusieurs  espèces  dans  le 
Midi  et  aux  environs  de  Paris, 

On  trouve  les  bousiers,  vers  la  fin  du  printemps,  sur  les 
fienies  des  animaux  . Souvent  une  seule  ep  contient  un  grand 
nombre  qui  sont  occupés  à rouler  leurs  pilules  ; quelquefois 
plusieurs  se  réunissent  pour  la  rouler  en  commun,  mais  il  ar- 
rive assez  souvent  que  pendant  ce  travail  le  bousier  perd  P 
équilibre,  roule  d’un  côté  et  la  boule  <k  l’autre;  et  pendant 
le  temps  qu’il  met  à se  relever,  elle  devient  la  propriété  da- 
premier  qui  s’en  empare.  Dès  qu’il  est  parvenu  à se  relever 
sur  ses  partes,  il  va  à la  recherche  d'une  autre  pilule,  pour 
remplacer  celle  qu’il  a perdue:  s’il  n’en  trouve  pas,  il  tra- 
vaille de  nouveau  avec  une  ardeur  infatigable  pour  en  former 
une  autre.  Ces  insectes  sont  peu  fermes  sur  leurs  quatre  pat- 
tes antérieures;  aussi,  leur  arrive-t-il  souvent  de  rouler  pen- 
dant qu’ils  sont  occupés  1 la  construction  de  leurs  boules;  et 
lorsqu'ils  sont  sur  le  dos,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à se  re- 
lever; mais  ils  volent  assez  bien. 

Les  larves  des  bousiers  ressemblent  à celles  des  scarabées } 
elles  vivent  dans  la  terre , et  se  nourrissent  pendant  quelque 
temps  avec  la  matière  de  la  boule  dans  laquelle  elles  sont 
renfermées . 

Ce 
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VI  Ge  genre  contient  plus  de  cent  soixante  espîces  , dont  oti 
trouve  une  soixantaine  en  Europe , et  une  trentaine  aux  en-* 
virons  de  Paris*  Il  est  partagé  en  cinq  divisions. 

La  première  est  celle  des  bousiers  à écusson  et  à tète  cor- 
nue ou  tuberculée  : ce  sont  les  apbodius  de  Fabriciut.  Parmi 
les  espèces  de  cette  division  nous  reijiarquerons  le  Bousier 
rossoYEUR  ( Copris  fossor).  Il  est  noir;  son  corcsiet  pré- 
sente un  léger  enfoncement  antérieurement  ; la  tête  est  munie 
de  trois  tubercules  ; le  chaperon  est  écbancré . Ce  bousier  ha- 
bite les  environs  de  Paris . 

La  seconde  division  renferme  les  bousiers  à écusson  et  à 
tête  sans  cornes  ni  tubercules:  ce  sont  encore  des  apbodius  de 
Fabricius.  L’espèce  la  plus  commune  est  le  Bousier  jayet 
( Copris  gagates  ).  Il  est  noir  i ses  antennes  et  ses  pattes  sont 
brunes;  son  corcelet  est  lisse;  ses  élytres  sont  striées.  Il  so 
trouve  aux  environs  de  Paris. 

La  troisième  division  comprend  les  bousiers  sans  écusson  , 
à corcelet  cornu,  denté,  ou  tuberculé  : ce  sont  les  copris  de 
Fabricius . Parmi  les  espèces  de  cette  division , nous  citerons 
le  Bousier  lunaire  ( Copris  lunaris  ).  Il  est  noit;  son 
corcelet  est  muni  de  trois  cornes , dont  l’ intermédiaire  est 
large,  obtuse,  bihde;  sa  tète  porte  une  longue  corne  recour- 
bée ; c’  est  la  plus  grosse  des  espèces  de  ce  genre  qui  se  trou- 
ve aux  environs  de  Paris. 

La  quatrième  division  renferme  les  bousiers  sans  écusson  ou 
i écusson  très-petit,  dont  le  corcelet  est  dépourvu  de  cornes 
ou  de  tubercules,  et  dont  la  tète  est  cornue:  ce  sont  des 
onitis  et  des  copris  de  Fabricius . Une  des  espèces  les  plus  re- 
marquables de  cette  division , c’  est  celle  qui  porte  le  nom  de 
Bousier  bourreau  ( Copris  carnifex  ).  Cet  insecte,  de  la 
Caroline,  est  cuivreux;  son  corcelet  est  applati,  raboteux; 
sa  tète  porte  une  corne  longue  er  recourbée.  La  plupart  des 
petites  espèces  de  bousiers  des  environs  de  Paris,  sont  de 
cette  division.  L’une  des  plus  remarquables  est  le  Bousier 
TAUREAU  ( Copris  taurus  ).  Il  est  noir;  son  corcelet  est 
simple;  sa  tête  est  ornée  de  deux  longues  cornes  arquées. 

Enfin,  la  cinquième  et  derniète  division  comprend  les  ateu- 
chus  de  Fabricius;  c’est-à-dire,  les  bousiers  dont  le  corcelet 
est  lisse  et  la  tète  sans  corne.  Parmi  ceux-ci,  on  doit  ranger 
le  Bousier  sacré  ( Copris  sacer  ) . Cet  insecte  est  grand , 
noir;  son  chaperon  présente  six  dentelures  profondes;  sa  tète 
est  armée  de  deux  tubercules;  son  corcelet  et  ses  élytres  sont 
listes.  Il  est  très-commun  dans  les  pays  méridionaux  de  la 
France,  vers  les  bords  de  la  mer.  Il  se  trouve,  aussi  dans 
tout  le  Midi  de  l’Europe,  dans  l’Orient,  en  Egypte,  eu 
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Barbarie,  ao  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  dans  presque  tou- 
te r Afrique . Cet  insecte  écoic  autrefois  en  vénération  en 
Egypte . On  le  trouve  sculpte'  sur  les  colonnw  antiques  des 
Égyptiens  qui  sont  à Rome,  (O.) 

BOÜSSEROLE.  C’est  V Arbu$ut  uva  ur$i  Linn.  au 
mat  Arbousier.  (B.) 

BOUTARQUE,  ou  POUTARQUE.  On  donne  ce  nom, 
sur  les  cdtes  de  la  Méditerranée  , à une  préparation  des  oeufe 
de  mngt.  Vayn  au  mot  Muoc.  (B.) 

BOUT  DE  PETUN , dénomination  vulgaire  de  , 
dans  les  colonies  françaises.  Voyn  Ani.  (S.) 

BOUTE- QUELON . En  Bourgogne,  nom  vulgaire  dit' 
Mauvis.  yxtyiz  et  mot.  ( Vibill.  ) 

• BOUTIS,  terme  de  vénerie.  Ce  sont  les  endroits  oh  tes 
itngllerj  ont  remué  la  terre  avec  leur  ioutotr  ou  museau . ^e> 
ytz  Sangubr,  (S.) 

; BOUTOIR,  ou  BQUTOI.  C’est,  en  terme  de  vénerie, 
la  bout  du  museau  des  Sangliers,  ycyez  ce  mot.  (S.) 

BOUTON.  En  terme  de  fauconnerie,  un  oiseau  de  vol 
prend  le  èouton , lorsqu’  il  se  branche  à la  cime  des  arbres  . (S.). 

BOUTON  ( Gemma  ).  Les  botanistes  et  les  cultivatewR 
donnent  ce  nom  à un  petit  corps  arrondi,  un  peu  alongéi 
qnelquefois  terminé  en  ^inte,  qui  se  forme  aux  aisselles  dea 
feuilles  des  arbres  et  des  arbrisseaux»  Il  varie  selon  les  espè- 
ces, et  peut  servir  à les  faire  distinguer  les  unes  des  autres 
pendant  l’hiver.  On  apperçoit  alors  les  boutons  à l'extrémité 
des  jeunes  rameaux , et  le  long  des  branches , fixés  par  un  court 
pédicule  sur  une  sorte  de  petit  bourrelet,  oh,  l’année  précé* 
dente,  étoient  attachées  les  feuilles,  dans  l’aisselle  desquelles 
ils  ont  pris  naissance.  Ils  y sont  quelquefois  solitaires,  quel- 
quefois rassemhiis , deux  à deux , effosi's , alternes , ou  plusieurs.' 
iterticillis  ; ce  sont  comme  autant  de  germes  de  la  reprodu- 
ction des  feuilles,  du  bois  et  do  froit , destinés  par  la  nature, 
à multiplier  et  perpétuer  les  espèces.  Aussi  n’a- 1- elle  rien 
négligé  pour  les  garantir  des  in>ures  de  l’air  et  des  insectes; 
écailles,  feuilles  sur  feuilles,  duvet,  gomme,  suc  visqueux, 
tout  a été  prodigué  pour  la  conservation  de  ces  bosiums  pré- 
cieux , que  les  anciens  ont  nommés,  avec  raison  , gemma.  Les 
écailles  qui  les  couvrent  sont  asscx  dures , souvent  hérissées 
de  poils,  creusées  en  cuiller,  et  disposées  les  unes  sur  les 
autres  comme  celles  des  poissons . Elles  sont  implantées  dans 
les  lames  intérieures  de  l’écorce,  dont  elles  paroissent  être  nu 
prolongement;  leur  usage  est  de  défendre  les  boutons  contre 
le  froid  et  la  pluie;  elles  sont  enduites  d’ une  espèce  de  vea- 
nis,  sur  lequel  l’eau  glisse,  ... 
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On  distingne  ordinairement  trois  espVres  de  boutêns  : le  h<m~ 
MS  k fleur  et  i fruit  , le  homtat  i fifaUet  et  à beit  , et  le 
hautm  m;xre<,  qui  est  en  même  temps  à fleur  et  à feuilles. 
Le  premier  renferme  les  rudimens  d’une  ou  dç  plpsicnry 
^rs  i il  est  communément  plus  gros , plus  court  que  les  au- 
tres, moins  uni,  moins  pointu.  Le  second,  qui  ne  doit  pro- 
duire que  du  bois  et  des  feniiles,  est  mince,  alongé  et  poin- 
tu; quelquefois  arrondi,  comme  dans  le  noyers  on  tris-gros, 
comme  dans  le  marronier  d' Inde  . Le  bouton  mixte  est  plus 
petit  oue  les  préc^ns;  il  produit  des  feuilles  et  des  fleurs, 
mais  de  deux  maniires  différentes  ; tantôt  elles  te  développent 
en  même  temps,  tantôt  les  feuilles  naissent  sur  un  petit  ra- 
meau qui  fleurit  dans  la  suite. 

Le  bouton  oflm,  en  général,  l’idée  d’une  graine  mûre;  il 
a’a  pat,  il  esr  vrai,  de  racines:  mais  les  filets  ligneux  des* 
base  sont  humectés  par  l’ écorce  et  p»r  un  bourrelet , dans  le- 
quel -est  rassemblé  et  élaboré  le  suc  qui  sert  à sa  nourriture  et 
à son  développement.  Le  bouton  à boit,  mis  en  rerre,  produit 
une  plante  semblable  à celle  qui  l’a  nourri  : la  graine  avoit 
donné  naissance  au  bouton,  le  bouton  donne  à son  tour  nais: 
sance  à la  graine;  ainsi  qu’elle,  il  se  développe,  quoique  sé- 
paré de  la  plante . La  greflè  est  la  transplantation  d’ un  beu- 
suc  une  branche  qui  lui  est  étrangère. 

Outre  la  sh/e  des  racines  dont  les  boutont  ont  besoin  pou 
leur  développement,  il  leur  faut  encore  de  la  chaleur  et  de  hi 
lumière:  quand  elles  leur  manquent,  il»  avortent;  mais  lors- 
qu’ ils  sont  frappés  par  une  chaleur  artificielle  trop  forte , ils 
mbent  aussi  bientôt . Ceux  qu’  on  voit  aux  extrémités  des 
branches,  se  développent  toujours  avec  plus  de  vigueur  qu« 
les  boutons  inférieurs;  et  les  branches  exposées  au  sjoleil,  en 
produisent  ordinairement  un  plus  grand  nombre. 

- La  direction  constante  de  la  sève  vers  les  boutont,  montre 
leur  importance.  On  ne  la  voit  point  couler  d’une  branche 
coupée  an  printemps;  mais  qu’on  rompe  alors  un  éoarou  dans 
son  pédoncule,  on  apperçoit  aussi-tôt  une  goutte  de  liquenr, 
qui  reparott  encore  quand  on  l’a  essuyé  . Tout  bouton  retran- 
ché, ptoduit  quelque  changement  dans  l’économie  végétale; 
ht  sève  qui  se  portoit  vers  loi,  développe  de  nouveaux  Mutont, 
pu  accroît  le  développement  des  autres . Quand  on  pince  trop 
un  arbre,  il  se  garnit  dans  les  parties  inférieures;  si  on  l’é- 
téte,  il  produit  one  multitude  de  bourgeons  ; les  boutons  se 

I tressent  autour  de  la  section  d’une  branche,  ils  environnent 
es  plaies,  ils  recouvrent  les  ttourrelets.  Lorsque  la  sève  a 
peu  d’activité,  le  tetranchemem  de  quelques  bourgeons  peut 
éuc  utile;  mais  il  est  daDgereux  ioai«  les  fois  -qu'elle  esc 

très- 
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ir^-abondante  i ne  podvant  plas  alors  se  distribner  dgàlemehr^ 
' et  ne  trouvant  plus  de  canaux  suftisans. pour  la  contenir,  el- 
le occasionne  ou  des  pousses  stériles,  ou  des  extravasions  fa- 
tales . 

Le  ituion  à fruit  croit  comme  le  bauton  à bois  ; il  est  ér 
gaiement  nourri  par  les  sucs  qui  traversent  le  bourrelet  sur 
lequel  il  repose  : mais  sa  croissance  esc  plus  prolongée,  et 
son  développement  plus  régulier.  Les  boutons  à bois  sortenr 
des  branches  pendant  tonte  l’année;  mais  si  les  boutons  à fruit 
ne  s’épanouissoient  pas  dans  un  certain  temps;  le  fruit  et  la 
graine  ne  sauroient  mûrir.  A côté  de  ceut  qui  sont  déj.)  dé- 
veloppés , -on  en  voit  quelquefois  d’ autres  prêts  à paroitre  > 
ceux-ci  nuisent  souvent,  en  produisant  des  branches  chiffon» 
nés  qui  désolent  l’ arbre  . On  remarque  que  l’ abondance  des 
sucs  nourriciers  contribue  au  développement  du  bouton  à fruitj 
pour  en  faire  un  fruit  fécond , on  utie  branche  stérile . ' 

On  peut  appercevoir  , dès  l’automne  , les  rudimens  des 
branches  et  des  fleurs , cachés  dans  les  boutons  . Quoique  le 
mouvement  de  la  sève  paroisse  suspendu  en  hiver,  ces  diffé- 
rentes parties  croissent  alors,  pour  ainsi  dire  , clandestine- 
ment! Au  printemps,  les  ôoa/on/ s’ ouvrent  ; ils  se  dépouillent' 
d’ abord  de  leurs  écailles  extérieures  : les  intérieures  acquièrent' 
de  l’étendue;  mais  bientôt  elles  se  dessèchent;  se  détachent,' 
tombent  à leur  tour,  et  la  feuille  on  la  6eur  se  montre. 

Un  auteur  a fait  un  traité  particulier  sur  les  bourgeons , et 
les  a donnés  comme  très-propres,  pr  leurs  divers  caractères 
à faire  reconnoître  les  plantes . Les  écailles  des  boutons  peu- 
vent remplir  le  même  objet  , étant  toutes  très  - variées  dans 
leur  tissu , leur  grandeur , et  leur  forme  : elles  paroissent  être 
des  feuilles  avortées  ; plus  elles  sont  intérieures , plus  elles  se 
développent  et  se  changent  en  feuilles  . Dans  la  plupart  des 
plantes  des  zones  froides  ou  tempérées,  les  ^euronr sont  écail- 
leux; dans  celles  de  la  zone  torride,  ils  n’ont  point  ordinai- 
rement d’ écailles  , parce  que  dans  ces  climats  la  sève  agir 
toujours . Les  plantes  de  ceS  pays  ^i  ont  des  boutons  t écail- 
Its,  peuvent  être  transplantées  en  Europe,  et  y supporter  1’ 
hiver:  tel  est  le  gouyavier  qu’on  a naturalisé  dans  la  Pro- 
vence . C’est  sur-tout  aux  articulations  des  rameaux  que  se' 
forment  les  boutons.  Pour  les  former,  il  faut  une  sève  inter- 
médiaire , c’  est-ü-dire  ni  trop  ni  trop  peu  de  sève  : s’ il  y a 
trop  peu  de  sève , ils  ne  se  forment  point  ; s’ il  y en  a trop , 
ils  se  développent  en  rameaux.  Une  sève  surabondante  s’op- 
pose également  à la  formation  des  écailles:  l’expérience  le 
prouve.  Coupez  ^ un  arbre  ou  arbrisseau  la  plupart  de  sea 
branches , les  boutons  des  branches  testantes  n’  auront  point 
. d’ écalU 
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■ d’ écailles:  à mesure  qu’un  arbre  vieillit,  il  y a plus  d’ écail- 
les; mais  dans  ceux  qui  n’en  ont  qu’une  ou  deux  , leur  nom- 
bre n’augmente  pas  avec  l’âge  de  l’arbre.  C’est  ainsi  que 
le  nombre  des  étamines  est  plus  constant  dans  les  plantes  qui 
en  ont  tr^-peu . 

La  plupart  des  boutons  s’  épanouissent  au  printemps  ; il  y 
en  a pourtant  qui  fleurissent  en  hiver,  comme  ceux  du  daph- 
ut  tnezereum. 

Les  plantes  annuelles  n’ont  point  de  boutons  celles  qui 
ne  sont  vivaces  que  par  leur  racine,  n’en  portent  point  sud 
leur  tige",  mais  seulement  sur  leur  racine  ; et  dans  le  nombre 
de  celles  qui  conservent  leurs  riges  dorant  l’ hiver , quelques- 
unes  en  sont  dépourvues , telles  que  la  rue , le  bec  de  gruê 
&c.  ; et  parmi  les  arbustes,  la  bourdiae,  V alaterne  Scc.  ; mais 
tontes  les  autres  plantes  vivaces,  et  en  général  les  arbres  ec 
les  arbrisseaux , sont  garnis  de  boutons . Dans  les  plantes  bul- 
beuses, c’est  ce  qu’on  nomme  Cayeu  ( Voyez  ce  mot  ), 
qui  en  tient  lieu . ( D.) 

BOUTON  D’ARGENT.  Les  jardiniers  fleuristes  donnent 
ce  nom  â plusieurs  plantes  dont  les  fleurs  sont  blanches  et 
de  la  forme  d’un  bouton:  telles  que  I’Achilléb  ptakmiquv 
à fleurs  doubles,  les  Renoncules  a feuilles  d’aconit  et 
à Feuilles  de  platane,  également  à fleurs  doubles  &c.' 
Voyez  ces  mots . ( B.) 

BOUTON  DE  CAMISOLLE,  nom  que  les  marchands 
donnent  à une  coquille  qui  a été  figuré  par  Dargenville,' 
( pl.  8i  , fig.  L et  Q ) . C’est  le  trochus  tabio  Linn.  Voyez 
au  mot  Toupie.  ( B.)  \ 

BOUTON  DE  LA  CHINE.  ^’o>ea:  Dargenville  ( pl.  8i , 
fig.  C ).  C’est  le  trochus  niloticus  Linn.  ^'o^es;  au  mot  Tou- 
pie . ( B.)  I 

BOUTON  D’ OR , nom  commun  à quelques  plantes  â fleurs 
doubles  et  jaunes  , que  I’  on  cultive  pour  1’  ornement  : telles 
que  la  Renoncule  acre,  1’ Immortelle  jaune,  Gnepha- 
iium  sttechas  Linn.  &c.  Voyez  ces  mots  . ( B.) 

. BOUTON  DE  ROSE,  coquille  du  genre  Bulle,  ainsi 
nommée  à raison  des  bandes  rouges  dont  elle  est  ornée . C 
esc  la  huila  apluslre  de  Linn.  ( B.) 

BOUTON  ROUGE.  On  appelle  ainsi,  au  Canada,  le 
GaInier  de  ce  pays.  Voyez  au  mot  GaInibr  . (B.) 

BOUTON  TERRESTRE,  nom  vulgaire  d’une  coquille 
terrestre,  figurée  par  Dargenville  ( Zoomorphose,  pl.  p,  fig. 
lo  ).  C’est  V hélix  rotuadata  de  Linn.  C’est  un  Planorbb 
de  Lamarck.  Voyez  au-mot  Planorbe  . (B.) 

BOUTSALLICK  , Cuculus  scalopaceus  Latb.  ( Pies  , espè- 
ce 
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et  da  genre  dà  Cevcov  ).  Longueur',  tf  à 14  pouces;  pw^- 
mage  mn , pio«  foucé  er  {acheté  d’ un  brun  plus  clair  «ur  leé 
parties  tupéneores;  moins  foncé  et  tacheté  de  blanc,  d’orao- 
gé  et  de  noir  sur  les  parties  inférieures;  rayure  transversale, 
nn  peu  inclinée  vers  la  pointe  des  pennes,  et  composée  de 
taches  roossâtre»;  bec  et  pieds  taunittes;'  queue  étagée.  Ce 
emecu  habite  le  Bengale.  ( Vieill.  ) 

BOUTURE,  Talea,  jeune  branche  garnie  de  boutons, - 
que  r on  sépare  d’ un  arbre  oH  d’ une  plante  , et  que  1*  ou 
net  en  terre , pour  former  un  nouvel  individu . l^o^tz  le  mot 
Akire.  (D.) 

. BOUVERET,  Loxid  aurxntia  Latb.  ( pl.  enl.  n.  104, 
mile  et  femelle,  de  l’H/Vr.  «et.  de  Buffim.  Pass>B.CAex, 
espèce  du  genre  du  Gros  - bbc  ) . Ce  battvtttui  d’ Afri^m  a 
4 pouces  et  demi  de  longueur;  la  tète,  les  rUm,  et  la  queue 
noires  ; les  pennes  bordées  d’ orangé  qni  est  la  couleur  du  re- 
ste du  corps;  le  bec  brun  ; les  pieds  rougeâtres.  Le  tète  de 
la  femelle  et  la  gorge  sont  noires  ; le  reste  do  dessous  du 
corps  est  blanc;  le  dessus  d’on  oran^  moins  vif  que  ce>> 
loi  du  mâle  ; les  pennes  des  ailes  sont  Mrdées  de  gtis  blanc  s 
( VlULL.  ) I -H 

BOU VERON,  Loxia  timolm  Latb.  ( PassXRRaux , espè* 
ce  du  genre  du  Gros  - brc  ) . Longueur , 4 pouces  4 lignes  i 
tète , gorge  , dessus  du  corps , couvertures  et  pennes  des  ailes 
et  de  la  queué  « d’ nn  beau  doir  changeant  en  vett  ; quatre 
taches  blanches,  One  sur  le  sommet  de  la  tète,  deux  au-des» 
sous  des  yeux,  et  une  plut  petite  sur  les  ailes;  dessous  du 
corps  blanc:  plumes  du  ventre  et  couvertures  inférieures  de 
b queue  frisées  dans  les  uns,  et  de  la  forme  ordinaire  dans 
les  autres.  C’est  le  petit  bouvreuil'  noir  dj^i^ue  deBrisson, 

( VlBILfc  ) . . 

BOUVIER,  noni  donné  an  Gom*modckb,  parce  qn’ U 
suit  les  bestiaux  pour  saisir  les  mouches,  ^opez  ce  mot< 

( VlEliL. X 

BOUVIERE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  â b plos 
petite  espèce  du  genre  Cyprin,  le  eyptinus  amurus . Vo}fez 
au  mot  Ctprih  . ( B.) 

BOUVREUIL,  Loxia  pyrrèmlm  Lath.  ( pl.  euL  n.  1145, 
mile  et  fenlelle,  de  \' Hiit,  na*.  de  Buffbn.  Passxreaox, 
espèce  du  genre  du  Gros-rec  )<  joli  plumage,  belle  voix^ 
gosier  Bexible,  familiarité , attacbeawnt  ; telles  sont  les  quali- 
tés qni  ont  inérité  â cet  «tsean  d’Europe,  la  place  qn’'-il 
occupe  dans  nos  volières . Cette  voix , qui  étonne  par  ses 
sons  harmonieux,  doit  à l’art  sa  perfection.  Ces  peHres  phra« 
ses  exprimées  d’une  noanièce  si  touchâmes  ces  caresses  pnodi- 
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avec  une  satisfaction  sensible,  si  douces  et  si  tendres i 
sent  dues  aux  leçons  d’une  jeune  et  naïve  institutrice. 

. Dans  l’état  sauvage,  la  voix  du  houvrtuH  est  composée  de 
trois  cris  distincts,  (|ui  paroissent  exprimer  les  syllabes,  tm  ^ 
inif  tut.  L’un  se  fait  entendre  d’abord  seul,  lorsq^il  débu- 
te , ensuite  trois  ou  quatre  fois  ; à ces  coups  de  silKt , suc- 
cède un  gazouillement  enroué,  et  finissant  en  fausset.  11  a, 
outre  cela,  un  autre  cri  doux  et  plaintif  qu’il  .répète  très- 
touvent , et  qu’  il  fait  entendre  «ans  aucun  mouvement  du 
bec4t  du  gosier,  mais  qu’il  accompagne  d’un  remuement 
dans  les  muscles  de  l’ abdomen  . , 

La  femelle  est  aussi  susceptible  d’ éducation , apprend  à 
siffler  et  à parler;  ulens  que  ne  partagent  pas  celles  des  an- 
tres oiseaux  chanteurs,  et  qui  rendent  cette  espèce  plus  pré- 
cieuse : sa  voix , plus  douce  que  colle  du  mâle , se  rapptocho 
davantage  du  flagèolet;  et  ses  caresses  expriment  plus  cie  sen- 
sibilité. Pour  les  instruire,  on  les  siffle  avec  des  serinettes 
•U  avec  le  fiagcolet  â serin;  l’on  se  sert  aussi  de  la  flûte 
travecsière  ou  ne  la  flûte  à bec:  c’est  une  bonne  manière  de  i 

les  instruire , iCar  le  son  de  cet  instrument  a de  l’analogie  avec 
leur  voix  ; mais  celui  qui  parott  réunir  tous  les  avantages  ^ 
est  une  serinette , ou  pour  mieux  dire  une  bouvnttt  on  pio- 
w,  nom  qu’il  porte  â Mirecourt,  oit  on  le  fabrique:  il  est 
^un  ton  moyen  entre  le  petit  flageolet  et  la  flûte  tuversiè- 
re  tierce.  Get  oiseau  est  susceptible , dit  i* auteur  de  \' Ædo.< 

'ftah^ic,  de  perfectiouner  l’air  qu’on  lui  apprend,  en  Ini  don-M 
nant  une  tournure  gracieuse;  cependant,  s’il  reçoit  de  maU- 
v.aise«  leçons , le  ton  imitatif  lui  étant  plus  naturel , il  sif- 
flera aussi  mal  que  son  maître. 

Peu  d’oiseaux  sont. susceptibles  d’ un  attachement  aussi  fort 
et  aussi  durable  que  celui-ci . „ Si , comme  dit  Montbeillard , 

„ on  en  a.  vu  d’ apprivoisés  « s’échapper  de  la  volière,  vivre 
en  liberté  dans  les  bois  pendant  l’espace  d’une  atinée,  eh 
,,  au  bouc  de  ce  temps  reconnohre  la  voix  de  la  personne 
qui  les  avoir  élevés  , et  revenir  à elle  pour  ne  la  plus  aban- 
donner,  on  en  a vu  d’autres,  ajoute-t-U,  qui  ayant  été  \ 

„ forcés  de  quitter  leur  premier  maître,  se  sont.laisisé  mou- 
,,  rir  de.  regret  i D’après  les  expériences  que  j’ai  faites, 
les  èouvnniit  li’oot  pas  porté  leur  attachement  jusqu’à  ce 
point;  mais  ils  en  ont  montré  beaucoup  plus  que  tous  les 
autres  oiseaux,  et  ils  savent  très-bien  distinguer  les  étrangers 
de  celui  qui  a soin  d’ eux . Cet  oiseau , dans  son  jeune  âge , 
ne  portant  aucune  marque  distinaive  du  sexe  auquel  il.  ap- 
partient, j’étois  obligé,  pour  reconnoltre  les  mâles,  d’élever 
la  ctwvée  entière;  mais  dès  tpi* à. la  mue,  la  premièlt  plume 
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ronge  me  les  indiquoit , je  donnois  la  liberté  aux  femelles  ( ü 
est  un  moyen  plus  prompt  pour  les  reconnoltre  ; c’est  d’ ar- 
racher quelques  plumes  de  la  poitrine , elles  seront  remplacées 
par  (h  nouvelles  dont  la  teinte  indiquera  le  sexe  quelque  temps 
avant  ):  depuis  cet  instant  jusqu’au  printemps  suivant,  mes 
nourrissons  ne  quittoienr  point  les  vergers  et  habitoient  les 
bosquets  les  plus  proches  de  ma  demeure  ; familiarisés  aveo 
ma  voix,  ils  venoient  à moi,  dès  que  je  les  appellois;  ce 
très-souvent,  lorsqu’ils  ne  trouvoient  pas  assez  d’alimens, 
ou  plutôt  qu’ils  négligeoient  de  les  chercher,  ils  ne  man- 
quoient  pas  de  se  poser  sur  moi,  aussi-tôt  qu’ils  me  vo- 
yoient,  et  par  leur  familiarité  et  leurs  cris,  quoique  d’ âge  à 
se  suffire  à eux-mêmes,  ils  ne  cessoient  de  m’en  demander} 
d’autres  fois,  la  reconnoissancc  seule  paroissoit  les  guider,  car 
ils  ne  venoient  que  pour  me  caresser.  Il  est  certain  que  peu 
d’oiseaux  montrent  un  aussi  grand  attachement  pour  ceux  qui 
les  ont  élevés;  et  je  n’ai  pas  peine  à croire  qu’il  en  soit 
mort  pour  avoir  changé  de  maître:  car  il  arrive  souvent  que 
ceux  qu’on  a soignés  pendant  un  certain  laps  de  temps,  et 
sur-tout  ceux  qu’on  a élevés  pris  dans  le  nid,  prouvent  leur 
chagrin  par  l’ inquiétude , le  silence  et  même  par  une  cer- 
taine abstinence,  lorsqu’ils  passent  dans  d’antres  mains. 

Cette  espèce  qui  possède  toutes  les  qualités  qu’on  peut 
désirer  dans  les  oiseaux  qu’on  destine  à son  amusement,  est 
nuisible  dans  son  état  sauvage  : car  elle  fait  du  dégât  dans 
nos  vergers,  en  mangeant  et  détruisant  les  bourgeons  des  ar- 
bres fruitiers,  sur-tout  des  pruniers,  poiriers  et  pommiers. 
Les  oiseleurs  rendent  donc  un  service  à l’agriculture,  en  koF 
faisant  la  chasse  . 

En  hiver  , les  bouvreuils  forment  des  petites  bandes , mais 
chaque  bande  n’est  composée  que  d'une  seule  famille,  et  ra- 
rement cette  famille  se  réunit  a une  autre;  chacune  vit  sépa- 
rément. Si,  dans  cette  saison,  l’on  ne  rencontre  que  deux 
de  ces  oiseaux  ensemble,  il  est  presque  certain  que  c’est  un 
mâle  et  une  femelle  dont  les  couvées  ont  été  détruites;  car 
il  n’en  est  pas  de  ces  oiseaux  comme  de  beaucoup  d’autres: 
l’automne  n’est  pas  le  terme  de  leur  alliance;  le  mâle  et  la 
femelle  restent  appariés  pendant  toute  l’année,  vivent  en- 
semble, et  s’éloignent  peu  l’un  de  l’autre.  Les  bouvreuils 
habitent  ordinairement  les  bois  situés  sur  les  montagnes,  et 
ne  les  quittent  qu’à  la  mauvaise  saison  , pour  descendre  dans 
les  plaines.  Alors  on  en  voit  près  des  habitations,  le  long 
des  haies,  dans  les  vergers  et  bosquets  voisins.  Ils  vivent  de 
haies , de  graines  de  genièvre  et  autres  ; iis  mangent  aussi 
les  bourgeons  du  bouleau,  de  l’aulne  et  du  tremble.  C’est  â 
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la  cime  de  cet  arbres  qn’on  les  voit  le  pins  souvent;  lorsqu' 
ils  sont  occupés  à prendre  cecre  nourriture,  on  les  approcne 
aisément;  mais,  dh  qu’ils  apperçoivent  l’oiseau  de  proie  ou 
toute  autre  cbose  qui  les  inquihe , ils  plongent , en  criant 
tous  en  même  temps',  se  cachent  dans  les  buissons  voisins; 
et  là,  pendant  quelques  instans,  ils  gardent  le  silence  le  plus 
profond,  et  ne  se  permettent  pas  le  moindre  mouvement.- 
Au  printemps  la  famille  se  disperse , chacun  chosit  sa  com- 
pagne; ce  n’est  plus  an  haut  des  arbres  qu’il  faut  les  cher- 
cher , mais  dans  tes  boissons  les  plus  épais , où  il  seroit  dif- 
ficile de  les  appercevoir,  si  leur  cri  continuel  ne  les  trahis- 
soit  : ce  cri  qui  sert  de  ralliement  au  mâle  et  à la  femelle , 
est  celui  qn’  il  faut  imiter  pour  les  attirer  dans  les  pièges  qu’ 
on  leur  tend.  Quelques-uns  restent  dans  les  vergers  et  les 
charmilles,  oii  ils  font  leur  nid:  mais  c’est  le  très-petit  nom- 
bre; ils  le  placent  ordinairement  dans  l’épaisseur  des  buissons 
isolés,  et  préfèrent  ceux  d’épines  blanches.  Ils  nichent  à la 
£n  d’avril,  lorsque  les  feuilles  sont  totalement  développées; 
époque  qui  parolt  tardive  pour  des  oiseaux  sédentaires,  mais 
qui  cesse  d’étonner,  lorsqu’on  sait  que  les  petites  graines 
dofvent  avoir  acquis  une  certaine  maturité  pour  qu’  ils  puis- 
sent en  nourrir  leurs  petits.  Ces  oiseaux,  ainsi  que  les  char- 
donnerets, qui  couvent  aussi  très-tard,  ne  sont  point  insecti- 
vores. Cette  opinion  n’est  pas  celle  de  plusieurs  naturalistes: 
mais  je  puis  assurer  que  jamais  les  chardonnneti  et  les  bou- 
vremls  que  j’ai  eus  dans  .une  volière  garnie  d’atbrtsseaux  , et 
en  plein  air,  n’ont  louché  aux  insectes,  qui  y éioient  en 
abondance,  et  n’en  ont  point  donné  à leurs  petits;  ce  qu’ils 
auroient  fait  certainement , s’ ils  en  mangeoient , comme  cer- 
tains granivores , les  mointtutx  et  les  pin/oai . Ils  ne  leur  por- 
tent pas  la  becquée  ; mais  leur  dégorgent  la  nourriture , com- 
me font  les  serins. 

Le  mâle  est  très-attaché  à sa  femelle  ; il  l’ aide  dans  la 
construction  du  nid,  et  la  nourrit  pendant  le  temps  de  l’in- 
cubation, Lorsqu’il  veut  s’apparier,  il  se  tient  à une  petite 
distance  d’ elle  ; relève  les  plumes  de  sa  tête  en  forme  de  hup- 
pe ; épanouit  sa  queue  , lui  donne  une  pente  inclinée  tantêt 
d’un  c6té,  tantôt  de  l’autre;  s’en  approche  lentement,  s’in- 
cline et  se  relève  souvent  dans  sa  marche;  s’approche  insen- 
siblement sans  cesser  de  chanter;  et  si  elle  approuve  ton 
amour,  il  s’empresse  de  lui  dégorger  les  alimens  qui  sont 
dans  son  jabot,  et  qu’elle  reçoit,  comme  la  femelle  serin, 
en  battant  des  ailes  . Elle  construit  son  nid  de  petites  boi- 
settes  à l’ extérieur  , arrangées  négligemment  dans  la  bifurca- 
tion des  branches,  et  garait  l’intérieur  de  fibres  ou  chevelu 
T.=  III.  Ff  de 
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de  racines,  et  de  quelques  crins.  Sa  ponte  est  de  cinq  à six 
aufs  d’un  blanc  bleuâtre,  sur  lesquels  sont  répandues  quelques 
petites  taches  rouges,  et  d’autres  d’un  pourpr;  obscur,  plus 
nombreuses  vers  le  gros  bout  ; elle  fait  ordinairement  deux 
pontes  par  an . Ces  oiseaux  couvent  aussi  en  volihre , et  font 
leur  nid  dans  les  boulins  qui  servent  pour  les  serins.  II  faut 
alors  qu’ils  aient  deux  ans  de  cage,  sur-tout  ceux  qu’on  s’ 
est  procuré  adultes  ou  élevés  dans  les  bois  par  leur  phre  et 
mère , si  1’  on  veut  avoir  une  pleine  réussite . . 

Les  bmvreuils  on.  veut  éduquer , doivent  être  pris  avec 
le  nid,  et  presque  couverts  de  plumes j il  faut  les  tenir  sur 
la  mousse  et  toujours  proprement  . On  les  nourrit  avec  une 
pâte  liquide,  faite  avec  du  pain  trempé,  du  chenevis  et  de 
la  navette  écrasés:  le  tout  mélangé  avec  du  jaune  d’eeuf, 
telle  qu’on  la  prépare  pour  les  jeunes  serins.  II  seroit  mieux 
de  supprimer  le  chenevis,  ou  du  moins  d’en  mettre  très-peu  ; 
car  cette  graine,  .que  le  bouvreuil  aime  beaucoup,  lui  esc 
pernicieuse  et  abrège  ses  jours . 11  faut , lorsqu’  ils  mangent 
seuls,  donner  â cette  pâte  de  la  consistance,  4 laquelle  doit 
succéder  le  mil  seul,  un  peu  de  chenevis  écrasé,  et  d«  la 
navette  trempée;  d’autres  indiquent,  pour  sa  nourriture , cel- 
le du  Rossignol  ( Voyez  ce  mot  ) . 

Tous  les  oiseaux  en  volière  demandent  une  grande  propre- 
té, spécialement  le  bouvreuil,  qui,  sans  cela,  est  souvent  at- 
taqué d’une  espèce  de  goutte  occasionnée  par  les  ordures  qui 
s’attachent  â ses  doigts,  sur-tout -la  fente.  Elle  durcit  au 
point  qu’il  est  ttès-diÆcile  de  les  nettoyer;  et  il  en  résulte 
d’abord  la  perte  des.  ongles,  et  ensuite  celle  des  doigts,  les 
, uns  après  les  autres.  Quant  aux  remèdes  piopres  â la  guéri- 
son des  autres  maladies  auxquelles  les  oiseaux  sont  sujets  en 
volière,  voyez  SERIN  . 

. . chaste  des  Bouvreuils . 

On  prend  les  bouvreuils  de  diverses  manières;  \.V archet 
ou  sauterelle  ( Voyez  Fauvette  d’biver);  au  uibuchtt, 
en  y mettant  de  petites  baies  ou  des. graines  de  morelle  vi- 
vace , pour  les  attirer , vite  les  halliets  ou  pirttonaières  ten- 
dus le  long  des  haies  ( Voyez  Pinson  );  -au  rets  saillant 
( Voyez  Chardonneret  ),  avec  ces  mêmes  graines  et  des 
•ppellans  ; au  défaut  de  cenx-ci , on  se  sert  de  l’ appeau  na- 
turel, c’est-â-dire  qu’on  imite  leur  cri  avec  la  bouche,  ce 
qui  se  fait  facilement  ; et  enfin  à V arbret  ou  albrot  ( Voyez 
ci-après  ).  Ces  chasses  peuvent  se  faire  pendant  toute  l’an- 
née ; mais  il  est  mieux  et  plus  avantageux  de  ne  les  faire  qu* 
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i l’automne,  cl.tns  l’hiver  et  au  commencement  du  printemps. 
Dans  CL'tte  dernière  saison  , les  appeUans  doivent  être  des  fe- 
melles, ahn  de  reprendre  beaucoup  de  mâles;  mais  l’on  doit 
donner  la  liberté'  â celles-ci,  si  l’on  en  attrape,  sans  quoi  la 
chasse  seroit  pins  destructive  qu’avantageuse.  On  ne  devroit 
pas  même  la  faire  à cette  dpoque,  puisqu’ alors  la  plupart  ne 
peuvent  supporter  la  captivité  , .et  périssent  presque  tous . II 
n’en  est  pas  de  même  pour  ceux  que  l’on  prend  â l’automne 
et  pendant  l’hiver,  sur-tout  les  jeunes,  pris  au  mois  d’août; 
ils  se  familiarisent  plus  volontiers  avec  la  cage.  Cependant 
de  tous  les  oiseaux  d’amusement,  il  en  périt  beaucoup  plus 
de  ceux-ci.  Leur  chair,  ordinairement  maigre,  n’a  pas  un 
goût  agréable;  elle  se  sent  même  de  l’amertume  des  graines 
dont  ils  vivent . 

La  chasse  de  V arbret  est  celle  qui  nous  procure  l’agré- 
ment de  prendre  à la  glu  les  chardonnerets  ^ tarins,  linottes 
et  bouvreuils,  et  généralement  tous  les  oiseaux  qui  ne  vien- 
nent point  â la  pipit . Une  branche  d’arbre  assez  rameuse 
suffit  pour  cette  chasse;  on  en  aiguise  le  gros  bout  qu’on 
fiche  en  terre  après  avoir  retiré  toutes  les  petites  branches . 
Quand  on  e'Iague  son  arbret,  il  faut  laisser,  à la  base  de 
chaque  branche,  un  petit  bout  qui  sert  de  tenon  aux  dés. 
Ces  dés  sont  des  bouts  de  sureau  longs  de  cinq  à six  lignes, 
dont  on  n’ûte  point  la  moelle.  Au  lieu  de  ces  dé$,  l’on  fait 
des  entaillures  a la  base  des  branches  , dans  lesquelles  on  fi- 
che les  gluaux  ; mais  cette  méthode  doit  être  réformée  , quand 
on  peut  se  procurer  des  dés  qui  sont  beaucoup  plus  comino» 
des,  et  dans  lesquels  on  pose  très-légèrement  les  gluaux.  Ils 
doivent  tenir  si  peu,  qu’on  oiseau  posé  tombe  avec  celui  au- 
quel il  se  trouve  pris.  Les  gluaux  qui  servent  à tendre  à r<jr- 
brtt,  diffèrent  beaucoup  de  ceux  qui  servent  à la  pipée  ( Vo- 
yez Rouge-gorge  ).  Ils  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  six 
ou  sept  pouces  de  lo^;  ni  être  aussi  minces,  car  les  oiseaux 
s’y  prennent  bien  difKremment.  Il  faut  qu’ils  soient  assez 
forts  pour  qu’ils  s’y  posent  sans  crainte.  L’extrémité  des 
gluaux  ou  faussais  doit  être  terminée  en  pointe  , et  la  glu 
doit  être  étendue  de  manière  qa’  il  reste  assez  de  place  pour 
ne  pas  s’engluer  les  doigts;  l’on  aura  soin  d’en  mettre  iMan- 
coup  plus  que  pour  la  pipée,  car  dans  cette  chasse  elle  ne 
s’ attacne  aux  plumes  qu’ après  que  l’oiseau  ne  peut  plus  en  dé- 
barrasser ses  pieds.  Les  appellans  doivent  être  attachés  â une 
moquette,  ou  dans  des  cages  que  l’on  pose  â terre,  à huit 
ou  dix  pas  de  \' arbret  ( d’autres  en  suspendent  â V arbret 
même).  La  moquette  est  sur-tout  utile  lorsque  les  oiseaux  ne 
veulent  pas  y descendre;  parce  qu’en  l.i  faisant  jouer,  on  les 
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engage  à s’y  reposer.  Comme  cecte  chasse  ne  se  fait  pas  or- 
dinaircmenc  pour  prendre  une  seule  espace,  qu’on  ne  rencon- 
tre pas  quelquefois , il  faut  avoir  plusieurs  cages  dans  lesquel- 
les sont  didérens  oiseaux . Elle  se  fait  au  printemps  et  à 1’ 
automne;  tout  doit  être  préparé  avant  le  soleil  levé.  On 
choisit  pour  la  faire  des  endroits  ouverts > des  passages,  ou 
des  communications  d’ un  verger  ou  d’ un  bois  à un  autre , 
ou  bien  entre  des  cheneviêres.  J’ observerai  que  pour  les  bou- 
•vreuilt,  la  meilleure  chasse  est  celle  au  rets  s ait  l tnt  ; toutes 
celles  où  l’on  se  sert  Ae  gluaux , ont  des  inconvénient  gra- 
ves. Comme  leurs  plumes  sont  longues,  soyeuses,  et  tien- 
nent peu  à la  peau , ils  en  perdent  beaucoup  en  se  débattant  s 
urie  partie,  même  les  pennes,  restent  aux  gluaux,  et  ils 
échappent  à l’oiseleur,  s’il  ne  les  débarrasse  promptement. 
De  plus,  cette  privation  gâte  le  plumage  d’un  oiseau  qu'on 
ne  peut  rechercher  alors  que  pour  sa  beauté , puisqu’  il  est 
trop  vieux  pour  être  éduqué.  Afin  de  les  familiariser  avec  la 
captivité,  il  est  nécessaire,  dans  les  premiers  quinte  jours, 
de  leur  donner  à manger  si  largement  qu’ ils  marchent  dessus; 
tans  quoi,  ils  se  laissent  mourir  de  faim.  Cet  oiseau,  si  doux 
lorsqu’on  l’élève  pris  dans  le  nid,  a de  la  difficulté  à s’ap- 
privoiser lorsqu’il  a goûté  de  la  liberté,  et  sur-tout  , lorsqu^ 
tl  est  adulte  ; il  regrette  long-temps  les  bois , sa  demeure  na- 
tive. Mais  lorsqu’il  les  a totalement  oubliés,  il  devient  as- 
sez familier  pour  s’attacher  à son  maître. 

L’on  peut  apparier  le  beuvreuil  KVtc  la  femelle  serin  ; mais 
cette  alliance  présente  des  difficultés  qu’on  ne  peut  vaincra 
qu’avec  de  la  patience.  Montbeillard  cite  un  particulier  qui 
a eu  de  cette  union  cinq  petits,  dont  on  n’a  pu  suivre  le 
développement,  étant  péris  par  malheur.  Le  moyen  indiqué 
par  Frisch  doit  être  suivi,  si  l’on  veut  réussir.  Il  faut  choi- 
sir un  bouvreuil  de  la  petite  espèce;  ceux  qu’on  élève  jeunes, 
sont  meilleurs,  lorsque  la  voliWe  esc  petite;  mais  dans  un 
grand  emplacement , les  autres , après  deux  ans  de  cage , peu- 
vent servir.  On  le  tient  pendant  un  an  renfermé  avec  la  fe- 
melle canari.  Celle-ci  doit  être  dans  sa  première  année,  n’ 
avoir  pas  encore  pondu  , ni  n’avoir  eu  aucune  communication 
avec  les  miles  de  son  espèce.  Il  est  encore  mieux  de  les  pla- 
cer de  manière  que  cette  femelle  ne  puisse  entendre  leur  cri , 
ni  leur  chant  ; enfin  l’ on  doit  employer  tous  les  moyens  oui 
peuvent  loi  faire  porter  toute  son  amitié  au  mile  qu’on  Int 
destine.  Les  préludes  amoureux,  le  chant  du  bouvreuil,  la 
forme  , la  couleur  et  l’ ouverture  de  son  bec  l’ épouvantent , 
au  point  que  le  laps  de  temps  dit  ci-dessus  est  nécessaire  poux 
l’y  familiariser.  Lès  plus  grandes  difficultés  quQ  présente  cci-\ 
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te  alliance,  ne  proviennent  que  d’elle;  car  celui-ci  fait  tout 
son  possible  pour  s’apparier.  Une  fois  accouplé,  il  a pour 
elle  les  plus  grandes  attentions:  petits  soins,  dégorgement  de 
nourriture,  et  soulagement  dans  la  construction  du  nid,  en 
lui  apportant  les  matériaux  nécessaires  ; enfin,  lorsqu’elle  cou- 
ve, il  ne  souffre  aucun  autre  oiseau  aux  environs  du  nid, 
et  veille  à ce  qu’elle  ne  soit  pas  interrompue. 

Quoique  je  sois  parvenu  à faire  une  pareille  alliance  sans 
tnivre  tout-à-fait  ce  procédé,  je  ne  le  regarde  pas  moins  né- 
cessaire, si  l’on  Veut  une  réussite  certaine:  mais,  soit  que 
]e  mile  ne  reconnoisse  pas  ses  enfans , soit  qu’  il  veuille  jouir 
plut6t  de  sa  femelle , soit  tout  autre  motif,  il  est  à propos 
de  le  séparer  d’elle  à l’époque  où  les  petits  doivent  eclore } 
car  il  lui  arrive  quelquefois  de  les  tuer,  en  leur  ouvrant  U 
tête  à coups  de  bec;  pour  éviter  ce  malheur,  l’on  a une  ca- 
ge double,  pareille  à celle  dont  on  se  sett  pour  les  mauvais 
miles  Sbrins  ( l^ojrez  ce  mot  ) . Le  bouvreuil  dont  je  parle  étoit 
dans  une  grande  volière,  avec  des  serins,  d’autres  oiseaux,  et 
spécialement  «n  métis  chardonneret,  avec  lequel  une  femelle  se- 
rin étoit  accouplée:  il  s’éprit  d’amour  pour  elle,  et  poursuivit 
le  métis  avec  un  tel  acharnement,  qu’il  l’obligea  de  lui  céder 
$a  compagne.  Elle  cou  voit  alors,  et  il  eut  pour  elle,  dans  les 
premiers  jours,  les  attentions  les  plus  marquées;  à chaque  in- 
stant , il  lui  dégotgeoit  les  graines  qu’  il  avoir  dans  le  jabot  ; 
enfin , il  sembloit , par  des  soins  prodigués , chercher  à lui  fai* 
te  oublier  son  métis.  Mais  cédant  sans  doute  à la  vivacité  de 
ses  désirs,  il  détruisit  les  oeufs  pour  pouvoir  en  jouir  plutAt. 

Le  bouvreuil  est  de  la  grosseur  du  moineau  ; mais  il  parott 
plus  gros,  parce  que  ses  plumes  sont  longues  et  sOyeuseS.  Un 
beau  noit  lustré,  arec  des  reflets  violets,  est  répandu  sur  la 
tête,  autour  du  bec,  le  menton,  les  couvertures  moyennes, 
les  pennes  des  ailes , celles  de  la  queue  et  les  couvertures  su- 
périeures. Un  beau  rouge  domine  sur  la  gorge,  la  poitrine 
er  le  haut  du  ventre;  un  cendré  bleuâtre  couvre  le  dessus  du 
cou,  le  dos,  les  petites  couvertures  des  ailes,  la.  moitié  des 
moyennes;  le  blanc  domine  sur  le  croupion,  le  bas-ventre, 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue;  un  cendré-bleuâtre 
borde  l’ extérieur  des  pennes  primaires  vers  l’ extrémité  ; le 
bec  est  noir;  les  pieds  sont  noirâtres. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  noir  est  sans  reflets,  et 
qu’une  teinte  d’ un  cendré  vineux  remplace  le  rOuge . 

Les  Jeunes  Ont  la  tête  et  le  dessus  du  coros  d’on  gris- 
bleuâtre,  la  gorge  et  la  poitrine  d’un  sris-roussâtre , le  ven- 
tre fauve,  la  bande  transversale  des  ailes  roussâtre,  le  bas- 
ventre  et  le  croupion  d’un  blanc  sale,  le  bec  noirâtre. 
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Quoiqu’on  paroisse  en  douter,  il  existe  réellement  deux 
races  de  bouvreuils:  l’une  petite,  qui  est. celle  décrite  ci-des- 
sus; l’autre  plus  grande  et  plus  grosse  d’un  sixième  au  moins, 
qui  est  celle-ci . Ces  gros  bouvreuils  sont  bien  connus  des  oi- 
seleurs de  Paris,  qui  les  mettent  i un  prix  plus  fort  du  dou- 
ble q^ue  les  petits.  On  en  voit  rarement,  ou  plut6t  On  en 
prend  rarement,  quoiqu’ils  se  trouvent,  pendant  l’hiver,  aux 
environs  de  Paris  et  en  Normandie , ob  j’  en  ai  vu  pendant 
plusieurs  années,  soit  que  l’hiver  fût  doux,  soit  qu’il  fut 
rude.  Ces  oiseaux  ont  le  même  genre  de  vie  que  les  autres; 
mais  ils  font  bande  à part,  quoiqu’ habitant  souvent  le  même 
canton , Quelquefois  ces  deux  espèces  se  réunissent  sur  le 
même  arbre  , attirées  par  la  nourriture,  qui  leur  est  commu- 
ne ; mais  c’est  pour  peu  de  temps  ; dès  qu’elles  le  quittent, 
chaque  famille  se  sépare.  Je  les  regarde  comme  formant  une 
race  particulière,  oui  ne- se  distingue  de  l’autre  que  par  sa 
grosseur  et  une  tacnc  longitudinale  rouge , plus  prononcée  sur 
la  plume  des  moyennes  couvertures  des  ailes,  la  plus  proche 
du  corps  et  la  plus  courte  de  tontes. 

Outre  cette  race  particulière,  l’on  voit  quelquefois  des 
batruteuils  noirs,  blancs,  ou  seulement  tachetés  de  ces  deux 
couleurs.  Ces  dissemblances  dans  le  plumage  sont  dues,  soit 
à l'âge,  soit  à la  nourriture  qu’on  leur  donne  en  cage  ( re- 
marquer que  CCS  individus  sont  presque  tous  des  oiseaux  de 
volière  ) ; car  l’on  a observé  que  les  oiseaux  auxquels  on  ne 
donne  que  du  chenevis  pour  toute  nourriture , sont  sujets  â 
devenir  noirs  ; de-là  viennent  ces  bouvreuils , ces  chardonne- 
rets, ces  alouettes,  dont  le  plumage  est  plus  ou  moins  cou- 
vert de  cette  couleur  ; le  blanc  s’  acquiert  ordinairement  par 
la  vieillesse;  cependant  il  n’est  pas  rare  de  trouver  dans  le 
nid  des  petits  totalement  blancs;  mais  souvent  ces  jeunes  re- 
prennent â la  mue  les  couleurs  de  leur  race, 

LeBouvaEuii,  blanc  et  noir,  que  l’on  dit  se  trouver 
en  Danemaick  , est  probablement  une  de  ces  variétés. 

Le  Bouvreuil  a bec  blanc,  Loxiu  torridu  Latham  , 
Cette  espèce  de  la  Guiane , esc  de  la  gtosseur  de  notre  bou- 
vreuil, et  a quatre  pouces  huit  lignes  de  long.  Excepté  une 
petite  tache  blanche  sur  les  pennes  des  ailes,  et  le  marron 
foncé  qui  couvre  la  poitrine  et  le  ventre , le  reste  du  corps  , 
est  noir . 

Le  Bouvreuil  bleu  d’AmIri^ue.  Voyez  Bec  rond. 

Le  Bouvreuil  brun,  Loxia  fusca  Lathitn.  Le  brun 
couvre  les  parties  supérieures  du  ce  bouvr.euil  du  Bengxlt  ; le 
cendré  clair , les  parties  inférieures  , excepté  le  ventre  qui  est 
blanchâtre;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  l’origi- 
ne 
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pe  des  pennes  des  ailes  qui  sont  blanches;  les  autres  sont  noi- 
res; grosseur  du  serin;  bec  couleur  de  plomb;  pieds  d’un  brun 
pâle. 

Le  BouvaBTiiL  ou  Ca?  de  Bonnb-Espérancb.  C’est  la 
femelle  du  Buveret.  Voyez  ce  mot. 

Le  Bouvreuil  flamenco,  Loxia  fiamengo  Lath.  Cer  oi- 
seau, donné  par  Sparman  comme  une  variété  du  bouvreuil,  a 
les  plumes  du  sommet  de  la  tète  noirâtres  à l’extrémité  ; le 
reste  de  la  tète , le  dessous  du  corps , roses  ; une  tacbe  noire 
sur  le  croupion,  ainsi  que  sur  quelques  pennes  alaires;  une 
ligne  transversale  sur  l’aile;  le  dessus  de  la  queue,  dans  1’ 
état  de  repos,  d’un  noir  de  fumée;  le  reste  du  plumage 
blanc  ; le  bec  et  les  pieds  rouges. 

Le  Bouvreuil  a gorge  housse,  Loxia gularii  (édition 
de  Sonnini  de  l’ Hist.  nat.  de  Buffon) . Un  noir  foncé  à reflets 
bleuâtres  couvre  la  tète,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  de  cet 
oiseau  des  Florides  ; la  gorge  est  d’ un  roux-rougeâtre  ; le 
croupion  et  le  bas-ventre  oruns;  les  deux  latérales  de  chaque 
côté  de  la  queue  blanches  à l’extrémité.  Grosseur  du  gros- 
bec  ; longueur  six  pouces  er  demi  ; queue  un  peu  fourchue . 

Le  Bouvreuil  gros-bec,  Loxta  crassirostris  Lath.  Son 
pays  natal  est  inconnu;  grosseur  du  bouvreuil  d'Europe  ^ lon- 
gueur, cinq  pouces  et  demi;  plumage  d’un  noir  foncé,  exce- 
pté les  pennes  des  ailes  et  les  intermédiaires  de  la  queue  qui 
sont  blanches . 

Le  Bouvreuil  d’Hambourg.  Vojrez  Hambouvreur.  ' 

Le  Bouvreuil  de  l’îlb  de  Bourbon.  Voyez  Booveret. 

Le  Bouvreuil  nain,  Loxia  coccinea  Lath.  Ce  petit  bou- 
vreuil de  la  Chine  est  moins  gros  que  la  mésange  ; parties 
supérieures  du  corps,  brunes;  inférieures,  couleur  de  brique  ; 
pennes  des  ailes,  blanches  â leur  base;  celles  de  la  queue,  d’un 
orun  pâle  , et  un  peu  pointues  à leur  extrémité  ; W noir. 

Le  grand  Bouvreuil  noir  d’Afrk^ue,  Loxia  panici- 
vora  Latham . Grosseur  au-dessus  de  celle  du  bouvreuil  ; plu- 
mage généralemenr  noir,  excepté  une  petite  tache  blanche  sur 
les  grandes  couvertures  des  ailes;  bec  et  pieds  gris;  longueur, 
sept  pouces  et  un  quart. 

Le  Bouvreuil  noir  et  blanc,  ou  du  Mexique.  Voyez 
Bec-rond  noir  et  blanc. 

Le  BouvkEuiL  d’ Orient,  Loxia  undulata  Latham.  Six 
pouces  font  la  longueur  de  ce  bouvreuil  indiens  le  brun  rou- 
ge est  la  couleur  dominante  du  dessus  du  corps,  et  le  blanc 
ondulé  de  brun  est  celle  du  dessous  depuis  la  poitrine. 

Le  Bouvreuil  a plumes  frisées  du  Brésil.  Voyez 
‘ 90U VERON  . 
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' LeBcuvRRUtL  A PôiTRiNE  , Loxia pêctoralis  L»th. 

Grosseur  de  la  mésange  bleue  ; bande  pectorale,  dessus  ducor|» 
noirs;  deux  bandes  sur  les  ailes  et  aessous  du  corps,  blancs; 
queue  un  peu  dtagde  ; sa  patrie  est  inconnue. 

Le  Bouvreuil  de  Portorrico,  Loxia  portorieeniit  {édi- 
tion  de  Sonnini  de  l’ Hist.  nat.  de  Buffon  ) . Cet  oiseau , de 
sept  pouces  de  long , a sur  la  tête  un  large  croissant  qui  de- 
scend sur  les  cAtës  du  cou  ; le  dessous  du  corps , roux  ; le  re- 
ste du  plumage , noir . . . 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  noir  est  remplacé  par  un 
brun  verdâtre  ( Hist.  nat.  des  Oiseaux  de  P Amérique  septen- 
trionale ) . 

Le  Bouvreuil  a sourcils  noirs,  Loxia  tupercilsnta 
( édit.' de  Sonnini  de  V Hist.  nat.  de  Buffiin);  Ce  bouvretiiJy 
que  r on  dit  se  trouver  à la  Floride , a nu  trait  noir  au- 
dessus  des  yeux;  le  dessus  du  corps  d’un  brun  foncé,  le  des- 
sous d’un  roux  clair;  la  gorge  et  le  bas-veotre,  en  partie 
blancs;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  le  bec  et  les 
pieds  noirs . 

Le  Bouvreuil  vert  a croupion  rouge,  Loxia  prati- 
na  Latham . Ce  dévastateur  des  plantations  de  riz  se  trouve  à 
L’tle  de  Java;  sa  voix  est  sonore.  La  femelle,  dans  cette  espè- 
ce , l’a,  dit-on,  aussi  éclatante  que  le  mâle.  Qu’on  ajoute 
à sa  dénomination,  que  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc 
Jaunâtre;  que  les  pennes  des  ailes  sont  noires;,  que  les  deux 
du  milieu  er  quelques  plumes  du  veutre  sont  rouges  ; que  le 
bec  est  noir  , les  pieds  sont  jaunes  , et  la  taille  est  celle  du 
tarin  : et  l’on  aura  la  description  de  cet  oiseau.  La  femelle 
diffère- par  moins  de  grosseur;  le  dessus  des- ailes  d’un  brun 
olivâtre;  les  pennes  primaires  cendrées,  les  secondaires  blan- 
châtres ; le  croupion  rougeâtre , et  la  queue  noire . 

Le  Bouvreuil  vk>let  de  la  Caroline.  Voytx.  Bec- 
rond  violet.  j 

- Le  Bouvreuil  violet  a gorge  et  sourcils  rouges. 

Bec-rond  a sorce  et  sourcils  rouges.  (Vieill.) 

BOUVREUIL  DELA  BAIE  D’HUDSON.  Voyez. 
Atick  . ( s.) 

BOUVREUX,  BOURGEONNIER : en  Normandie,  nom 
vulgaire  du  Bouvreuil.  Voyn  ce  mot.  ( Vieill.) 

; BOUZI  - CABRITTA , nom  que  les  nègres  de  la  colonie 
de  Surinam  donnent  â un  Chevreuil  de  la  Guiane . Voyez 
ce  mot.  (S.), 

B O W L E S E , Bontelesia , plante  du  Pérou , qui  forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  digynie  , et  dans  la  famille  des  Om- 
BELLiPÊREs.  11  oflüe  pout  Caractère:  une  ombelle  de  trois 
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'^urs  saos  involucK,  un  fruit  tétragone , pyramidal,  coinpo' 
té  de  deux  semences  extérieurement  concaves. 

Ces  caractères  sont  figurés  dans  la  pl.  34  du  Généra  de  la 
FJ«re  du  Pérou.  (B.) 

BOYAUX.  Tout  le  monde  connott  les  intestins  des  ani- 
maux. Chez  l’homme  et  plusieurs  quadrupèdes,  ils  sont  de 
deux  espèces  : les  gros  intestins , tels  que  le  cetcum , le  colon 
qui  entoure  les  Intestins  grêles , et  le  rectum  qui  aboutit  à' 
l’anus.  Les  intestins  grêles  sont  au  nombre  de  trois:  le  duo- 
dénum , ainsi  nommé  parce  qu’  il  a douze  pouces  de  longueur  3 
il  reçoit  le  conduit  cholédoque  et  pancréatique,  par  lequel 
la  bile  et  le  suc  pancréatique  pénètrent  dans  les  intestins:  le 
second  intestin  grêle  est  le  jéjunum , qui,  étant  presque  tou- 
jours vide,  a mérité  ce  nom  3 enfin  le  troisième  est  V Uion. 
En  tout , les  intestins  forment  six  fois  la  longueur  totale  de 
l’homme:  dans  les  animaux  carnivores,  ils  sont  très-courts 3 
et  dans  les  herbivores,  ils  sont  au  contraire  fort  longs  et 
larges . 

On  se  sert  des  boyau*  de  mouton  pour  préparer  des  cor- 
des à violon.  On  les  vide  d’abord;  on  les  mer  en  macération 
dans  l’eau;  ensuite  les  boyaudiers  les  dégraissent , les  r&clent, 
les  replongent  dans  1’  eau  . On  les  coud , les  uns  à la  suite  des 
autres  pour  leur  donner  assez  de  longueur  ; enfin , on  les  tord 
ù-la  manière  des  cordiers,  lorsqu’ils  tordent  le  chanvre  pour 
faire  la  ficelle.  Quand  on  veut  faire  la  corde-à-boyau  plus 
grosse,  on  réunit  ensemble  plusieurs  hoyaux  préparés;  la  cor- 
de faite,  on  l’expose  à l’air  pour  la  dessécher;  on  l’unit  en 
la  frottant  rudement  avec  un  tissu  de  crin  imprégné  de  savon 
noir;  et  enfin  on  la  rend  souple  en  l’adoucissant  avec  de  1’ 
huile  de  noixr  C’est  sur-tout  dans  l’Italie  australe,  comme 
à Naples  et  à Rome,  ou’ on  prépare  des  cordes-à-boyaux ; on 
en  fait  beaucoup  aussi  a Lyon,  a Toulouse,  à Marseille,  et 
dans  tout  le  Midi . Voyez  l’ article  Mouton  . ( V.) 

BOYAUX  DE  CHAT  ; nom  que  les  marchands  donnent 
à des  coquilles  de  la  fiimille  des  Tuyaux.  Voyez  au  mot 
VZKMICULAIRE.  (B.) 

BRABEI,  Brabejum . C’est  un  petit  arbrisseau  de  la  po- 
lygamie monoécie,  dont  le  caractère  est  d’avoir:  les  fleurs 
hermaphrodires , composées  d’une  corolle  monopétale,  divisée 
en  quatre  parties  ; de  quatre  étamines  adnées  au  côté  Intérieur 
de  chaque  filament;  d’un  ovaire  supérieur,  i peine  visible, 
surmonté  d’un  style  filiforme,  et  ayant  à son  sommet  deux 
stigmates  oblongs , pédiculés , pubescens  et  uniloculaires . Les 
fruits  sont  des  noix  ovoïdes  ; les  fleurs  mâles  ne  difièrent  dc- 
celles-ci,  que  parce  que  le  germe  avorte. 
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Cet  arbte  « ét^  figuré  par  Brenyus  ( cent,  i , tab.  i ) , et 
par  Plucknet  ( M«/.  47,  tab.  265,  n.  j ).  Il  a les  feuilles 
oblongues , quelquefois  dentées  et  disposées  en  verticiiles  ; les 
fleurs  disposées  en  chatons  pubescens  et  axillaires  i les  écail- 
las, dont  ces  chatons  sont  composés,  recouvrent  chacune  trois 
fleurs . Il  vient  au  Cap  de  Bonne-Espérance , où  son  fruit 
est  appellé  cbiui^nt  stiuv/^f,  et  trés-recherché  par  les  san- 
gliers. (B.) 

BRAC  , Buenos  ufriesmis  Latb. , oiseau  du  genre  des  Ca- 
laos , et  de  l’ordre  des  Pies  ( yoj/sz  ces  mots  ).  Ce  csioo 
est  aussi  grand  qu’un  dindon:  sa  tète  seule  et  le  bec  ont  en- 
semble dix-huit  pouces  de  longueur  ; il  y a sur  ce  bec  une 
excroissance  cornée  d’ une  grosseur  considérable,  dont  la  partie 
antérieure  se  prolonge  en  avant  en  forme  de  corne  presque 
droite , et  la  postérieure  couvre  en  s’ arrondissant  le  dessus  de 
la  tète.  Le  bec  est  en  partie  jaune  et  en  partie  rouge,  mais 
les  mandibules  sont  bordées  de  noir  ; cette  dernière  couleur  esc 
celle  du  plumage  entier,  à l’exception  des  pennes  de  la  queue 
•t  des  plumes  du  ventre , qui  sont  blanches . 

I C’est  le  Père  Labat  qui  a observé  cet  oiseau  en  Afrique,^ 
et  qui  l’a  nommé  Brac  ( Neuv.  ReUt.  de  P Afrique  oecid.^ 
tom.  4,  pag.  léo  ).  (S.^ 

BRACELETS,  Armiîlte.  Le  goût  de  la  parure  semble  être 
un  besoin  pour  l’espèce  humaine.  Depuis  le  dégoûtant  Hot- 
tentot jusqu’au  petit-maître  Français,  depuis  le  Lapon  jus- 
qu’au Chinois,  depuis  le  Caraïbe  jusqu’au  Turc,  tout  veu- 
lent des  ornemens  et  recherchent  passioonément  les  parures; 
mais  rien  n’égale  en  même  temps  la  bizarrerie  des  costumes, 
la  singularité  des  ajustemens,  l’extravagance  de  ces  préten- 
dus embelUsseuiens  dont  l’homme  fait  usage.  Ce  qui  plaît 
dans  un  pays,  parolt,  à quelques  lieues  de-là,  le- comble  de 
la- sottise  et  du  ridicule.  Le  sauvage  a tout  autant  de  raisons 
pour  se  moquer  de  notre  toilette , que  nous , de  la  leur  : c* 
est-à-dire,  que  nous  sommes  tous  aussi  fous  les  uns  que  l:s 
autres,  bien  que. chacun  se  croye  fort  sage  dans  son  sens. 
Si  l’on  avoit  plus  de  mérite  réel , on  ne  chercheroit  pas  tant 
û- se  prévaloir  d’oenemens  étrangers  : car , les  hommes  les 
plus  vides  de  bon  sens  et  de  vrais  talens,  sont  toujours  les 
plus  entichés  des  modes  et  des  parures . Ils  sentent  qu’  ils  ne 
seroient  rien  sans  cela  , et  c’est  du  moins  quelque  consola- 
tion pour  l’amour-propre. 

D’où  vient  ce  désir  dans  le  premier  des  animaux.^  Les  au- 
tres espèces  suivent  la- simple  impulsion  de  la  nature:  jamais 
le  lion  ,n’  a peigné  sa  crinière  pour  se  présenter  devant  la 
lionne;  aucun  quadrupède  ne  se  couvre  d’ ornemens;.  cbacua 
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d' eux  esc  beàu  de  sa  propre  beauté , et  ne  cherche  point  à se 
vanter  d’un  luxe  étranger.  Car,  l’homme  qui  se  pare  et  qui 
veut  s’embellir,  fait  un  aven  tacite  ou  de  sa  laideur  ou  de 
son  peu  de  mérite  intrinsèque,  puisqu’il  est  obligé  d’emprun- 
ter oes  Secours  hors  de  lui  . C’  est  avouer  avec  humiliation 
qu’  on  ne  mérite  rien  par  soi-mème  ; qu’  on  ne  vaut  qu’  au- 
tant qu’on  est  riche;  et  que  tout  ce  qu’  on  a de  bon  , est 
précisément  ce  qui  n’est  pas  nous.  Combien  peu  d’hommes, 
a ce  compte-là,  valent  mieux  que  leur  habit! 

Si  la  nature  noos  a donné  ce  penchant  à la  parure  , elle 
nous  a donc  moins  favorisés  que  les  animaux . Le  paon  a-t-il 
besoin  de  plus  riches  ornemens,  que  ceux  de  son  plumage  et 
de  sa  queue  f La  riche  fourrure  des  hermines , la  belle  peau  de 
la  panthère,  l’agréable  pelage  du  zèbre,  la  crinière  du  lion, 
ne  sont-ils  pas  des  ornemens  naturels?  Mais  l’homme  a été 
jeté  nu  sur  la  terre,  comme  un  animal  dégradé  et  misérable 
qui  manque  de  tout.  Pourquoi  l’homme  seul  ne  se  trouve-t- 
u pas  assez  beau  de  sa  seule  conformation  physique , comme 
les  autres  animaux?  Cependant,  lorsqu’on  regarde  les  statues 
de  l’Apollon  pythien,  de  l’Antinoüs  , ou  de  la  Vénus  de 
Médicis,  il  me  semble  qu’aucun  animal  ne  peut  disputer  la 
beauté  à l’espèce  humaine.  Nous  seuls  déformons  notre  pro- 
pre beauté  par  des  entraves  de  mauvais  goût;  car,  pour  voir 
combien  nos  modes  sont  ridicules , il  n’  y a qu’  à considérer 
celles  qui  étoient  en  usage  il  y a vingt  ans,  qu’on  trou- 
voit  fort  belles  alors . Dans  vingt  ans  les  modes  actuelles 
seront  d’ un  grotesque  ridicule . Elles  n’  ont  rien  de  beau  en 
effet;  l’habitude  fait  tout  supporter;  et  si  nous  adoptons  les 
modes  les  plus  insensées  et  les  plus  laides,  c’est  que  nous  les 
rendons  passables  avec  les  aprémens  naturels  du  corps  . Une 
belle  femme  se  cache  en  vain  sous  les  vétemens  les  plus  mal- 
fâits  et  les  plus  désagréables  à la  vue  ; il  perce  toujours  quel- 
que grâce  secrette,  quelque  attrhit  inconnu  , qui  fait  suppor- 
ter l’ accoutrement  en  faveur  de  la  personne. 

La  véritable  beauté  est  donc  en  nous-mêmes  , et  non  pas 
dans  les  modes , dans  la  parure , dans  les  diamans  et  le  luxe 
qu’on  étale  avec  orgueil.  Des  bracelets  de  cent  mille  écusne 
me  feront  jamais  trouver  beau  un  bras  décharné , ridé  et  jau- 
ni par  les  ans  ; tandis  que  le  beau  bras  d' une  simple  fille  dans 
la  neur  de  l’ âge , plaira~toujours  sans  avoir  besoin  des  riches<! 
ses  du  Pérou  et  des  pierres  étincelantes  de  Golconde. 

Cependant,  nous  sommes  tellement  faits,  que  nous  ne  pou- 
vons plus  nous  passer  d’ ornemens , sans  être  repoussés  de  la 
société;  il  faut  nous  enlaidir,  nous  déformer  , pour  plaire; 
et  le  plus  coosidéré  n’est  pas  le  plus  beau,  mais  le  plus  ri- 
che, 
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cbe,  fùt-il  même  d’une  laideur  épouvantable < C’ett  une  0pÎ4 
nion  heureusement  établie  en  faveur  des  personnes  disgraciéer 
par  la  nature;  et  comme  le  nombre  des  hommes  laids  ou  de 
peu  de  mérite  personnel , est  toujours  le  plut  grand  , cette 
opinion  sera  toujours  maintenue  ..Elle  est  fondée,  d’ailleurs^ 
snr  l’une  des  plus  grandes  foiblesses  humaines,  sur  la  vanité; 
elle  est  donc  indestructible  comme  elle  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux. 

Les  femmes  font  encore  un  plus  grand  usage  de  la  parure , 
que  les  hommes;  cependant;  il  est  clair  qu’elles  en  ont  beau- 
coup moins  besoin  qu’eux,  puisque  la  nature  leur  a fait  don 
de  la  beauté.  Cependant,  comme  elles  ont  encore  pins  besoin 
de  plaire  que  les  hommes,  il  est  naturel  qn’ elles  se  prévalent 
de  tous  leurs  avantages. 

L’ envi  de  plaire  dépend  des  relations  des  sexes  entr*  eux  i 
Chez  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux , le  mile  est  toujours  plus 
beau  que  la  femelle;  dans  le  genre  humain  i il  nous  parole 
que  c’est  le  contraire,  parce  que  noas  jugeons  d’ après  des  re- 
lations qui  ne  nous  sont  point  indilKrentes  : mais  si  nous 
pouvions  nous  élever  au-dessus  de  la  condition  humaine , peut- 
être  jugerions-nous  autrement.  Il  fant  distinguer,  d’aillenn, 
la  beauté  mile  , des  grâces  jolies  ; l’ une  appartient  à l’ hom- 
me; les  autres  sont  le  charmant  apanage  ue  la  femme,  et  des 
femelles  de  tous  les  animaux.  Canmliez  l’article  Homme. 

Les  hxMtltts  paro'issent  avoir  été  mis  en  usage  par  toutes 
les  nations , et  il  en  est  peu  anjoard-  hui  oui  n’  en  aient  pas  < 
Ce  sont  sur-tout  les  peuples  qui  vivent  plus  ou  moins  nus« 
qui  en  portent;  car  les  peuples  des  pays  très-froids  n’en  ont 
^int  pour  l’ordinaire.  Comme  on  a mis  des  ceintnres  afin 
de  soutenir  les  muscles  du  ventre  , on  a porté  des  braceletr 
afin  de  donner  plus  de  force  et  de  point  d’ appui  aux  muscles 
des  bras.  Il  parolt  donc  que  lenr  emploi  fut  d’abord  un  objet 
d’utilité,  et  ensuite  deluxe.  Les  peuples  sauvages  se  font  des 
irmeeltts  de  quelque  tissu  grossier,  qu’ils  ornent  de  fer,  d’i- 
voire, de  coquillages,  de  semences,  de  lames  de  cuivre,  de 
plumes,  de  verroteries  &c.  On  met  aussi  dans  les  jambes  de 
pareils  anneaux.  Les  Hottentots  se  font  des  ^«re/rrr  avec  des 
boyaux  malpropres,  et  les  laissent  pourrir  snr  eux  , on  les 
mangent . Le  plus  souvent , les  bracelets  et  les  autres  anneaux 
des  peuples  sauvages,  sont  de  simples  conrrores  on  lanières  ' 
qui  servent  de  marques  distinctives,  de  titres  de  noblesse  aussi 
bien  que  des  parures  de  luxe,  chez  diverses  nations . Ces  mar- 
ques a’ honneur,  ces  symboles  «f amour  , enfin  ces  ornemena 
distinctifs  des  hommes  encore  per  policés,  sont  ensevelis  dans 
la  tombe  de  celui  qui  les  prrt' , et  l’on  en  trouve  dans  le» 
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anciens  tombeaux  de  toutes  les  nattons . Il  faut  donc  que  la 
vanitd  survive  i la  mort . ( V.) 

BR.ACHIOBOLE,  Br^chiotolus , nom  donné  par  Allioni 
à un  genre  de  plantes  qu’il  a établi  pour  placer  les  Sisym* 
aaas  de  la  ptemibre  division,  c’est-à-dire  ceux  dont  la  sili- 
que  est  courte.  Ce  genre  est  le  même  que  celui  appellé  Ra- 
dicule par  Haller . Vaytt.  aux  mots  Sisymbrr  et  Radi- 
cule. (B.) 

BRACHIOGLE,  Brachioglotis genre  de  plantes  à fleurs 
composées,  de  la  famille  des  Radiées,  auquel  Forster  assi- 
gne pour  caractère  d’avoir:  un  calice  commun  oblong , cylin- 
drique, simple  et  formé  de  folioles  linéaires,  droites,  égales 
et  coronneuses  i plusieurs  fleurons  hermaphrodites , infundibu- 
liformes , i cinq  divisions , placés  dans  le  disque  -,  et  quelques 
demi- fleurons  femelles,  à languette  tr^-courte  , places  à la 
circooférence . Les  uns  et  les  autres  insérés  sur  un  récepta-> 
de  nu . 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  obiongues,  garnies 
chacune  d’une  aigrette  sessile  et  plumeuse. 

Ce  genre  contient  deux  espèces,  qui  viennent  probablement 
des  lies  de  la  mer  du  Sud  L’une  a les  feuilles  sinuées , et 
l’autre  les  a entières.  (B.)  r 

BRACHION  , Bracéitmts  , genre  de  vers  de  la  division 
des  Polypes,  dont  le  caractère  est  d’avoir:  un  corps  libre, 
presque  ovale,  contractile;  couvert,  au  moins  en  partie,  par 
une  écaille  transparente  plus  ou  moins  ferme , clypéacée  ou 
capsulaire,  et  munie  antérieurement  d’un, ou  deux  organes  ro- 
tatoires ciliés . 

Les  animaux  de  ce  genre  sont  très-petits  , et  vivent  dans 
les  eaux  stagnantes  ou  dans  Ip  mer.  ils  sont  aux  animaux  in- 
fusoires ce  que  les  oursins  sont  aux  polypes;  c’est-à-dire,  qu’ 
ils  ont  la  tète  des  animalcules  Infusoires,  et  un  test  pour  cou- 
verture , Ce  test  est  membraneux , et  se  . présente  sons  trois 
formes  bien  distinctes;  il  estunivalve,  bivalve  ou  capsulaire. 

Le  test  'univaive  est  celui  qui , ne  couvrant  que  la  partie 
supérieure  du  dos  de  l’animal,  n’est  composé  que  d’une  seu- 
le pièce.  Le  test  bivalve  est  formé  de  deux  pièces  jointes  en- 
semble sur  toute  la  longueur  du  dos  ; il  diflère  du  test  ca- 
psulaire, parce  que  celui-ci  qui  est  d’une  seule  pièce,  comme 
le  premier,  enveloppe  en  totalité  le  corps  de  l’animai,  et  n’ 
a qu’une  ouverture  à son  extrémité  anterieure  pour  le  passa- 
ge de  l’organe  rotatoire. 

L’organe  rotatoire  consiste,  le  plus  souvent,  en  un  tuyau 
dont  l’ouverture  est  évasée  en  entonnoir,  et  bordée  de  cils 
exuèmemeut  fins,  auxquels  l’animalcule  communique  un  mou- 
vement 
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Vemenc  circulaire  trîs-rapide  , qui  excite  ün  tourbillon  dam 
l’eau,  et  attire  dans  l’intérieur  du  tube,  l’eau  et  les  molé- 
cules dont  il  tire  sa  nourriture.  Cet  organe  qui  est'double 
dans  quelques  espaces , va  aboutir  à la  bouche  du  ver  , qui 
est  placée  pris  du  centre,  et  armée  de  deux  mâchoires  longi- 
tudinales, qui  s’ouvrent  et  se  ferment  en  suivant  des  iuter- 
vaHes  peu  réglés  . 

Les  espices  de  ce  genre  s’  éloignent  des  Vorticklles  et 
des  animaux  infusoires  proprement  dits  , en  ce  qu’  ils  sont 
certainement  ovipares,  et  que  leurs  oeufs,  que  l’on  distingue 
tris-bien  pendant  qu’ils  sont  contenus  dans  leur  corps,  re- 
stent quefoue  temps  suspendus  entre  la  base  du  test  et  la 
naissance  cle  la  queue,  apris  que  l’animal  les  a évacués. 

‘ C’est  principalement  au  printemps  qu’il  faut  chercher  les, 
bracbions . On  les  voit  à la  vue  simple,  mais  il  faut  le  mi- 
croscope pour  les  étudier.  Ils  sont  assez  difficiles  à observer, 
parce  qu’ils  restent  presque  toujours  contractés  « et  qu’ils  ne 
développent  leurs  organes  rotatoires  que  par  courts  intetvalles . 

Le  genre  des  brachions  a été  établi  par  Maller,  dans  son 
excellent  ouvrage,  intitulé  Anirntlcula  infmsoria ; et  il  n’a 
éprouvé  depuis  aucun  changement . Il  est  composé  de  vingt 
espices , dont  on  peut  voir  la  figure  dans  la  pl.  27  et  28  de 
V Encyctofétiie  mithotliqite  ■,  section  des  f'err;  et  dans  le  Buf- 
ftn,  édition  de  Déterville,  même  section,  (B.) 

BRACHIURE,  épithhe  donnée  â plusieutî  animaux  i 
futue  courte,  signification  de  ce  mot  grec.  (S.) 

BRACHYCERE J Brachyctrut,  genre  d’insectes  de  la  troi- 
sième section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  brachyehet  ont  Ics'élytres  ovales  eu  globuleuses,  réu- 
nies, sans  ailes  au-dessous  j les  antennes  droites,  plus  courtes 
que  la  têtej  grossissant  insensiblement,  et  composées  de  neuf 
artidies;  la  tête  inclinée,  alongée  en  forme  de  trompe  épais- 
se', la  bouche  placée  à l’extrémité  de  la  trompe,  et  pourvue 
de  mandibules,  de  mâchoires  et  de  quatre  antennules , dont  les 
deux  antérieures  très-courtes , composées  de  quatre  articles , et 
les  postérieures , composées  de  trois  articles  ; les  tarses , enfin  « 
filiformes,  sans  houpes,  et  composés  de  quatre  anicles. 

Ce  genre  a été  confondu  avec  celui  de  Charanson  , au- 
quel il  ressemble  beaucoup,  mais  dont  il  diflère  par  la, forme 
des  antennes,  des  parties  de  la  bouche,  des  tarses,  et  par  la 
manière  de  vivre  de  toure<;  les  espèces  qui  le  composent . 

Les  brachycires  ne  fréquentent  point  les  fleUrs  , et  ne  se 
trouvent  jamais  snr  les  arbres  ni  sur  les  plantes,  comme  les 
charanions.  N’ayant  point  d’ailes,  ils  ne  peuvent  quitter  la 
surface  de  la  terre.  Quoique,  en  général,  les  insectes  privés 

d’ailes , 
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d’ailes,  ayant  reçu,  pour  dédommagement,  une  plus  grande 
agilité  dans  les  jambes,  tels  que  la  plupart  des  carabes  , des 
ténébrions  &c. , les  hrachycères , avec  des  jambes  assez  lon- 

Î’ues  et  assez  grosses , ne  peuvent  marcher  qu’  avec  assez  de 
enreur . 

Ces  insectes  ne  se  trouvent  qu’au  midi  de  l’Europe  et 
dans  les  pays  étrangers;  nous  n’avons  pu  acquérir  encore  au- 
cune connoissance  positive  sur  leurs  larves.  Le  corps  de  quel-, 
ques  espaces  est  plus  ou  moins  couvert  en  certains  endroits, 
d’une  poussière  écailleuse  , imbriquée,  qui  se  détache  aisé- 
ment, et  que  l’insecte  perd  en  vieillissant. 

Parmi  une  vingtaine  d’espaces  de  brachyehes^  les  pins  con* 
nues  sont  l’AFTàaB  et  le  oaRBARESt^UE . V aptèrt  est  noir 
avec  des  taches  ferrugineuses  irrégulières  ; le  corcelet  est  épi- 
neux, avec  nn  enfoncement  cruciforme:  il  habite  le  Cap  de 
Bonne-Espérance . Le  barbaresque  est  noirâtre , à corcelet  pres- 
qu’ épineux,  inégal,  à élytres,  avec  quatre  élévations  longi- 
tudinales , crispées  : il  habite  la  c6te  de  Barbarie , et  les  pays 
méridion.'iux  de  la  France.  (O.) 

BRACHYNUS,  Braehynu: , nouveau  genre  d’insectes  qui 
doit  appartenir  à la  première  section  de  l’ordre  des  Coléo- 
ptères . 

Fabricius  a séparé  des  carabes  plusieurs  es|^ces,  dont  il  a 
formé  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  brachynut . 

Les  brachynus  diflèrent  des  carabes  par  quelques  caractères 
pris  dans  les  parties  de  la  bouche  ; la  languette  est  ttidentée 
dans  les  premiers , et  tronquée  dans  les  derniers . La  lèvre  in- 
férieure des  uns  est  cornée  , échancrée  ; celle  des  autres  est 
cornée,  trifide;  la  lanière  intermédiaire  est  aiguë. 

Le  corcelet  des  brachynus  est  glabre,  sans  rebords;  la  tète 
est  grande , ovale  ; les  antennules  et  les  mandibules  sont  proé- 
minentes; les  yeux  sont  globuleux,  placés  sur  les  côtés  delà 
tête;  les  antennes  sont  plus  longues  que  le  corcelet:  elles  sont  ’ 
insérées  en  avant  des  yeux;  le  corcelet,  plus  étroit  postérieu- 
rement , est  presque  de  la  largeur  des  élytres  ; i’  écusson  man- 
que dans  la  plupart  des  espèces  ; les  élytres  sont  roides , tron- 
quées, un  peu  plus  courtes  que  l’abdomen  ; les  pattes  sont 
assez  longues;  les  cuisses  postérieures  sont  sillonnées;  les  tar- 
ses de  toutes  les  pattes  sont  composés  de  cinq  articles. 

Ce  genre  est  formé  de  treize  espèces  , qui  ont  à-peu-près 
les  mêmes  habitudes  que  les  carabes  ; comme  eux,  elles  se 
tiennent  cachées  sous  les  pierres  ; comme  eux , elles  courent 
très-bien , et  se  nourrissent  d’ insectes  vivans . Enfin  , lorsqu’ 
OD  les  prend,  elles  font  sortir  de  leur  anus  une  liqueur  âcre  et 
caitstiqne , qu’  elles  lancent  avec  force  et  réduisent  en  vapeur . 
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Le  Bhachtkus  bimaculé,  Brachymu  iimaculattu  ^ <}u( 
se  fait  remarquer  parmi  les  espaces  de  ce  «nre  , est  noir; 
scs  dlytres  sont  noires,  avec  un  point  î la  oase,  et  une  ban- 
de transverse  au  milieu , d’ une  couleur  de  rouille  de  fer . Il 
' habite  les  Indes  Orientales . 

Le  Bracutnus  pétard,  BraehynHs  crepitani,  est  d’une 
couleur  fauve  un  peu  rougeâtre  -,  ses  ëlytres  sont  d’ un  blea 
noirâtre.  Il  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Le  Brachynus  pistolet  , Brachynus  sclepeta  , est  un 
peu  plus  petit  ^ue  le  précédent  auquel  il  ressemble  beaucoup , - 
et  dont  il  ne  diflèré  que  par  la  suture  des  élytres  qui  est  fau- 
ve à sa  base.  (O.) 

BRACK  , nom  générique,  en  Barbarie,  des  Canards  et  des 
Sarcelles.  l'o/ea  ces  mots.  (S.) 

BRACTÉES,  Bracua,  petites  feuilles  placées  immédiate- 
ment au-dessous  des  fleurs,  comme  pour  les  soutenir  et  les 
conserver . Elles  sont  appellées  ftuilUs  florales  , et  diflèrenc 
des  autres  feuilles  de  la  plante  par-leur  couleur  et  quelquefois 
par  leur  forme . ( D.) 

BRADLEIGA,  BradUja,  genre  déplantés  de  la  monoécio 
bexandrie,  dont  les  caractères  sont  d’avoir:  un  calice  de  cinq 
ou  six  feuilles  persistantes,  et  point  de  corolle.  La  fleur  mâi 
le  a six  étamines;  et  la  fleur  femelle  a un  ovaire  supérieur, 
dont  le  style  est  épais , le  stigmate  simple  et  obtus . 

Le  fruit  est  uoe  capsule  épaisse,  à six  loges,  qui,  chacu- 
ne , renferment  deux  semences . 

Ce  genre  comprend  trois  espèces,  dont  L’une  vient  de  la 
Chine,  l’autre  de  Java,  et  la  troisième  de  Ceylan  . Ce  sont 
des  arbustes  ü feuilles  alternes,  à fleurs  solitaires  et  axijiaires, 
qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  Phyllanthes  . Une 
de  ces  espèces  est  figurée  dans  la  pl.  77a  des  liiêutrations  de 
Lamarck . 

Cavanilles  leur  a réuni  le  gtochidioa  de  f orster , qu’  il  a fl- 
euré dans  la  pl.  ^71  de  ses  Icônes  PUntaram . Voyea  au  root 
Glochidion  et  au  mot  Phyllanthes.  (B.). 

BRADYPE,  Bradipus , nom  générique  des  paresseux,  dana 
les  ouvrages  modernes  de  nomenclature.  A'o/.  Paresseux  . (S.) 

BRAGALON . C’  est  le  nom  vulgaire  de  la  Idncéole  . 
Voyez  ce  mot . ( B.) 

BRAGANTIE,  Bragantia , arbrisseau  de  cinq  pieds;  à 
feuilles  grandes , alternes , lancéolées  , très-entières  , veinées  ; 
à fleurs  d’ un  brun  rouge , portées  sur  de  petites  grappes  axil- 
laires; qui  forme,  selon  Loureiro,  un  genre  dans  la  gynan- 
drie bexandrie. 

C:  genre  oflle  pour  caractère:  une  corolle  roonopétale  ik 
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tûbe  globuleux,  g:/nt  de  dix  sillons  et  à limbe  divisé  entrois 
parties  obtuses , égales  et  recourbées  ; point  de  calice  ; six  an- 
thères sessiles,  oblongues , adhérentes  au  milieu  du  style;  un 
ovaire  linéaire,  inférieur,  à style  épais  et  h stigmate  con- 
cave . 

Le  fruit  est  une  silique,  longue,  quadranguhire , à quatre 
valves  et  à quatre  loges  polyspermes. 

La  brap^antie  croît  dans  les  montagnes  de  la  Cochinchine  . (B.) 

BRAI-GRAS,  nom  marchand  de  la  paix  liquide  que  l’on 
retire  du  pin  et  lu  sapin  pat  la  combustion . l'oyez  aux  mots 
Pin  et  Sapin  . ( B.) 

BRAI-SEC.  Les  mêmes  appellent  ainsi  le  résidu  de  la  di- 
stillation de  la  résine  du  pin  et  du  sapin-,  c’est-à-dire,  la  ré- 
sine dont  on  a retiré  l’huile  essentielle.  Voyez  aux  mots  Pin 
<t  Sapin  . ( B.) 

BRAIEMENT,  cri  de  I’Ane.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

BRAILLEMENT , cri  importun  de  quelques  animaux  do- 
mestiques. Les  chasseurs  disent  qu’un  chien  courante  braille 
quand  il  crie  sans  donner  distinctement  de  la  voix:  et  les  é- 
cuyers,  qu’un  cheval  est  brailleur  lorsqu’il  hennit  souvent, 
défaut  très-incommode,  sur-tout  à la  guerre  . Voyez  Chien  et 
Cheval.  ( S.)  ' 

BRAINVILLIERS . C’est  la  même  chose  que  le  Spicel- 
LB . Voyez  ce  mot . ( B.) 

BRAKOLA.  En  grec  moderne,  c’est  IbCalandre.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

BRAME,  cri  du  Cerf.  Voyez  ce  mot,  (S.) 

• BRAME.  Voyez  au  mot  Brême.  (B.) 

BRAMIE,  Bramia.  C’est  une  plante  de  l’Inde,  qui  croit 
dans  les  lieux  humides,  et  que  Rheède  a figurée  dans  |e-tora. 
ro,  tab.  14  de  son  Jardin  du  Malabar . Ses  tiges  sont  cylin- 
driques et  tendres;  ses  feuilles  opposées,  oblongues,  obt***es , 
succulentes;  ses  fleurs  axillaires,  solitaires  er  bleues.  Chaque 
fleur  a un  calice  de  cinq  feuilles  un  peu  inégales  ; une  corol- 
le monoptétale  , à cinq  divisions  presque  égales  ; quatre  étami- 
nes, dont  deux  plus  longues;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d’ un  style  filiforme  dont  le  stigmate  est  simple . 

Le  fruit  est  une  capsule  conique , uniloculaire , qui  contient 
beaucoup  de  petites  semences  attachées  autour  d’un  placenta 
linéaire  et  central . ( B.) 

BRANCHES,  Kami,  divisions  principales  et  secondaires  du  v 
fronc  et  de  la  tige  . On  ne  se  sert  guère  de  ce  mot  , que 
locsqu’il  s’agit  de  plantes  ligneuses  ou  soos-ligneuses . Il  est 
sur-tout  employé  quand  on  parle  des  arbres  et  des  arbrisseaux  , 
dont  les  branches  forment  comme  (a  charpente  . Elles  sont 
TJ  III,  Çs 
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Dtdinairement  pliantes  et  élastiques , Ce  sont  cites  qui  donnent 
à tout  arbre  sa  forme  , par  leur  nombre  , leur  disposition  , 
leur  direction,  leur  hauteur  . Elles  servent  de  supports  aux 
feuilles  et  se  divisent  en  rameaux  qui  portent  les  fleurs  et  les 
fruits.  Les  branches  naissent  des  bourgeons  qui  s’étendent  peu 
à peu . Elles  sont  composées  des  mêmes  parties  que  la  tige  ; 
comme  celles-ci  elles  ont  un  épiderme , une  enveloppe  cellu* 
taire,  des  couches  corticales  et  ligneuses,  de  la  moelle,  des 
vaisseaux  lymphatiques,  propres  &c.  En  un  mot,  il  ne  man- 
que î une  branche  que  des  racines  pour  être  un  petit  arbre  ^ 
C’est  ce  qu’ont,  sans  doute,  compris  les  cultivateurs,  qui  les 
premiers  ont  imaginé  de  couper  les  plus  jeunes  branches , pour 
les  mettre  en  terre  et  eh  avoir  un  nouvel  individu  parfait» 
Voilà  l’origine  des  boutures. 

On  distingue  les  maîtresses  branches  qui  tiennent  immédia- 
tement au  tronc,  et  d’où  partent  toutes  les  autres;  les  bran- 
ches à bois,  qui , étant  les  plus  grosses  et  pleines  de  boutons 
plats,  donnent  la  forme  à un  arbre  fruitier  , et  doivent  se 
conserver  en  partie  ; les  branches  à fruit,  plus  foibles  et  à 
boutons  ronds;  les  chiffonnes,  qui  sont  courtes  et  fort  me- 
nues; les  gourmandes,  qui  sont  grosses,  droitA  et  longues , 
et  qui  absorbent  la  nourriture  des  branches  voisines;  les  veu- 
les , qui  ne  promettent  aucune  fécondité  ; les  branches  i faux- 
bois  , qui  percent  à travers  1’  écorce , et  ne  sont  pas  sorties 
d’ un  bouton  ; enfin  , les  branches  aouties , c’  est-à-dire , celles 
qui  ont  pris  naissance  après  le  mois  d’août.  Voyet!.  l’article 
Arbre  . (D.) 


BRANCHIALE,  nom  spécifique  d’ une  espèce  de  Lrm- 
PBOYE.  Voyn;.  ce  mot.  (B.) 

BRA^f^HIER  . En  (fauconnerie , c’est  un  jeune  oiseau 
de  proie  qui  commence  à se  percher  sur  les  branches  des  ar- 
bres . » 

L’on  dit  encore,  branchar  les  oiseaux  de  ptoie  , pour  les 
nourrir  et  les  élever,  lorsqu’ils  sont  encore  niais,  c’est-i-di- 
le , pris  dans  le  nid . ( S.) 

branchies.  C’est  ce  qu’on  nomme  ouïes  dans  les  pois- 
sons. Ce  sont  des  espèces  de  lamelles  disposées  comme  les 
barbes  d’une  plume  ou  les  dents  d’un  peig^.  Elles  sont  or- 
dinairement portées  sur  des  arcs  osseux  ou  cartilagineux. 
Dans  la  plupart  des  poissons  les  branchies  n’ont  qu’une  atta- 
che ; mais  dans  les  lamproyes , les  raies , les  chiens  de  mer , 
et  les  rois  de  harengs  {chimxra) , elles  sont  attachées,  non- 
seulement  aux  osselets. cartilagineux  , mais  encore  leur  bord 
opposé  esc  fixé  à la  peau . Ce  sont  les  poissons  chondroatiry- 
gtens  (à  nageoires  cartilagineuses);  l’ intervalle  entre  enaqie 
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ftuilitt  a un  trou  pour  la  sortie  de  i'eau.  Il  y en  a cinq 
de  chaque  cdté  dans  les  raies  et  les  chiens  de  mer;  les  lam> 
proyes  en  ont  sept . Mais , dans  les  poissons  à brtnthitt  libres , 
l’eau  sort  de  chaque  côte  par  une  seule  ouverture  qui  est 
communément  recouverte  de  plaques  osseuses  appellées  oprreu- 
/n-v- elles  portent  une  membrane  plissée,  qui  est  la  membrane 
brtneSiostigt . L’eau  entre  par  la  bouche  du  poisson  , passe 
entre  les  'feuillets  et  vient  sortir  par  cette  ouverture . 

Les  branchies  sont  pénétrées  par  un  nombre  infini  de  petits 
vaisseaux  qui  apportent  le  sang  et  le  mettent  en  contact  avec 
l’eau,  de  même  que  nos  poumons  mettent  le  sang  en  contact 
avec  l’air:  car  1’ eau  contient  une  quantité  d’air  suffisante 
par  le  mode  de  respiration  qui  convient  au  poisson . Si  1’  on 
tenoit  cet  animal  dans  une  eau  entièrement  privée  d’ air  et 
de  contact  avec  l’atmosphère , il  périroit  étonUé , comme  nous 
le  serions  dans  le  vide.  Cette  expérience  a été  faite  plusieurs 
fois  sur  les  poissons.  Voyez  Poumons  et  Respiration, 

On  trouve  .aussi  des  branehits  dans  les  mollusques  ou  co> 
quillagcs,  et  dans  les  crustacés.  t,a  plupart  des  bivalves,  des 
Univalves  et  des  mollusoues  nus  , n*  ont  qu’  une  ouverture 
pour  l’entrée  et  la  sortie  de  l’eau.  Les  limaces  et  limaçons 
respirent  l’air  quoiqu’ils  aient  des  branchies;  ainsi  , ces  or* 
gaoes  ne  sont  pas  exclusivement  conformés  pour  la  respira* 
tion  aqueuse.  Les  branthies  des  crustacés,  tels  que  les  iere* 
isisses,  «rabes , monocles  &c, , sont  doubles  et  respirent  l’eau. 
Toutes  les  espèces  d’animaux  pourvues  de  branchies  ont  aussi 
deux  cOcurs,  ou  organes,  qui  donnent  l’impulsion  au  sang. 
Le  premier  coeur  pousse  le  sang  aux  branchies,  et  le  second 
recevant  cette  liqueur  lorsqu’elle  sort  de  ces  organes  respira* 
toires,  la  distribue  i toutes  les  parties  du  corps.  Dans  les 
poissons,  ce  deuxième  coeur  n’est  qu’une  artère  musculeuse. 

Les  branchies  d’une  carpe  offrent  des  surfaces  très-étendues, 
quoiqu’elles  soient  resserrées  sous  un  fort  petit  volume,  L* 
eau  qui  se  filtre  è travers  de  ces  feuillets  , y dépose  les  pe* 
tites  particules  d’ air  qu’  il  contient , et  le  sang  les  absorbe  , 
de  même  que  dans  les  poumons  des  animaux  terrestres . Il  pa* 
rolt  que  certains  vers  marins,  comme  les  aphrodites,  les  .sui* 
fhintmts  et  les  ntriides , sont  aussi  pourvus  de  branchies  plus 
on  moins  parfaites , Les  peignes  du  ventre  des  scorpions  sont 
peut-être  des  bmnebies  aériennes.  Les  autres  animaux  à sang 
olanc,  les  insectes  et  les  vers  , sont  seulement  pourvus  de 
trachée  ou  de  canaux  aériens,  formés  par  des  lames  roulées 
en  «>irale.  Voyez  l’article  RxsriRATioN.  (V.) 

BR ANCHIOPODE , Branchiopoda  ^ genre  de  crustacés  de 
la  dtvision  des  Péoiociis  a longue  s^ubue  , qui  a poux 
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tat  parfair,  et  des  parties  de  leur  bouche  . Ces  parties  sont 
au  nombre  de  cinq  de  chaque  cdtd  ; savoir  : une  mandibule 
extérieure  et  postérieure  trés-dpaisse  , bombée  et  étranglée  à 
sa  base,  avec  denx  rangs  de  dents  aiguës,  droite  et  sans  dents 
dans  tout  le  reste  de  leur  longueur  i ensuite  trois  paires  ds 
mandibules  un  peu  courbées , toutes  dentées  dans  leur  partie 
intérieure  supérieure,  placées  au-dessus  les  unes  des  autres; 
des  parties  qui  ressemblent  complètement  à des  vis  de  pres- 
soir terminées  par  un  bouquet  de  feuilles,  sortent  de  la  base 
des  premières  mandibules,  et  se  prolongent  au-delà  de  toutes 
les  autres.  On  ne  peut  pas  deviner  leur  usaee.  On  doit  re- 
procher à Shaw  de  n’avoir  pas  donné  de  descriptions  assea 
détaillées  de  ces  parties. 

Ce  mémoire  prouve  encore  que  les  branehivpodts  , dans 
leur  jeune  âge,  ont  une  hgure  et  une  organisation  très-difTé- 
rentes  de  celles  qu'  ils  doivent  avoir  un  jour  . Ils  subissent 
des  transformations  comme  les  insectes.  En  naissant,  ils  ont 
une  réte  globulense  , armée  de  deux  antennes  bifides  à leur 
milieu  ; trois  grandes  nageoires  épineuses  et  ciliées  de  chaque 
côté  du  corcelet,  et  un  abdomen  ovde  et  trës-entier;  an  bout 
de  quelques  jours  leur  abdomen  prend  des  angles  latéraux  et 
s’échancre  à son  extrémité  ; enfin  , il  s’alonge  de  plus  en  plus , 
ses  angles  deviennenr  des  branchies,  sa  queue  une  fourche, 
et  il  perd  ses  quatre  nageoires  postérieures  . C*  est  dans  ce( 
état  qu’  il  est , lorsqu’  un  dernier  changement  de  peau  l’ amë. 
ne  à la  forme  parfaite. 

Shaw  a trës-probabiement  fait  ses  observations  sur  une  C'. 
spëce  dilTérenie  d’un  cancer  stagngiit  deLtnnzas.  Du  moins, 
ton  incorrecte  ^ure  peut  le  laisser  supposer.  (B.) 

BR ANCHIGSTÈGE.  On  appelle  ainsi  la  division  des 
poissons  dont  les  branchies  sont  libres , et  dont  les  parties  so- 
lides sont  des  cartilages  et  non  des  os  ou  des  arêtes  . Voyet, 
tu  mot  Poisson  . ( B.) 

BRANC-URSINE  . frayez  le  mot  Acanthe  qui  lui  est 
synonyme.  (B.) 

BRANDHIRTZ,  cerf  d’ Allemagne  que  nous  nommons 
cerf  dei  Ardennes -,  les  anciens  l’appelloient  tr^gelopbe c' t%X- 
à-dire  bcuc-eetf.  C’est  une  variété  dans  1’ espèce  du  Cer|. 
Voyez  ce  mot  . (S.) 

BRANDON -D’AMOUR,  nom  qne  les  marchands  donnent 
^ la  coquille  appellée  Arrosoir.  Voyez  ce  mot,  (B.) 

BRANLE,  terme  de  fauconnerie  qui  s’ applique  à Poiseao 
de  proie , s’ élevant  pen  ’ haut  au-dessus  de  la  tète  du  -faucon- 
nier, et  tournant  avec  des  battement  'd’tîles  et  des  mouve* 
mens' de  la  queue.  (S.)  ' . 

BRANLE- 
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BRANLE-QUEUE  , nom  vulgaire  de  la  LAVANDiiRE. 
ce  mot.  (ViEiLL.) 

BRAQUE  ou  BRAC , race  de  chiens  de  chasse , à museau 
dpais,  à poil  ras  et  à oreilles  larges  et  pendantes  . Ils  sont 
bons  pour  la  plaint-  et  pour  les  broussailles;  ils  ont  de  la  lé- 
gèreté et  de  la  vigueur,  beaucoup  de  finesse  d’odorat  et  une 
quête  brillante;  la  chaleur  ne  les  incommode  pas  autant  que 
les  autres  races  de  chiens  de  plaine,  et  ils  sont  moins  sensi- 
bles aux  épines . 

Le  traque  de  Bengale  a la  robe  mouchetée.  Voyez  au  mot 
Chibn  . (S.) 

■ BRASENIE,  Braseniay  plante  qui  forme  dans  la  polyan- 
drie décagynie  et  dans  la  famille  des  Joncoïobs  , un  genre 
qui  a pour  caractère  : nn  calice  et  une  corolle  à trois  divi- 
sions ; dix-huit  à vingt<inq  étamines  hypogynes , à anthères 
droites  et  oblongues;  cinq  a dix  ovaires;  autant  de  styles  et 
de  stigmates  ; autant  de  capsules  ou  de  baies  comprimées , 
uns  valves,  à deux  qu  trois  semences,  dont  une  seule  réus- 
sit. (B.) 

BRASIL,  nom  que  les  mineurs  de  Cornouaille  donnent  3 
la  pyrite  cuivreuse  feuilletie.  ( Pat.) 

BR  ASSIC  A IRES , nom  donné  à des  papillons  de  la  fa- 
mille des  Dana'Idbs  , dont  les  chenilles  se  nourrissent  du 
chou . ( L.) 

BRATIS,  Brathysy  arbrisseau  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui, 
par  son  aspect  , tient  le  milieu  entre  la  bruyère  et  le  gené- 
vrier. Ses  feuilles  sont  opposées,  linéaires  et  persistantes,  et 
ses  fleurs  en  bouquets  sessiles  et  terminaux  ; cnacune  a un  ca- 
lice de  cinq  feuilles  lancéolées  et  persistantes  ; cinq  pétales  ; 
vingt  étamines  monadelphes  ; un  ovaire  supérieur  , surmonté 
de  cinq  stylet  fUifdrmes , ayant  des  stignutes  en  tête  ; le  fruit 
est  une  capsule  ovalv.uniloculaire,  à cinq  côtes,  qui  contient 
plusieurs  semences  arrondies., 

Cet  arbrisseau  est  an  Millepertuis  honadelpue.  Il  a 
été  figuré  par  Smith,  dans  la  pl.  41  de  ses  Icônes.  Voyez  au 
mot  Millepertuis.  (B.) 

BRAUN-SPATH,  ou  spaib-irunittant,  Brochant.  — Spath- 
perlé , ’R.omé-de-\'îs]t.~Cfaux-carbonatie-ferrifère-perJéey  Haüy. 
Le  braun-spath  est  une  simple  variété  de  la  mine  de  fer  spa- 
thiquerinais  comme  il  se  trouve  disséminé  ttès-fféquemment 
dans  divers  filons  d’ autres  métaux , et  qu’ il  forme,  d’ailleurs, 
de  fort  jolis  groupes  cristallisés,  quelques  minéralogistes  mo- 
dernes ont  cru  devoir  le  séparer  des  mines  de  fer . 

Ses  crisraux  sont  ordinairement  lenticulaires  ou  d’une  for- 
me thomboidale  arrondie , de  sorte  que  toutes  les  faces  et  tou- 
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tes  les  arêtes  sont  curvilignes.  Jamais  on  ne  le  ttouve  à fa- 
ces planes  comme  le  spath  calcaire  . 

I!  ne  fait  que  três-peu  d’effervescence  avec  les  acides;  et 
quand  ou  l’expose  au  feu  , bien  loin  de  blanchir  comme  le 
spath  calcaire,  il  noircit  et  devient  attirable  à l’aimant. 

Sa  couleur , en  sortant  de  la  mine  , est  ordinairement  d’un 
blanc  d’e'mail  avec  un  chatoiement  nacre',  d’ou  lui  est  venue 
la  d^nomina*ion  de  spath  perlé , qui  s’accorde  fort  bien  aussi 
avec  ses  formes  arrondies. 

Lorsqu’  il  a été'  quelque  temps  expose  à l’air,  sa  couleur 
devient  successivement  jaunâtre,  brune,  et  quelquefois  noirâ- 
tre, suivant  qu’il  est  plus  ou  moins  disposé  à se  ntétalliser i 
car  l’expérience  a fait  connottre  depuis  long-temps  aux  mi- 
neurs, qu’il  devient  de  plus  en  plus  métallique  par  l'action 
des  fluides  répandus  dans  l’atmosphère.  Au  si  les  analyses  qu’ 
on  en  a faites,  diffèrent-elles  prodigieusement  les  unes  des  au- 
tres. Celui  que  Berthollet  a analysé,  ne  contenoit  que 
d’oxide  de  fer  ou  de  manganèse,  et  de  carbonate  de  chaux 
(cet  échantillon  étoit  encore  de  couleur  blanchâtre). 

Bergman  a trouvé  dans  une  variété  dont  la  métallisation 
étoit  plus  avancée: 

Oxide  de  fer j8 

Oxide  de  manganèse 

Carbonate  de  chaux 

loo 

Le  braun-spath  est  très-abondant  en  Europe  dans  presque 
toutes  les  mines,  sur-tout  dans  celles  d’Allemagne  ; mais  je 
ne  l’ai  observé  que  très-rarement  dans  les  mines  de  Sibe'rie. 
Ce  n’est  guère  que  dans  deux  ou  trois  mines  de  la  Daourie , 
près  du  fleuve  Amour,  où  j’en  ai  trouvé  quelques  échantil- 
lons à fort  petits  cristaux , sur  des  minerais  de  plomb  et  de 
zinc . 

L’une  des  plus  jolies  variétéside  braun-spath  est  celle  qu’ 
on  trouve  à Baigory  dans  les  basses  Pyrénées:  il  est  en  cri- 
staux lenticulaires  d’un  demi-pouce  et  plus  de  diamètre,  de 
couleur  Isabelle,  très-chatoyans , et  quelquefois  revêtus  d’une 
brillante  couche  pyriteuse  couleur  d’or.  Ils  sont  souvent  ac- 
compagnés de  grands  et  beaux  cristaux  tétraèdres  de  mine  d’ 
argent^ grise.  (Pat.)  I 

BREANf,  nom  que  l’on  donne  au  Bruant  en  Norman- 
die. Voyez  ce  mot.  ( Vieill.)  , 

BREBIS,  femelle  du  bélier.  Voyez  Mouton.  (S.) 

BRECHE.  Ce  mot,  dérivé  de  VhtWm  brtccia,  qui  signi- 
fie 
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fie  une  cliose  fracîutée,  sert  à désigriÉr  un  agrégat  pierreux» 
forme'  de  fragmtns  qui  ont  une  origine  commune  avec  la  pâte’ 
qui  Ici  unit, 

C’eît  cette  identité  d’origine  des  ingtédiens  d’une  brècèe, 
qui  ia  distingue  essentiellement  du  poudingue  , qui  est  aussi 
un  sgre'gat  pierreux , mais  composé  de  n-.athiaux  difftrens , qui 
ont  été  roulés  par  les  eaux  , et  qui  sont  presque  toujours  arron- 
dis  par  le  frottement . 

Les  poudingues  Sont  disposés  par  couches  à-peu-pth  hori- 
zontales, comme  tous  les  dépàts  formés  par  les  eaux;  et  ils 
se  rencontrent  ordinairement  dans  les  vallées  oii  coulent  de 
grandes  rivières,  mais  souvent  à des  hauteurs  considérables 
au-dessus  de  leur  niveau  actuel . 

Les  brèches , au  contraire , forment  des  entassemeus  irrégu- 
liers au  pied  et  sur  les  flancs  des  hautes  montagnes  ; et  l’ on 
reconnoit  sans  peine  qu'  elles  proviennent  immédiatement  de 
leurs  éboukmens  simultanés  , et  que  les  matériaux  qui  les 
composent  n’ont  point  été  roulés  par  les  eaux. 

Ces  deux  sortes  d’agrégats,  dont  les  circonstances  géologi- 
ques sont  si  difl'érentes , servent  à répandre  un  grand  jour 
sur  les  faits  les  plus  importans  de  l’histoire  de  la  terre  . Ce 
sont  les  pages  les  plus  lumineuses  des  annales  de  la  nature. 

Les  poudingues,  par  leur  abondance  prodigieuse  et  par  l’ac- 
cumulation de  leurs  couches  à des  hauteurs  énormes  , prou- 
vent que  les  montagnes  primitives,  dont  ils  sont  les  débris, 
furent  jadis,  deux  ou  trois  fois  aû  moins  , plus  élevées  qu’ 
aujourd’  hui  ; et  que  les  Neuves  futent  d’ une  étendue  im- 
mense . 

Ces  faits , une  fois  connus  , donnent  1a  clef  de  plusieurs 
autres,  qu’on  n’avoit  expliqués  jusqu’ici  (me  par  des  hypo- 
thèses dénuées  de  tout  fondement,  l'oyez  rossiLE  et  Pou- 
dingue. 

Les  brèches  ne  sont  pas  moins  propres  à; nous  éclairer  sur 
d’autres  faits,  et  notamment  sur  la  formation  des  montagnes 
primitives:  phénomène  géologique,  jusqu’il  présent  plus 
obscur  de  tous . £n  effet , quand  on  considère  que  ces  brèches 
sont  toujours  entassées  sans  ordre  sur  les  flancs  ou  vers  la 
base  des  montagnes  primitives  ; qu’  elles  sont  composées  des 
mêmes  matières  que  les  couches  verticales  voisines  du  som- 
met ; et  qu’ enfin  les  fragmens  dont  elles  sont  composées  - ou 
sont  anguleux,  ou  s’ils  sont  arrondis,  ce  n’ est  point  co  nmé 
des  corps  durs  usés  par  le  frottement , mais  comme  des  pe- 
lottes  de  matière  molle  et  peu  cohérente  qui  roulent  sur  un 
plan  incliné  et  qui  contractent  des  fentes,  des  gerçures  et  d’ 
autres  irrégularités;  en  un  mot,  comme  des  avalanches  de 
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■etge  : on  est , en  quelque  sorte , ferc^  de  reeonnoltre  qn'el- 
kt  ont  dû  itre  formées  lorsque  les  couches  schisteuses  et  cal- 
ceires  primitives,  qui  avoient  été  d’abord  dans  une  situation 
horizoutale,  ont  éprouvé  un  redressement  subit  et  violent, 
tandis  qu’elles  étoient  encore  dans  un  état  de  mollesse . Et  d’ 
antres  considérations  prouvent  en  même  temps  que  cet  événe- 
ment a eu  lieu,  lorsque  la  niasse  granitique  qut  compose  la 
partie  intérieure  du  globe,  a éprouvé  un  mouvement  intestin 
qui  lui  a fait  enfanter  ces  énormes  protubérances  qui  forment 
le  noyau  de  toutes  les  montagnes  primitives.  C’est  alors  que 
ce  noyau  granitique  a soulevé  les  couches  qui  le  couvroient  i 
il  s’est  fait  jour  au  travers,  et  ces  couches,  dont  il  entiat- 
Doit  avec  lui  les  lambeaux , se  trouvant  sans  appui  par-dehors , 
et  n’ayant  elles-mêmes  que  peu  de  consistance  , retombokot 
les  unes  sur  les  antres  , et  leurs  débris  venoient  rouler  tu 
pied  de  la  montagne , ob  ils  se  sont  consolidés  avec  le  temps 
par  une  cristallisation  confose, 

La  plupart  des  ktichts  sont  composées  de  marbres  ptlmi- 
ttft  souvent  mêlés  de  veines  talqueuses  ou  stéatiteuses  ; atten- 
du que  ces  matières,  dans  leur  état  de  mollesse , ne  formoient 
qu’  une  espèce  de  magma  sans  conmtance , qui  ne  pouvoir  se 
soutenir  ctMiune  les  couches  oh  dominoient  le  quartz  et  Je 
mica . 

Au  surplus,  il  est  aisé  de  reeonnoltre,  même  à l’inspection 
des  morceaux  de  cabinet,  que  les  poudingues  et  les  brèches 
ont  été  formés  d’une  manière  très-difRrente  . Les  brèches  of- 
frant des  fragmens  qui  se  pénètrent  et  se  confondent  , ou , 
tooc  au  moins,  qui  se  moulent  les  uns  sur  les  autres;  et  il 
n’est  pas  rare  de  voir  deux  portions  du  même  fragment  sé- 
parées par  une  veine  de  la  matière  même  qui  les  enveloppe 
Tout , enfin , annonce  que  ces  fngmens  et  leur  gluten  , ne 
sont  que  les  débris  de  la  même  masse  qui  étoit  encore  dans 
on  état  de  mollesse.  Les  p*udi>^ites , au  contraire,  présentent 
on  assemblage  de  corps  évidemment  étrangers  les  uns  aux  au- 
tres, ainsi  qu’au  ciment  qui  les  unit. 

■ Aussi , Romé-Delisle , qui  étoit  un  profond  minéralogiste  , 
s* est-il  bien  gardé  de  confondte  deux  objets  anssi  distinots  ; et 
l’on  a lien  d’être  surpris  que  quelques  auteurs  modernes  en- 
seignent que  les  nattcruiistes  pettvoiems  ^épargner  une  distin- 
0sen  Mussi  emèarrussunse  qu’inutile. 

- Elle  pent  être,  dans  certains  cas,  embarrassante;  mais,  i 
cuop  sûr , elle  n’  est  pas  inutile  à la  science  de  la  -nature . 

‘ Outre  les  brèches  ealenires , on  en  trouve  quelquefois  qui 
sont  composées  de  matière  argilense  ou  silioée;  mais  il  faut 
observer  que  parmi  ks  roches  à base  argileuse,  il  arrive  as- 
• -.t-  sei^ 
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tez  souvent  que  ce  qui  parott  itre  une  hriche,  ou  même  un 
feudingu*,  n’est  antre  chose  qu’une  roche  glanduleuse,  oîîles 
moldcules  similaires  ont  obéi  à leurs  attractions  réciproques  , 
et  se  sont  réunies  en  petites  masses  isolées  et  i-peu-prts  ar- 
rondies. Lorsou’on  voit  ces  roches  en  place,  et  qu’elles  of- 
frent des  coucDcs  régniihres  on  peu  fortement  inclinées  à 1* 
horizon , sans  qu’  il  y ait  de  cause  apparente  d’ on  mouve- 
ment de  bascule , on  peut  être  assuré  qu’  elles  ne  sont  ni  des 
érècètf,  ni  des  poudii^ues , Voyez  AMycoaioIoK. 

I , 

BfèeAet  eélcmnt , > ■ 

I 

Elles  se  trouvent  presoue  par-tout  oh  il  y a des  marbres 
primitifs,  et  leurs  variétés  sont  très-nombreuses . Les  plus 
connues  sont: 

La  brètbé  M»ti^  ; elle  est  composée  de  grands  morceanx 
arrondis  bien  distincts,  et  de  couleurs  bien  prononcées:  ils 
sont  blancs,  rouges,  bleus  et  noirs,  sur -un  fond  oh  le  noir 
domine.  On  croit  que  cette  brèche  te  trouvait  en  Afrique. 
On  en  voit  une  superbe  colonne  au  Musée  des  Arts,  dans  la 
salle  des  Muscs  : elle  a environ  onze  ponces  de  diamètre  sur 
sept  pieds  et  demi  de  haut;  le  fht  est  d’une  seule  pièce. 

Bficbt  iP  Ahp  ^ à grandes  taches  ovales  étalonnés  de  cou- 
leur jeune  rongefttre , tnr  un  fond  veiné  de  blanc , qoclqaefois 
pointillé  de  noir.  ' - ' • ' • ' 

Brich*  vitlttt»,  composée  de  fragmens  de  la  grandeur  de 
le  main  et  au-dessous  ; les  uns  d’ un  beau  blanc  de  lait , les 
autres  d’ an  violet  plus  ou  moins  foncé . On  en  voit  une  ma- 
gnifique table  an  Musée  d«s  Arts,  dans  la  galerie  d’Apollon: 
«le  a treize  pieds  de  longneur  sur  une  largeur  proportionnée . 

Brieét  de  Saravezzei  . Elle  ressemble  beaucoup  a la  brèche 
violette;  elle  est  en  grands  fragmens  alongés,  blancs  et  vio- 
lets , fouettés  de  jaune . On  en  voit  huit  grandes  colonnes , 
dont  le  fût  est  d’ une  seule  pièce , dans  la  galerie  des  tableaux 
au  Musée  des  Arts, 

Mrècie  hoeeiteJJe.  Elle  offre  des  taches  blanches  et  jaunes 
d’us  pnit  volume,  sur  un  fond  roug^tre;  elle  se  trouve  en 
Espagne.  Les  boit  cyppes  qui  portent  les-  tètes  antiques  de 
la  salle  des  Muses,  sont  faits  4c  cette  brèche. 

Brèeèe  verte , appellée  vert  d*  Égypte  fort  imprc^irement , 
car  sa  carrière  lest  dans  k voisinage  de  Carrare)  on  lui  a 
donné  ce  nom  è cause  de  sa  ressemblance  avec  le  vert  temi- 
^ qu’on  tiroir  d’ Egypte.  Elle  ofire'  des  ucbes  d’on  vert 
fonce,  d’autres  bianebes  et  gris  de  lin  , ' 

Brichet 
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Dolotnieu  • dans  ses  savantes  Observations  sttr  les  Vosges  ^ 
dit  qu’on  voit  le  pitrosilex  qui  constitue  les  montagnes  de  la 
Vallée  de  Giromagny  , prendre  l’ apparence  d’ une  brèche  ; et 
je  crois,  en  effet,  que  c’en  est  une.  J’en  ai  vu  divers  exem- 
ples, et  notamment  dans  la  montagne  appellée  Revnovaïa- 
Sopka,  prh  de  la  mine  d’argent  de  Zmeof  en  Sibérie.  J’ 
observai , prés  du  sommet , un  bloc  énorme  de  pétrosilex , 
entièrement  composé  de  fragment  anguleux , si  parfaitement 
empâtés  les  uns  avec  les  autres,  que  sans  la  direction  diffe- 
rente des  veines  de  chaque  morceau,  l’on  auroit  cru  que  la 
masse  edtiére  étoit  formée  d’une  pâte  homogène. 

On  voit  oue  lorsqu’elle  a été  brisée,  elle  étoit  encore  dans 
un  état  de  demi-mollesse  qui  a p«tmis  aux  fragment  de  se 
comprimer  mutuellement  j de  manière  à ne  pas  laisser  entr’ 
enx  le  moindre  vide. 

On  voit , dans  la  galerie  des  tableaux  du  Musée  des  arts , 
plusieurs  grandes  et  belles  urnes  de  brèche  siticêe,  dont  les 
fragmens,  de  différentes  nuances  de  vert,  sont  les  uns  de 
jaspe , et  les  autres  de  pétrosilex . 

On  donne  le  nom  de  brèche  dttre  d'Egypte,  à une  brèche 
composée  de  fragmens  de  pétrosilex,  de  porphyre,  de  granit 
et  de  marbre . On  en  voit  deux  belles  urnes  au  Conservatoire 
de  l’hbtel  de  Nèsie;  elles  sont,  d’un  volume  considérable. 

Breislak  dit  qu’on  en  voit  une  magnifique  dans  la  cathé- 
drale de  Capoue,  où  elle  sert  de  fonts  baptismaux)  elle  est 
composée  de  granit , de  jase  et  d’ une  pierre  verte  qui  parole 
être  u.ne  serpentine.  Il  ajoute  qu’elle  est  semblable  à celle 
de  la  colonne  sur  laquelle  étoit  posée , au  Capitole , la  sta- 
tue du  pasteur  Marsias,  qui  s’arrache  une  épine  du  pied 
(qui  est  aujourd’hui  au  Musée  des  Arts). 

Brèche  volcanique . 

Il  arrive  quelquefois  que  les  courans  de  lave  rencontrent» 
dans  leur  marche , des  ravins  ou  autres  escarpemens  où  ils 
font  des  chutes  semblables  aux  cascades  des  rivières,  et  qui 
présentent  le  spectacle  imposant  d’une  vaste  nappe  de  feu. 
Tous  les  observateurs  des  volcans  ont  décrit  de  semblables 
phénomènes. 

Dans  ces  chutes,  la  croûte  de  la  lave,  qui  étoit  déjà  fi- 
gée pr  le  contact  de  l’air,  se  brise)  et  ses  fragmens  se  mê- 
lent et  se  confondent  avec  la  lave  encore  fluide  . Et  comme 
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M.  Dclue  a observé  que  la  lave,  une  fois -figée,  ne  se  fond 
point  par  le  contact  de  la  lave  coulante,  il  arrive  que  la 
masse  entière  présente  un  empâtement  de  ces  fragmens,  que 
leur  tissu  plus  poreux , et  quelques  différences  de  teintes , 
font  aisément  distinguer  de  la  lave  qui  les  enveloppe;  de 
sorte  que  cet  assemblage  a quelque  apparence  d’une  bftcche 
formée  par  la  voie  humide.  • 

Cnillou  de  Rennes.  ■' 

Cette  pierre  n’est  pas  un  teudingue,  car  il  est  évident 
qu’elle  n’est  point  composée  de  fragmens  roulés  ; et  Romé- 
Delisie  avoit  très-bien  fait  cette  remarque . , 

• Le  caillou  de  Rennes  se  trouve  aux  environs  de  cette  vil- 
le , dans  le  lit  de  la  Vilaine  et  de  quelques  rivières  qui  s’y 
)etent  , Il  est  en  morceaux  isolés  d’ une  grosseur  médiocre , 
de  deux  ou  trois  livres  tout  au  plus;  il  est  de  la  nature  do 
jaspe;  sa  couleur  est  un  fond  rouge-pourpré,  parsemé  de  ta- 
ches jaunes  ou  d’une  teinte  rougeâtre  fort  peu  didsrente  do 
celle  du  fond  de  la  pierre;  elles  sont  fort  irrégqiières  et  sou- 
vent se  confondent . - 

Il  parolt  que  \e  caillou  de  Rennes,  en  général,  n’est  autre 
chose  qu’une  argile  marbrée,  qui  a passé  à l’état  de  jaspe, 
J’en  possède  des  échantillous  qui  prouvent  évidemment  que  le 
fond  et  les  taches  ne  sont  qu'une  seule  et  même  matière  qui 
n’a  jamais  été  déplacée,  et  qui  ne  difière  que  par  la  cou^ 
leur. 

Un  morceau  de  la  grosseur  des  deux  poings  est  entière-, 
ment  revêtu  d’une  couche  jaunâtre  uniforme,  qui  n’a  que 
l’épaisseur  d’une  feuille  de  papier,  et  qui  est  l’effet  d’une 
plus  forte  oxidation  du  fer  contenu  dans  ce  jaspe. 

Dans  l’intérieur  du  morceau,  l’on  voit  qu’environ  la  moi- 
tié est  d’une  teinte  rouge  qui  parott  uniforme;  et  qui,  en 
s’approchant  de  l’autre  moitié,  présente  des  taches  qui,  d’ 
abord,  se  distinguent  à peine  du  fond,  et  deviennent  graduel- 
lement d’une  couleur  jaune  toute  semblable  à celle  ^ui  règne 
à la  surface  entière  du  morceau  . Quand  on  le  mouille  pour 
faire  mieux  ressortit  les  couleurs,  on  voit  que  la  partie  mê- 
me qui  parott  d’un  rouge  uniforme,  offre  une  multitude  de 
petites  taches  d’ une  teinte  un  peu  plus  pâle  que  celle  du 
fond , et  qui  sont  circonscrites  par  une  ligne  jaunâtre . 

D’après  cette  observation,  il  n’est  pas  douteux,  ce  me 
semble,  que  les  taches  jaunes  résultent  uniquement  d’un  plus 
grand  degré  d’ oxidation  du  fer.  Il  y a mille  exemples  qui 
prouvent  que  les.molécules  ferrugineuses  qui  se  trouvent  â 
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divers  degrés  (Totidation  dans  la  noSme  masse  terreme,  ten>' 
dent  à se  réunir,  chacune  auprès  de  ses  semblables. 

'Ces  réunions  se  forment  tantAt  d’une  mauière  conf»e  et 
par  masses  irrégulières,  comme  dans  le  eëiito»  de  Rennes  et 
dans  beaucoup  d’argiles  marbrées  ; tantAc  en  couches  conccn* 
triques,  comme  dans  les  tmllonst  ony* i tanrAt  en  couches 
planes,  comme  dans  les  jaspes  rubastis  Aie.  » 

Quelques  échantillons  de  caillou  de  Rennes  présentent  dans 
leur  pire,  de  petites  masses  icrégntières  de  qnartz  blanchi* 
tre,  toujours  mi-parties  de  jaspe  jaune  ou  rouge.  Ce  sont 
probablement  des  fragmens  de  veines  quariïeuses  qui  se  for* 
moient  dans  les  gerfnres  de  la  pierre,  lorsqu’elle  étoit  en- 
core un  (>eu  molle , et  qui  ont  pu  être  fracturées  par  quel* 
qne  accident.  Ces  morceaux  peuvent  être,  i la  rigueur,  consi* 
détés  coinmc  des  btithes  i xasÀi  ils  sont  inboiment  plus  taras 
que  ceux  dont  la  matière  est  homogène  et  ne  diflère  que  par 
la  couleur.  Voyez  Pouoinoub.  ( Pat.) 

BRÉCHITE,  nom  donné  par  Guettard  i un  f<»silc  qui 
peut  être  regardé  comme  voisin  des  alcyons.  11  est  cyKndri* 
que,  strié,  cerclé;  et 'son  gros  bout  est  conique,  percé  d« 
trous,  et  entouré  d’one  crête  saillante  (_  Voyez  au  mot  Ak* 
nosoiR  ).  On  ne  connott  pas  d'analogue  i cetre  pétrilîca* 
tiOn,  qni,  d'après  Gnettard  lui-même,  et  d’après  lef  fignres 
qu’il  en  a données  dans  la  pl.  7 de  son  Reeueil  de  Nudi- 
tés, appartient  à un  animal  susceptible  de  contraction  Guet*  ’ 
tard  a aussi  appellé  ce  fossile  goupillon  de  met . ( fit) 

BREDE.  C’est  un  nom  vulgaire  de  Y amaranthe  ipisteuse  : 
plante  qui  vient  dans  les  parties  chaudes  de  l’Asie,  de  l’Afri- 
que et  de  l'Amérique,  er  dont  on  mangeles  feuilles  en  gui- 
se d’épinards.  Voyez  au  mot  AmaRanthË  . (B.) 

^RliDIN,  nqm  vulgaire  de  la  Patelle  coumvkx.  Vo^. 
yez  ce  mot.  (B.) 

BRÉHAIGNE.  C’  esc  une  expression  du  bas  peuple,  qu’ 
on  applique  aux  femelles  stériles,  et  plus  commu^meot  â im 
biebe.  On  l’a ^ employée  aussi  pour  la  femme ,,  sur-rout  lors- 
que la  langue  franfaise  n’étoit  point  encore  parvenue  â .socs  . 
état  de  puberté  ou  de  perfection  *,  Le  mot  brihasgne  s’appli- 
que, sur-tout  aux  femelles  d’ animaux  que  quelques  accideiis, 
comme  des  chutes,  des  contusions,  des  maladies  loades,  ont 
rendues  stériles . Lorsque  les  (iemtnes  ont  passé  l’ige  critique, 
et  que  leurs  règles  sont  entièrement  supprimées,, elles  devien- 
nent brihaignes , (V.)  i , i 

BRÉHAIGNE,  BREHAINE  on  BREHAGNE,  expres- 
sions d’ usage  eu  vénerie , pour  signifier  uae-  vieiUe  biche  qid 
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Ite  porte  plut  ; alors  elle  laisse  on  pied  large  qui  trompe  quel- 
quefois les  cbasKurs.  (S.) 

BREHÈME.  C’est  un  des  noms  de  la  milongint.  Voyez 
au  mot  Morellk  . ( B.) 

BREHIS.  C’est,  dit  Dapper,  une  espace  de  chèvre  qui 
porte  ^ une  corne  au  milieu  du.  front , et  qui  se  trouve  particu- 
lièrement dans  la  province  d’Ansianacte  à Madagascar  ( Dt- > 
seriptkn  des  îles  eP Afrique  ).  11  résulte  de  cette  indication, 
que  te  brekis  est  la  licnrnt i c’est-à-dire,  un  quadrupède  dont 
les  anciens  ont  beaucoup  parlé,  et  que  personne  n’a  vu. 

^ Licorne  » (S.) 

BRELOT.  C’est  le  nom  qu’on  donne  sur  les  côtes  de  i* 
Océan  à un  poisson  du  genre  des  Sparzs.  Ÿoyn  au  mot 
Sfare..  (B.) 

BREME,  espèce  de  poisson  du  genre  Ctprin,  Qyprimf 
brama  Linn. , qu’  on  trouve  dans  les  lacs , les  étangs , et  les 
rivières  d’Europe,  et  qui  parvient  rarement  à plus  d’un  pied 
de  long,  ^oytz  au  mot  CvraiN. 

Ce  poisson  a la  tète  .tronquée,  la  bouche  petite,  et  la 
mâchoire  supérieure  on  peu  avancée . Son  corps  est  très-ap- 
plati,  et  ses  écailles  assez  grandes.  Sa  tète  tire  sur  le  bleu, 
son  dos  sur  le  noir,  et  son  ventre  sur  le  blanc.  On  remar- 
que une  tache  noire  en  crolssaut  au-dessus  des  yeux,  et  des 
points  sur  la  ligne  latérale , Scs  nageoires  sont  ordinairement 
violettes , et  les  ventrales  toujours  portées  sur  un  appendice . 

Les  brima  aiment  les  eaux  stagnantes  et  boueuses . Elles 
se  tiennent  ordinairement  an  fond  de  l’eau:  mais  su  prin- 
temps, à l’époque  du  frai,  elles  s’approchent  des  rivages  unis 
et  garnis  de  plantes,  où  les  femelles  déposent  leurs  osufs;  el- 
les recherchent  même,  alors,  les  eaux  courantes,  et  iorsou* 
elles  le  peuvent , elles  remontent  les  rivières  : chaque  femelle 
est  ordinairement  suivie  de  trois  ou  quatre  mâles . Les  plus 
grosses  brima  pondent  les  premières,  ensuite  les  moyennes, 
puis  les  plus  jeunes . Les  pekheurs  disent  qu’  il  y a neuf  jouté 
de  distance  entre  ces  diffirentes  pontes,  lorsque  le  temps  ne 
change  pas;  mais  que,  lorsqu’il  vient  une  augmentation  de 
chaleur  ou  de  froid,  cet  ordre  est  troublé . ll^n’y  a pas  de 
motifs  de  nier  que  les  plus  grosses  brima  commencent  les 
psemières;  mais  comme  entre  elles  et  les  moyennes,  par  exem- 
ple, il  y en  a beaucoup  d’intermédiaires,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  les  unes  avanceroient  ou  tetarderoient  leur  ponte, 
pour  atriver  juste  à cet  intervalle.  11  est  plus  probable  qn^ 
elles  se  débarrassent  de  leurs  ceufs,  selon  l’ordre  de  leur  âge, 
au  miliea  du  .printemps , lorsque  la  température  de  l’atmo- 
sphère ne  jchauge  pas-  liant  u ttmps  de  la  ponte,  il  vient 
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sur  les  écailles  des  mâles,  comme  sur  celles  des  miles  dé* 
autres  espèces  de  ce  genre , de  petits  boutons  qui  font  croire 
auc  pécheurs  que  ce  sont  d’autres  poissons  ( ÿojtfz  au  mot 
Cyprin  ) . Ces  boutons  disparoissent  au  bout  d’ un  mois . 
Quoique  depuis  Pline,  qui  en  a fait  mention,  ces  boutons 
ayent  été  fréquemnsent  observés,  on  n’est  aucunement  instrnic 
sur  leur  nature  et  sur  l’objet  que  la  nature  a en  vue  en  les 
faisant  parottre. 

Les  femelles  des  brimes  sont  sujettes  â périr  lorsqu’  il  sur- 
vient un  temps  froid  , pendant  leur  frai . RIocb  , qui  a fait 
des  observations  sur  une  brime  qui  étojt  morte  par  certe  caut 
se,  rapporte  que  son  ventre  éioit  excessivement  enflé,  et 
renfermoit  des  oeu6,  en  partie  décomposés,  qui,  au  lieu  de 
devenir  rouges,  comme  c’est  l’ordinaire,  par  l’effet  de  l> 
cuisson,  se  changèrent  en  bouillie  blanche  . 

Le  même  naturaliste  a compté  cent  trente-sept  mille  Œufs 
â une  brime  femelle  qui  pesoit  six  livres  : aussi  ce  poisson , 
malgré  qu’il  ait  un  grand  nombre  d’ennemis,  est-il  extrême- 
ment abondant  dans  les  eaux  qui  lui  conviennent , et  est-il 
un  des  plus  importans  pour  les  propriétaires  d’érangs , prin- 
cipalement dans  le  nord  de  l’Europe.  On  en  prend  qirelque-, 
fois  des  milliers,  à chaque  coup  de  filet,  dans  les  lacs  de  la 
Prusse  ■,  on  cite  un  de  ces  coups  qui  en  rapporta  cinquante 
mille,'  pesant  dix-huit  mille  livres,  du  fond  d’un  iâc  de  Suède. 

En  France,  les  brimes  ne  sont  pas  aussi  excessivement  a- 
bondantes;  mais  il  est,  cependant,  quelques  étangs  où  elles  four- 
millent. Lorsqu’elles  sont  bien  nourries,  elles  croissent  aussi 
vite  que  la  carpe;  et,  quoique  plus  petites,  elles  ne  don- 
nent guère  moins  de  bénéfice  à leur  propriétaire.  On  peut  les 
transporter  facilement,  sur-tout  pendant  l’biver,  d’un  étang 
dans  un  autre,  même  sans  les  tenir  dans  l’eau.  On  peut, 
encore  plus  facilement,  peupler  un  étang  qui  n’en  a pas,  en 
empilant  dans  un  seau  , avec  un  peu  d’ eau , les  herbes  sur 
lesquelles  les  femelles  ont  frayé. 

I Outre  r homme  et  les  poissons  voraces , hi  brime  a prin- 
cipalement pour  ennemis  Ks  oiseaux  d’eau.  On  rapporte  que 
les  grèbes  et  les  plongeons  se  réunissent  dix  â douze  ensem- 
ble , chassent  en  plongeant,  les  jeunes  brimes  ' le  bord, 
où  ils  les  acculent  et  les  mangent.  On  dit- aussi  que  la  bon- 
-drée  ou  buse  d’eau,  cherche  aussi  souvent  à contenter  sa 
'raim  aux  dépens  des  grosses  brimes;  mais  qu’elle  est  quel- 

?[uefois  victime  de  sa  voracité  , ces  brèmes  l’entraînant  au 
ond  de  l’ eau . 

On  prend  la  brime  avec  la  seine,  l’épervier , ' la  nasse,  et 
autres  engins  oïdiqaiies  ; ou  la  prend  aussi  ttis-aiséitwnt  à la 
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ligne  amorcée  de  vers  de  terre . La  Inéme  craint  singulicre- 
inent  le  bruit  : aussi  dans  les  villages  situés  sur  le  bord  des 
lacs  de  l’Allemagne,  et  où  les  habitans  sont,  en  majorité, 
pèclients  de  brêmis  ■,  ne  sonne-t-on  jamais  les  cloches  dans 
le  temps  de  la  pèche  et  du  frai;  aussi  lorsqu’on  les  pèche  avec 
la  seine,  dans  les  rivières  du  meme  pays,  a-t-on  soin  de  les 
chasser  vers  le  filet , au  moyen  du  son  d’ un  tambour  . 

Mais  c’est  pendant  l’hiver  qu’on  prend  le  plus  facilement 
«t  le  plus  abondamment  les  brèmes:  elles  viennent  respirer  l’ 
air  au  trou  qu’on  a fait  dans  la  glace,  quelquefois  en  telle 
abondance,  qu’on  ne  voit  pas  l’eau  où  elfes  nagent;  et  avec 
une  trouble  ou  tour  autre  filet,  on  en  enlève,  chaque  fois, 
autant  qu’un  homme  peut  en  soulever. 

La  chair  des  brèmes  est  blanche , délicate  , et  varie  en  sa- 
veur, suivant  les  saisons  et  les  lieux  où  elles  ont  vécu.  Elle 
prend  un  goût  et  meme  une  odeur  très-désagréables  dans  cer- 
tains étangs  vaseux . Les  grosses  brèmes  se  cuisent  sut  le 
gril , et  se  servent  avec  une  sauce  blanche  aux  câpres  ; elles 
se  mettent  aussi  en  étuvée  comme  la  carpe  : les  petites  se 
mangent  frites. 

Les  jeunes  brèmes  s’appellent  éperlans  bâtards.,  et  les  plus 
âgées,  brèmes  gardonnées , parmi  fes  pécheurs  de  la  Seine. 

On  trouve  quelquefois , en  Allemagne , des  brèmes  où  ta 
couleur  rouge  domine:  on  les  nomme  chefs  des  brèmes  ; et 
les  pécheurs  rejetent  celles  qui  tombent  dans  leurs  filets,  dans 
la  persuasion  que  les  brèmes  ordinaires  les  suivent,  et  qu’el- 
les quitteroient  les  parages  où  ils  exercent  leur  industrie. 
Bloch  pense  que  ce  sont  des  mulets  provenant  de  la  brème 
et  du  rosengte , cyprinus  erythrophthaimus . On  en  trouve  en- 
core une  autre  espèce  qui  tient  de  la  bordelière , cyprinus  bal- 
lerus,  et  que  le  même  ichthyologiste  croit  être  le  produit 
de  la  brème  avec  ce  dernier  poisson . yoyez  au  mot  Poisson  . 

Au  reste,  ce  poisson  varie  comme  tous  les  autres,  selon 
des  circonstances  qu’  il  est  difficile  de  fixer  . 

La  brème  est  figurée  dans  Bloch  ( pl.  ij  );  dans  Willug- 
by  ( tab.  Q,  lo,  n.  4 );  dans  l’Histoire  naturelle  des  pois- 
sons, faisant  suite  au  Buffin,  édition  do  Déterville;  et  dans 
plusieurs  autres  ouvrages.  (B.) 

BRÊME  DE  MER . Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  â 
deux  poissons  du  genre  Spahe,  Sparus  rhomboïdes,  et  spa- 
rus  brama  Linn. , qu’on  trouve  dans  les  mers  d’Europe  et 
d’Amérique.  Voyez  au  mot  Spare.  (B.) 

BRENACHE.  Voyez  BERNACHE.  (S.) 

BRENOND.  Dans  les  manuscrits  laissés  par  Commerson , 
U est  fait  mention,  sous  le  nom  de  brenond , d’une  espèce 
T.*  III.  H b dî 
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de  veuve  de  l’ Ile-de-France  , qui  paroi:  être  h grande  veuve 
dans  le  jeune  âg>; . yojtez  au  mot  Veuve  . (S.) 

BRENTE,  genre  d’insectes  de  la  iroisiîme  section  de  1’ 
ordre  des  Coléoptères  . 

Les  brentcs  appartiennent  à la  famille  des  ChaRansons. 
Ils  ont  le  corps  alongé , linéaire;  deux  ailes  cachées  sous  des 
étuis  durs  i les  antennes  moniliformes , composées  de  onze 
articles;  la  tète  alongée  en  forme  de  trompe  cylindrique;  la 
bouche  placée  ^ l’extrémité  de  la  trompe,  pourvue  de  man- 
dibules, de  mâchoires,  et  de  quatre  anteimules  courtes,  séta- 
cées  ; les  cuisses  simples  ou  dentées , avec  quatre  articles  aux 
tarses  . 

Les  brentes  se  distinguent  des  charansons  par  leS  antennes 
droites  et  moniliformes,  indépendamment  de  quelques  légères 
différences  que  présentent  les  parties  de  la  bouche . 

Ces  insectes , remarquables  par  leur  forme  extrêmement 
alongée,  ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  chauds;  on  n’en 
a encore  découvert  aucune  espèce  en  Europe  : ils  vivent  sur 
les  fleurs  . 

Parmi  treize  espèces  de  brentes , les  plus  connues  sont  1’ 
Anchorago,  et  la  Disparate.  U anchorago  est  noir  et  lui- 
sant; le  corcelet  est  très-alongé;  les  élytres  sont  striées,  avec 
quelques  lignes  jaunes:  il  habite  les  Antilles.  La  disparate 
est  d’un  brun  ferrugineux,  .a  élytres  striées,  avec  quelques 
lignes  fauves:  il  habite  l’Amérique  méridionale.  (O.) 

BRESAGUE,  ou  FRESACO  , nom  de  V effraie  ou  frexaie  , 
en  Gascogne,  suivant  M.  Salerne.  P'o/es  Effraie.  (S.) 

BRESUIIJR  , très-grand  ours  de  Norwège,  qui,  suivant 
Wormius  ( Mus.  pVvrm,  ),  n’est  pas  tout-à-fait  noir,  mats 
brun,  et  n’est  pas  si  nuisible  que  les  autres,  ne  vivant  que 
d’herbe^  et  de  feuilles  d’arbres,  ^uyez  avl  mot  Ours.  (S.) 

BRESILLET,  Casalpiaia , genre  de  plantes  à fleurs  po- 
lypétalées,  de  la  décandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Légumineuses,  dont  le  caractère  consiste  en:  un.  calice  mo- 
aopbylle , partagé  en  cinq  lobes , dont  l’ inférieur  est  plus 
grand  que  les  autres;  cinq  pétales  presqu’ égaux , arrondis, 
et  dont  r inférieur  est  ordinairement  plus  coloré  ; dix  étami- 
nes libres,  et  dont  les  filamens  sont  courbes  et  inclinés;  un 
ovaire  supérieur , muni  d’ un  style  de  la  longueur  des  étami- 
nes, ayant  là  son  sommet  un  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  gousse  ovale  ou  oblongue , avec  une 
pointe,  oblique  â son  sommet,  un  peu  applatie , unilocu- 
laire, qui  contient  deux  à six  semences  ovoïdes  ou  rbomboi- 
dales  . 

Ce  genre  comprend  sèpt  à huit  espèces,  qui  toutes  sont 
, des 
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des  arbres  ou  arbrisseaux , commundulent  épineux , à feuil- 
les deux  fois  ailees,  à pinnules  ou  folioles  opposées,  î fleurs 
disposées  en  grappes  simples , ou  en  panicules  axillaires  et 
terminales.  La  plupart  ont  le  bois  coloré  en  rouge,  et  peu- 
Veur  servir  pour  la  teinture;  mais  les  trois  espaces  (^u’oii  y 
emploie  spécialement,  sont:  l’une,  le  BRésiLLET-  de  Fer- 
Nambouc,  Cteialfùnia  tchinata  Lion.,  dont  le  caractère  est 
d’asoir  la  tige  et  les  rameaux  épineux;  les  folioles  ovales, 
obtuses,  et  les  légumes  hérissés:  c’est  le  bois  di  Brisil  pro- 
prement dit.  L’autre,  le  Br^sillet  de  Bahama,  dont  le 
caractère  est  d’avoir:  les  rameaux  épineux;  les  folioles  ova- 
les, émarginées,  et  les  fleurs  blanches:  cet  arbre  croit  aux 
lies  Bahama  et  dans  le  Mexique.  La  troisième,  le  Bhbsil- 
LET  DES  lNDt.9,  Cttsahinia  tappan  Linn. , dont  le  caractè- 
re est  d’avoir:  la  (ige  epineuse  ; les  feuilles  oblongues,  iné- 
quilatérales, émarginées:  cl  est  le  bois  de  s ap  pan  du  commer- 
ce, lequel  vient  de  l’Inde.  Sa  décoction  passe  pour  résoluti- 
ve et  emménagogue.  On  l’ordonne  dans  les  contusions,  dans 
les  suppressions  des  lochies  et  des  règles,  et  dans  les  douleurs 
vagues  des  mernbres . ■ 

Les  car.ictères  des  brisitleu  sont  figurés  dans  la  pl.  jjj 
des  Illustrations  de  Lamarck  . ( B.) 

Le  BRésiLLET  DS  FernamboUc,  ou  le  Bois  de  Brésil, 
celui  de  Bahama,  et  le  Brésillet  des  Indes,  appellé  éeù- 
de  sappan,  fournissent  tous  trois  des  bois  propres  à teindre  en 
rouge . Le  bois  du  premier  est  pesant  et  très-sec  ; quand  on. 
le  brûle,  il  pétille  et  ne  fait  presque  point  de  fumée:  com- 
me il  est  susceptible  de  prendre  bien  le  poli , les  tourneurs 
s’en  servent  pour  leurs  ouvrages;  mais  son  princip,nl  emnioi 
est  pour  la  teinture;  presque  tout  celui  qu’on  envoie  en  En- 
lope , et  qui  se  débite  dans  le  commerce , est  destiné  à cet 
Usage.  Cependant,  la  couleur  qu’il  donne  est  fausse,  passa 
aisément,  et  ne  peut  être  Axée  que  par  l’alun  ou  le  tartre. 
C’est,  avec  ce  bots  qu’on  rougit  les  aufs  de  pâques , les  ra- 
cines de  .guimauve  pour  nettoyer  les  dents,  ec  beaucoup- d’ 
autres  choses.  On  en  tire,  par  le  moyen  des  acides,  un» 
espèce  de  carmin  végétal;  on  en  /air  une  laque  liquide  pour 
la  miniature;  et  avec  sa  teinture  on  compose  cette  craie  ron.< 
geitre,  nommée  rosette,  et  employée  dans  la  peinture. 

Le  BrÛsillit  des  Indes  se  vend  aussi  pour  teindre  en 
rouge  et  pour  faire  de  jolis  meubles.  Son  bois  bouilli  dans  I’ 
eau.,  donne  une  teinture  noiritre  , mai»  qui  devient  ronge, ■ 
lorsqu’on  y mêle  de  l’alun;  elle  est  d’un  grand  usage  pour 
teindre  en  beau  rouge  les  cotons  er  les  laines.  Le  bois  du 
BatsiLLET  DES  Antilles,  casalpinia  crista  Linh. , est  rou- 
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ge  aussi  dans  son  intérieur,  et  pourroit  être  de  la  même  uttT 
lité  dans  les  arts. 

Comme  ces  arbres  ou  arbrisseaux  croissent  dans  les  pays 
les  plus  chauds  des  deux  Indes , on  ne  peut , en  Europe , lec 
élever  que  dans  des  pots , sur  couche  et  sous  châssis . On  en 
shme  la  graine  au  printemps,  dans  une  terre  riche  et  légère; 
les  jeunes  plantes  paroissent  au  bout  de  six  semaines  ; quand 
elles  ont  trois  pouces  de  hauteur , on  les  transplante  : elles 
sont  traitées,  pendant  toute  la  belle  saison,  comme  les  autres 
plantes  exotiques  les  plus  délicates.  En  automne  , on  les  mec 
en  serre  chaude,  dans  une  couche  de  tan  ; elles  doivent  y re- 
ster constamment,  et  avoir  assez  de  place  pour  pouvoir  croî- 
tre et  _s’ étendre.  (D.) 

BRÉSILLOT,  BrasUiastrum . C’est  un  arbrisseau  dont  les 
feuilles  sont  ailées,  avec  une  impaire;  les  fleurs  disposées  en 
grappes  rameuses , terminales , et  monoïques . 

Les  fleurs  mâles  ne  sont  point  connues,  Les  fleurs  femel- 
les consistent  en:  un  calice  velu  en  dehprs,  profondément 
divisé  par  cinq  découpures  ; en  cinq  pétales  étroits  ou  lancéo- 
lés; en  un  ovaire  supérieur,  ovale,  glabre,  dépourvu  de  sty^ 
ïf,  et  surmonté  d’un  stigmate  sessili;,  â deux  lobes  ouverts 
et  pubescens. 

Les  fruits  sont  moux,  pulpeux,  de  la  forme  d’une  olive,  d’un 
rouge  de  corail;  et  contiennent,  chacun,  un  noyau  uniloculaire. 

Cet  arbrisseau  croit  à Saint-Domingue,  â la  Jamaïque,  et 
dans  la  Guiane  . Lorsqu’on  entame  son  trope,  il  en  sort  un 
suc  qui  noircit,  et  qui,  par  sa  causticité,  forme  une  tache 
presque  ineffaçable,  s’il  tombe  sur  quelque  partie  du  corps ^ 
Son  bois  teint  comme  le  brisilUt,  mais  d’une  couleur  qui  est. 
plus  brune  que  rouge.  Aublet  dit  que  ses  feuilles,  écrasées, 
toutes  vertes  et  pressées  sur  un  morceau  de  toile  de  coton, 
lui  communiquent  une  couleur  verte,  qui,  peu  après,  devient; 
violette . Ce  botaniste  a figuré  le  kritillot  dans  la  pl.  ^po  de 
ses  Plantes  sle  Ja  Guiane . ( B.) 

BRESLINQE,  nom  d’une  race  de  fraisiers,  résultat  de  la 
culture^  Po/ez  au  root  Fuaisier  . ( B.) 

BRÈVE,  Corvus  Lath,  ( Piss,  espèce  du  genre  du  Cor- 
beau , Payez  ces  deux  mots  ) . Montocillard  a fait  de  cette 
famille  d’oiseaux  une  section  des  Merlcs  ; Btisson  les  a ran- 
gés dans  le  même  genre:  ils  ont,  il  est  vrai,  quelques  rap- 
ports avec  eux  ; mais  ils  en  diffèrent  par  une  queue  plus  cour-, 
te,  un  bec  plus  fort,  des  pieds  plus  longs,  et  peut-être  par 
des  habitudes  et  un  genre  de  vie  dissemblables.  Latham  e( 
Gmelin  ont  cru,  sans  doute,  leur  trouver  plus  d’ analogie  avec 
Iq  çarbeau,  puisqu’ils  I«s  ont  placés  dans  son  gepre,  l 
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La  Brèvé  d’Angole.  Cette  èrève  porte  la  livrée  des  oi- 
seaux  de  cette  famille  ; et  sur  quelques  parties  du  corps , les 
teintes  se  présentent  sOus  des  nuances  différentes.  Trois  ban- 
des couvrent  sa  tète,  deux  sont  noires;  l’une  est  sur  le  som- 
met, et  s’étend  jusqu’au  milieu  du  cou;  l’autre  part  des 
coins  de  la.  bouche,  passe  au-dessus  de  l’œil,  couvre  les  joues, 
et  se  termine  derrière  le  cou  ; la  troisième,  de  la  même  lon- 
gueur que  la  première,  est  d’un  vert  jaunâtre  sale;  la  gor- 
ge, d’un  rose  pâle,  bordée  de  jaune  clair,  est,  dans  sa  par- 
tie inférieure,  d’un  jaune  foncé,  qui  se  présente  sous  la  for- 
me d’un  collier;  les  parties  subséquentes  jusqu’au  ventre, 
sont  d’un  vert  jaunâtre;  l’on  remarque  une  belle  tache  bleue 
qui  est  â l’extrémité  de  deux  plumes  des  ailes;  celles-ci  sont 
totalement  vertes;  du  reste,  elle  ressemble  à la  Brève  de 
lA  CÔTE  DE  Malabar  ( l'oyez  ce  mot  ).  Longueur,  six 
pouces  trois  quarts;  bec  noir;  iris  bleu;  pieds  gris-blancs^ 
Cet  oiseau  a été  trouvé  dans  le  royaume  d’Angole,  par  Per- 
rein  , où  il  est  trbs-rare,  et  se  tient  dans  l’intérieur  des  ter- 
res é Espèce  nouvelle. 

La  Brève  de  Bengale,  Corvus  brachyurus  Lath.  ( pl. 
enl.  n.  158,  de  \'Hist.  nat.  de  Bufon  ).  Taille  du  merle; 
longueur , six  pôuces  et  demi  ; bec  gris  brun  ; coins  de  la 
bouche  et  sourcils  orangés  ; iris  blanchâtre  ; tête  et  cou  hoirs  ; 
dessus  du  corps  et  grandes  couvertures  des  ailes,  d’un  beau 
vert;  dessous  jaune;  petites  couvertures  des  ailes,  d’un  bleii 
vert  éclatant  ; pennes  d’ un  Vert  foncé , avec  Une  tache  blan- 
che sur  le  milieu  des  six  premières;  queuê,  d’un  pouce  dé 
longueur,  noire  et  terminée  de  vert;  pieds  orangés;  ongles 
d’un  rouge  sale.  Dans  presque  toits  ces  oiseaux,  les  ailes; 
dans  leur  état  de  rtpos , dépassent  la  queue . 

La  Brève  de  CEYLAfl,  Corvus  brachyurüs  Var.  Lath, 
( pl.  J 24,  gravures  d'oiseaux  d’ Edwards).  Son  bec  est  d’ 
une  couleur  de  chair  brunâtre;  une  bande  noire,  qui  part 
de  la  mandibule  supérieure , passe  sur  le  milieu  de  la  tè- 
te  et  s’ étend  sur  le  derrière  du  cou  ; une  autre  passe  au- 
dessous  de  l’œil  et  descend  sur  les  côtés;  une  troisième, 
blanche,  se  trouve  entre  les  deux:  celle-ci  est  bordée  de  jau- 
nâtre dans  la  partie  qui  avoisine  la  noire  ; le  menton  est 
blanc;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  jaunâtres;  le  bas-ventre 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  d’une  couleur  de 
fose  ; un  beau  vert  foncé  couvre  le  dos , les  grandes  couver- 
tures , et  quelques  pénnes  secondaires  des  ailes  ; un  bleu  écla- 
tant régné  sur  les  petites  couvertures  des  ailes  et  les  supérieu- 
res de  la  queue;  six  des  pennes  priraaiits  ont  une  tache  blan- 
che sur  leur  milieu , et  sont  noires  dans  le  reste  ; la  queue 
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est  noirâtre  et  terminée  de  vert  ; les  pieds  sont  d’ un  jaune 
rougeâtre , ' 

La  Brève  de  la  Chine  , Corvus  braehyurus  Var.  Lath, 
Cette  espace  a le  dessus  de  la  tire  brun  , et  sur  les  côtés  une 
bande  noire  qui  passe  par  les  yeux  et  s’étend  jusqu’à  la  nu- 
que; au-dessoiis  d’elle , un  collier  blanc;  le  dessous  du  corps 
de  cette  même  couleur  ; une  tache  rouge  de  carmin  sur  le 
milieu  du  ventre;  le  dessus  du  corps  vert;  les  ailes  noires; 
la  queue  mi-partie  de  cette  teinte  et  mi-partie  verte. 

La  Brève  de  la  côte  du  Malabar,  Corvus  brachyu^ 
rus  Var,  Lath.  Cet  oiseau  a la  tète  et  le  dessus  du  cou  noirs; 
une  large  bande  roussâtre  sur  les  côtés,  qui  dépasse  l’occi- 
put; la  gorge  blanche;  la  poitrine  d’un  roux  clair;  les  par- 
ties subséquentes  rouges;  le  dos  d’un  vert  terne;  les  petites 
couvertures  des  ailes  et  le  croupion  d’un  bleu  de  ciel  cha- 
toyant , et  qui  a l’éclat  et  le  poli  du  métal;  le  reste  du  plu- 
mage a les  plus  grands  rapports  avec  celui  de  la  Brève  de 
Malaca  ( yoyez  ce  mot  ) ; l’iris  est  rouge;  le  bec  est  rous- 
sàtre  ; les  pieds  sont  jaunes . 

La  Brève  de  Madagascar,  Corvus  brachyurus  Var, 
Lath.  ( pl.  enl.,  n.  257  de  V Hist.  nat.  df  Bujfon),  Le  som- 
met de  la  tète  est  d’un  brun  noirâtre;  l’occiput  et  les  côtés 
sont  jaunes  ; le  tout  est  entouré  de  noir  qui  couvre  le  der- 
rière du  cou  à sa  naissance  en  forme  de  demi-collier,  et  par 
deux  bandes  de  même  couleur  qui  partent  de  la  base  des  mag- 
dibules  supérieures  et  inférieures;  elles  passent  au-dessous  des 
yeux  et  se  terminent  à l’extrémité  du  demi-collier;  les  ailes 
sont  pareilles  à celles  de  la  Brève  des  PHtLipptNES  {Foyez 
ce  mot  );  la  queue  est  bordée  à l’extrémité  d’un  vert  d’ ai- 
gue-marine; le  jaune  de  la  gorge  est  mêlé  de  blanc,  et  prend 
un  toii  brun  sur  les  autres  parties  du  corps, 

La  Brève  de  Malaca,  Corvus  brachyurus  Var,  Lath. 
f pl.  enl,,  n.  iio,  Voyage  aux  Iodes,  de  Soonerat  ).  Cette 
brève  est  de  la  grosseur  du  merle  ; elle  a la  tète  et  la  moitié  du 
dessus  du  cou  noires;  une  large  bande  verdâtre  qui  s’étend 
sur  les  côtés  de  la  tête  depuis  l’angle  supérieur  jusqu’à  h» 
nuque;  un  trait  blçu  de  ciel  clair  qui  l’ accompagne  depuis  1’ 
angle  postérieur  de  l’oeil  jusqu’au  cou;  la  gorge  blanctie;  le 
bas  du  cou  et  le  dos  verts;  la  poitrine  et  le  ventre,  d’un  roux 
clair;  le  croupion  et  les  petites  pennes  des  ailes,  d’un  bleu  de 
ciel  brillant;  la  plupatt  des  grandes,  vertes  à l’extérieur, 
noires  à l’intérieur,  et  terminées  de  blanc;  les  pins,  grandes, 
entièrement  noires,  terminées  de  gris,  ont  une  bande  trans- 
versale blanche;  la  queue  noire  et  d’un  vçft  foncé  bleuâtre; 
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les  convertares  inférieures  et  l’iris,  d’on  rouge  de  carmin; le 
bec  roussâtre,  et  les  pieds  jaunes. 

■ La  Brève  des  Philippines,  Coruus  brachyurusViX.\j»\\[. 

( pl.  enl.  n.  Sç  de  Hist.  nat.  de  Buffen  ).  Cet  oiseau  a la 
tète,  le  cou,  la  queue  noirs;  le  dessus  du  corps , les  couver- 
tures, les  petites  pennes  des  ailes,  les  plus  proches  du  dos, 
d’un  vert  foncé;  la  poitrine,  le  haut  du  ventre,  d’un  vert 
plus  clair;  le  bas-ventre,  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue,  couleur  de  rose;  les  pennes  des  ailes  noires  à leur  ori- 
gine et  à leur  ettrémiré,  de  plus  marquées  d’une  tache  blan- 
che entre  deux;  le  bec  brun  jaunâtre,  et  les  pieds  orangés. 
Longueur,,  six  pouces  un  quart,  grosseur  du  merle queue, 
un  pouce;  pieds,  dix-buit  lignes.  Cette  brève  se  trouve  éga- 
lement aux  Philippines  et  aux  Moluques . ( Vieill.  ) 

BRIDÉ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Ch6to- 
DON  , Chaetodon  capistratus  Linn. , qu’on  trouve  sous  la  20- 
ne  torride . l'oyez  le  mot  Chétodon  . 

On  appelle  aussi  du  même  nom  un  SpaRB,  Sparui  capi- 
stratus  Linn.,  qui  vit  dans  les  mers  d’Amérique.  Voyez  au' 
mot  Spare.  (B.) 

BRIGNE . Quelques  pêcheurs  français  donnent  ce  nom  au 
Crntropome  loup  de  Lacépède,  qui  est  le  perça  punetata 
de  Linnæus . Voyez  au  mot  Centropome.  (B.) 

BRIGNOLIÉR.  On  donne  ce  nom  à Saiut-Domingue  à 
deux  arbustes,  dont  l’un  a les  fruits  rouges,  et  l’autre  les 
fruits  violets.  Ils  ont  les  feuilles  épaisses,  pointues,  luisan- 
tes en  dessus  et  lanugineuses  en  dessous  ; et  les  fleurs  petites , 
blanches  et  disposées  en  bouquers.  Leurs  fruits  sont  des  baies 
ovales,  aigrelettes,  et  très-agréables  â manger.  On  ignore  à 
quel  genre  ces  deux  arbustes  appartiennent . ( B.) 

BRIN  D’AMOUR.  On  donne  vulgairement  ce  nom,  â 
Saint-Domingue,  au  Mourelier  fiq.uant,  Malpighia  urent 
Linn. , parce  que  ses  fruits  confits  passent  pour  exciter  à 1* 
amour.  Voyez  au  mot  Mourelier.  (B.) 

BRIN  BLANC,  Trochilus  superctliosuslMh,  ( PiES  ; espè- 
ce de  la  seciion  des  Colibris  a bec  courbé:  fig.  pl.  17, 
le  mile  i pl.  18,  la  femelle,  de  V Hist.  nat.  des  colibris  d’ 
Audebert  ).  Le  bec  de  cet  oiseau  est  très-long;  il  a vingt 
lignes.  Tout  le  dessus  du  corps  est  vert-olive  doré  ; deUx  trairs 
blancs  passent,  l’un  dessus,  l’autre  dessous  l’ceil,  mais  celui- 
ci  est  plus  grand  ; le  dessous  du  corps  esr  gris  ; cette  couleur 
est  plus  foncée  à mesure  qu’elle  approche  du  bec;  les  ailes 
sont  d’ un  brun  violet  ; la  queue  est  fort  longue  , parce  que 
les  deux  pennes  du  milieu  dépassent  les  autres  de  plus  d'un 
pouce;  ces  deux  long  brins  sont  verts  à leur  base,  d'un  vert 
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brun  dans  leur  milieu  , et  blancs  dans  le  reste  de  leur  lon- 
gueur i c’est  cette  partie  blanche  qui  dépasse  les  autres  qui 
vont  en  décroissant  jusqu'aux  deux  extérieures  qui  sont  les 
plus  courtes,  ce  qui  donne  à la  queue  une  forme  pyramida- 
le j ces  pennes  sont  d’un  brun  vert,  et  terminées  par  un 
blanc  jaunâtre  j le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres  ; sur  quel- 
ques individus,  les  plumes  du  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
sont  frangées  à l’extrémité  de  gris,  ce  qui  rend  ces  parties 
comme  ondées  de  gris  sous  or . 

La  femelle  ditlére  par  son  bec  plus  court , et  par  sa  queue, 
donc  les  deux  intermédiaires  n’ont  pas  la  longueur  de  celles 
du  mâlci  cependant,  toutes  sont  d’autant  plus  courtes,  qu’ 
elles  sont  plus  éloignées  d’ elles  : ce  qui  rend  la  queue  cu- 
néiforme . 

Cette  espèce  se  trouve  à la  Guiane  française  i mais  elle  n’ 
y est  pas  commune.  ( Vieill.  ) 

BEUN  BLEU , Trochiluj  cyanums  Lath.  ( fîg.  dans  Sé* 
ba , pl.  51  , tab.  17  ).  Buffon  paroit  fondé  à croire  que  cet 
oiseau,  dont  Brisson  a fait  un  colibri,  ne  doit  pas  apparte- 
nir à cette  famille.  Néanmoins,  comme  on  l’a  rangé  parmi, 
eux,  on  trouvera  ici  sa  description . ,,  Cet  oiseau  se  trouve, 
dit  Séba,  au  Mexique  “.  Sa  grosseur  est  celle  du  bec-figue^ 
et  sa  longueur  de  huit  pouces  trois  lignes.  Son  bec  a quinze 
lignes  de  long  i le  front  , le  tour  des  yeux , la  gorge  et  le 
dessous  du  cou  sont  bleus  i un  vert  clair,  plus  foncé  sur  le 
dos  et  la  queue,  couvre  une  partie  de  la  tète,  le  dessus  du 
cou  , le  croupion  et  les  ailes  j la  poitrine  et  les  parties  subsé- 
quentes sonr  d’ un  cendre  gris  ; les  deux  pennes  intermédiai- 
res de  la  queue  sont  d' un  beau  bleu  , et  ont  deux  pouces 
qu.Ttrc  lignes  de  plus  que  les  latérales  i le  bec  est  noir,  ainsi 
que  les  pieds.  ( Vieill.  ) 

BRINDONE,  fruit  des  Indes,  dont  on  emploie  la  pulpe 
à faire  des  gelées  , et  dont  1’  écorce  sert  en  teinture . 11  est 
rougeâtre  en  dehors,  et  rouge  de  sang  en  dedans.  On  le  man- 
ge quelquefois.  C’est  le  Mangoustmn  des  Célèbes  qui  le  pro- 
duit. au  mot  Mangoustan.  (B.) 

BRISÉES,  en  vénerie,  se  dit  des  marques  faites  aux  ar-. 
bres  sur  les  voies  du  la  bête  ; elles  se  font  communément  en 
cassant  de  petites  branches,  dont  l’on  a soin  de  tourner  le 
gros  bout  du  côté  où  va  l’animal.  Lorsque  les  brisées  ne 
sont  pas  faites  avec  cette  précaution,  elles  détournent  de  U 
voie,  et  on  les  appelle  fausses  brisées.  (S.) 

BRISE -MOTTE,  ou  CASSE -MOTTE.  C’est  en  Solo- 
gne, selon  M.  Salerne , l’oiseau  connu  sous  le  nom  de  Mot- 
te ux.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

BRISE- 
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' BRISE-OS,  nom  de  \' orfraie,  dérivant  de  celui  d' ossifia- 
gue,  que  les  anciens  avoient  donné  à cec  oiseau  , parce  qu’ils 
Bvoient  remarqué  qu’il  cassoit  avec  son  bec  les  os  des  ani- 
maux dont  il  fait  sa  proie,  yoyez  Orfraie.  (S.) 

BRISEUR  D’OS.  C’est  la  traduction  du  mot  espagnol 
qsstbrantahuessos  , que  les  navigateurs  espagnols  ont  donné 
au  grand-pétrel . Les  matelots  anglais  l’appellent  mere  carey , 
Voyez  Prtrbl  . (S.) 

BRISSE.  Cuviet  appelle  ainsi,  dans  les  tableaux  qui  sont 
à la  suite  de  ses  Levons  d' Anatortiie  comparée,  un  genre  qu’ 
il  a fait  aux  dépens  des  Oursins  de  Linnanis  . Les  caractb'es 
de  ce  genre  n’  ont  pas  encore  été  développés . ( B.) 

BRISSOIDES  , ou  BRISSITES , nom  donné  ü une  espèce 
à'  oursin  fossile.  Voyez  le  mot  Oursin  .-  (B.) 

BRIZE,  Briza,  genre  de  plantes  de  la  triandrie  digynie, 
et  de  la  famille  des  Graminées  , dont  le  caractère  est  d’avoir 
des  fleurs  glumacées  rassemblées  plusieurs  ensemble  dans  des 
épillets,  distincts,  pédicellés , ventrus,  et  imbriqués  de  baies 
florales  disposées  sur  deux  rangs  opposés  . Chaque  épillec  a 
un  calice  commun  multiflore , forme  par  deux  valves  conca- 
ves, obtuses , opposées.  Chaque  baie  florale  a deux  val- 
ves, presque  en  cœur,  obtuses,  et  dont  l’intérieur  est  plus 
petite;  trois  étamines;  un  ovaire  supérieur,  chargé  .de  aeox 
styles  capillaires  à stigmates  plumeux  . La  semence  est  unie , 
globuleuse,  un  peu  comprimée,  et  enveloppée  dans  la  baie 
florale. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  dans  la  pl.  4$ 
des  Illustrations  de  Lamarck , est  très-voisin  des  Patulins, 
et  encore  plus  des  Unioles  : aussi  le  même  Lamarck  l’a-t-ii 
réuni  à ces  derniers.  Il  comprend  sept  à hait  espèces,  donc 
plus  de  la  moitié  sont  propres  à l’Europe.  Les  deux  plus 
communes  sontlaBuiZE  tremblants  ( Briza  mediaUinn.) , 
et  la  Brize  éragruste.  La  brize  tremblante  a pour  cara- 
ctères ; les  épillets  ovales,  à baies  du  calice  plus  courtes  que 
Jes  baies  flqrales , et  contenant  cinq  à sept  fleurs . Cette  plan- 
te est  vivace  et  se  trouve  dans  les  prés  secs , sur  les  monta- 
gnes privées  de  bois.  Elle  forme  un  fourrage  court,  mais  de 
bonne  qualité,  que  les  moutons  recherchent.  Son  aspect, 
lorsqu’elle  est  en  fleur,  est  agréable:  aussi  les  bergers  l’ont- 
ils  appeliée  amourette . La  briza  éragroste  est  annuelle , et 
croit  dans  les  champs  arides  et  dans  les  Jardins  des  p>ay$  mon- 
tagneux . Ses  caractères  sont  d’ avoir  : la  panicule  alongée , 
les  épillets  lancéolés  et  à une  vingtaine  de  fleurs.  C’est  elle 
que  Lamarck  appelle  amourette:  mais  c’est , sans  doute  , par  er- 
reur. Elle  s’éloigne  du  genre,  pour  se  rapprocher  de  celui 
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des  pMturins,  od  mieux,  fait  U transition  entre  ces  deux  gen» 
res.  (B.) 

BROCARD,  en  terme  de  chasse,  c’est  le  eènreidl  qui 
pousse  ■ son  premier  bois  à deux  ans  d’ âge . yofez  Che> 
VKEUll..  (S.) 

BROCARD  ( LE).  C’est  le  nom  d’une  coquille  du  gen* 
rt  Cône,  qui  vient  de^  la  mer  des  Indes.  C’est  le  conuj geo^ 
graphus  de  Linnzus  , qu’on  trouve  hguré  dans  Dargenvill» 
( pl.  Il,  fig.  A ).  yoyrz  au  mot  Cône.  (B.) 

BROCARD  DE  SOIE,  nom  donné  par  les  marchands  à 
nue  coquille  du  genre  Cône  . C’est  le  e6ne  giogrgphiqttt , 
guré  par  Dargenville  ( pl.  i},  fig.  A ),  Voytr.  le  mot  Cô- 
ne. (B.) 


BROCHE,  nom  vulgaire  du  poisson  appelle  lutfanus  ha- 
UM  par  Block  et  Lacépide . Voyn  an  mot  Lutjan.  (B.) 

.BROCHET,  esp^e  de  poisson  du  genre  Esoce,  qu’on 
trouve  dans  presque  toutes  les  eaux  douces  de  l’Europe,  du 
Nord  de  l’Asie  et  de  l’Amérique;  et  qui  est  célHire  à rai- 
son de  sa  voracité,  de  la  rapidité  de  sa  croissance,  et  de  la 
bonté  de  sa  chair.  Vayez.  au  mot  Esoce. 

La  tête  du  hrochtt  est  grosse,  applatie  à son  .extrémité  an- 
térieure , et  comprimée  latéralement  vers  son  extrémité  po- 
stérieure. L’ouverture  de  sa  bouche  est  très-large,  s’étend 
presqu’  aux  yeux . La  mâchoire  inférieure  avance  un  peu  suc 
la  supérieure  ; on  y voit  une.  rangée  de  dents , dont  celles  de 
devant  sont  petites,  et  les  postérieures  plus  grosses  et  plus 
fortes,  mais  toutes  alternativement  Axes  et  mobiles.  La  mâ- 
choire supérieure  n’en  a que  sur . le  devant , et  elles  sont  très- 
petites;  on  en  trouve  trois  rangées  longitudinales  sur  le  pa- 
lais, dont  celles  des  latérales  sont  grandes,  toutes  mobiles  et 
tournées  en  dedans.  On  en  a compté  sept  cents,  et  dans  ce 
nombre  ne  sont  pas  comprises  celles  qu’on  trouve  à l’ouver- 
ture du  gosier  et  aux  environs  des  ouïes . La  langue  est  un- 
peu^  fourchue  à son  extrémité,  et  aussi  garnie  de  petites  dents.- 
Les  yeux  sont  passablement  grands  , et  ont  une  prunelle  bleuâ- 
tre entourée  d'un  iris  jaune  d’or.  Les  narines  sont  placées 
immédiatement  devant  les  yeux , et  percées , de  chaque  côté  , 
de  deux  larges . orifices . Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
trous  qui  servent  à la  sortie  de  l'humeur  visqueuse  dont  le 
corps  est  enduit  ^ trous  dont  on  en  voir  une  douzaine  autour 
des  yeux  , et  un  plus  grand  nombre  .â  la  mâchoire  inférieure 
et  près  du  col.  L’ouverture  des  ouïaE  est  grande  et  couverte 
d’un  double  opercule  ; la  membrane  branchiosiège  est  soute- 
nue par  quatorze  rayons. 

Le  corps  du  brachet  est  carré,  couvert  de  petites  écailloE 
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oblongues  et  dures,  qu’on  a dit  être  au  nombre  de'  dix-scpt 
mille,  et  marquées  d’une  ligne  latérale  droite;  sa  couleur  est 
le  plus  communément  noirâtre  en  dessus  , blanche  avec  des 

Îtoints  noirs  en  dessous,  et  grise  avec  des  taches  jaunes  sur 
es  câtés:  mais  elle  varie  selon  les  temps  et  les  lieux  . En 
effet,  on  a remarqué  que  les  petits  sont  verts  la  première  an> 
née,  et  que  les  gros  le  redeviennent  dans  le  temps  du  frai; 
que  ceux  dont  les  couleurs  sont  les  plus  vives,  en  prennent 
de  ternes  lorsqu’on  les  met  dans  des  eaux  vaseuses;  et  réci- 
proquement, que  ceux  pris  dans  des  eaux  vaseuses  et  qui  sont 

firesque  noirs,  s’éclaircissent  par  leur  séjour  dans  les  viviers 
impides.  On  en  trouve,  quelquefois,  dont  le  fond  est  d’un, 
jaune-oraiige  taché  de  noir.  On  leur  donne  le  nom  de  rois  Â4t 
brotheis  ^ et  ils  sont  beaucoup  plus  estimés  que  les  autres. 

Les  nageoires  sont  toutes  composées  de  rayons  ramifiés  et 
d’une  médiocre  grandeur  . La  dorsale  esr  trh- voisine  de  la 
queue , rhombo'idale , brune , tachée  de  noir  , et  composée  d* 
environ  vingt  rayons  i les  pectorales  rougeâtres , â quatorze 
rayons;  les  ventrales  de  mime  couleur,  1 dix  rayons;  l’ana- 
le brune,  ponctuée  de  noir,  â dix-sept  rayons  ; et  la  caudale 
de  même  couleur,  échancrée,  et  â vingt  rayons. 

J1  esc  peu  de  poissons  sur  lesquels  pn  ait  autant  écrit,  sur 
leso-’els  on  ait  réuni  le  plus  d’observations , que  sur  le 
(bât.  On  sait  oue  la  première  année,  il  parvient  à la  lon- 
gueur de  huit  a dix  pouces  ; la  seconde , a celle  de  douze  ou 
quatorze;  la  troisième,  â celle  de  dix-huit  ou  vingt.  On  en 
a vu  de  huit  pieds;  et  ceux  de  quatre  â cinq  ne  sont  pas  ra- 
res dans  les  grands  lacs  du  nord  de  l’Europe,  et  les  grandes 
rivières  du  nord  de  l’Asie,  telles  que  le  Volga.  Ce  ne  sont 
-point  ici  des  exagérations,  des  opinions  établies  sur  des  ren- 
seignemens  vagues,  Willugby  parle  d’un  broebet  qui  pesoit 
quarante-trois  livres.  Le  docteur  Brand  en  a pris  un  dans  sa 
terre,  près  Berlin  , qui  avoit  sept  pieds.  Bloch  a vu  le  sque- 
lette d’une  tête  qui  avait  dix  pouces  de  large;  ce  qui  donne 
aussi  une  longueur  de  huit  pieds  au  corps, 

Mais  de  tous  les  faits  de  cette  nature,  voici  le  plus  re-, 
marquable  et  le  mieux  constaté,  En  1497,  on  en  prit  un  à 
Kaysersiautern  dans  le  Palatinat , qui  avoir  dix-neuf  pieds  de 
long,  et  qui  pesoit  trois  cent  cinquante  livres.  On  l’a  peint 
dans  un  tableau  que  1’  on  conserve  au  château  de  Lauterne-, 
et  l’on  voit  son  squelette  à Manheim.  C est  l’empereur  Bar- 
berousse  qui  le  fit  mettre  en  izjo  dans  cet  étang,  avec  un 
anneau  de  cuivre  doré,  qui  pouvoir  s’élargir  selon  le  besoin. 
Ainsi  il  fut  pêché  deux  cenc  soixante-sept  ans  après.  Après 
ce  fait,  il  semble  inutile  d’en  citer  d’autres , On  dira  seule- 
ment 
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hrent  qu’il  n’est  point  de  livre,  qui  traite  des  brochett , oîf 
l’on  rt’en  cite  qui  tendent  à prouver  que  ces  poissons  peu-* 
vent  vivre  des  siècles,  et  parvenir  à une  grandeur  gigante- 
sque . Les  anciens  avoient  déjà  des  données  positives  sur  cet 
objet-;  car  Pline  met  le  brochet  au  nombre  des  plus  grands 
poissons.  Il  dit  qu’il  peut  parvenir  à près  de  mille  livres  de 
poids.  On  trouvera  au  mot  Poisson  , l’examen  des  causes 
qui  concourent  à la  longévité  de  cette  classe  d’ animaux , et 
on  y renvoie  le  lecteur . 

Comme  on  l’a  déjà  dit,  le  brochet  est  ttès-commun  dans 
toutes  les  rivières,  les  lacs  et  les  étangs  du  nord  de  l’Euro- 
pe . Il  est  plus  rate  dans  le  midi . On  a dit  même  qu’  il  n’y 
en  avoir  pas  en  Espagne  et  en  Portugal  ; mais  c’  est  une  er- 
reur , au  moins  pour  le  premier  de  ces  pays . On  a dit  aussi 

?|u’il  n’y  en  avoir  point  en  Angleterre  avant  lyjy;  que  ce 
lit  soUS  Henri  viii  qu’on  l’introduisit  dans  les  eaux  de  ce 
pays  : cependant , ce  fait  peut  être  révoqué  en  doute  . On  le 
trouve  aussi  abondamment  dans  tout  le  nord  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique;  J’en  ai  pris  en  Caroline,  qu’il  ne  m’a  pas  été 
possible  de  distinguer  de  celui  de  France. 

Par-tout  le  brochet  est  regardé  comme  le  tyran  des  eaur; 
on  l’appelle  même  le  foisson-loup  dans  quelques  cantons,  par- 
ce qu’il  détruit  une  immense  quantité  d’  autres  poissons.  K 
mange  non  seulement  tous  les  poissons  plus  petits  (^ue  lui , 
mais  encore  ceux  qui  sont  presque  aussi  gros  . Il  rient  ces 
derniers  dans  sa  vaste  bouche,  jusqu’à  ce  que  la  partie  anté- 
rieure soit  ramollie,  ou  mieux  à moitié  digérée;  Il  les  avale 
ainsi  petit  à petit  à la  manière  des  Boa  ( Voyez  ce  mot  ). 
Il  n’y  a dans  les  rivières  que  la  perche  et  le  gusterostè  épino- 
che  qu’il  redoute,  à raison  des  épines  de  leurs  nageoires  dor-'- 
sales;  encore  sait-il  tuer  la  perche,  pour  ne  l’ avaler  qu’ après 
sa  mort,  et  par-là  éviter  les  atteintes  de  ses  aiguillons.  Pouf 
X'fpinoche,  comme  ses  aiguillons  se  relèvent  au  moment  de 
la  mort,  il  est  constamment  à l’abri  de  la  voracité  des  bro- 
chets . Il  n’y  a que  les  jeunes,  ceux  qui  sont  sans  expérien- 
ce, qui  l’avalent  quelquefois  quand  la  faim  les  presse;  mais 
il  leur  en  coûte  toujours  ou  presque  toujours  la  vie  . Voyn^ 
au  mot  Gasterosté  ipiNOCHE. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  sur  les  poissons  que  le  bro^ 
chet  exerce  son  empire.  Il  avale  aussi  les  grenouilles,  les  ser-> 
pens,  les  rats,  les  jeunes  canards,  et  autres  oiseaux  d’eau  ^ 
même  les  chiens  et  les  chats  qu’on  noie  à leur  naissance  pour 
5’  en  débarrasser . On  a cependant  remarqué  que  malgré  sa  vo- 
racité , il  sait  fort  bien  distinguer  les  choses  qui  ne  lui  con- 
viennent pas.  On  a vu  un  brochet  à qui  on  donooit  des  grr- 
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eoniiles  (}u'  il  avaloit  avec  gloatonnerie , rejeter  un  crapao4 
qu’on  lui  présenta  ensuite. 

La  consommation  des  poissons  que  fait  le  brochet  est  si  con- 
sidérable, qu’un  seul  vieux  est  capable  de  dépeupler  un  étang: 
aussi  faut;il  avoir  bien  soin , lors  de  la  pêche , de  ne  (>oint 
en  laisser  d’une  grande  taille,  et  de  n’en  tnectre  qu’  un  pe- 
tit nombre  de  petits,  si  on.  veut  que  la  pêche  suivante  soie 
productive  {l^oyez  au  mot  Etang  ).  En  général  le  brochet 
se  vend  bien,  sur-tout  lorsqu’  il  pèse  deux  à trois  livres;  mais 
comme  il  meurt  aussi-têt  qu’il  est  hors  de  l’eau,  qu’il  sup- 
porte ditiicilement  les  transports  lointains,  son  débit  est  moins 
assuré  que  celui  des  carpes  qui  peuvent  aller  chercher  par- 
tout le  consommateur,  ou  l’attendre  long-temps  sans  augmen- 
tation de  dépense  pour  leur  propriétaire . 

La  multiplication  des  brochets  seroit  immense , si  le  frai  et 
les  brochetons,  dans  la  première  année  de  leur  vie,  n’étoient 
la  proie  de  plusieurs  autres  poissons,  même  des  gros  de  leur 
espece,  et  de  la  plupart  des  oiseaux  d’eau;  car  on  a compté 
148000  ceufs  dans  une  femelle  de  moyenne  grandeur . Le  irai 
dure  le  trois  mois  du  printemps;  les  jeunes  femelles,  c’est-à- 
dire  celles  qui  ont  trois  ans , commencent , et  les  plus  âgées 
terminent.  Ces  dernières  s’appellent  brochets  à grenouilles , en. 
Allemagne,  parce  qu’elles  font  leur  portée  en  même  temps 
que  les  grenouilles.  A cette  époque,  celles  qui  sont  dans  les 
étangs  ou  dans  les  lacs,  cherchent  à remonter  les  rivières  qui 
s’y  jetent,  et  toutes  s’approchent  des  bords  pour  déposer  leurs 
œüfs  sur  les  pierres  et  sur  les  plantas  assez  peu  couvertes  d’ 
eau  pour  que  l’ influence  solaire  puisse  les  atteindre  . Alors 
elles  sont  si  occupées  de  leur  opération,  qu’on  peut  les  pren- 
dre avec  la  main . 

On  a proposé,  il  y a quelques  années,  de  châtrer  les  bro- 
chets ainsi  que  les  carpes , pour  leur  donner  une  chair  plus 
grasse  et  plus  savoureuse . Cette  opération  réussit  fort  bien  , 
mais  elle  n’a  été  encore  jusqu’à  pirésent  qu’nn  objet  de  cu- 
riosité . 

On  pêche  le  brochet  avec  toutes  les  espè.ces  de  filets  en  u- 
sage  dans  les  rivières  ( yoyez  au  mot  Poisson  ) . On  le  pê- 
che aussi  à la  fouène  et  à la  ligne  . Les  nuits  claires  sont 
très-.favorables  à toutes  ces  sortes  de  pêches,  pree  que  c’  est 
alors  que  les  brochets  quittent  le  fond  des  eaux  pour  venir 
chercher  leur  proie  sur  la  surface  ou  sur  les  bords . Il  mord 
avec  grande  facilité  à l’hameçon  amorcé  d’un  petit  poisson, 
surtout  d’un  goujon,  Pendant  les  chaleurs  de  1’ été,  on  en  peut 
tuer  beaucoup  à coups  de  bâton,  pree  qu’ alors  il  se  tient 
presque  constamment  à la  Surface  de  1’  eau , et  qu’  il  y dort 

même 


Digitiz0d  by  Google 


B R O 

même  des  jotirndes  entières.  Pendant  l’hiver,  dins  le  Nord, 
' on  en  prend  de  grandes  quantités  sous  la  glace  , au  moyen 
de  la  fouine;  et  on  y a observé  que  lorsqu’il  se  sent  piqué, 
il  rend  la  proie  qu’  il  avoit  avalée . 

Dans  ces  mêmes  contrées , et  sur-tout  en  Sibérie , on  saie , 
siche  et  fome  la  chair  du  brochet  comme  celle  du  saumon  et 
de  plusieurs  autres  poissons , afin  de  la  conserver  et  pouvoir 
t’envoyer  au  loin.  Voici  le  meilleur  procédé  à employer  pour 
réussir  dans  cette  opération.  Apris  avoir  vidé  les  brochets, 
on  n’emploie  que  les  gros,  ceux  qui  pisent  plus  de  deux' li- 
vres; après  les  avoir  bien  nerroyés  et  lavés,  on  les  coupe 
par  morceaux  et  on  les  stratifie  avec  du  sel  dans  des  tonneaux. 
>1  se  forme  nne  saumure  dans  laquelle  on  les  laisse  seulement 
pendant  trois  jours,  lorsqu’on  doit  les  faire  sécher  ou  fumer  , 
mais  dans  laquelle  ils  restent  on  mois  lorsqu’  on  leur  donne 
une  an  tredestinarion.  Après  cet  intervalle , on  les  6te  et  on  les 
met  dans  un  autre  tonneau  avec  dd  nouveau  sel  qu’on  arro- 
se, on  qu’on  n’arrose  pas,  de  quelques  bouteilles  de  vinai- 
gre. Quelques  pécheurs  ne  mettent  pas  de  nouveau  sel,  mais 
augmentent  le  vinaigre  au  point  d’en  noyer  le  poisson  . On 
fait  un  grand  commerce  de  cette  marchandise  â Francfort  sur 
l’Oder;  mais  il  n’en  vient  pas  ou  fort  peu  en  France. 

La  chair  du  brochet  est  blanche,  ferme,  feuilletée,  de  bon 
goût,  et  de  facile  digestion.  Elle  n’est  jamais  très-grasse,  et 
fournit  en  conséquence  une  bonne  nourriture  aux  convalescens 
et  aux  personnes  dont  l’estomac  esr  foible  , sur -tout  quand 
elfe  provient  d’un  jeune  poisson.  Elle  varie  au  reste  beau- 
coup comme  celle  des  autres  poissons , selon  l’ Sge  , le  sexe , 
le  temps  de  l’année,  et  sur-tout  le  lieu  d’où  elle  vient.  Les 
brochets  qui  habitent  les  eaux  limpides  et  abondantes  en  nour- 
riture, sont  beaucoop  meilleurs  que  les  autres.  Ceux  de  cer- 
tains lacs  d’Allemagne  er  de  Snisse  sont  extrêmement  répu- 
tés. fl  est  quelques-uns  de  ces  brochets,  pêchés  dans  les  eaux 
' vives,  qui,  quoique  vieux.  Ont  le  dOs  vert  et  la  chair  de 
même  couleur,  aux  environs  de  l’épine  dorsale.  On  les  esti- 
me préférablement  aux  autres,  et  on  les  paye  quelquefois  ex- 
trêmement cher . ' ' 

'Le  foie  du  brochet  est  très-bon  à manger,  mais  ses  aofs 
excitent  des  nausées , et  purgent  même  assez  violemment . Il 
esc  des  cantons,  dans  le  Nord,  où  l’ On  s’ en  sert,  au  lieu  dt 
drogue,  pour  cet  objet. 

L’ancienne  médecine  employoit  les  michoires  Ae  brochet  , 
réduites  en  pilules  pour  guérir  de  la  plebrésie  . Le  progrès  des 
connoiss.ances  a fait  justice  de  ce  remède;  maison  se  sert  en- 
core , quelquefois , de  la  graisse  de  ce  poisson  pour  détourocr 
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Us  catharres  et  appaiser  la  toux,  en  en  oignant  la  plante  des 
pieds,  quoique  les  données  actuelles  doivent  également  le  re- 
pousser . 

On  prépare , dans  les  cuisines  françaises  , le  brocbtt  d’ un 
grand  nombre  de  manières.  La  plus  généralement  en  usage, 
lorsque  le  poisson  est  d’une  certaine  grosseur  , celle  qui  lui 
conserve  son  goût  propre , est  le  court-bouillon  . Pour  cela , 
après  avoir  vidé  et  lavé  le  poisson , on  le  met  dans  un  vase 
appellé  poissonnière,  avec  du  beurre,  du  sel,  du  poivre  d’un 
c6té,  de  l’autre  un  gros  bouquet  de  persil,  de  ciboule,  d’ail, 
de  thym , de  laurier  , de  basilic  , le  tout  attaché  ensemble  } 
quelques  tranches  d’ognons,  de  carottes,  et  quelques  tètes  de 
girofle.  On  couvre  le  tout  de  vin  blanc,  auquel  on  ajoute  de 
l'eau  lorsqu’il  est  trop  généreux,  et  on  le  met  sur  le  feu.  Il 
est  important  que  le  poisson  ne  soit  pas  trop  cuit,  pourqu’il 
ne  se  brise  pas  en  le  sortant  de  la  poissonnière,  parce  qu’oa 
le  sert  entier,  en  place  de  rôti,  sur  une  serviette,  sans  l’é- 
cailler. On  le  mange  avec  de  l’huile  et  du  vinaigre. 

On  sert  aussi  fréquemment  les  brochets,  lorsqu’ils  ne  sont 
pas  gros , en  entrée , dans  le  même  court-bouillon , après  les 
avoir  coupés  en  tranche  et  écaillés;  mais  alors  on  les  mat?ge 
û ' la  sauce  aux  câpres , ou  au  coulis , ou  en  fricassée  de  pou- 
let . Presque  toujours  on  en  met  dans  les  matelottes  . On  en 
fait  des  pâtes  froids  et  chauds  d’ un  excellent  goût  ; on  les 
mange  rôtis  sur  le  gril , avec  une  sance  robert , ou  telle  au- 
tre de  haut  goût  &c.  &c. 

Il  parolt  , malgré  le  grand  cas  qu’on  fait  des  brochets  sur 
nos  tables,  que  les  Romains  l’estimoient  peu.  Il  est  possible 
qu’il  n’.ait  pas,  en  Italie,  la  même  délicatesse  qu’en  Fran- 
ce; et  cela  est  même  probable  d’après  ce  qui  a été  dit  pré- 
cédemment . 

Le  biochet  porte  dififérens  noms  selon  son  âge  : les  petits 
s’appellent  brochetons,  lancerons  ou  lanpons  ; les  moyens, 
brochets  ou  poignard  ,•  les  gros , brochets-carreaux . On  lui  don- 
le  aussi  le  nom  de  poisson-loup.  C’est  l'esox  luscius  de  Lin- 
tueus.  ( B.) 

BROCHET  DE  MER . Les  pécheurs  appellent  de  ce  nom 
un  poisson  de  mer  du  genre  Esoca,  qui  a des  nageoires  dor- 
sales: c*eét  l’wo*  sphyraena  Linn.  yoyez  au  mot  ÉsocB. 

On  donne  encore  le  même  nom  au  merlus,  gadus  tnerlu- 
àus  Ltoa.'yoyez  au  mot  Gade.  (B.) 

BROCHET  DE  TERRE . On  donne  ce  nom  au  scinqur 
mabouya,  dont  on  mange  la  chair,  et  dont  on  compare  le 
goût  â celui  du  brochet . Voyez  le  mot  SciNQ.UB . ( B.) 

BROCH£T  VCd-nÀNT . Quelques  voyageurs  ffaoçois  ont 
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donné  ce  nom  à un  poisson,  à I’istiofhore  porte-glaivk 
de  Lacépide . Foyez  ce  mot . ( B.) 

BROCOLIS.  C’est  une  variété  jatdiniire  du  Choufleur. 
Voyez  au  mot  Chou  . ( B.) 

BRODAME,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Cot- 
te, propre  aux  mers  du  Nord.  Voyez  au  mot  Cotte.  (R.) 

BROME,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des  Ga- 
DEs , qui  se  trouve  dans  les  mets  du  Nord . Voyez  au  mot 
Gade.(B.) 

BROMES,  Brc/nus , genre  de  plantes  de  la  triandrie  digy- 
nie , et  de  la  famille  des  Graminées,  dont  le  caractère  con- 
siste à avoir  ; les  fieurs  glumacées  et  rassemblées  plusieurs  en- 
semble en  épillets  oblongs  plus  ou  moins  cylindriques  , for- 
més de  baies  florales  disposées  sur  derr  rangs  opposés,  et  tous 
garnis  de  barbes  presque  ou  tout-d-fàit  t^.-minales.  Chaque  é- 
pillet  a un  calice  de  deux  valves  oblongues,  et  chaque  fleur 
a deux  valves  également  oblongues,  dont  1’ extérieure  est  plus 
grande  -,  trois  étamines  ; un  ovaire  supérieur  chargé  de  aeux 
Styles  courts,  velus,  à stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  semence  oblongue , convexe  d’ un  cAté , 
m/nie  d’un  sillon  de  l’autre. 

Ce  genre  , dont  les  caractères  ont  été  figurés  par  Lamarck 
dans  la  pl.46  de  ses  llluttratiom , se  distingue  difHcIlemenc 
par  la  description  des  avoines  et  des  plaques  : mais  leur  dif- 
lérence  est  très-facile  à saisir  par  l’aspect,  lorsqu’on  les  com- 
pare. Il  comprend  une  quarantaine  d’espèces  , la  plupart  d’ 
Europe  , et  annuelles  . 

Les  bromes  sont  quelquefois  si  multipliés  dans  les  champs, 
dans  les  prairies  artificielles,  qu’on  les  coupe  comme  fourra- 
ge i mais  nulle  part  on  ne  les  cultive  spécialenicnt  pour  cet 
objet . Quelques  espèces  ont  les  graines  assez  grosses  pour  qu’ 
il  soit  possible  d’en  faire  usage  comme  de  bled  pour  fabriquer 
du  pain . 

Les  bromes  les  plus  communs  sont  , le  Brome  seclin, 
Bromus  secaltnus  Lmn. , dont  les  caractères  sont  d’avoir:  la 
panicule  penchée;  les  épillets  ovales,  comprimés;  les  barbes 
droites . Cette  espèce  est  annuelle , et  se  trouve  dans  les  ter- 
reius  secs,  dans  les  champs  do  seigle.  Lamarck  lui  a réuni, 
comme  variété,  1&  Brome  velu  , Bromus  mollis  Linn. 

Le  Brome  stérile,  Bromus  sterilis  Linn.,  dont  le  cara- 
ctère est  d’avoir:  la  panicule  écartée,  les  épillets  oblongs,  les- 
valves  aîongées  et  terminées  par  une  barbe  droite  . Cette  e- 
spèce  est  ircs-coramune  le  long  des  cküroins,  dans  les  champs 
sablonn-.iu , sur  les  toits  &c.  Lamarck  T.toait , comme  varié- 
té, i rette  espèce le  bromus  recrorr<m  és,  L^uzus , qui  est  an 
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peu  plus  grêle  dans  tontes  ses  parties . Les  fleurs  de  ces  deux 
espèces  avortent  souvent,  et  c’est  de-li  que  vient  le  nom  qu’ 
elles  portent . 

Le  Brome  a épillets  droits,  Bromus  pratemis  Lamarck , 
qui  se  trouve  très-abondamment  dans  les  prés  et  les  champs, 
et  dont  le  caractère  est  d’avoir:  la  panicule  droite,  simple; 
les  c'pis  oblongs  et  à neuf  fleurs  ; la  barbe  très-courte . 

Le  Brome  corniculé,  qui  est  vivace,  et  se  trouve  très- 
abondamment  dans  les  prés  secs  , les  friches  les  plus  arides. 
11  a pour  caractère;  une  tige  simple;  des  épillets  alternes 
presque  sessiles,  cylindriques,  à peine  barbus. 

Parmi  les  espèces  étrangères  , il  faut  distinguer  le  Brome 
A BALAI,  Bromus  scoparius  Linn. , avec  les  chaumes  duquel 
on  fait  des  balais  en  Espagne.  Son  caractère  est  d’avoir;  la 
panicule  fasciculée  ; les  épillets  glabres , presque  sessiles  ; et  la 
barbe  écartée:  il  vient  dans  les  parties  arides  de  l’Espagne 
méridionale . 

Les  Bromes  purgean  et  cathartique  , dont  les  raci- 
nes sont  purgatives , et  fort  employées  par  les  habitant  du 
Canada  et  du  Pérou,  où' elles  se  trouvent.  Ce  sont  des  plan- 
tes vivaces,  dont  le  caractère  est:  pour  la  première,  panicu- 
le penchée , crispée  ; gaine  des  feuilles  et  valves  des  fleurs  ve- 
lues: pour  la  seconde,  panicule  écartée,  droite,  peu  garnie; 
épillets  alongés,  striés,  rudes;  la  barbe  courte  et  droite  ; cet- 
te dernière  est  figurée  dans  la  pl.  i du  yoyage  de  Feuilié , El- 
le a la  racine  presque  tuberculeuse. 

Smith  a publié  dans  le  quatrième  volume  des  Actes  de  la 
Société  Linaèenne  de  Londres,  une  très-bonne  monographie  des 
ironies  de  j’ Arvgleterre  : il  en  porte  le  nombre  à douze.  (B.) 

BROMÉLOIDES,  Bromelia]ass\eu,  famille  de  plantes  dont 
le  caractère  consiste  à avoir:  une  enveloppe  florale  à six  di- 
visions plut  ou  moins  profondes,  formant  une  corolle  , ou  un 
calice  et  une  corolle  distincts,  tantôt  supérieurs,  tantôt  in- 
férieurs, à divisions  égales  ou  inégales:  trois  d’ entr’ elles , al- 
ternes avec  les  trois  autres,  étant  sensiblement  plus  grandes  ; 
six  étamines  prenant  naissance , soit  à la  base , soit  au  milieu 
des  divisions,  soit  sur  des  corps  glanduleux  recouvrant  l’ ovai- 
re, qui  est  simple,  supérieur  ou  inférieur  , surmonté  d’un 
style  à stigmate  ttifide  . 

Le  fruit  est  à trois  loges,  tantôt  baie  qui  ne  s’ ouvre  point, 
tantôt  capsule  à trois  valves  : loges  à une  ou  plusieurs  grai- 
nes . 

Cette  famille  contient  six  genres  , savoir  : Burmanne, 
Tillakde  ou  Caragatts,  Xerophytk  , Ananas,  Fur- 
CRÉE  , et  Agave.  Voyez,  ces  ujots. 

T.’'  III.  U Jus- 
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Jussieu  avoir  d’abord  réuni  ces  genres  à la  l'amllle  des  Nàr- 
cissoïdes  . yoyez  ce  mot . ( B.) 

BRONTES , Broutes , nom  donné  par  Fabricius  à un  gen- 
re d’ insectes  qui  avoir  été  reconnu  par  Larreille  , er  qui  en 
«voit  reçu  le  nom  de  Ulkiotk.  l^ojtez  ce  mot.  (O.) 

BRONTIAS.  l^ojttz  Batrachite  et  Globe  de  feu. 
( Pat.) 

BRONZE,  alliage  de  cuivre,  de  zinc,  et  d’une  fort  petite 
quantité  d’étain.  C’est  le  métal  dont  on  coule  les  statues  et 
les  pièces  d'artillerie;  on  proportionne  le  mélange , de  maniè- 
re que  ce  métal  ait  beaucoup  de  fermeté , mais  qu’  il  conser- 
ve en  même  temps  assez  de  ductilité  pour  n’ être  pas  fragile. 
L’ airain,  au  contraire  , dont  les  anciens  faisoient  des  haches 
et  autres  armes  tranchantes  , étoit  un  métal  rendu  aigre  et 
cassant  par  une  plus  grande  proportion  d’étain  ; c’ étoit  un 
alliage  à-peu-près  semblable  à celui  des  cloches. 

Le  métal  dont  on  fabrique  les  médailles , et  auquel  on  don- 
ne le  nom  de  bronze , est  un  cuivre  de  rozette  le  plus  pur , 
si  on  l’appelle  bronze,  c’est  uniquement  parce  que  ce  nom 
parott  plus  noble  et  plus  harmonieux.  (Pat.) 

BROSIMON,  Brosimum  , genre  de  plantes  établi  par 
Swartz  dans  la  dioécie  raonandrie . Il  présente  pour  caractè- 
res; des  Heurs  réunies  en  chaton  globuleux  formé  d’ écailles 
peltées,  qui  cachent,  chacune,  une  étamine  dans  les  males  v 
et  un  ovaire  à style  bifide  dans  les  femelks , sans  calice  ni 
corolle. 

Le  fruit  est  un  drupe  monosperme . 

Ce  genre  renferme  deux  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  et  à 
fructification  solitaire  et  axillaire,  dont  l’une,  le  Bhosimom 
BATARD,  a les  feuilles  lancéolées,  ovales,  aiguës,  et  les  fruits 
mous.  Il  croit  à la  Jamaïque  , où  les  nègres  nrangent  ses 
fruits,  soit  cruds , soit  cuits  avec  la  viande  ou  le  poisson .(  B.) 

BROSSE  ( Entomologie  ) . On  a donné,  ce  nom  à de  petits 
poils  courts,  serrés  et  roides , qui -$e  trouvent  sous  les  tar- 
ses de  quelques  insectes.  C’est  par  le  moyen,  de  ces  brosses 
que  l’insecte  peut  se  soutenir  et  marcher  sut  la  surface  des 
corps  tes  plus  lisses  et  les  plus  polis,  qui,  quoique  perpendi- 
culaires, présentent  toujours  quelques  aspérités  propres  à lui 
servir  de  point  d’appui;  c’est  ainsi  que  l’on  voit  les  mou- 
ches monter,  ou  descendre  le  long  des  glaces  les  plus  fines . 
Ces  poils  vus  à la  loupe , paroissent  crochus  à leur  extrémi- 
té. On  a encore  donné  le  nom  de  brosse  aux  petits  poils  ser-i 
rés  oui  se  trouvent  sur  les  jambes  postérieures  et  le  premier 
article  des  tarses  des  abeilles,  et  qui  leur  servent  à transport 
ter  la  poussière  des  étamines.  (O,),  . 
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BROSSE.  Brutta.  C’est  un  petit  arbrisseau  doit  UsfeutU 
les  sont  alternes,  pétiolJes,  ovales,  l^gèremetn  dentées;  les 
fleurs  en  grappes  terminales,  alternes  , pédonculëes  et  rougt 
écarlate . ' 

Chacune  de  ces  fleurs  est  composée  d’un  calice  d’une  seU” 
le  pièce,  charnu  et  divisé  profondément  en  cinq  découpures 
droites  et  pointues;  d’une  corolle  monopétale,  ayant  la  for> 
me  d’un  cône  tronqué,  et  dont  le  bord  est  entier;  cinq  éta- 
mines; un  ovaire  supérieur  à cinq  côtes,  surmonté  d’un  sty- 
le en  alêne,  dont  le  stigmate  est  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à cinq  sillons  , partagée  intérieu- 
rement en  cinq  loges , qui  contiennent  une  grande  quantité  de 
semences.  Cette  capsule  est  enveloppée  par  le  calice  qui  s’est 
accru,  coloré,  et  qui  présence  cinq  fissures  en  ses  bords. 

Cette  plante  croit  dans  les  bois  de  Saint-Domingue  , et  .1 
été  figurée  par  Burman  ( Plat.  Amtr. , tab.  64 , fig.  2 ) . Le 
calice  succulent , qui  enveloppe  sa  capsule  , a une  saveur  a- 
gtéable.  (,B.) 

BROTERE,  Brom*y  plante  à rameaux  velus,  à feuilles 
alternes,  ovales,  dentées  inégalement;,  à stipules  courts  et 
caducs  ; à fleurs  d’ un  jaune  rougeâtre , disposées  deux  par 
deux,  ou  trois  par  trois  sur  des  pédoncules  solitaires  et  axil- 
laires , laquelle  forme  un  genre  dans  la  monadelpbie  polyan- 
drie i 

Ce  genre,  qui  est  figuré  dans  la  pl.4j;  des  /conrr  PUnta- 
rum  de  Cavanilles , offre  pour  caractère:  un  calice  double;  I’ 
extérieur  a trois  divisions  très-aiguës  et  Unilatérales  , l’inté- 
rieur a cinq  divisions  profondes  et  persistantes  ; cinq  pétales 

Cue  ronds;  dix  à vingt  étamines,  dont  cinq  stériles  pins 
„ les  et  plus  larges , toutes  réunies  à leur  base  ; un  ovaire 
supérieur,  globuleux,  sillonné,  â cinq  styles  , ou  à un  style 
à cinq  divisions.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale  à cinq  sillons, 
à cinq  valves,  et  à cinq  loges  monospermes. 

La  brothf  ne  diflère  du  Dombet  de  Cavanilles  ( Voyez  ce 
mot),  que  par  sa  capsule,  et  le  dombey  de  Phfnicie  doit  lui 
être  en  conséquence  reuni  : elle  croit  naturellement  à la  Nou- 
velle-Espagne. (B.) 

BROU,  nom  donné  à l’écorce  verte  qui  recouvre  la  noix. 
Voyez  Noyer.  (D.) 

BROUALLE,  BrovuUa,  genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pétalées  de  la  didynamie  angiosperroie , et  de  la  famille  des 
PsRSONNiES , dont  le  caractère  est  : un  calice  monopbylic  ; 
une  corolle  monopétale  bypocratériforme  , i tube  plus  long 
qoe  le  calice,  è orifice  plissé,  â limbe  quinquélobé  ; le  lobe 
supérieur  un  peu  plus  grand  ; quatre  étaruines , dont  deux  ont 
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les  anthère»  plus  grandes;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  sur, 
monte  d’ un  style  dont  le  stigmate  est  à quatre  lobes  . Le 
fruit  est  une  capsule  ovale,  obtuse  , uniloculaire  , s'ouvrant 
en  quatre  par  le  sommet  et  qui  contient  des  semences  petues 
et  nombreuses. 

Ce  genre , qui  est  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarc  k 
(pl.  5J5),  comprend  trois  espèces:  deux  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, et  une  de  l’Arabie.  Ce  sont  des  herbes  annuelles, 
dont  les  feuilles  sont  alternes  ou  opposées  , les  fleurs  extra- 
axillaires.  Deux  ont  les  tiges  penchées.  (B.) 

BROUILLARDS,  vapeurs  épaisses  et  grossières  qui  s’élè- 
vent de  la  terre , et  qui  se  trouvant  trop  pesantes  pour  mon- 
ter dans  la  région  des  nuages , nous  enveloppent  de  toutes 
parts,  et  troublent  la  transparence  et  la  pureté  de  l’air  que 
nous  respirons . 

Les  brouillards  sont  fréquens  dans  les  lieux  bas  et  humU 
des,  lorsque  la  température  est  assez  froide  pour  condenser  les 
vapeurs  aqueuses  qui  s’élèvent  du  sol  . Ces  sortes  de  brouil- 
lards n’ont  d’autre  inconvénient  que  ceux  qui  résultent  de 
l’humidité  de  l’air:  tels  sont,  pout  l’ordinaire,  les  brouil- 
lards de  Hollande . 

Mais  quelquefois  ces  vapeurs  aqueuses  sont  mêlées  de  di- 
vers fluides  âcres  et  malfaisans  qui  se  manifestent  par  leur 
i.iauvaise  odeur , et  qui  font  éprouver  une  cuisson  aux  yeux , 
un  enchifrènement  et  une  irritation  dans  la  poitrine.  Il  arri- 
ve même  qu^  ils  occasionnent  des  maladies  épidémiques . Et  , 
comme  ces  sortes  de  miasmes  régnent  non-seulement  dans  les 
villes  où  l’on  pourroit  les  attribuer  aux  matières  putrides  in- 
séparables d’une  grande  population,  mais  encore  dans  les  cam- 
pagnes , et  dans  les  lieux  salubres  en  apparence,  il  paraît  qu’ 
ils  sont  produits  par  des  émanations  souterraines  : comme  le 
pensoit  le  savant  voyageur  Ellis  , en  parlant  des  brouillards 
mal-sains  qui  sont  fréquens  aux  environs  de  la  baie  de  Hud- 
son , et  sur  les  mers  voisines  de  ces  parages.  Il  réfute  l’opi- 
nion de  Maupertuis , qui  supposoit  en  général  que  les  broutl- 
lards  dévoient  régner  pendant  l’été  dans  les  pays  septentrio- 
naux: attendu  que  le  soleil,  pendant  les  longues  journées  de. 
ces  climats,  élevoit,  disoit-il,  plus  de  vapeurs  que  n’en  pou- 
voir condenser  la  fraîcheur  des  nuits  . 

Ellis  lui  oppose  l’exemple  du  Coromandel,  situé  entre  les 
Tropiques , où  Boyle  nous  apprend  que  dans  certaines  saisons, 
il  règne  un  brouillard  f^ais  et  presque  continuel , quoique  la 
longueur  des  nuits  soit  a-peu-près  la  même  que  celle  des  jours 

Îiendant  tout  le  cours  de  l'.année;  tandis  qu’au  Spitzberg,  où 
e soleil  est  peodant  plusieurs  ipois  presque  Kujours  sur  l’, 
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horizon,  le:  pêcheurs  de  baleine  n’ont  ian»!s  observé  le  moln> 
dre  brouillard . 

Pendant  huit  ans  que  j’ai  passes  en  Sibérie,  j’ai  constam- 
ment observé  que  les  brouillards,  pendant  1’  été,  n’y  sont 
pas  plus  communs  qu’à  Paris.  Il  y rïgne,  il  est  vrai,  dans 
toutes  les  saisons , une  vapeur  très-légère  qui  donne  au  ciel 
une  teinte  un  peu  grisâtre,  et  oui  fait  paroltre  sa  voûte  un 
peu  surbaissée;  mais  qui,  près  de  terre,  n’altère  en  rien  la 
transparence  de  l’air,  et  permet  de  discerner  les  objets  à la 
même  distance  que  dans  les  autres  climats. 

Il  n’y  a point  non  plus  de  brouillards  pendant  les  quatre 
à cinq  mois  que  durent  les  plus  grands  froids  : on  ne  voit  a- 
lors  que  de  légers  atomes  glacés,  voltiger  dans  l’air , dont  ils 
diminuent  fort  peu  la  transparence  : ils  donnent  au  soleil  une 
couleur  pile,  et  produisent  souvent  ce  phénomène  qu’on  nom- 
me 'parhélie:  ce  sont  deux  simulacres  du  soleil;  l’un  à droi- 
te et  l’autre  à gauche,  à quelque  distance  du  véritable. 

On  n’a,  dans  ces  climats  glacés,  des  brouillards  proprement 
dits,  que  pendant  un  mois  environ,  au  commencement,  et 
un  mois  à la  fin  de  I’  hiver  , et  souvent  ils  ne  durent  que 
peu  de  jours. 

Ces  brouillards  m’ont  une  fols  présenté  un  phénomène  as- 
sez extraordinaire.  Le  8 d’avril  1784,  vers  les  dix  heures  du 
matin,  je  traversai  la  Chiica,  rivière  de  Daourie,  qui  , pdt 
sa  jonction  avec  l’Argouae  forme  le  fleuve  Amour.  Elle  est 
encaissée  entre  deux  chaînes  de  collines  d’environ  deux  cents 
pieds  d’élévation,  et  j’y  arrivai  par  une  gorge.  La  glace  ér 
toit  fort  mauvaise  et  couverte  d’ eau , et  il  régnoit  sut  tou- 
te la  rivière  un  léger  brouillard,  mais  qui  permettoit  devoir 
une  autre  voiture  à plus  de  trois  cents  pas. 

Quand  j’eus  gravi  les  collines  de  la  rive  droite,  oh  la  rou- 
te est  sur  la  crête  même  de  ces  collines  , je  jetai  les  yeux 
dans  la  vallée,  et  je  fus  singulièrement  surpris  devoir  qu’el- 
le paroissoit  remplie,  jusqu'à  la  hauteur  d’environ  cinquante 
pieds  au-dessus  de  la  rivière,  par  un  amas  de  grands  blocs  de 
marbre  blanc,  parfaitement  écarris,  d’environ  quinze  à vingt 
pieds  de  proportion  . L’ illusion  étoir  si  complète , qui  si  je 
li’avois  pas  été  cèrtain  qu’il  n’y  avoit  dans  la  vallée  autre 
chose  que  du  brouillard,  je  n’ aurois  su  que  penser  de  ce  phé- 
nomène. Il  me  parut  que  c’étoit  l’effet  d’une  véritable  cri- 
stallisation-, car  les  cubes  et  les  parallélipipèdes  étoient  si  é- 
videmment  réguliers,  qu’il  seroit  absurde  d'attribuer  ces  for- 
mes à r effet  du  hasard . Une  demi-heure  après , tous  les  blocs 
t’  évanouirent . 

i»  ^ Brumes, 
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Brumes  . 

On  donne  ce  nom  aux  brouillards  de  mer  , qui  pi^sentent 
quelquefois  un  phénomène  singulier,  sur-tout  dans  r océan  de 
r hémisphère  austral , quand  on  se  trouve  à une  latitude  qui 
excède  cinquante  degrés . Il  n’  est  pas  rare  alors  d’ appercevoir 
à travers  une  brume  légère,  des  amas  de  brume  épaisse  , qui 
reposent  suc  la  surface  de  la  mer  où  ils  sont  dans  un  parfait 
repos . Ces  grandes  masses  opaques  présentent  des  figures  de 
montagnes,  de  rochers,  d’arbres  et  d’autres  objets  sembla- 
bles, avec  un  tel  degré  de  vérité,  que  les  marins  les  plus  ex- 
périmentés ont  porté  dessus,  croyant  voir  une  tle  ou  un  cou- 
tinent;  et  ils  n’étoient  détrompés  que  quand  leur  navire  se 
trouvoit  à la  place  même  où  ils  venoient  de  Voir  des  monta- 
gnes, et  où  ils  ne  trouvoient  que  des  brouillards  épais-  c’est 
pour  cela  qu’on  leur  a donné  le  nom  de  terre  de  brume. 

Ce  phénomène  parolt  avoir  quelqu’ analogie  avec  celui  des 
brouillards  de  la  Chilca  • 

t 

Bruine, 

Quand  le  brouillard  vient  à se  condenser  à nn  certain  point , 
il  forme  de  petites  gouttelettes  d’eau  qui  tombent  en  pluie 
extrêmement  menue  et  serrée,  qu’on  nomme  brtùu.  La  cau- 
se de  cette  condensation  n’est  .pas  bien  connue:  ce  n’est  pas 
le  froid,  puisqu’elle  arrive  dans  le  temps  même  où  la  tem- 
pérature se  radoucit  ; il  paroltroit , au  contraire  , que  c'est 
r effet  même  de  la  dilatation  de  l’air,  dont  les  molécules  se 
trouvant  moins  abondamment  interposées  entre  les  molécules 
d’eau,  permettent  à celles-ci  d’exercer  les  unes  sur  les  autres 
une  attraction  mutuelle  qui  les  réunit  en  gouttes  sensibles, 
Il  se  peut  aussi  que  cet  effet  soit  dû  à un  état  particulier  do 
l’électricité  de  l’atmosphère. 

Givre , 

Lorsque , par  un  temps  de  brouillard  , la  température  est 
au  terme  de  la  congélation,  l’humidité  du  ér»«i//«rd s’attache 
aux  arbres  et  aux  autres  corps  solides  qui  se  trouvent  être 
plus  froids  que  l’air  même  , et  elle  les  enveloppe  d’une  e- 
spèce  de  neige  à laquelle  on  donne  le  nom  de  givre  ou  de 
frimas . • 

Il  s’en  forme  également , quoique  l’air  soit  è une  tempé- 
rature fort  au-dessous  de  la  cong^ation  : l’atmosphère  est  a- 

lors 


Digilized  by  Google 


B R O 4P5 

lors  remplie  d’atomes  glacës  que  l’attraction  des  antres  corps 
réunit  à leur  surface  et  qui  forment  également  une  espèce  de 
givre \ mais  celui-ci  en  moins  adhérent  que  le  premier. 

Brouillards  secs . 

Outre  les  brouillards  formés  en  entier  ou  en  très  - grande 
partie  de  molécules  aqueuses , il  en  est  une  autre  espèce , beau- 
coup moins  commune  à la  vérité,  qu’on  a nommée  brouil- 
lards secs,  parce  qu’en  eflfêt  ils  le  sont  par  comparaison  a- 
vec  les  premiers  ; mais  non  pas  dans  un  sens  absolu , car  ils 
contiennent  toujours  un  peu  d’humidité,  comme  l’a  remarqué 
Saussure  ( $.  iijz  ) dans  celui  qu’  il  observa  suc  le  M6lc 
en  1778. 

Ces  sortes  de  brouillards  ou  de  vapeurs,  se  manifestent 
pendant  l’été,  même  dans  les  climats  tempérés,  et  l’on  re- 
marque en  général  qu’ils  régnent  en  même  temps  sur  une  £- 
tendue  de  pays  très-considérable  ; de  sorte  qu’  on  ne  sauroit 
supposer  qu’ils  soient  l’ effet  d’une  cause  purement  locale.  On 
vit  un  brouillard  de  cette  espèce  le  premier  avril  1721 , qui 
fut  observé  le  même  jour  à Paris , en  Auvergne  et  jusqu’  à 
Milan. 

On  se  rappelle  encore  celui  qui  s’étendit  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe  sur  la  fin  de  juin  et  pendant  la  moitié  de 
juillet  178J.  C’étoit  une  vapeur  bleuâtre,  qui,  dans  quelques 
contrées , avoir  la  même  densité  que  les^  forts  brouillards  de 
nos  hivers . 

Saussure  rapporte  une  suite  d’observations  qu’  il  a faites 
sur  cette  vapeur , qui  ne  fut , au  reste , très-remarquable , com- 
me il  le  dit  lui-meme , que  par  sa  grande  densité  ; car  il  en 
avoir  vu  plusieurs  fois  de  semblables , dont  il  fait  mention 
dans  ses  Essais  sur  l' Hygromisrie  <\\it  parurent  en  1782;  mais 
elles  étoient  beaucoup  moins  sensibles. 

Celle  de  1785  fut  remarquée  dès  la  fin  de  jûin  sur  la  mon- 
tagne de  Grimsel , donc  l’élévation  est  de  onze  cent  dix-huit 
toises.  Saussure  ($.  1714)  apprit  des  gens  de  l’hospice  voi- 
sin du  sommet  de  cette  montagne,  qu’elle  y étoit  aussi  épais- 
se que  dans  la  plaine;  et  il  ajoute  que  ces  montagnards,  qui 
se  connoissent  bien  en  brouillards  , disoient  tous  que  c’étoit 
une  fumée , et  non  point  un  brouillard  . 

Ce  savant  naturaliste  ayant  entrepris  un  voyage  de  Genè- 
ve au  lac  Majeur , en  côtoyant  d’ abord  la  rive  septentriona- 
le du  lac  Léman,  commence  ses  observations  sur  cette  vapeur 
le  J juillet  178  J , en  allant  de  Roi  le  à Vevty  . 

,>  Je  donnai,  dit-il,  toute  mon  attention  à ce  brouillardy 
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„ ou  à cetts  vapeur  sèche  et  Ueudtre , qui  fut  si  remarqua* 
„ ble  dans  le  cours  de  cet  été.  Ce  jour  11,  le  soleil  à son 
,,  lever,  paroissoit  entièrement  dépouillé  de  ses  rayons:  on 
„ le  voyoit  comme  un  globe  d’un  rouge  obscur...  Entre  six 
„ et  sept  heures  la  vapeur  parut  diminuer ....  Vers  les  neuf 
„ heures  je  ne  pouvois  plus  voir  le  Jura....  Et  vers  le  mi- 
„ di  la  vapeur  hait  encor:  plus  dense  . La  soirée  fut  orageu- 
,,  se,  on  entendoit  le  tonnerre  gronder  de  tous  côtés  j et  vers 
„ les  six  heures , lorsque  je  passai  à Lutry , on  me  dit  qu’  il 
„ venoit  d’y  tomber  une  très-grosse  averse.  Cependant,  cette 
„ pluie  n’ avoir  point  abattu  la  vapeur;  sa  densité  étoit  tou- 
„ jours  la  même  ....  Il  est  donc  bien  clair,  ajoute  Saussu- 
,,  re  ( §.  J 65  5 ),  que  cette  vapeur  ne  tenait  ni  au  froid  ni  i 
,,  f humidité  de  /’  air  “ . 

La  densité  de  cette  vapeur  étoit  ce  jour-là  au  huitième  de- 
gré de  l’échelle,  de  Saussure,  où  il  marque  dix  pour  le  maxi~ 
mum  de  densité  du  irouiilard . 

Les  six  et  sept  juillet , où  Saussure  se  ^ trouvoir  aux  envi- 
rons des  lacs  de  Thun  et  de  Brientz,  la ‘vapeur  e'toit  au  qua- 
trième degré  de  densité  ( §.  1671  ). 

Quand  il  fut  arrivé  à l’hospice  du  Grimsel  le  dix  juillet, 
elle  étoit  au  même  degré;  mais  le  11  et  le  12  elle  fut  peu 
sensible  (§.  1714  ). 

Arrivé  près  du  lac  Majeur,  le  iS  juillet,  il  apprit  d’un 
médecin,  que,,  lorsque  ce  fameux  érouillard  avoir  commencé 
,,  à paroltre  dans  ce  pays,  il  avoit  une  odeur  de  brûlé  très- 
,,  sensible  ; et  plusieurs  personnes  confirmèrent  ce  fait . D’  a- 
,,  près  cela  , ce  médecin  ne  doutoit  pas  que  ce  brouillard  ne 
,,  fût  composé  de  fumée  ou  de  vapeurs  sorties  de  l'intérieur 
„ de  la  terre,  par  la  même  cause  qui,  dans  la  même  année, 

„ avoit  produit  les  tremblemens  de  terre  de  la  Calabre  . Il 
„ ajoutoit  que  personne  n’eo  avoit  été  incommodé  ; et  que 
„ dans  le  pays,  il  y avoit  plutôt  moins  de  malades  qu’à  1’ 

„ ordinaire  . Au  reste  , ajoute  Saussure,  dans  ces  derniers 
,;  jours,  cette  vapeur  avoir  été  nulle  ou  presque  imperce- 
,,  ptible  “. 

Pendant  mon  séjour  en  Sibérie  , j’  ai  vu  régner  pendant- 
huit  jours,  une  vapeur  à-peu-près  semblable;  mais  qui  n’ë- 
toit  pas,  à beaucoup  près,  si  bénigne.  Je  trouve  à cette  oc- 
casion la  note  suivante  dans  mon  Journal  de  voyage,  sous  U 
date  du  28  mai  1781 . Je  me  trouvais  alors  à Batnaoul,  sur 
l’Ob  ( latit.  5j  ) . 

,,  Depuis  trois  jours,  il  fait, à Barnaoul  un  brouillard  qui 
„ obscurcit  le  soleil  et  empêche  d’ appercevoir  les  plus  grands 
„ objets,  tels  que  les  arbres  et  les  maisons,  à plus  de  deux 
* „ cents 
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),  ccnrs  pas . Le  matin  et  le  soir  il  est  tr^-frais  ; mais  dans 
„ le  gros  du  jour,  quoiqu’il  soit  également  épais,  la  cha- 
„ leur  ordinaire  n’  en  est  point  diminuée  sensiblement . On 
„ éprouve  un  malaise  général,  la  respiration  est  gênée  , et 
„ les  fièvres  deviennent  plus  fréquentes  < Le  soleil  et  la  lune 
„ parolssent  rouges  comme  du  sang.  Quelques  personnes  pré- 
„ tendent  que  cette  vapeur  n'est  que  la  fumée  des  herbes  qu’’ 
„ on  brûle  dans  la  campagne  : mais  cette  prétendue  fumée 
„ humecte  les  habits  et  défrise  les  cheveux;  elle  a l’odeur 
„ d’un  brouillard  puant,  principalement  le  matin  et  le  soir, 
,,  et  n’a  point  l’odeur  de  brûlé:  d’ailleurs  j’ai  vu  plusieurs 
,,  fois , et  notamment  le  mois  dernier , un  immense  Incendie 
,,  de  forêts,  d’environ  cent  verstes  ( vingt-cinq  lieues  ) d’ é- 
„ tendue  en  longueur*,  et  qui  ne  produisoit  rien  de  sembla- 
,,  ble;  c’est  donc  bien  un  véritable  brouillard,  mais  j’en 
„ ignore  la  cause 

Dans  une  seconde  note , j’ ajoute  : „ Ce  brouillard  a duré 
„ jusqu’au  ; de  juin,  et  sur  la  fin  il  est  devenu  encore  plus 
,,  épais  ; alors  le  temps  étoit  si  froid , que  je  ne  pouvois  sor- 
„ tir  sans  redingotte,  et  les  plantes  perdoient  leurs  fleurs. 
,,  Quand  ce  brouillard  s’est  enfin  dissipé,  la  chaleur  est  de- 
„ venue  extrêmement  vive;  et  aujourd’hui,  6 juin,  elle  est 
,,  insupportable  . Quoique  ma  chambre  soit  tournée  vers  le 
,,  Nord , la  sueur  m’ inonde  le  visage  ; le  thermomètre  n’  est 
,,  pourtant  qu’à  iç  degrés". 

Une  troisième  note  porte  que:-,,  J’ai  vu  ensuite,  dans  d’ 
,,  autres  contrées  de  la  Sibérie,  des  brouillards  à' blé,  qui  a- 
„ voient  eu  lieu  à la  suite  de  grands  incendies  “ • Peut-être 
des  causes  diflerentes  peuvent-elles  produire  des  effets  à-peu- 
près  semblables. 

Dans  r hémisphère  austral , on  observe  quelquefois  des  phé- 
nomènes de  la  même  nature  ; et  le  chevalier  Pigafetta , qui  a 
donné  la  relation  du  voyage  qu’il  a fait  autour  du  monde 
avec  Magellan,  rapporte  un  fait  qui  ne  sauroit  avoir  d’autr» 
cause.  Ils  étoient  alors  dans  le  détroit  fameux,  dont  Magel- 
lan tentoit  la  découverte,  et  qui  porte  son  nom:  c’ étoit  en 
1520,  au  mois  d’octobre,  qui  correspond  au  mois  d’avril  de 
notre  hémisphère . 

„ Nous  eûmes,  dit-il,  le  11,  à dix  heures  huit  minutes  du 
„ matin,  une  éclipse  de  soleil  singulière.  Le  disque  du  soleil 
„ ne  fut  effacé  ni  en  tout  ni  en  partie;  mais  quoiqu’il  n’y 
,,  eût  ce  jout-là  ni  nuage  ni  brouillard  dans  l’air,  le  disque 
,,  devint  en  entier  d’une  couleur  rouge  obscure,  comme  lorsqu’ 
„ on  regarde  le  soleil  à travers  une  grosse  fumée  “ ( Hsst. 
des  naruig.  ours  Terres  Aussr. , tom.  1,  pag.  i^5). 
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L»  vapeur  qui  oecasionnoit  cette  prétendue  écUpse, 
à ce  qu’il  parott,  disposée  comme  celle  que  Saussure  a ob*  * 
servée  pr>s  de  Toulon , sur  la  montagne  de  la  'Caume  ; elle 
étoit  suspendue  i une  grande  hauteur,  et  n’altéroit  nullement 
la  transparence  de  l’air  dans  les  régions  inférieures.  Celle  du 
détroit  de  Magellan  étoit  seulement  plus  épaisse,  puisqu’elle 
olKisquoit  le  soleil  ; tandis  que  celle  de  la  Caume  n'^interce- 
ptoit  pas  ses  rayons  d’ une  manière  sensible  ( Saussure , yvjra- 
gts,  J.  i49p-  (Pat.) 

BROUSSIN  , maladie  des  arbres , qui  consiste  en  une  ex- 
croissance ou  loupe  souvent  monstrueuse . Les  broussins  son^ 
quelquefois  veinés  et  colorés  d’une  manière  agre'aSIe  ; et  ser- 
vent, dans  ce  cas,  à faire  de  petits  meubles  d’ébénisterie . Le 
broussin  d’érable  se  vendoit  chez  les  Romains,  quin’avoient 
pas  nos  bois  étrangers  de  marqueterie,  à des  prix  incroyables. 

^ojiez  au  root  Arbre.  (B.) 

BROUSSONETIE  ou  MURIER  A PAPIER,  Bronssont- 
tU  l’Hér. , Papyrius  Lam. , Morus  papjirif  'era  Linn.  {dioêcier 
séirMndrie),  arbre  intéressant  de  la  famille  des  Urtic^es  , 

^ originaire  du  Japon,  qui  a le  porc  du  mûrier,  dont  il  se  rap- 
proche beaucoup,  et  dont  on  l’a  regardé  long-temps  comme 
une  espbee  . Il  porte  des  fkurs  mâles  et  des  fleurs  femelles 
sur  des  individus  séparés . Les  fleurs  mâles  sont  disposées  en 
chatons  cylindriques  ; elles  ont,  chacune,  un  calice  â quatre  di- 
visions et  quatre  étamines,  dont  les  filets  en  alêne  sont  cour- 
bés avant  le  parfait  développement  de  la  fleur , ensuite  droits 
et  plus  longs  que  le  calice..  Les  fleurs  femelles  forment,  par 
leur  réunion , des  chatons  globuleux  ; elles  sont  três-serrées  1' 
une  contre  l’autre,  et  séparées  par  une  écaille;  chaque  fleur 
n un  calice  en  tube  à trois  cm  quatre  dents  ; du  fond  du  ca- 
lice s’élève  un  réceptacle  , terminé  par  deux  prolongemens 
opposés,  entre  lesquels  esc  placé  le  germe.  Le  style  est  laté- 
ral et  très-long;  le  stÿgmate  simple . Le  fruit  n’est  autre  cho- 
se que  le  réceptacle  qui  s'alonge,  déborde  le  calice,  et  devient 
succulent.  Il  renferme  une  semence  recouverte  d’une  envelop- 
pe crustacée . Souvent  les  réceptacles  des  ovaires  ne  s’ alongcnt 
point;  alors  plusieurs  fleurs  femelles  sont  stériles.  Voyez  I!~ 
lustr.  des  Genr.  pl.  y6i. 

Cet  arbre  constitue  seul  un  genre.  Il  est  nommé  papirier 

£ar  Lamarck . Il  croît  sans  culture  à la  Chine  et  au  Japon  . 

«s  Japonais  le  cultivent  avec  soin  sur  les  collines  et  les  mon- 
tagnes. Avant  l’hiver,  ib  en  coupent  les  jeunes  bourgeons, 
en  enlèvent  l’écorce,  et,  après  differentes  préparations,  ils  en 
fabriquent  leur  papier. 

Le  papiritt  est  acclimaté  en  France;  il  y profite  très-bien 
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•n  plein  lir,  tans  aucun  abri  cmnrn*  beaucoup  d’ autres  ar> 
bres  du  Japon.  Il  y en  a plu  <curs  dans  les  jtrdini  des  envi* 
rons  de  Paris  ; ou  peut  en  oir  deux  individus  tr^s-beaux  au 
Muséum  Nation tl,  dans  la  cour  où  on  fait  les  couches,  Cec 
arbre  est  aisé  multiplier  par  boutures  ou  par  marcottes.  Sa 
croissance  est  rapide;  il  aime  les  terres  sablonneuses,  et  y 
pousse  avec  vigueur . Il  produit  des  branches  très-fortes  et 
Dieu  nourries,  et  il  se  garnit  de  larges  feuilles , dont  quelques- 
unes  sont  entières,  et  d’autres  découpées  en  trois  ou  en  cinq 
lobes;  leur  surface  supérieure  est  d’un  vert  foncé  et  rude  au 
toucher  ; l’ inférieure  est  ou  peu  velue  et  o(!re  un  vert  p&Ie . 
Ces  feuilles  tombent  aux  approches  des  premières  gelées  d’au- 
tomne, comme  celles  de  notre  miirrer . Le  fruit,  selon  Koemp- 
fer , est  un  peu  plus  gros  qu’  un  pois , couvert  de  poils  longs , 
de  couleur  pourpre , et  composé  de  protubérances  ; il  devient 
d’un  pourpre  noir  en  mûrissant,  et  il  est  rempli  d’un  jus 
doux , 

Quoique  le  p4pirier  diftète  do  m&rier  par  ses  caractères  gé- 
nériques , il  $’  en  rapproche  néanmoins  beaucoup , non-seule- 
ment par  son  port,  mais  encore  par  quelques  propriétés  uti- 
les , et  qui  semblent  être  communes  a ces  deux  arbres . OH- 
yier  de  Serre  avoit  observé  que  l’écorce  interne  du  mûrier, 
macérée  a certains  degrés,  fournissolt  une  matière  soyeuse, 
de  la  même  nature  que  la  soie  même , et  dont  on  pouvoit 
faire  les  mêmes  tissus . Depuis , M.  de  Laroovière  a tiré  une 
belle  soif  végétale  de  l’écotee  des  jeunes  branches  du  pa^i- 
rier,  coupées  dans  le  temps  qu’elles  sont  en  sève,  ensuite 
battues  et  rouies.  Cette  expérience,  jointe  à l’observation  du 
père  de  l’ agriculture  française , prouve  que  les  feuilles  du  po- 
pirier,  comme  celles  du  mûrier  , peuvent  être  employées  à 
nourrir  les  vers  ou  chenilles  qui  donnent  la  soie.  Il  existe 
entre  ces  arbres  une  autre  analogie  tout  aussi  intéressante , et 
dont  on  doit  la  découverte  à Faujas.  Cet  ingénieux  natura- 
liste, réfléchissant  aux  procédés  que  suivent  les  Japonais  pour 
faire  leur  papier  avec  l’arbre  que  nous  traitons,  soupçonna 
qu’on  pourroit  peut-être  en  fabriquer  un  aussi  avec  l’Korce 
4:  notre  mûrier.  11  essaya,  et  réussit.  Il  en  fit  de  gris, 
sans  avoir  même  dégagé  la  première  écorce.  Il  profita,  pour 
cela,  des  détails  que  Koempfer  nous  a laissés  dans  ses  jSmt- 
nitis  Exotiques  sur  la  fabrication  do  papier  japonais . Comme 
ces  détails  intéressent  les  amateurs  des  arts , nous  croyons 
devoir  en  offrir  un  extrait  à nos  lecteurs.  . 

Le  papier  do  Japon  se  fait  avec  les  écorces  de  1’  arbre  que 
nous  appelions  brousstmnetta , et  qui  est  vulgairement  connu 
sous  le  ném  de  mûrier  à papier  m PAtit,  Avant  la  chute 
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des  fjullles,  on  coupe  les  poussas  de  l’année;  on  les  détailla 
Cl.  brins  de  trois  pieds  ou  plus  courts,  et  on  les  lie  en  divers 
faisceaux,  pour  les  faire  bouillir  dans  de  l’eau  où  l’on  té- 
pand  de  la  cendre.  Si  l’on  a diftéré  de  les  faire  bouillir,  de 
sorte  qu’  ils  soient  desséchés , on  les  fait  macérer  vingt-qua- 
tre heures  dans  l’eau  commune  seule,  pour  les  amollir,  la 
veille  de  la  direction.  Ces  faisceaux  sont  étroitement  joints, 
et  posés  verticalement  dans  une  chaudière  de  cuivre  assez 
grande  et  profonde,  pour  être  bien  fermée  d’un  couvercle; 

La  coction  se  pousse  jusqu’  à ce  que  1’  écorce  ayant  fait 
un  retrait  sur  sa  longueur , laisse  voir  le  bois  nu  de  la  lar-- 
geur  d’ un  demi-pouce . Alors  au  retire  les  brins  qu’  on  laisse 
refroidir,  et  l’on  fait,  dans  toute  leur  longueur,  une  inci- 
sion à l’écorce  qu’on  en  6te.  On  la  fait  sécher,  comme  ma- 
tière du  papier,  en  rejetant  le  bois.  Lorsqu’elle  est  sèche ^ 
on  la  conserve  pour  une  , préparation  ultérieure , qu’  on  fait 
lorsqu’on  le  juge  convenable. 

Cette  préparation  consiste  en  purification  et  en  triage.  On 
tient  dans  l’eau  l’écorce  â puriher  pendant  trois  ou  quatre 
heures  ; et  on  la  ratisse  pour  lui  enlever , avec  sa  peau  bru- 
ne, la  première  surface  verdoyante  du  liber.  Dans  le  même 
temps,  l’écorce  la  plus  forte  de  l’année  est  séparée  de  la  plus 
mince , qui  couvrait  les  brins  les  plus  jeunet  : car  cette  écor- 
ce-ci donne  le  papier  le  plus  blanc  et  le  meilleur,  tandis  que 
l’aurre  n’en  donne  que  d’obscur  et  peu  solide.  S’il  s’y  trouve 
de  l’écorce  de  quelques  années,  on  la  met  \ part  pour  le 
papier  le  plus  grossier  et  de  plus  mauvaise  qualité.  Enfin, 
on  reporte  à cette  dernière  classe  les'  particules  noueuses , ec 
tout  ce  qui  présente  quelque  tache  ou  défaut. 

Lorscjue  l’écotce  est  bien  nettoyée  et  rangée  selon  l’ordre 
des  qualités , on  la  fait  bouillir  dans  une  lessive  passée  au  fil- 
tre. Dès  qu’elle  commence  à bouillir,  on  l’agite  continuelle- 
ment arec  un  fort  roseau;  Aussi-tôt  que  la  matière  peut  se 
séparer  en  une  espèce  de  ouate  ou  de  filament,  en  la  prenant 
au  bout  du  doigt,  on  doit  faire  cesser  l’ébullition. 

Le  lavage  succède  à la  coction . Ce  lavage  est  une  chose 
importante  dans  la  confection  du  papier.  S’il  n’est  pas  as-^ 
sez  prolongé,  le  papier  seia  fort,  mais  d’une  qualité  infé- 
rieure; si  on  lave,  au  contraire,  trop  longtemps,  on  aura 
du  papier  plus  blanc,  mais  gras,  mou,  et  moins  propre  â rece- 
voir l’écriture.  Il  faut  savoir  tenir  un  juste  milieu  dans  ce  pro- 
cédé. Voici  comment  se  fait  ce  lavage.  On  met  la  matière  ddna 
une  corbeille  d’ un  tissu  capable  d’ admettre  l’eau;  on  la  plon- 
ge dans  une  rivière,  et  on  remue,  agite,  retonrne  à forco 
<ie  bras  cette  matière,  jusqu’à  ce  qu’elle  $e  soit  formée  en 
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UQc  t-toupe  mol|e  et  lanugineuse.  Pour  le  papier  le  plus  fin, 
eu  enferme  la  matière  à laver  dans  un  linge  qui  retient  les 
parcicules , qu’  on  doit  encore  plus  diviser  par  une  agitation 
ultérieure  . Par  la  même  opération  , on  trie  et  1’  on  enlève 
les  matières  étrangères  et  inutiles  : on  dte  aussi  les  flocons 
les  plus  durs , qu’  on  répété  à la  classe  des  matières  inté< 
rieures . 

La  matière  étant  suffisamment  lavée , on  la  dépose  sur  une 
table  de  bois  épaisse,  bien  lisse,  et  on  la  fait  battre  forte- 
ment avec  des  rouleaux  de  bois  dur,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
semblable  à la  pulpe  de  papier  macéré,  qui  se  divise  comme 
de  la  farine  lorsqu’  on  la  jeté  dans  1’  eau . 

Après  avoir  été  élaborée , on  la  met  dans  une  cuve  étroi- 
te, où  l’on  jete  de  l’eau  grasse  d’une  infusion  de  riz  et  une 
infusion  muqueuse  de  la  racine  ortm . Avec  un  roseau  min- 
ce , on  agite  soigneusement  ce  mélange,  jusqu’à  ce  qu’il  for- 
me une  liqueur  d’ une  consistance  convenable  ; on  verse  alors 
la  liqueur  ainsi  préparée  dans  une  cuve  plus  ample,  et  c’est 
dans  ce  vaisseau  qu’on  puise  les  feuilles  de  papier  les  unes 
après  les  autres.  Le  prototype  n’est  point  fait  de  fils  de 
cuivee,  mais  de  brins  de  jonc.- 

On  dépose  sur  une  table,  pour  les  élever  en  tas,  les  feuil- 
les qu’on  a puisées.  Entre  les  bords  de  chacune,  on  couche 
un  ni  mince  fait  de  roseau , formant  une  petite  éminence , 
au  moyen  de  laquelle  ces  feuilles  sont  distinguées  les  unes 
des  autres,  et  peuvent,  au  besoin,  être  enlevées  séparément. 
Les  tas  sont  couverts  chacun  d’une  petite  planche  adaptée  à 
la  forme  et  à la  grandeur  des  feuilles.  On  met  d’abord  sur 
chaque  planche  un  poids  léger,  de  peur  que  les  feuilles,  re-> 
stant  .tcop  humides ne  s’attachent  et  ne  forment  comme  une 
masse . Bientôt  on  en  met  un  plus  lourd  , et  insensiblement 
on  en  exprime  ainsi  toute  l’humidité.  Le  surlendemain,  on 
ôte  les  poids;  et  moyennant  un  petit  brin  de  roseau  qu’on 
passe  dessous , à la  marque  des  interstices , on  enlève  les 
feuilles  séparément  ; on  les  étend  sur  des  planches  longues 
propres  à cela , et  bien  lisses . Ces  feuilles , encore  humides , 
s’  y attachent  facilement  ; on  les  fait  sécher  au  soleil , et  après 
les  avoir  mises  en  divers  tas , on  en  émarge  les  bords  : pout 
lors , on  les  serre  et  on  les  vend . 

L’infusion  de  riz  est  nécessaire  dans  la  fabrication  du  pa- 
pier du  Japon  : elle  lui  donne  plus  de  consistance  et  de  blan- 
cbear.  Le  riz  du  pays  même  est  le  meilleur  pour  cette  opé- 
ration , parce  qu’  il  est  plus  gras  et  plus  blanc  que  tous  les 
autres  riz  de  l’ Asie . Le  papier  du  Japon  est  très-lié , solide , 
au  point  qu’oa  peuç  en  faire  des  liens.  La  métropole  Syri- 
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que  en  fournit  d’ettrémement  fort,  artistemedt  peint j empi* 
quêté  pir  rouleau  d’ une  quantité  suffisante  pour  un  habit  )' 
de  manière  qu’on  ctoiroit  que  ce  sont  des  «toflês  de  soie  ou 
de  coton  > ( D.) 

Ortéga  avoit  aussi  donné  ce  nom  à un  genre  des  Sopho- 
RES  de  Linnzus,  à celui  que  Liruarck  a appellé  VirgilR 
( yoyez  ce  mot  et  le  mot  Sophure  ).  L’ espèce  que  ce  boi 
taniste  espagnol  avoit  appel  lée  la  btoussonnetim  ttctmdifiota  , 
est  figurée  dans  la  pl.  401  des  Icônes  FJnntarnm  de  Cavanil-' 
Jes.  (B.)  , 

BROWNEE,  Broeetsety  genre  de  plantes  de  la  monadeU 
phie  endécandrie,  et  de  la  famille  des  LéGUMiNBUsts , dont 
le  caractère  consiste  en:  un  calice  double,  l’extérieur  turbiné 
et  bifide,  l’intérieur  infundibuliforma  et  quinquéfidej  une  c»* 
rolle  de  cioq  pétales  insérés  sur  le  tube  du  calice  intérieur , 
onguiculés,  prcsqu’ égaux i onze  étamines,  ayant  la  même  in> 
sertion  que  la  corolle , à filamcns  subulés , droits , alternatif 
veulent  plus  courts,  réunis  à leur  base  en  une  gaine  fendue 
sur  un  coté  ; on  ovaire  libre  , oblong , stipité , à style  snbu* 
lé  et  à stigmate  simple.  Le  fruit  est  un  légume  oblong, 
acuminé,  bivalve,  uniloculaire,  polysperme;  à semences  gran* 
des,  inégalement  arrondies,  presque  carrées,  ponctuées. 

Ce  genre  est  composé  de  quatre  espèces , qui  viennent  nU' 
turellement  dans  l’Amérique  méridionale,  et  qui  sont  figu^ 
rées  dans  la  pl.  57$  des  Illustrationt  de  Lamarck . Ce  sont 
des  arbres  de  moyenne  grandenr,  dont  les  feuilles  sont  ai* 
lées  sans  impaire,  les  folioles  sont  opposées  i les  fleurs  grau-* 
des  et  d’un  aspect  agréable  sortent  par  paquets  des  bourgeons 
axillaires^ 

La  Brownie  écarlate  a les  étamines  de  la  longueur 
de  la  cotolle,  et  les  pédoncules  presque  réunis. 

La  Brownés  rose  db  montacnb'  a les  étamines  deux 
fois  plus  longues  que  la  corolle,  et  les  fleurs  en  tête. 

On  cultive  ces  deux  espèces  dans  le  Mexique  pour  l’orne* 
ment  des  parterres. 

La  Brownbe  fauciflore  a les  étamines  à-peu-près  ans* 
si  longues  que  la  corolle;  et  trois  ou  quatre  fleurs  rermina* 
les,  sessiles.  Elle  se  trouve  à la  Guiane.  Elle  a été  décrit* 
par  Aubier  sous  le  nom  de  Pnlouiy  et  par  Schreber  sous  ce- 
lui de  Ginannie.  Elle  a en  eflèt  des  caractères  qui  peuvent 
parottre  sutfisans  pour  en  faire  un  genre.  (B.) 

BRUANT,  Emierizn  citranella  Latb.  ( pl.  enL  n.  }0,- 
fig.  I de  r Hist.  rut.  de  Bitjfon , genre  de  l’ ordre  des  -Pas* 
sereaux.  Foyez  ce  mor  ).  Caractères:  bec  gros,  un  peu 
conique , avec  la  nandibule  inférieure  plus  large , à bord»' 

ren- 
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re&transi  tubercule  osseux  placé  en  dedans  de  la  mandibule 
supérieure  i la  tète  et  la  partie  inférieure  du  corps  jaunes  ; 
Sur  la  tète,  cette  couleur  est  variée  de  brun,  et  pure  sur  les 
càtés , sous  la  gorge , sous  le  ventre  et  sur  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue,  et  elle  est  mêlée  de  marron  clair  sur 
tour  le  reste  de  la  partie  inférieure;  le  dessus  du  cou  et  les 
petites  couvertures  des  ailes  sont  olivâtres;  le  noirâtre,  le 
gris  et  le  marron  clair  sont  répandus  sur  le  dos  et  les  qua- 
tre premières  pennes  de  l'aile;  le  brun  sur  les  autres,  dont 
le  bord  extérieur  est  jaunâtre  et  gtis;  un  marron  clair  règne 
sur  le  croupion  et  les  grandes  couvertures  de  la  queue,  et  un 
gris  blanc  termine  chaque  plume:  les  pennes  de  cette  dcrnib» 
re  sont  brunes,  et  les  deux  extérieures  de  cbaqùe  côté  sont 
bordées  de  blanc  et  les  autres  de  gris . 

La  femelle  a moins  de  jaune,  et  est  plus  uchetée  sur  le 
cou , la  poitrine  et  le  ventre  ; bec  brun , pieds  jaunâtres  ; lon- 
gueur , six  pouces  quatre  lignes . 

Le  plumage  décrit  ci-dessus  est  celui  de  la  très-grande  par- 
tie des  bruans  ; mais  le$  couleurs  varient  sut  ditlérens  indivi- 
dus, soit  pour  la  teinte,  soit  pour  la  distribution.  Quelque- 
fois lé  jaune  est  put  sur  toute  la  tète  et  les  autres  parties 
du  corps  qui  sout  de  cette  couleur;  d’autres  ont  la  tète  d’un 
cendré  jaunâtre,  et  le  cou  racheté  de  qoir;  le  rentre,  les 
cuisses  et  les  pieds  d’un  jaune  safran;  la  queue  brune  et  bor- 
dée de  jaune.  Cette  variété  est  très-rare;  mais  une  bien  re- 
marquable est  celle  dont  parle  Lapey route  ( Tablts  méthodi- 
ques ).  Il  l’a  trouvée  dans  les  Pyrénées.  Elle  est  en  dessus 
jonquille,  et  en  dessous  blanche.  £n6n,  il  n’est  pas  rare  de 
voir,  au  mois  d’août,  des  vieux  mâles  dont  le  jaune  de  la 
tètf  est  couleur  de  paille,  sans  aucun  mélange:  ces  individus 
sont  connus  des  oiseleurs  sous  le  nom  de  verdier  pailles. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  l’Europe,  depuis  la 
Suède  jusqu’à  l’ Italie  inclusivement.  Un  grand  nombre  de  ces 
oiseaux  voyagent  vers  le  Midi  pendant  l’automne;  ceux  qui 
festent , se  rassemblent  encr’ eux  pendant  l’hiver,  et  se  réu- 
nissent avec  les  pinsons  % verdiers,  friqusts  &c.  Ils  s’appro- 
chent alors  des  fermes,  et  même  des  villes,  fréquentent  les 
grands  chemins,  ob  ils  cherchent  leur  nourriture  jusques  dans 
la  fiente  des  chevaux . Cette  réunion  d’ espèces  difiérentes  n’  a 
lieu  que  pendant  le  jour , Quelques  heures  avant  la  nuit , 
chaque  famille  s’ isole,  et  chacune  se  retire  dans  les  lieux  oii 
elle  couche  ocdinairement . Au  prituemps  et  pendant  l’été, 
les  bruans  te  tiennent  le  long  des  haies,  sur  la  Ibière  des 
bois,  dans  les  bosquets,  les  taillis,  et  rarement  dans  l’inté- 
ticiu  des  forêts..  Leur  vol,  esc  rapide;  Us  se  posent  au  momeot 
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où  l’on  f'y  attend  le  moint,  et  presque  toujours  sons  ie 
feuillage  le  plus  dpais . Dans  1’  hiver , on  les  voit  vers  la  fin 
du  jour  au  sommet  des  arbres,  d’où  ils  ne  descendent  qu’ 
apris  le  coucher  du  soleil.  C’est  aussi  à cette  élévation  que 
se  plait  le  mâle  dans  le  temps  des  amours;  là,  pendant  des 
heures  entières,  sans  changer  de  place,  il  fait  entendre  un 
-amage  composé  de  sept  notes,  dont  les  six  premières  égales 
et  sur  le  même  ton,  et  la  dernière  plus  aiguë  et  plus  traî- 
née, tt  ti  ti  ti  tî  U tï . De  plus,  les  hruans  ont  deux  cris 
particuliers;  l’un  est  celui  du  ralliement,  qu’ils  jttent  près-, 
que  toujours  en  volant  et  sur  le  soir  pendant  l’hiver;  l’au- 
tre exprime  leur  inquiétude  lorsqu’on  leur  porte  ombrage, 
et  sur-tout  si  l’on  approche  de  leur  nid  ou  de  leurs  petits. 
Cette  espèce  fait  ordinairement  trois  pontes:  la  dernière  a 
lieu  â la  fin  d’août . Elle  pose  son  nid  soit  à terre  dans  une 
tou  fie  d’ herbes , mais  toujours  au  pied  d’un  buisson  ou  d’une 
haie  ; soit  à une  petite  é'  'ration  sur  les  branches . Elle  le 
construit  de  mousse  et  de  foin  à l’extérieur;  le  chevelu  des 
racines,  le  crin  et  la  laine  matelassent  le  dedans.  Les  oeufs, 
ordinairement  an  nombre  de  quatre,  et  quelquefois  de  cinq, 
sont  blancs,  tachetés,  avec  des  lignes  irrégulières  et  en  zig- 
zag d’ un  brun  de  différentes  nuances . La  femelle  couve  avec 
un  tel  attachement , que  souvent  on  la  prend  à la  main  en 
plein  jour.  Le  mile  partage  avec  elle  ce  soin;  mais  il  est 
plus  méfiant.  C’est  ordinairement  vers  le  milieu  du  jour  qu' 
il  remplace  sa  compagne  et  n’y  reste  que  le  temps  qu’elle 
emploie  à chercher  sa  nouriiture,  * 

Ces  oiseaux  sont  granivores  et  insectivores;  ils  portent  la 
noutritute  à leurs  petits  comme  ces  derniers,  et  c’est  avec 
les  insectes  qu’ils  les  alimentent  tant  qu’ils* ne  peuvent  vo- 
ler. Ceux-ci  naissent  couverts  de' duvet,  et  abandonnent  lo 
nid  avant  que  leurs  ailes  aient  acquis  toute  leur  croissance: 
alors,  ne  pouvant  pas  même  voleter,  ils  se  cachent  dans  les 
herbes  et  les  broussailles  . Quand  ils  peuvent  se  suffire  â eux- 
mêmes,  ils  joignent  aux  insectes  les  petites  graines,  le  mil-  ' 
let,  le  chenevis,  et  sur-tout  l’avoine,  dont  ils  sont  si  friands, 
qu’  avec  un  épi  on  les  prend  au  lacet.  Le  plumée  des  jeu- 
nes diffère  de  celui  des  vieux,  en  ce  qu’il  est  privé  de  jau- 
ne . Si  r on  veut  les  élever , il  faut  les  prendre  à l’époque 
où  iis  doivent  quitter  le  nid.  Cet  oiseau  est’  délicat,  et  s’ 
élève  difficilement.  La  nourriture  qui  me  parolt  mieux  lui 
convenir,  est  la  pâte  préparée  pour  les  jeunes  serins,  â la- 
quelle il  faut  joindre  ou  chenevis  broyé.  Lorsqu’on  le  prend 
adulte,  sur-tout  en  hiver,  l’on  jouit  de  son  chant  au  prin- 
temps suivant.  11  est  d’abord  deux  ou  trois  niois  où  il  ns 
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fait  entendre  que  son  cri  ordinaire  , après  quoi  il  donne  i 
son  gosier  toute  son  étendue,  La  durée  de  sa  vie  en  captivi- 
té est  de  six  à sept  ans.  Il  est  sujet  au  mal  caduc, 

La  chair  de  ce  bruant  est  jaune,  et  a,  dit-on,  le  bon  goût 
de  celle  de  l'ortolan;  mais  pour  cela  elle  doit  être  gr.asse  , 
et  il  est  très-rare  d’en  trouver  avec  cet  embonpoint.  Peut- 
être  qu’en  le  mettant  en  mut  ( Voyez  Ortolan  ) comme 
celui-ci,  acquerroit-il  le  même  mérite.  Ces  oiseaux  étant  plus 
nombreux,  l’on  se  procureroit  plus  facilement  un  mets  aussi 
délicieux;  mais  il  parott,  ou  que  l’on  n’a  pas  réussi  (peut- 
être  que  cet  oiseau,  comme  plusieurs  autres,  n’est  point  su- 
sceptible de  s’engraisser  ),  ou  que  l’on  n’a  pas  encore  em- 
ployé ce  moyen  , 11  est , dit-on  , susceptible  de  perfectionner 
son  chant,  s’il  se  trouve  renfermé  avec  d’autres  espèces.  Il 
imite  en  partie  le  ramage  du  pinsotf  , et  prend  aussi  quelque- 
fois du  chant  du  serin  lorsqu’  il  est  jeune  , Le  métis  prove- 
nant du  mâle  bruant  et  de  la  femelle  canari  chante  mieux 

3 ne  le  père , Mais  cette  alliance  est  très-rare , et  présente  des 
iflicultés  presqu’ invincibles , puisque  la  nature  a assigné  au 
bruant  une  manière  diüérente  de  communiquer  ses  feux.  Ses 
caresses  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  il  n’a  pas  la  faculté  de 
tirer  de  son  jabot  la  nourriture  que  le  canari  donne  ^ cha- 
que instant  à sa  femelle,  et  qui  semble  être  pour  elle  une 
marque  du  plus  grand  attachement.  Je  crois  qu’un  métis 
provenu  de  ces  deux  espèces  , est  l’ effet  du  hasard  plutôt  que 
d’une  alliance  volontaire;  ce  qui  arrive  quelquefois  dans  les 
grandes  volières  où  sont  rassemblés  des  oiseaux  de  diverses 
races  : un  mâle  bruant  très-amoureux  aura  devancé  un  mâle 
serin  au  moment  où  sa  femelle  l’appclloit  pour  satisfaire  ses 
désirs.  Au  reste  , il  ne  peut  résulter  de  ce  mélange  rien  d’ 
avantageux  pour  nos  amusemens;  puisque  le  chant  de  ces 
métis  est  très-inférieur  à celui  du  serin,  et  qu’on  ne  doit 
attendre  ni  singularité,  ni  plus  de  beauté  d’un  plumage  qui, 
dans  l’une  et  l’autre  espèce,  a beaucoup  d’analogie. 

Chasse  du  Bruant . 


L’on  prend  beaucoup  de  bruant,  en  automne,  dans  les 
champs  nouvellement  moissonnés  des  Basses-Vosges  lorraines 
avec  les  filets  aux  alouettes . Dans  d’ autres  endroits , on  les 
prend  à V arbret  ( Voyez  Bouvreuil  ) ; au  filet  retz-sail- 
tant  (Voyez  Chardonneret);  et  pendant  l’hiver,  lorsqu’ 
ils  sont  attroupés,  à la  tendue  d'hiver.  Cette  chasse  se  fait 
avec  plus  d’avantages  quand  la  neige  couvre  la  terre  depuis 
plusieurs  jours.  Elle  est  très-connue  des  gens  de  la  campa- 
T.^  III.  Kk  gne; 


Digilized  by  Google 


So<5  BRU  ^ 

pne;  elle  consiste  à tendre  des  portes  ou  bien  des  claies,  soU'-' 
lesquelles  on  jeto  de  la  graine  et  de  la  paille  , après- avoir  re- 
tiré la  neige i elles  sont  soutenues  par  un  bâton,  auquel  esc 
attachée  une  ficelle  qu’on  tire  de -l’endroit  où  l’on  est  ca- 
ché, lorsqu’un  oiseau  est  dessous,  sans  être  obligé  de  se  dé- 
ranger que  pour  aller  prendre  la  capture,  et  retendre  le  piè- 
ge. Mais  la  destruction  est  bien  plus  grande  avec  le  châsiis 
dont  je  vais  parler.  Ce  châssis,  sur  lequel  est  un  filet,  a or- 
dinairement 8 ou  9 pieds  de  long,  sur  4 et -demi  de. largeur; 
on  y attache  quatre,  pieds,  à environ  iz  pouces  de  -chaque 
coin.  Ils  doivent  être  mobiles  et  se  plier  au$si-tât  que  le 
châssis  perd  son  point  d’appui.  On  mec  sous  chaque  pied 
une  brique  ou  une  pierre,  de  crainte  que  s’enfonçant  trop 
dans  la  neige,  il  ne  tombe  pis  avec  assez  de  • précipitation  . 
Il  y a un  cinquième  pied  postiche,  portant  d’un  bout  sur 
une  brique  et  retenant  légèrement  de  l’autre  le  châssis  tou- 
jours prêt  à tomber , à i’  extrémité  duquel  est  attachée  une 
ficelle,  qui  doit  être  tirée  lorsqu’on  le  juge  nécessaire.  On  la 
passe  sous  un  crochet  fixé  en  terre,  afin  que  les  oiseaux  ne 
s’ apperçoivent  pas  de  son  mouvement;  le  principal  avantage 
de  ce  piège  est  qu’il  ne  cause  pas  de  défiance  aux  oiseaux ^ 
et  que  lorsqu’il  perd  son  support,  il  tombe  avec  égalité  et 
rien  ne  s’échappe.  Il  est  des  chasseurs  qui  ne  mettent  qne 
deux  pieds  au  châssis;  mais  il  arrive  souvent  qu’en  se  dé- 
tendant, le  devant  touche  terre,-  tandis  qu’il  en  est  encore 
bien  éloigné  par  derrière:  ce  qui  permet  aux  oiseaux  de  s’ 
échapper  librement,  II  faut,  avant  de  tendre  ce  piège,  pré- 
parer une  place , sur  laquelle  on  jeté  de  la  paille  menue  et 
diverses  graines . < 

Le  Bruant  a aile  et  queue  rayée,  Embtriza  fateiata 
Lath.  La  Chine  est,  dit-on,  le  pays  qu’habite  ce  bruant.  Sa 
taille  est  celle  du  proytr  j l’on  remarque  près  les- narines,  sur 
les  joues , et  au-dessous  dir  bec , des  périra  faisceaux  de  plu- 
mes; la  tète  est  d’un  bruo  pâle,  âinsi  que  le  dos.;  les  ailes  et 
la  poitrine  ont  des  taches  d’un  brun  plus  foncé;  sur  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue',  ces  taches  sont  transversales;  le 
ventre  est  blanc  ; le  bec , de  couleur  de  chair  ; les  pieds , de 
couleur  de  rose;  l’ongle  postérieur  long  est  presque  droit. 

Le  Bruant  de  Bade,  Emberiza  baaetuit  Lath.  Ca 
bruant  se  trouve,  dit-on,  en  Allemagne:- lia  environ  6 pou- 
ces de  longueur;  les  narines  couvertes  de  plumes le  bec  noir 
en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous;  et  le  tubercule  osseux  du 
palais;  la  gorge  orangée;  la  poitrine  rayée  de  noirâtre:  ces 
raies  sont  répandues  sur  le  reste  du  plumage  qui  est  d’un« 
teinte  olive,  plus  claire  sur  le  ventre;  pieds  jaunâtres.  , 
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t Le  BaUANT  BLEU  DU  Canada,  yoyez  Azuaoux. 

Le  Bruant  do  Brésil,  yojnz  Guirnegat. 

Le  Bruant  a calotte  Noirl,  Emberiza  spodocephala 
Lath.  Cet  oiseau  de  la  Daoorio  a la  tète  et  le  coi*,  d’un  blanc 
cendré  ; Je  tour  du  bec  et  le  front , d’ un  noir  de  suie  ; le  des- 
sous du  corps,  d’ un  jaune  très-pâle  ; le  reste,  d’un  gris  bruni 
taille  de  V ortolan  de  roieanx. 

Le  Bruant  du  Canada,  yoytz  Culrousset. 

Le  Bruant  couleur  de  ROUILLR,  Emberiza  ftrruginra 
Lath.  Ce  bruant  de  l’Amérique  septentrionale  a la  tète,  le 
cou,  la  poitrine  d’une  couleur  de  rouille;  la  queue,  les  ai- 
b$s  ferrugineuses,  avec  deux  taches  blanches  sur  les  pennes 
primaires. 

Le  Bruant  couronné  de  noir,  Embrr/za  atricapilla 
Lath.  La  longueur  de  ce  bruant  est  de  6 pouces  et  demi  ; il 
a le  sommet  de  la  tète  d’un  beau  jaune,  entouré  d’unebau- 
de  noire;  l’occiput  cendré;  le  dessus  du  corps  d’un  brun 
tougeâtre  ; chaque  plume  marquée  dans  le  rRilieu.  d’une  tache 
noirâtre;  le  croupion , .d’un  .brun  olive;  la  gorge,  blanche  ; la 
poitrine  et  les  cbtés  du  ventre  cendrés;  le  milieu  , ti’üne  tein- 
te jaunâtre;  la  queue  carrée  et  totalement  brune;  les  pieds, 
de  cette  dernière  couleur.  La  femelle  n’a  point  de  jaune  sur 
kt  tète.  On  les  trouve  dans  les  Iles  Sandwich.  Un  oiseau, 
très-voisin  de  ceux-ci,  se  trouve  à la  baie  de  Nootka;  il  eu 
diftère  en  ce  qu’il  a le  dessus  de  la  tère  noir,  avec  une  seu- 
le tache  jaune  sur  le  front;  et  un  double  trait  blatte  sur  Ie$ 
ailes;  enfin,  un  autre  individu  a le  haut  de  la  poitrine; 
oelr..  . . I 

Le  Bruant  en  deuil,  Embniza  luctuosa  XaÛi.  Le  pays 
de  cet  oiseau . est  inconnu;  taille  de  la  grosse  charbonnière; 
front,  poitrine,  ventre,  croupion,  et  une  ligne  sur  les  côtés 
de  la  tête  blancs  ; le  reste  du  corps  et  le  bec  noirs. 

Le  Bruant  écarlate  , l^rabtriza  coceinea  Lath.  Cette 
brillante  espèce  se  trouve  dans  le  margraviat  de  Bade.  Elle 
a près  de  6 pouces  de  longueur;  le  bec;  la  tète,  les  ailes  et 
la  queue,  d’un  noir  luisant,  nuancé  de  gros  bleu  sur  l’Occi- 
put, et  sur  quelques  pennes  des  ailes  et  de  la  queue;  le  des- 
sus du  corps , d’ un  blanc  argentin  ; le  dessous , d’ un  rouge  écar- 
Ure;  deux  taches  blanches  se  font  remarquer  sur  son  pluma- 
ge, l’nne  sur  les  ailes,,  et  l’autre  sur  le  bas-ventre  . Sa  nour- 
riture ordinaire  est  le.cheaevis. 

' Le  Bruant  fardé,  Emheriza  fuscata  Lath.  Ce  bruant 
se  trouve  sur  les  bords  de  plusieurs  Ueaives  de  Sibérie.  Som^ 
met  de  .la  tête  et  haut  dn  cou  variés  de  traits  roussitre.s  sur 
un  fond  blanc  ; taché  rousse  et  ronde  sur  les  oreilles  ; sourcils 
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blancs;  arc  roussâtre  qa!  entoure  la  gorge  sur  le  devant  dit 
cou  ; le  reste  du  plumage  offre  les  mêmes  teintes  que  le  moi- 
neau franc  i taille  du  bruant  fou. 

Le  Bruant  fou,  Emberiza  cia  Lath.  ( pl.  enl. , n.  jo , 
fig.  1 de  Hist.  nat,  de  Buffon).  Brisson  a décrit  cet  oiseau 
sous  le  nom  de  bruant  de  pris . Montbeillard  a cru  devoir 
changer  cette  dénomination,  et  la  remplacer  par  l’ épithète 
de  fou,  qui  paroît  mieux  convenir  à ce  bruant,  puisqu’il 
donne,  dit-il,  indifféremment  dans  tous  les  pièges  s et  ne  se 
trouve  iamais  dans  les  prés;  au  contraire,  il  se  plaît  sur  les 
montagnes  ,'  où  il  vit  dans  la  solitude  qu’  il  semble  rechercher . 
Il  est  fort  commun  et  très-connu  dans  les  montagnes  des  en- 
virons de  Nantua,  et  en  Italie;  mais  il  est  très-rare  dans  les 
parties  septentrionales  de  la  France  et  de  l’Europe:  cependant 
si  l'on  en  croit  Pennant,  il  se  trouve  aussi  dans  les  monta- 
gnes de  roche,  au  midi  de  la  Sibérie,  depuis  le  Jenisse'i  jus- 
qu’au lacBaïkal;  mais  on  ne  le  voit  pas  dans  sa  pattie  orien- 
tale, ni  en  Russie.  Sa  chair  est,  dit-on,  un  très-bon  manger. 
Son  chant  a de  l’analogie  avec  celui  du  bruant;  il  a à-peu- 
près  le  même  cri  que  le  vzi,  et  la  même  taille:  mais  d’au- 
tres habitudes  et  un  plumage  diffêrent  caractérisent  cette  espèce. 

Le  mile  a le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  varié  de  gris 
et  de  noirâtre  : mais  ce  gris  est  roussâtre  sur  le  dos , le  crou- 
pion , les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  le  bord  ex- 
térieur des  pennes  des  ailes,  dont  le  fond  est  brun;  les  joues 
sont  grises;  le  tour  des  yeux  est  d’un  blanc  roussâtre,  ainsi 
que  les  côtés  du  cou,  et  la  gorge  qui  est  pointilleé  de  noirâtre, 
et  qui  est  bordée  de  chaque  côté  et  par  le  bas  d’une  ligne 
de  cette  même  couleur;  la  poitrine,  le  ventre  et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  sont  d’un  roussâtre  clair;  les 
deux  pennes  extérieures  de  celle-ci  sont  bordées  et  terminées 
de  blanc;  bec  et  pieds  gris.  La  femelle,  décrite  par  Linnæus , 
a une  ligne  cendrée  suc  la  tête  dont  les  côtés  sont  ferrugi- 
neux et  noirs  ; un  trait  blanc  sur  les  tempes  , et  une  ligne 
noire  de  l'ail  â la  base  des  joues;  la  poitrine  et  le  ventre 
sont  ferrugineux  . 

Le  Bruant  db  haies.  Voyn.  Zizi. 

Le  Bruant  jaunâtre,  Embtriza  luteolalM'a.  (fig.  9$, 
mus  caris  fasc.  4 de  Sparman')  , Cette  espèce  se  trouve  dans 
l’Inde  , sur  la  côte  de  Coromandel;  elle  a le  bec,  les  ailes, 
la  queue  et  le  dessus  du  corps  bruns  : cette  couleur  prend  uu 
ton  rougeâtre  sur  la  tête  et  le  dos,  et  une  nuance  verdâtre  sur 
le  croupion  ; le  dessous  du  corps  et  les  pieds  sont  jaunâtres  . 

Le  Bruant  de  .l’ile  de  Bourbon,  l'oyez  Bruant 

MORDORÉ, 


D^itized  by  Google 


BRU  509 

Le  Bruant  dbs  îles  Sandwich,  'Emberiza  mnwichensis 
Lath.  Celle  espèce  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec 
noirâtre  ; le  dessus  du  corps  brun  sur  chaque  plume  le  mi- 
lieu est  d’un  brun  plus  foncé  \ un  trait  jaune  part  des  nari- 
nes, passe  au-dessus  de  l’œil,  et  se  termine  sur  l’ occiput  ; un 
autre,  noir,  passe  au-dessous i les  joues  sont  noirâtres;  le  dessous 
du  corps  est  d’un  blanc  sale  et  rayé  de  brun  , excepté  sur  le  mi- 
lieu du  ventre;  les  ailes,  la  queue  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

On  rencontre  aussi  cette  espèce  à Unalascha . 

Le  Bruant  de  Maelby  , Emberiza  mailbyemis  Lath. 
Cet  oiseau , qui  a de  1’  analogie  avec  le  bruant  dés  fins , se 
k trouve  en  Suède:  une  tache  entre  le  bec  et  l’œil;  les  paupiè- 
res, la  gorge,  les  côtés  du  cou,  et  le  dessous  de  la  queue 
sont  blanchâtres;  la  tête  et  le  cou  d’un  cendré  noirâtre;  I4 
poitrine  et  le  ventre  d’ un  gris  rougeâtre:  cette  teinte  est  mé- 
langée de  taches  noires  sur  le  dos  et  le  bas-ventre  ; les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  sùnt  noires  ; les  inférieures , d’ 
un  jaune  de  soufre;  les  pennes  et  celles  de  la  cjueue  noirâ- 
tres; les  huit  pennes  latérales  blanches  â l’extérieur  dans  la 
moitié  de  leur  longueur. 

Le  Bruant  mordoré,  Emberiza  borbonicu  huh.  tn\. 
n.  J2I,  (ig.  2 de  V Hist.  nat.  de  Bu  fort  ).  Cet  oiseau,  de 
l’tle  de  Bourbon,  est  de  la  taille  à-peu-près  du  bruant)  il  a 
le  plumage  généralement  mordoré,  excepté  les  couvertures, 
les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  qui  sont  brunes. 

Le  Bruant  multicolor  ( édition  Sonninl  de  VHist.nat. 
de  Buffbn  ).  Cette  belle  espèce  habite  les  Florides  et  les  Iles 
Babama.  II  parolt  qu’elle  quitte,  à l’automne,  cette  partie  de 
l’Amérique-  septentrionale,  pour  passer  l’hiver  à Saint-Do- 
mingue , car  on  l’ y trouve  pendant  cette  saison  ; mais  elle  y 
est  rare:  elle  se  tient  dans  les  bois.  Sa  grosseur  est  an-dessous 
de  celle  du  pinson,  et  sa  longueur  de  six  pouces  et  demi;  un 
beau  noir  couvre  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tète,  le  dessus 
du  cou  , le  dos  , les  grandes  et  moyennes  couvertures , les  pen- 
nes et  celles  de  la  queue;  elle  a deux  raies  blanches  sur  les 
côtés  de  la  tête:  l’une  passe  au-dessus  des  yeux,  et  l’autre 
au-dessous  ; la  gorge  est  blanche  ; le  devant  du  cou , jaune  ; la 
poitrine  et  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  mordorées; 
le  ventre  et  les  flancs  d’un  jaune  jonquille;  le  bas- ventre  est 
d’un  jaune  pâle,  et  bleuâtre  sur  les  côtés;  le  blanc  borde  â 
l’extérieur  les  pennes  des  ailes  et  les  deux  latérales  de  la 
queue , sur  la  moitié  de  leur  longueur  ; bec  et  pieds  noirs  ; 
iris  rouge.  Tel  est  le  plumage  d’un  des  plus  beaux  bruans. 
Voyez  les  planches  coloriées  de  mon  Hist,  des  oiseaux  de  P 
Antériaue  septentr. 

' Ki  i Le  ' 
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Le  Bruant  du  Mexique.  Therése  jaune. 

Le  Bruant  noir  ( «diiion  de  Sonnini  de  V Hîst.  nat.  dt 
Biitjon).  Ce  petit  iri<,»it,  àe  Saint-Domingue,  a.  sans  doute 
été  confondu  avec  le  bruant  oli-ve , piiisqu’étant  presque  aussi 
commun,  il  n’ .a  pas  été  décrit,  mais,  d’aptbs  ses  habitudes 
et  la  privation  de  1^  couleur  jaune  donc  il  n’existe  aucune 
trace  sur  son  plumage,  je  le  regarde  comme  une  espèce  di- 
stincte . Celui-ci  fréquente  très-peu  le  voisinage  des  habita* 
tions,  et  ne  se  plaît  que  le  long  des  bois,  dans  les  buissons 
écartés.  Sa  grosseur  est  celle  du  tarin  , et  sa  longueur  d’en- 
viron trois  pouces  dix  lignes  ^ la  tète  et  le  dessus  du  corps 
sont  entièrement  d’un  brun  mélangé  d’olivâtre  i le  dessous, 
jusqu’au  ventre,  est  noir;  sur  celui-ci,  cette  couleur  est  mé- 
langée de  brun  ; les  parties  subséquentes  sont  d’ une  teinte 
plus  claire;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  La  femelle  est  to- 
talement brune,  avec  une  teinte  olivâtre,  plus  foncée  sur  le 
dessus  du  corps  ^ Voyez,  les  planches  coloriées  <le  mou  Hist. 
des  oiseaux  ne  P .Amérique  septentr. 

Le  Bruant  d’ Orient,  Emberiza  mi/itaris  Luh.  La  té- 
té, le  dos,  les  ailes  et  la  queue  de  cet  oiseau  sont  bruns; 
les  bords  extérieurs  des  pennes  sont  verdâtres  -vers  le  bout; 
le  jaune  règne  sur  le  croupion  et  la  poitrine;  le  blanc,  sur 
le  ventre.  Ce  bruant  a un  peu  plus  de  six  pouces  de  lon- 
^pieur  ; il  a été  pris  en  mer , aux  environs  de  Malte  ; c’  est 
une  de  ces  espèces  nouvelles  d’Europe,  qui  doit  éçre  vue  «n 
nature  pour  la  bien-déterminer . 

Le  Petit  Bruant  , Emberiza  pusilla  Latb.  Cette  petite 
espèce  de  la  Daourie  se  plaît  sur  les  bords-.des  ruisseaux  qui 
coulent  dans  les  forêts  de  mélèzes;  elle  est  à peine  de  la  gran- 
deur du  tarin;  neuf  bandes  longitudinales,  dont  cinq  d’un 
rouge  de  brique,  et  quatre  noires,  placées  alternativement, 
couvrent  io  dessus  et  les  cotés  de  la  tête  ; du  reste  , son  plumage 
ressen.ble  assez  â celui  du  moineau- franc  ; elle  est  blanchâtre 
«n  dessous,  avec  quelques  taches  sur  le  devant  du  cou. 

Le  Bruaait  a poitrine  et  ailes  jaunes,  Emberiza 
chrysopteta  Lath.  Taille  du  bruant  ; bec  brun  ; dessus  du  corps 
d’un  brun  rougeâtre;  côtés  de  la  tête,  tour  des  yeux,  gor- 
ge, devant  du  cou,  ventre,  blancs;  un  demi-collier  d’un  brutt 
rougeâtre,  au-dessus  de  la  poitrine,  qui  est  jaunâtre,  ainsi 
que  le  bord  extérieur  des  ailes;  les  deux  pennes  latérales  de 
la  queue  bordées  de  jaune  sur  chaque  côté  ; pieds  de  cette  cout 
leur.  La  femelle  diflère  en  ce  qu’elle  n’.a  pas  de  jaune  dans 
scs  teintes,  et  que  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d' 
tin  cendié  pâle. 

Ou  trouve  cet  oiseau  aux  îles  M.-ilouïncs, 

Le 
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Le  Bruant  des  prés  de  France,  Bruant  pou. 
Le  Bruant  des  pins,  Emèeriza  pithyornus  Laih.  Le  des- 
sus de  la  tète  de  ce  bruant  est  mélangé  de  brun  noiritre  et 
de  blanc;  la  gorge  est  d’un  rougeâtre  sanguin  ; la  poitrine,  d’ 
un  gris  rougeâtre  ; le  dos,  le  croupion  et  les  flancs  sont  roux; 
le  ventre  est  blanchâtre  ; les  couvertures  des  ailes  et  les  pen- 
nes oflrent  un  mélange  de  brun , de  roux , de  noirâtre  et  de 
blanc  sale  ; sur  les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue,  on 
rematqqe  une  bande  blanche  et  oblique;  bec  et  pieds  blanchâ- 
tres; queue  longue  et  fourchue.  > 

La  femelle  diffère  du  mâle,  en  ce  qu’elle  a le  dessus  du 
corps  varié  de  gris  et  de  roussâtre;  le  croupion  un  peu  rou- 
geâtre, et  toutes  les  parties  inférieures  blanchâtres.  Cette 
espèce  se  trouve  en  Sibérie  , et  fréquente  les  forêts  de  pins 
dans  les  cantons  marécageux.' 

Le  Bruant  rustiq.ub,  Emberiza  rustica  Lath. , se  trou- 
ve dans  les  saussaies  de  la  Daourie.  Taille  de  P ortolan  <it 
roseaux;  tète  noire,  couplée  par  trois  bandes  blanches;  le  haut 
du  dos,  rougeâtre;  quelques  points  de  cette  couleur  sur  le  des- 
sous du  corps  qui  est  blanc  ; ainsi  qu’une  bande  oblique  sur 
les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue. 

Le  Bruant  - a sourcils  jaunes,  Emberiza  erysopbrys 
Lath.  Ce  bruant  a le  sommet  de  la  tête  noir;  le  sourcils  d’ 
un  jaune  citron;  une  bande  blanche  qui  part  du  haut  de  la 
tête  et  s’étend  jusqu’à  la  nuque;  le  reste  du  plumage  d’un 
gris  ferrugineux,'  et  la  grandeur  du  bruant  commun.  On  le 
trouve  dans  la  Daourie.  ‘ 

Le  Bruant  sanguin,  Emberiza  rutila  Lath.  Cette  espè- 
ce se  trouve  vers  les  confins  de  la  Mongolie , et  se  plaît  dans 
les  lieux  ombragés  par  des  saules . Sa  grandeur  est  celle  du 
bruant  commun  ; le  cou  et  le  dos  de  cet  oiseau  sont  d’ un  rou- 
ge de  sang  nuancé  de  roux;  un  jaune  soufre  couvre  tout  le 
dessous  du  corps;  les  ailes  sont  d’'un  gris  mélangé  de  rouille. 
La  femelle  a les  couleurs  plus  ternes  que  celles  du  mâle; 

Le  Bruant  de  Surinam,  Emberiza  surinamensis  Lath. 
Cet  oiseau,  plus  grand  que  V alouette,  et  âjMu-près  de  la  mê- 
me couleur,  se  trouve  à Surinam,  selon  Fermin , qui  l’ap>- 
pelle  proyer  . Son  plumage  est , en  dessous  du  corps , d’ un 
jaune  blanchâtre , avec  des  taches  oblongues  noires  sur  la  poi- 
trine; il  a le  bec  grand,  les  côtés  de  la  mandibule  inférieure 
angulaire  et  plus  élevés  que  ne  l’ont  les  bruant. 

Le  BkuANT  DE  Saint-Domingue.  Voyez  Olive. 

Le  Bruant  du  Tvrol,  Emberiza  brumalis  Lath.  Get 
oiseau  est  fort  commun  dans  le  Tyrol . Taille  du  tarin  . 
front , côtés  de  la  tête , dessous  du  corps , d’ une  jolie  couleur 
r-  fé  É 4 * de 
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(le  cirron  ; dessus  de  la  tète,  du  cou  et  les  flancs  ^ cendit's, 
dos,  d’un  brun  jaunâtre;  pennes  des  ailes,  brunes,  bordées 
extérieurement  de  jaune  . 

Le  Bruant  tisserand,  Embiriza  uxtrix  Lath.  Comme 
la  plupart  des  moineaux  d’Afrique,  ce  bruant  change  de  plu- 
mage plusieurs  fois  par  an;  dans  une  saison,  il  est  absolu- 
ment semblable  au  moineau  franc;  dans  l’autre,  les  côtés  de 
sa  tète  sont  noirs  et  les  sourcils  )aunes,  ainsi  que  le  dessous 
du  corps  et  le  croupion:  sur  le  milieu  de  la  poitrine,  il  y a 
une  large  bande  noire  qui  s’écarte  sur  les  côtés;  la  queue 
est  brune  ; le  bec , couleur  de  corne  ; les  pieds  sont  d’ un 
brun  pâle . 

Cet  oiseau  d’Afrique  a,  comme  le  capmore  et  le  moineau 
à bec  rouge,  l’habitude  d’entrelacer  des  hls  et  des  brins  d’ 
herbes  dans  la  grille  de  sa  cage  ; ce  qui  lui  a fait  appliquer 
l’épithète  de  tisserand. 

Le  Bruant  a t^te,  gorge  et  poitrine  bleues,  £m- 
berizA  mixta  Lath.  Le  bleu  couvre  la  gorge,  la  poitrine,  le 
devant  de  la  tète  jusqu’aux  oreilles  et  le  pli  de  l’aile  de  ce 
bruant  ; un  gris  mélangé  de  brun  domine  sur  le  dessus  du  cou 
et  le  dos;  le  blanc  est  la  couleuc  apparente  du  ventre,  mais 
les  plumes  sont  brunes  â l’origine;  le  bec  et  les  pieds  sont 
blanchâtres.  Cet  oiseau,  de  la  grandeur  du  tarin,  se  trouve  â 
la  Chine.  Il  est  décrit  dans  les  Aménités  académiques , sous 
le  nom  de  bruant  mélangé. 

Le  Bruant  a tête  verte,  Emberiza  tunstali  Lath.  Ce 
bruant,  dont  le  pays  est  inconnu,  a la  tète,  le  cou  d’un 
vert-terne;  le  dos,  les  convertures  des  ailes  d’un  brun-clair, 
avec  quelques  plumes  noires;  les  ailes,  la  poitrine  et  le  ven- 
tre , d’un  brun-foncé;  le  bec  brun;  les  pieds  jaunâtres. 

Le  Bruant  d’Unalascha,  Emberiza  arettea  Lath.  Cet 
oiseau  se  trouve  aussi  dans  les  lies  Sandwich;  il  a six  pou- 
ces et  demi  de  longueur;  le  dessus  du  corps  et  la  queue,  d’un 
brun  nuancé  de  roux;  le  dessous,  d’un  blanc  sale  avec  des 
traits  blanchâtres.  ( Vieill.  ) 

BRUBRU  ( édition  de  Sonnini  de  V Hist.  nat.  de  Buffon . 
Pies,  espèce  du  genre  de  la  Pie-grièche.  Vo^ez  ces  deux 
mots).  Cette  pie-grièche  se  trouve  en  Afrique.  Elle  tire  son 
nom  brubru  de  son  cri..  Cet  oiseau  est  tout  noir  en  dessus, 
avec  des  nuances  de  blanc  sur  le  dos  et  le  croupion  , et  tout 
blanc  en  dessous;  une  ligne  blanche  passe  au-dessus  des  yeux, 
et  une  grande  tache  de  cette  même  couleur  couvre  le  milieu 
des  ailes;  les  pennes  de  la  queue  sont  noires  et  blanches, 
excepté  les  deux  intermédiaires  qui  sont  totalement  de  la  pre- 
mière couleur;  le  bec  est  noir.  Nid  fait  de  mousse  et  de  pe- 
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t'itCs  racines,  doublé  en  dedans  de  plunies  et  de  laine;  ponte 
de  cinq  œpfs  blancs,  tachetés  de  brun  . ( Vieill.  ) 

BRUCEE,  Brucea,  genre  de  plantes  de  la  dioecie,  et  de 
]a  famille  des  TÉRéBiNTACÉKS , dont  le  caractère  est  d’avoir: 
les  fleurs  miles  composées  d’un  calice  velu,  divisé  en  quatre 
parties;  de  quatre  pétales  ovales,  pointus,  velus  ou  ciliés, 
insérés  sur  le  réceptacle  ; de  quatre  e'tamines  ; d’ un  disque 
plane  à quatre  angles,  tenant  la  place  de  l’ovaire  qui  avor> 
te.  Les  Heurs  femelles  composées  de  quatre  étamines  sans  an- 
thères, de  quatre  ovaires  terminés  par  un  style  dont  le  stig* 
mate  est  simple  . Le  fruit  est  une  capsule . 

Cet  arbre  a été  rapporté  d’Abyssinie  par  Bruce,  figuré 
par  lui  dans  le  pays  même,  et  gravé  dans  la  pl.  21  de  son 
Voyage.  Là  les  fruits  sont  sur  le  même  pied  que  les  fleurs 
miles  : ce  qui  feroit  croire  que  cet  arbuste  n’eSt  pas  dioique 
dans  son  état  naturel,  mais  qu’il  l’est  devenu  par  avorte- 
ment dans  nos  serres , ou  il  se  conserve  et  même  se  multiplie 
très-bien  de  boutures  et  de  marcottes.  Il  a été,  de  plus,  fi- 
guré par  Miller  ( Illustrât,  tab.  2y  ),  par  l’Héritier  ( Stir- 
pet  novie  i , pl.  10),  et  par  Lamarck  ( lllust.  pl.  810  ). 
C’est  un  arbrisseau  dont  les  feuilles  sont  ailées,  avec  une 
impaire,  presque  fasciculées  au  sommet  des  rameaux  ; ses  fo- 
lioles opposées  sur  six  rangs;  les  fleurs  en  grappes,  presque 
semblables  à des  chatons,  et  axillaires. 

Bruce  rapporte  que  cet  arbrisseau  est  très -commun  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Abyssinie,-  sur-tbut  sur  le  Kolla  ; 
et  qu’on  l’y  emploie  généralement  contre  1a  dyssenterie.  Il 
en  a fait  usage  sur  lui-même  avec'  le  plus  grand  succès . C’ 
est  la  seconde  écorce  desséchée  et  réduite  en  poudre  que  l’ on 
donne  aux  malades  dans  du  lait  ou  autre  liqueur  adoucissan- 
te. Ce  remède  agit  au  bout  de  peu  de  jours,  sans  occasion- 
ner d’autres  effets  sensibles  qu’une  grande  soif.  (B.) 

BRUCHE,  Bruchus , genre  d’ insectes  de  la  troisièms 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  hruehes  ont  la  tète  distincte,  déprimée  et  inclinée; 
deux  ailes  membraneuses , repliées  , que  recouvrent  des  élytres 
ordinairement  un  peu  plus  courtes  que  l’abdomen;  les  anten- 
nes filiformes , en  scie  ou  -pectinées , composées  de  onze  arti- 
cles ; la  bouche  munie  de  lèvres , de  mandibules , de  mâchoi- 
res bifides , et  de  quatre  antennules  filiformes  ; les  cuisses  po- 
stérieures très-grosses , ordinairement  épineuses  ; les  tarses  com- 
posés de  quatre  articles. 

Les  bruches  diffèrent  des  charartsons  , auxquels  elles  parois- 
sent  appartenir  par  les  antennes,  le  manque  de  trompe,  la 
tète  distincte  du  corcelv,  et  par  les  parties  de  la  bouche. 

Les 
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Le;  larv««  de  ce;  insectes  ont  le  corps  assez  gros,  renfld  ^ 
arque  , ttbs-court,  composé  de  plusieurs  anneaux  peu  distincts  i 
la  tête  petite,  écailleuse,  garnie  de  mandibules  très-dures, 
tranchantes;  neuf  stigmates  de  chaque  eSté  par  ou  s’intro-' 
duit  l’ait  nécessaire  à leur  vie. 

C’est  dans  cet  état  de  larves  que  les  bruchrs  exercent  tant 
de  ravages  sur  les  differentes  graines  de  la  plupart  des  plan- 
tes légumineuses  et  de  quelques  fruits  il  noyau,  prticulière- 
ment  dans  les  fèves,  les  lentilles,  les  vesces,  les  pois;  dans 
les  graines  du  gléditsia,  du  ihéobroma,  des  mimosas  et  de 
plusieurs  espèces  de  palmiers  . La  larve  passe  1’  hiver  dans  la 
graine  , dont  elle  consomme  une  partie  de  la  substance  iaté- 
tieure,  s’ y change  en  nymphe  au  commencement  du  prin- 
temps, ou  même  avant  la  6n  de  l’hiver,  et  l’insecte  parfait 
en  sort  au  printêmps . Avant  de  subir  sa  métamorphose , el- 
le a eu  l’attention  de  se  ménager  une  issue,  en  rendant  à un 
certain  endroit  de  la  graine,  l’écorce  ou  la  peau  extérieure 
si.  mince,  que  le  moinme  effort  suffit  pour  la  percer. 

. Dans  son  dernier  état,  la  bruche  ne  fait  plus  aacuti  tort 
aux  graines;  elle  fréquente  les  fleurs  ou  différentes  plantes, 
et  cherche  à s’accoupler.  Après  l’accouplement,  la  femelle 
revient  sur  les  jeunes  siliques  , sur  les  gousses  prêtes  à se 
former  , pour  y faire  sa  ponte  . Elle  ne  dépose  ordinairement 
qu'  un  ceuf  dans  chaque  graine  ; cependant , on  trouve  quel- 
quefois deux  de  ces  larves  dans  des  fèves  de  marai . 

Ces  insecte;  ne  sont  pas  communs  en  Europe;  on, en  trou- 
ve quelques  espèces  très- répandues  dans  les  pays  méridionaux 
de  la  France,  en  Espagne,  en  Italie;  on  les  rencontre  tou- 
jours plus  rarement  en  avançant  vers  le  Nord. 

Dans  nos  contrées  , ce  sont  particulièrement  les  fèves , les 
lentilles,  les  pois  et  tout-cs  les  espèces  de  vcsces  qui  sont  le 
plus  exposés  aux  ravages  de  ces  larves.  L’enveloppe  extérieu- 
re de  ces  légumes  ne  manifeste  en  aucune  manière  le  séjour 
de  la  la;ve  ; et  quelquefois  , en  ouvrant  un  pois  ou  une  fè- 
ve , on  est  surpris  de  trouver,  au  milieu  d’un  vide  assez 
considérable,  l’insecte  patfaitmort,  n’ayant  pu  sans  doute  sq 
pratiquer  une  ouverture . 

Comme  les  dégâts  qu’occasionnent  les  bruches,  sont  plus 
particulièrement  au  détriment  de  la  culture  et  de  la  nourritu- 
re commune  , on  doit  être  d' autant  plus  jaloux  de  trouver  des 
moyens  propres  à les  détruire:  un  des  plus  efficaces,  sans 
doute , doit  être  de  plonger  dans  1’  eau  bouillante  différentes 
semences  qu’elles  attaquent  dès  que  la  récolte  en  est  faite. 
Mais  il  faut  nécessairement  les  soumettre  toutes  à cette  im- 
mersion, pour  faire  périr  toutes  les.  larves  qui  y sont  renfer» 
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jn^fS  J et  détruire  entièrement  la  propagation  d’une  famille 
aussi  nuisible . On  pourroit  aussi  faire  éprouver  à ces  légumes 
une  chaleur  de  quarante  à quarante-cinq  degrés  dans  un  four; 
cette  chaleur,  sans  les  altérer,  sudiroit  pour  la  destruction  de 
la  larve . On  sent  bien  que  ces  deux  moyens  ne  doivent  pas 
se  pratiquer  sur  les  graines  destinées  à la  reproduction , ' 

Bruche  de  l’  acacia  . Elle  est  brune  , couverte  d’un  léger 
duvet  cendré;  ses  élytres  sont  striées,  et  aussi  longues  que 
l’abdomen  . Elle  se  trouve  dans  1’  Amérique  septentrionale  . Sa 
larve  vit  dans  la  substance  des  grappes  du  faux  acacia,  robi- 
nia  pieudo-acacia . 

Bruche  du  palmier.  Elle  est  cinq  à six  fois  plus  gran* 
de  que  les  espèces  d’ Europe  . Son  corps  est  gris  , soyeux  « 
Elle  se  trouve  dans  toute  l’Amérique  méridionale.  Sa  larve 
se  nourrit  de  l’amande  d’une  espèce  de  palmier,  nommé  à 
Cayenn^  counana.  C’est  le  cocos  guimemis  de  Linnxus. 

Bruche  du  pois.  Tout  le  corps  de  cet  insecte  est  noirâ- 
tre, plus  ou  moins  couvert  de  poils  cendrés,  qui  le  font  pa- 
roi tre  nébuleux  . Les  quatre  premiers  articles  des  antennes 
sont  petits  et  rougeâtres  ; les  autres  sont  noirs  , disposés  en 
scie.  L’extrémité  de  l’abdomen  est  blanchâtre,  avec  deux  pe- 
tites taches  noires.  Ovales.  Elle  se  trouve  sur  les  fleurs,  en 
France , en  Allemagne , en  Italie  , en  Espagne , en  Grèce , à 
l’Amérique  septentrionale.  Sa  larve  vit  dans  l’intérieur  des 
pots,  des  lentilles,  des  gesses,  des  fèves  et  de  toutes  les  e- 
spèces  de  vesces . ( O.) 

BRUGUET.  C’est  le  nom  vulgaire  du  bolet  esculem  dans 
quelques  cantons  de  la  France.  Voyfz  au  mot  Bolet.  (B.) 

BRUGUIÈRE,  Bruguiera,  genre  de  plantes  de  la  dodécan- 
drie  monogynie , que  Lamarck  a dédié  au  savant  naturaliste 
Bruguière.  Il  est  formé  avec  une  espèce  du  genre  Mangle 
qui  a été  figuré  par  Rumphius  ( vol.  j , pl.  68 , 69  et  70  ) . 
C’est  le  rbizopbora  gyniborbiza  [de  Linn.  11  diffère  principa- 
lement des  autres  mangles  par  le  fruit  qui  est  polygone.  Vo- 
yez les  Illustrations  de  Lamarck  , pl.  jpy. 

Le  bruguiire  se  trouve  dans  l’ Inde  sur  le  bord  des  rivières 
salées.  (B.) 

BRUGNON,  ou  BRIGNON.  C’est  une  variété  ou  espè- 
ce jardinifte  de  Pêche,  y oyez  Pêche.  (B.) 

BRUINE,  yeyez  à l’article  Brouillards.  (S.) 

PRULEBEC.  Rondelet  donne  ce  nom  la  Mactre  poi- 
vrée. Voyez  au  mot  Mactre.  ( B.) 

BRÛLÉE.  On  donne  ce  nom  â deux  varétés  de  deux  e- 
spèces  de  Rochers  figurés  d.'.ns  U pl.  16,  fig.  H de  la  Con- 
cbtliologié  de  Üargï’n ville . Voyez  au  mot  Rocher.  (B.) 

BRULOT, 


^i6  BRU 

' BRULOT,  nom  que  l’on  donne,  à la  Lonisiane,  aax  £//j/ 
reuges  qui  couvrent  les  jambes  lorsque  1’  on  marche  dans  1’ 
herbe;  leur  piqûre  brûle  comme  du  feu.  A Cayenne,  on  ap- 
pelle ces  très-petits  insectes  poux  tP  Agouti  . Voyez  Bêtes 

ROUGES  . ( S.) 

BRÜMAZAR,  substance  minérale,  onctueuse  et  volatile* 
que  les  anciens  chimistes,  qui  avoient  visité  les  mines  métal- 
liques, avoient  cru  y reconnoître  pour  être  le  premier  prin- 
cipe des  métaux.  C’est  la  même  substance  que  Van-HelmOnê 
nomme  bur^  et  que  d’autres  auteurs  ont  appcllée  plus  sim- 
plement spiritus  metallorum.  L’existence  d’un  semblable  prin- 
cipe ne  parolt  nullement  chimérique  aux  yeux  de  ceux  qui 
ont  étudié  la  nature  dans  les  entrailles  de  la  terre.  (Pat.) 

BRUME,  l^oytz  Brouillards.  (Pat.) 

BRUME,  nom  vulgaire  qu’on  donne  au  Tarret  sur 
quelques  ports  de  mer.  yoyez  ce  mot.  (B.) 

BRUNE . On  donne  ce  nom  à la  perche  du  Nil  , qui  est 
un  Centropome  dans  Lacépède.  {l^oyez  au  mot  Ckntropo-. 
me).  On  le  donne  aussi  à une  espèce  de  Gade,  Gadus  fu- 
reur Linn.  l^oyez  au  mot  Gade.  ( S.) 

BRUNE  ET  BLANCHE,  FringHU georgirma  Uth.  ( Pas- 
SERBAUX,  espèce  du  genre  du  Pinson.  Foyez  ces  deux  mots). 
Le  nom  de  cet  oiseau  de  l’Amérique  septentrionale  indique 
les  couleurs  dominantes  de  son  plumage  ; le  dessus  du  corps 
est  brun  et  prend  une  teinte  noirâtre  sur  le  dos  ; le  dessous 
est  blanc,  avec  une  nuance  de  gris  de  souris  sur  la  gorge  et 
le  devant  du  cou  ; deux  traits  noirs  partent  de  la  mandibule 
inférieure  ; les  petites  couvertures  des.  ailes  sont  rousses  ; cet- 
te couleur  borde  les  pennes  et  celles  de  la  queue.  Longueur, 
près  de  six  pouces  j (Vieill.) 

BRUNELLE,  BrunelU,  genre  de  plantes  â fleurs  mono- 
pétales de  la  didynamie  gymnospermie  , et  de  la  famille  des 
Labiées,  dont  le  caractère  est  d’avt/ir:  un  calice  monophyl- 
le , à deux  lèvres  ; la  supérieure  plane  tronquée , tridentée  : P 
inférieure  bifide  plus  étroite;  une  corolle  ventrue  également 
à deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  concave,  entière  ou  bilo- 
bée , r inférieure  trilobée  ; le  lobe  moyen  plus  grand  et  échan- 
cré;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  grandes,  leurs  fllamens 
terminés  par  deux  dents,  l’une  nue  et  l’autre  anthérifère;  ur 
ovaire  supérieur  partagé  en  quatre  parties,  du  milieu  desquel- 
les s’élève  un  style  filiforme  dont  le  stigmate  est  bifide. 

Les  fruits  consistent  en  quatre  semences  nues , ovoïdes  et 
attachées  au  fond  du  calice.  Foyez  la  pl.  516  des  llturtratiem 
de  Lamarck. 

Ce  botaniste  a téuni  aux  Brunilles  1a  CJLioNiB,  qui  n’ 
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w diffère  que  par  son  stigmate  quadrifidc , et  par  ses  bractdes 
ladniées. 

Les  brunelles  connues , sont  au  nombre  de  cinq  à six  espa- 
ces , toutes  vivaces  et  peu  différentes  les  unes  des  antres  . 
Leurs  tiges  sont  ordinairement  simples  ; leurs  feuilles  oppo- 
sées ; leurs  fleurs  sont  verticillées , et  forment  des  épis  termi- 
naux, entremêlées  de  grandes  bractées  ciliées  ou  laciniées , L* 
espèce  la  plus  commune  se  trouve  par-tout  dans  les  prés,  les  , 
bois,  le  long  des  chemins,  sur-tout  dans  les  pays  secs  . On 
la  rencontre  également  dans  l’Amérique  septentrionale.  Elle 
passe  pour  vulnéraire , détersive , consolidante  i on  s’  en  sert 
en  décoction  dans  les  ulcères  des  poumons , contre  les  hémor- 
ragies , les  maux  de  gorge  dtc.  Ses  caractères  sont  d’ avoir  : les 
feuilles  ovales , un  peu  dentelées , pétiolées  ; la  base  de  1’  épi 
nue.  On  lui  donne  pobr  variété  une  espèce  qui  ne  croît  qua 
sur  les  montagnes  calcaires , et  dont  la  fleur  est  deux  fois  plus 
grande,  quoique  la  tige  soit  deux  fois  plus  courte.  (6.) 

BRUNELLIER,  Brumlli»,  genre  de  plantes  de  la  dodé- 
candrie  pentagynie,  donc  le  caractère  consiste  en  : un  calice 
persistant  à cinq  découpures  ovales  ; point  de  corolle  ; des  glan- 
des persistantes , alternes  avec  les  étamines  î onze  étamines 
velues  à leur  base;  cinq  ovaires  supérieurs  à styles  tubulés  et 
à stigmates  simples  ; cinq  capsules  disposées  en  étoile , oblon- 
gues,  aigues,  uniloculaires,  univalves,  s’ouvrant  longitudina- 
lement , et  contenant  deux  semences  pédicellées  renfermées 
dans  un  arilie.  ' 

Ce  genre  renferme  deux  arbres  du  Pérou,  dont  les  caractè- 
res sont  figurés  dans  la  pl.  12  de  la  F/ore  de  ce  pays  . (B.) 

BRUNET  , Turdus  captnsh  Lath.  ( Passereaux,  espèce 
du  genre  de  la  Grive.  Voyez  ces  deux  mots).  Ce  merle  est 
de  la  grosseur  d’ une  alouette  i le  brun  est  sa  couleur  domi- 
nante sur  les  parties  supérieures  du  corps  , les  ailes  et  la 
queue:  il  est  un  peu  plus  clair  sur  la  poitrine  et  prend  un 
ton  jaun&tre  sous  le  ventre  et  les  cuisses;  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  sont  d’un  beau  jaune;  le  bec  et  les  pieds 
noirs.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et  les 
teintes  sont  plus  foibles.  Les  jeunes  sont  variés  de  blanc  a- 
vec  le  dessous  de  la  queue  jaune. 

C’est  un  oiseau  fort  babillard:  on  l’appelle  au  Cap  de  Bon- 
ne-Espérance gul-gat,  ce  qui  veut  dire  cul- jaune . Voyez  l’é- 
dition de  Sonnini  de  V Hist.  nat.  de  Bujfon . (Vieill.) 

BRUNET  PINSON,  Fringilla  vecoris  Lath.  C’est  la  fe- 
melle du  Troupial  BRUANTlN.  L’ oiseau  indiqué,  dans  l’é- 
dition de  Sonnini,  pour  sa  femelle,  est  un  jeune  . Histoire 
uaturelle  des  oiseaux  de  P Amérique  septentrionale,  ( VlEli-i,) 
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: BRUNETTE,  nom  vulgaire  de  U Bkcassinb  . Voytz  c# 
mot.  (ViÉjll.) 

BRUNETTE.  C’est  ainsi  ce  qae  les  marchands  appellent 
une  espèce  de  coquille  du  genre  Cône,  hgurée  dans  la  pl.  i^, 
lettre  G de  la  Conchyliologie  de  Dargenvilie . C’  est  le  coiiitx 
mUcui  de  Linnacus.  yoyn  le  mot  Conb.  ( B.)  . 

‘ BRUNIE,  Bruni»,  genre  de  plantes  à fleurs  agrégées  d* 
la  pentandrie  inouogynie,  et  de  la  famille  des  RfiAMNoïDKs^ 
dont  le  caractère  est  d'avoir  un  réceptacle  commun , arrondi, 
et  chargé  de  paillettes  ou  d’ écailles,  entre  lesquelles  sont  pla- 
cées les  fleurs , 

Chaque  fleur  a un  calice  à cinq  divisions  droites  et  veines v 
cinq  pétales  onguiculés;  cinq  étamines,  dont,  les  filamens  s* 
insèrent  à l’onglet  des  pétales;  un  ovaire  surmonté  d’un  sty- 
le dont  le  stigmate  est  bifide,  ou  de  deux  styles  .distincts . 

. Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  biloculaires , velues  , 
situées  sur  le  réceptacle,  communes  et  séparées  les  Unes  des 
autres  par  des  paillettes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  dans  la  pl.  iz6  des  lllusnMion» 
de  Lamarck,  renferme  sept  à huit  espèces  , toutes,  propres  à 
l’Afrique,  toutes  frutescentes,  et  ressemblant,  par  leurs  feuil- 
les linéaires,  alternes,  très-rapprochées  ou  imbriquées,  à de* 
bruyères  ou  à des  protées.  Ces  planté  se  cultivent  difficile- 
ment  dans  nos  jardins , et  ne  présentent  aucun  objet  d’ utili- 
té connue.  , 

On  a séparé  deux  especes  de  ce  genre  pour  en  former  ua 
autre  qu’on  a appellé  d’abord  levhanut , ensuite  Staavib, 
Voyez  ce  dernier  mot . ( B.)  , - . 

BRUNIR  , Les  véneurs  disent  qu’un  Cerf»  un  Cue- 
VREUiE  ou  un  Daim  a iruni  sa  tète,  lorsque,  son  bois  e$e 
formé  . Voyez  ces  trois  mots . ( S.)  •.  - ■ , 

BRUNNICHE,  Brunichi»,  plante  à tige  grêle,  striée,  ra- 
meuse, à rameaux  terminés  par  une  vrille  composée  ; i feuil- 
les alternes,  pétiolées,  ovales,  aiguës,  glabres  ; et  à fleurs 
verdâtres,  pédonculées,  disposées  en  épis  paniculés  à l’extré-t 
mité  des  tiges.  , 

Cette  plante  forme,  dans  la  décandrie  trigynie , un  genre 
qui  offre  pour  caractère;  un  calice  ventru  à cinq  divisions,' 
point  de  corolle;  dix  étamines;  un  ovaire  supérieur,  oblong, 
surmonté  par  trois  styles.  . , i 

Le  fruit  est  une  capsule  trigone , uniloculaire  et  tnonosper:- 
me,  renfermée  dans  le  calice  qui  persiste,  et  portée  sur  un 
pédoncule  très-large  et  très-mince.  i 

La  hruniche  se  trouve  aux  fies  Babama,  et  s’élève  au-des- 
sus des  arbres  de  moyenne  grandeur. . je  .l’ ai  cultivée  en  Ca- 
roline > 
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>oIine  ; elle  seroit  tr^-propre , par  la  beauté  et  l’épaisseur  de 
son  feuillage , pour  former  des  tonnelles  , mais  ses  tiges  ne 
supportent  pas  le  froid  de  nos  hivers  : elles  gUent  tous  les 
ans  au  jardin  du  Muséum  de  Paris  • ( B.) 

BRUNOIR,  Turdus  caftttsis  var.  Latb.  ( pl.  enl.  n.  J17 
de  l’H/.r/.  ntt.  de  Buffom  Passereaux  , esp^e  du  genre  de 
k Grive,  yoyez  ces  deux  mots  ) . Cet  oiseau  a été  donné 
pour  une  variété  du  Brunet  {Voyez  ce  mot)  par  Montbeil.< 
lard:  mais  il  parolt  d’après  ses  habitudes  , qu’  il  est  d’une 
autre  race  et  constante  {Voyez  l’édition  de  Sunuini  de  l’Hi'ir, 
nat.  de  Buffen).  Il  diflète  du  mtrle-bruiut , par  un  peu  plus 
de  grosseur,  le  noir  de  la  tète  et  de  la  gorge  , les  paupières 
orangées,  et  l’iris  d’un  brun  foncé.  La  femelle  est  plus  pe- 
tite et  moins  colorée  que  le  mâle  {ibid.).  (VtEiLL.) 

BRllNOR , Loxia  bicolor  Lath.  ( pl.  , Oiseaux  d’ Edwards . 
Passereaux,  espèce  du  genre  du  Gros-bec.  Voyez  ces  deux 
mots).  Sa  grosseur  est  à-peu.près  celle  du  roitelet i il  a trois 
pouces  un  quart  de  longueur  ; le  bec  blanc , les  pieds  bruns  ; 
le  dessus  du  corps  d’on  brun  foncé  j chaque  plume  est  bordée 
d’une  nuance  plus  claire;  le- dessous  du  corps  d’un  orangé 
rougeâtre.  Il  a une  variété  d’âge  ou  de  sexe,  qui  a les  par- 
ties inférienres  blanches  : on  dit  que  cette  espèce  se  trouve 
dans  l’Inde.  (Vieiel.)  . 1 

BRUN-ROÙGE,  oxide  de  fer  naturellement  jaunes  mais 
auquel  une  calcination  lente  et  bien  ménagée  donne  une  cou« 
lenr  rooge  obscure  très-belle  et  bien  nourrie.  Cette  substance 
est  d’un  grand  usage  dans  la  peinture,  soit  à l’huile  , soit 
en  détrempe.  Nous  possédons  dans  le  ci-devant  Berry,  des 
couches  d’ocre  jaune,  qui  pourroient  être  utilement  conver- 
ties en  brun  rougy-,  mais  il  faudrait  que  l’entreprise  fût  dirô* 
gée  par  des  mains  habiles. 

Chaptal  a trouvé  dans  les  environs  d’Uzès  des  bancs  d’o- 
cre d’une  finesse  et  d’une  pureté  parfaite,  que  l’on  convec'. 
rit  en^  brun-rouge  d’une  qualité  su^rieure  à tout  ce  que  l’on 
connoissoit  en  ce  genre  ; et  l’ établissement  qui  a été  fornoé 
par  les  soins  de  ce  citoyen  aussi  éclairé  que  zélé  pour  le  bien 
public,  jouit  de  la  célébrité  que  mérite  à si  juste  titre  la  per- 
fection de  ses  produits . ( Pat.) 

BRUNSFEL , Brunsfelsia^  genre  de  plantes  â fleurs  mo- 
nopétalées  de  la  pentandrie  monogynie,’  et  de  la  famille  des 
^SoLANÉEs,  dont  le  caraaère  est  d’avoir:  un  calice  campa- 
nuié  à cinq  dents;  une  corolle  infnndibuliforme,  â tube  très- 
long,  à limbe  â cinq  lobes,  presque  inégaux;  quatre  étami- 
nes, dont  deux  plus  grandes,  et  une  cinquième  très-petite  a- 
vonée;  un  ovaire  su^tieur  surmonté  d’un  style  dont  le  stig.< 
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mate  est  épai«;  le  ft'ult  est  une  baie  presque  sphérique,  un  peu 
plus  grosse  qu’une  noix,  d’un  rouge  orangé,  uniloculaire,  et 
qui  contient  beaucoup  de  setr'  nces  attachées  à un  placenta  cen- 
tral, grand  et  charnu.  Ces  caraetbres  sont  figurés  dans  la  pl. 
548  des  lliuitrMtions  de  Lamarck  . 

Le  ùrunsfel  est  un  arbre  médiocre  dont  les  feuilles  sont 
alternes,  ovales,  oblongues  et  trbs-entibres  ; les  fleurs  trts- 
grandes  , pâles,  prsemées  de  points  violets,  et  naissant  trois 
ou  quatre  ensemble  ï l’extrémité  des  rameaux. 

Cet  arbre  croit  dans  les  Antilles;  il  est  toujours  cantonné, 
c’est-à-dire  qu’on  ne  le  trouve  que  dans  des  espaces  trbs-cir- 
conscrits . ( B.) 

BR.USC  . C’est  le  nom  que  l’on  donne  dans  la  Provence, 
â r Ajonc,  Uiex  europeut  Linn.  {^l'oyez.  Ajonc)  . On  don- 
ne aussi  ce  nom,  dans  quelques  autres  cantons  de  la  France, 
au  Fracon.  Voyez  ce  mot.  ( B.) 

BRUTES.  Voyez  au  mot  BItes.  (S.) 

BRUTIER,  dénomination  quelquefois  employée  pour  dé- 
signer la  Buse.  (S.) 

BRUYA,  femelle  du  caJi-calic,  espèce  de  pie-grièche  de  P 
île  de  Madagascar.  Voyez  Cali-calic.  (S.) 

BRUYERE,  Erica,  genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées 
de  l’octandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Bicornes  , 
dont  le  caractère  consiste  en  ; un  calice  de  quatre  parties  quel- 
quefois doubles;  une  corolle  raonopétale,  tantôt  ovale,  tan- 
tôt cylindrique,  souvent  ventrue,  quadrifide  et  marcescente  ; 
huit  étamines  saillantes  ou  renfermées  dans  la  corolle  dont 
les  fliamens  sont  insérés  au  réceptacle,  et  portent  des  .anthè- 
res fourchues  dans  une  partie  des  espèces;  un  ovaire  supérieur, 
arrondi,  chargé  d’un  style  un  peu  plus  long  que  les  étami- 
neJ,  donc  le  stigmate  esc  cérragone  et  quelquefois  quadrifide. 
Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  à quatre  loges  , à quatre 
valves , et  renfermant  des  semences  menues  et  nombreuses  . 
Voyez  la  pl.  287  des  Illustrations  de  Lamarck , et  une  mono- 
graphie de  Thunberg,  où  il  y en  a dix-huit  espèces  figurées, 
et  quatre-vingt-onze  décrites  d’une  manière  absolue. 

Les  bruyères  forment  un  des  genres  les  plus  nombreux  en 
espèces,  puisqu’on  en  connoît  cent  trente-sept,  toutes  bien 
caractérisées  ; toutes , â quinze  ou  seize  près  , propres  au  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Çe  sont  en  général  des  sous-arbrisseaux 
à feuilles  très-petites , opposées  ou  verticillées  ou  éparses , 
donc  les  fleurs  sont  agréablement  colorées , nombreuses  , axil- 
laires ou  terminales . Ils  ne  croissent  que  dans  une  nature  de 
terre,  que,  de  leur  nom,  on  a appellée  terre  Je  bruyère:,  c* 
CK  un  sable  très-sec , mêlé  avec  des  détruits  de  végétaux . 11 
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en  est,  cependant,  quelques  espkes  qui  viennent  dans  les  sa- 
bles humides  . 

On  remarque  qu’  il  ne  croît  pas  une  seule  espèce  de  hruyi- 
%e  dans  toute  l’Amérique  ; et  que  c’est  de  cette  partie  du 
inonde,  que  viennent  presque  toutes  andramèdes , arbustes 
fort  voisins  d’elles,  et  cependant  bien  distingués  par  le  nom- 
bre de  leurs  parties,  toujours  d’un  cinquième  plus  considéra- 
blés . 

On  cultive  dans  les  j'ardins  quelques  bruyères  exotiques,  à 
raison  de  la  beauté  de  leurs  fleurs:  il  y en  a quarante  espè- 
ces dans  le  jardin  de  Kiow  ; et  le  nombre  de  celles  qui  se 
voient  dans  celui  de  Cels,  n’est  guère  intérieur. 

Les  plus  remarquables  de  ces  espèces  sont  : la  Bruvèrï 
BLANCHE,  Erica  momoniana  Linn.  , dont  les  caractères  sont 
d’avoir:  les  feuilles  ternées  ; le  style  caché;  la  corolle  oblon- 
gue,  renflée;  le  calice  double;  les  fleurs  à l’extrémité  des  ra- 
meaux . C’est  une  très-belle  plante  par  ses  fleurs  de  plus  de 
huit  lignes  de  long , et  d’ un  beau  blanc  , couleur  rare  dans 
ce  genre . Elle  est  figurée  dans  la  pl.  i de  la  Monographie  de 
Thunberg. 

La  Bruyère  octogone,  Erica  massoni,  dont  le  caractè- 
re est  d’avoir:  les  anthères  sans  cornes  et  cachées;  la  corol- 
le cylindrique  très-grosse  ; les  fleurs  en  tête  terminale  ; et  les 
feuilles  pubescenres,  imbriquées  sur  huit  rangs.  Elle  est  figu- 
rée dans  la  pl.  j.  de  la  Monographie  de  Thunberg . 

La  Bruyère  urcIolaire,  qui  a la  corolle  ovale,  coni- 
que, velue;  le  style  caché;  les  fleurs  en  ombelle;  les  feuilles 
ternées  . 

La  Bruyère  a eleurs  courbes,  Erica  curviflora  Linn., 
dont  les  caractères  sont  d’avoir:  les  anthères  mutiques  ren- 
fermées dans  une  grosse  corolle  roitge,  clavifornie  , courbe, 
terminale,  solitaire;  et  les  feuilles  quaternées  , linéaires  et 
glabres  . 

La  Bruyère  tubielorb,  Erica  tuhiflora  Linn.,  dont  les 
caractères  sont  d’avoir  : les  anthères  mutiques  , renfermées 
dans  une  longue  corolle  cylindrique,  velue,  solitaire,  termi- 
nale et  sessile  ; les  feuilles,  quaternées  , linéaires  , trigones  et 
pubescentes . 

La  Bruyère  a fleur  de  melinet,  Erica  cerinthoidts 
Linn.,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  : les  anthères  muti- 
ques, renfermées,  une  corolle  tubuleuse,  en  massue,  velue  et 
visqueuse,  disposée  en  verticilles  penchés;  les  feuilles  quater- 
nées, linéaires,  réfléchies,  velues  et  glanduleuses. 

La  Bruyère  a longues  étamines,  Erica  plucknetii 
Linn. , dont  Içs  caractères  sojit  d’ avoir  : les  antlières  muti- 
T.«  III,  ' U ques, 
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qoes,  saillantes;  la  corolle  cylindriqiis;  le  calice  simple,  «t 
les  feuilles  ternies. 

La  Bruyère  a grandes  fleurs,  Erica  gr/tn<iiftor,t  L\nn., 
dont  les  caractères  sont  d’avoir:  les  anthères  mutiques , sail- 
lantes; la  corolle  cylindrique,  un  peu  courbe,  glabre  et  très- 
grosse;  les  fleurs  axillaires  et  pddonculèes  ; les  feuilles  six  par 
six,  aiguës  et  glabres. 

Il  y a au  Cap,  d’après  le  rapport  de  Thunberg,  des  irit- 
yères  en  fleur  pendant  toute  l’annde  . Quelques  espèces  ont 
les  fleurs  odorantes,  mais  leur  odeur  est  foible  . C’est  par 
leur  couleur  et  leur  grandeur,  relativement  à la  petitesse  des 
feuilles,  qu’elles  se  rendent  recommandables:  elles  ne  servent 
qu’  à brûler . 

'Parmi  les  espèces  de  bruyires  indigènes,  il  faut  citer: 

La  Bruyère  commune,  Erice  vulgjris  Linn. , dont  le 
caractère  est  d’avoir:  les  arrtfières  bicornes;  le  style  saillant; 
la  corolle  campanul^e  ; le  calice  double  ; les  fleurs  disposrfes 
d’un  seul  cAté  à l’extrdmiré  des  rameanx  ; les  feuilles  oppo- 
sées, sessiles  et  sagittees.  Elle  est  commune  dans  les  landes 
sablonneuses,  les  terreins  incultes  et  arides  de  l’Europe. 

La  Bruyère  cendrée,  Erica  cinerea  Linn,,  dont  les  ca- 
ractères sont  d’avoir:  les  anthères  bicornes;  la  corolle  ovale; 
le  style  un  peu  sailLinr;  les  feuilles  rernées  ; le  stigmate  eti 
tète.  Elle  est  commune  dans  les  mêmes  lieux  que  la  précé- 
dente, avec  laquelle  les  habitans  des  campagnes  la  confon- 
dent généralement,  quoiqu’elle  soit  fort  différente  par  l’aspect. 
Elles  ne  servent  qu’à  bfûler. 

La  Bruyère  a balais,  Erica  scoparia  Linn.  , dont  les 
c.iractères  sont  d’avoir;  les  anthères  bicornes;  les  feuilles  ter- 
nées , linéaires,  entières,  glabres;  les  fleurs  en  ombelle  à ca- 
lice ovale  et  court;  la  tige  hérissée.  Elle  se  trouve  dans  les 
pays  arides,  dans  les  landes  sablonneuses,  les  montagnes  dé- 
couvertes; on  s’en  sert  pour  faire  des  balais.  Sa  racine,  qui 
acquiert  avec  le  temps  un  très-gros  volume  ( J’en  ai  vu  de 
trois  à quatre  pieds  de  diamèrre  en  Espagne),  sert  à faire 
un  charbon  qui  est  prut-ètre  le  meilleur  de  tous  ceux  que  1’ 
on  peut  obtenir  des  buis  indigènes,'  par  sa  durée  et  l’inten- 
sité de  chaleur  qu’il  produit. 

On  peut  encoré  citer  les  Bruyères  q,uaterné«  et  ciliés, 
Erica  tetraltx  et  ciliata  Linn. , qui  se  trouvent  dans  les  lan- 
des nurcc.igeuses , mais  qui  sont  plus  rares  que  les  précé- 
dentes . 

Pour  pouvoir  trouver  facilement  les  btuyirst  dans  les  ou- 
vrages ob  on  les  a décrites,  les  botanistes  les  ont  divisées  et 
sub.livisées  en  plusienrs  sections  . Deux  grandes  fondées  sur 
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•la  ptcsence  ou  sut  l’absence  des  cornes  des  anthères  qui  sont 
chacune  subdivisées,  d’abord  d’apris  la  position  des  feuilles 
ou  opposées  ou  alternes,  et  ensuite  leur  nombre.  ( £.) 

BRY  , Bryum , genre  de  plantes  cryptogames , de  la  famil- 
le des  Mousses,  dont  le  caractère  est  d’avoir:  un  tubercule 
^ la  place  de  la  gaine  i une  urne  terminale  , stipitce  , rare- 
ment sessile  ; un  peristome  annulé , cilié  ; un  opercule  plus  ou 
moins  acuminé  ; une  coéft'e  lisse , ou  rarement  velue  ; des  ro- 
settes non  apparentes;  des  tiges  simples  ou  rameuses  , quel- 

3uefois  nulles.  Ces  caractères  sont  développés  dans  la  pl.  Syj 
es  lUustretions  de  Lamarck. 

Ce  genre,  qui  comprend  une  centaine  d’espèces  , est  fort 
naturel  ; mais  il  n’  en  a pas  moins  exercé  la  sagacité  des  bo- 
tanistes allennands,  qui  ne  trouvent-,  sans  doute,  pas  les  gen- 
res assez  nombreux , et  cherchent  toutes  les  occasions  possi- 
bles de  les  augmenter.  Hedwig  en  a formé  treize  aux  dépens 
des  brys  de  Linnasus  ; savoir  : vielura sviarizJa  , ieJwigia, 
Jiersia , trickoitonum , tortula , gymnosiomum  , grimmia  , wiftx- 
sia , orthothrieum , pohlia , bartramia  et  harbula  , la  plupart 
fondés  sur  des  caractères  très-peu  saillans  et  à peine  percepti- 
bles avec  la  meilleure  loupe.  D’autres  botanistes  y ont  en- 
core ajouté  les  genres  octoblephard  , dihode,  dicrank 
et  VEBBR  (^Voyez  ces  dlfïerens  mots).  De  sorte  que  les  vé- 
titables  bryt , salon  Bridel , doivent  être  restreints  à deux, 
qui  ont  pouf  caractère  : un  peristome  externe  à seize  dents  ; 
un  peristome  interne,  muni  de  cils  dissemblables  , nés  de  la 
membrane  ; et  les  fleurs  mâles  en  tête  . 

Quelques  brys  croissent  sur  les  arbres  ; mais  la  plupart  se 
trouvent  dans  les  terreins  argileux  , ombragés  ou  exposés  au 
soleil.  Presque  tous  fleurissent  pendant .1’ hiver,  avant  les  au- 
tres mousses . 

On  divise  les  brys  de  Linnæus  , cri  : brys  , dont  les  urnes 
sont  sessiles  ; brys,  dont  les  urnes  sont  pédiculées  et  droites  ; 
et  brys,  dont  les  urnes  sont  pediculées  et  penchées, 

La  première  division  ne  comprend  qu’une  espèce.,  qui  s’é- 
loigne du  genre  par  son  aspect  et  par  le  Heu  ou  elle  croit. 
L’arbre  est  le  Bar  aPocarpe  , qui  fournit  un  grand  nom- 
bre de  variétés- 

La  seconde  est  celle  qui  contient  le  plus  d’espèces  . Les  plus 
communes  de  ces  espèces  sont  : 

Le  Bry  des  murailles,  qu’on  trouve  sur  tous  les  murs 
des  jardins,  lorsqu’ils  sont  recouverts  de  terre.  Ses  caractères 
sont  d’avoir:  les  feuilles  relevées  et  terminées  par  un  poil; 
et  les  tiges  simples  - 

Le  Brÿ  a Balais  , dont  les  caractères  sont  d’ avoir  : les 
, L / a pé- 
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p^oncttles  réunis  plusieurs  ensemble  ; les  feuilles  tournées  d* 
lin  seul  côté  et  recourbées  . Cette  espace  se  trouve  dans  les 
bois  un  peu  humides,  ou  elle  forme  des  gazons  touffus  . C’ 
est  une  des  plus  grandes  de  ce  genre. 

Le  Bry  ONDULé,  dont  les  caractères  sont  d’  avoir:  les  pér 
doncules  presque  toujours  solitaires  i les  feuilles  lance'oiées, 
ondulées,  catinées,  dentelées,  écartées  de  la  tige.  11  vient 
dans  les  bois,  mais  ne  forme  pas  de  toufifes  serrées  comme  le 
précédent.  11  semble  qu’il  est  annuel. 

Le  Bry  tronqué,  dont  le  caractère  est  d’avoir:  les  pé- 
doncules courts,  presque  droits;  l’urne  ronde  dans  sa  jeunesse, 
et  tronquée  dans  sa  maturité  ; 1’  opercule  mucroné  . Cette  e- 
spèce  se  trouve  ttès-abondamineut  dans  les  lieux  argileux , sut 
les  murs  bâtis  eu  terre.  Elle  est  très-petite,  mais  se  remar- 
que par  la  couleur  brun-rougeâtre  que  prennent  ses  urnes  lorsqu’- 
elle approche  de  sa  maturité. 

Le  Bry  verdoyant,  fott  semblable  au  précédent  , mais 
encore  plus  petit,  et  croissant  uniquement  dans  les  bois,*  sut 
les  revètemens  les  plus  ombragés  des  fossés  creusés  dans  l’ar- 
gile . 

On  pourroic  encore  en  citer  plusieurs  espèces , telles  que 
les  BrYSÉTÉGNOIR  , FOMMITORMB,  glauque,  HÉTÉROMAL-: 
LE  &c;  qu’on  remarque  assez  volontiers,  à raison  de  leurfoc-, 
me  ou  de  leor  abondance  dans  certains  lieux . 

Dans  la  dernière  division,  il  faut  noter: 

Le  Bry  argenté,  qu’on  trouve  sur  les  murailles  et  sut 
les  pierres,  même  où  il  n’y  a pas  de  terre  . Ses  caractères 
sont  d’avoir:  les  urnes  pendantes;  les  tiges  cylindriques,  im- 
briquées , unies . 

Le  Bry  coussinet,  Bryum  pulvinatum  Linn.  , donc  oq 
remarque  les  touffes  rondes  sur  les  murs,  les  toits,  prlucipa- 
lement  ceux  de  chaume,  où  il  est  quelquefois  extrêmement 
abondant.  Ses  caractères  sont  d’avoir:  les  urnes  presque  ron- 
des; les  pédoncules  recourbés;  les  feuilles  sétifètes.  (B.) 

BRYONE,  Bryonia,  genre  de  plantes  à fleur  monopétalc 
de  la  monoécie  syngénésic,  et  de  la  famille  des  Cucurbita- 
cÉES,  dont  le  caractère  est  d’avoir:  un  calice  court,  mono- 
phylle,  campanule,  à cinq  dents  ; une  corolle  adhérente  aq 
calice,  campanulée , ou  presqu’en  rosette,  à cinq  lobes  ova- 
les et  veineux.  La  fleur  mâle  a trois  étamines  , dont  deuf 
ont  les  filamens  chargés  de  deux  anthères,  tandis  que  le  fila- 
ment de  la  troisième  n’  en  porte  qu’  une  seule  . iJa  fleur  fer 
roelle  a un  ovaire  inférieur,  ovoïde,  du  sommet  duquel  s’é- 
lève un  style  bifide,  ouvert,  et  dont  les  stigmates  sont  échaq- 
çrés,  Le  fruit  est  une  baie  sptiériqnê  ou  ovalç,’, lisse  en  sa  su- 
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J>erfic!e , tjuî  coDtîent  trois  semences , ou  quelquefois  davanta^ 
ge . Voyex  la  pl,  796  des  lUustrationj  de  Lamarck  . 

Ce  genre  contient  quatorze  ou  quinze  espèces  , dont  deux 
d’Europe,  et  les  autres  d’Asie,  d’Afrique  et  d’Amérique. 
Toutes  sont  des  plantes  à grosses  racines,  à tiges  annuelles 
grimpantes,  à feuilles  anguleuses  et  munies  de  vrilles  à leur 
base,  à fleurs  disposées  en  bouquets  aiUlîiires. 

L’espèce  commune  en  France  est  la  Bryone  blanche  j 
dont  les  caractères  sont  d’avoir:  les  feuilles  palmées,  héris- 
sées de  poils  rudes  au  toucher i et  les  baies  rouges.  Elle  croit 
dans  les  bois  et  les  baies  autour  des  villages  , mais  toujours 
dans  de  la  bonne  terre.  Ce  qu’on  a regardé  comme  sa  varié- 
té, la  Bryone  a baies  noires,  qui  croit  dans  le  nord  de 
l’Europe,  est  une  espèce,  même  la  véritable,  c’est-à-dire  la 
hryonia  alb»  de  Linnzus. 

Notre  bryont  a une  racine  fort  grosse , charnue  , succulen- 
te, rameuse,  d’un  blanc  jaunâtre,  d’un  goût  âcre  , amer  et 
désagréable.  Elle  est  purgative,  hydragogue,  incisive  et  diu- 
rétique . On  r emploie  dans  1’  hydropisie , la  passion  histéri- 
que,  l’asthme,  l’épilepsie,  la  paralysie,  la  goutte  et  les  ma- 
ladies chroniques;  mais  comme  elle  purge  violemment  , elle 
ne  doit  pas  être  employée  sans  correctifs  . Employée  pilée  j 
à l’extérieur,  elle  fait  l’ office  de  vésicatoire,  et  guérit  sou- 
vent de  la  goutte  et  des  rhumatismes . 

La  racine  de  bryont  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  dû 
tnanihot:  aussi  peut-on  en  faire,  et  Morand  en  a-t-il  fait  une 
cassave,  bonne  à manger,  par  les  procédés  employés  en  A- 
mérique  sur  la  racine  de  Manihot  ( Voyez  ce  mot  ).  D’un 
autre  côté , cette  même  racine , râpée  dans  l’ eau , donne  une 
fécule,  ainsi  que  Beaumé  l’a  remarqué  le  premier,  parfaite- 
ment identique  avec  celle  que  fournit  la  porame-de-terre. 

Pendant  la  disette  de  la  révolution  , j’en  ai  fabriqué  et 
hiangé  plusieurs  fois,  et  l’ai  trouvée  très-nourrissante  . Ce- 
pendant, je  n’ai  jamais  pu  lui  enlever  complètement,  par  le 
lavage , l’ odeur  et  le  goût  propre  â la  racine  de  bryone  ; mab 
■ cet  inconvénient  est  léger,  et  ses  effets  disparoissent  sous  un 
assaisonnement  un  peu  relevé.  C’est  en  automne  et  en  hiver 
qu’il  faut  arracher  la  racine  de  bryone-,  pour  cet  objet  , une 
seule  peut  quelquefois  suffire  pour  le  déjeûner  d’ une  personne  .- 

Wildenow  pense  que  le  genre  Solena  de  Louteiro  ne  doit 
pas  être  séparé  de  celui-ci.  Voyez  au  mot  Solena.  (B.) 

. BUBALE,  Antilope  bnbalis  Linn.  et  Erxleben  . Ce  qua- 
drupède, de  la  famille  des  animaux  ruminans,  a été  appellé 
tantôt  vache  de  Barbarie  ( Voyez  les  Mém.  pour  servir  à P 
Hist,  des  anim.  part,  ii,  p.  24,  pl.  Jp);  tantôt  buselaphus  , 
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hucitU  cervina,  vache-biche  ou  taureau-cerf  &c.  Il  semble  eq 
effet  avoir,  été  formé  sur  le  mudèle  du  cer/et  du  èceuf  ; et  tn 
être,  pour  ainsi  dire,  un  intermédiaire.  1-a  taille,  la  forme  du 
corps  et  surtout  la  conformation  des  jambes  et  de  la  queue, 
le  rapprochent  extrèmenvnt  du  cerf:  mais  les  cornes  sont  per- 
Oianentcs,  non  rameuses  et  coniques  comme  celles  du  bsuf i 
la  longueur  du  museau  et  la  hgure  de  la  tête  le  font  ressem- 
bief  à la  vache,  de  sorte  qu’on  pourroit  assez  bien  le  repré- 
senter par  un  cerf  qui  auroit  une  tête  de  boeuf. 

Cet  animal,  bien  pris  dat)s  sa  taille,  a des  cornes  noires, 
longues  d’un  pied;  près  de  leur  racine  elles  sont  chargées  d* 
anneaux  raboteux;  à leur  extrémité  elles  sont  lisses,  pointues 
et  écartées  entr’ elles.  Dans  leur  longueur,  elles  n«  sont  pas 
droites,  mais  récoutbées  en  arrière  et  presque  torses.  La  tè- 
te est  longue  et  étroite,  les  yeux  sont  places  haut.  Les  épau- 
les qui  sont  fort  élevées  présentent  une  sorte  de  bosse  sur  le 
garrot,  et  la  queue  est  touffue  à son  extrémité.  Le  pelage  d’ 
4in  fauve  vif  et  uniforme  sur  le  dos,  devient  blanchâtre  vers 
les  parties  inférieures  du  corp<..  Son  poil  est  court,  lisse,  on- 
doyé i on  remarque  une  ligne  noire  depuis  les  cornes  jusqu’' 
au  garrot,  ainsi  que  sur  le  devant  des  janibes  antérieures . Le 
museau  est  aussi  rayé  de  noir, 

V,  Notre  bub*lc , qui  a près  de  quatre  pieds  de  haut,  et  six 
de  long,  parolt  être  le  boubalos  d’Aristote  ( Hist.  anim.,  1. 
J,  C.6),  d’Elicn  et  d’Cppien,  et  lu  bubatus  AeWme 
nat. , I.  8,  c.  ly).  Il  h.'ibite  dans  presque  toutes  les  contrées 
d’-Ateique,  soit  au  midi,  soit  au  septentrion.  Pics  duÇapde 
Eonne-tspérance  , l'espece  y est  fort  nombreuse;  et  les  Hot- 
tentots l'appellent  camaai  les  Caffres  , heam»  . Les  grands 
yeux  noirs  et  vifs  du  buittU,  sa  démarche  légère,  sa  dobeeur 
et  sa  mobilité  I lui  donnent  les  plus  grandes  analogies  avec  les 
gaztUei  ou  »ntilopt:  ^ et  il  appartient  à la  même  famille.  La 
femelle  a deux  mamelons,  et  ne  met  bas  qu’un  petit  pour  l’ 
ordinaire.  Les  bulmUs  ont  la  vésiculç  du  fiel,  dont  manquent 
les  cerfs. 

Les  habitudes  des  bubales  se  rapportent  à celles  des  autres  , 
antilopes.  11$  vivent  (n  troupes  ou  hardes  dans  les  montagnes 
sablonneuses  et  arides  de  I’  Afrique , recueillant  à leur  gré , les 
herbes  odoriférantes  des  collines,  et  fuyant,  dans  des  solitu- 
des ignorées,  I’ approche  dangereuse  des  hommes.  Leur  cour- 
se est  plus  rapide  que  celle  du  cheval  ; ils  bondissent  et  di- 
spafoissent  dans  un  instant  ; ils  vont  trouver  dans  leurs  terres 
désertes  et  sauvages,  la  liberté  et  l’amour.  Il  paroit  que  les 
mâles  ont  plusieurs  femelles  et  qu’ils  combattent,  au  temps 
du  tut , pour  jouir  de  leurs  faveurs , Souvent  une  hélène  sau- 
vage 
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vage  a fait  couler  le  sat)g  de  ses  amans  rivaux,  et  apporte  !a 
guerre  sur  la  couche  de  l’hymen  • La  nature  semble  avoir 
pourvu  les  paisibles  ruininans,  de  cornes  menaçantes  pour  cer> 
te  dpoque  de  vertige  et  d’amour,  afin  d’écarter  les  individus 
foibles  de  la  reproduciiou , et  d’accorder  seulement  la  jouis- 
sance aux  plus  vigoureux  pour  maintenir  la  force  de  l’espbce. 

On  fait  souvent  la  chasse  à ces  animaux , car  leur  chair  est 
d’un  excellent  goût.  Les  colons  du  Cap  de  Bonne- Esptérance 
la  coupent  par  tranches  et  la  font  sécher  au  soleil  ; souvent 
ils  la  mangent  au  lieu  de  pain. 

Les  bubales  femelles  mettent  bas  en  septembre  et  quelque- 
fois en  avril;  le  cri  de  ces  animaux  est  une  espèce  d’ éternue- 
ment. 11  parolt  que  ces  animaux  préfèrent  les  collines  et  1« 
coteaux  près  des  plaines,  aux  grandes  montagnes;  ils  fuient 
les  lieux  habités  par  les  hommes.  Les  lions,  les  tigres  et  une 
foule  d’autres  espèces  sanguinaires,  font  la  guerre  à ces  ani- 
maux doux  et  paisibles,  qui  ne  cherchent  que  le  repos  et  1* 
bonheur  sur  la  terre , et  oui  vivent  innocemment  des  produ- 
ctions végétales.  Jamais  ils  n’ont  troublé  le  repos  des  autres 
animaux  ; ils  paissent  et  ruminent  l’ herbe  des  prés  ; leurs  dents 
ne  sont  propres  qu'à  la  broyer  et  non  pas  à déchirer  une 
proie  vivante;  leurs  pieds  fourchus  ne  sont  point  armés  de 
grifiés  crochues;  et  s’ils  portent  sur  la  tète  des  défenses  ai- 
guës , ils  ne  s’en  servent  que  pour  éprouver  leur  courage 
dans  ces  brillans  tournois  qu'  ils  exécutent  en  présence  de  leurs 
maîtresses,  à l’époque  de  l’amour,  et  dans  l’àge  ardent  de 
la  jeunesse  . ( V.) 

BUBON,  Bubon  y genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées  de 
la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  OMBBLLiFÊRts, 
dont  le  caraètère  est  d’avoir;  des  collerettes  à l’ombelle  uni- 
verselle ainsi  qu’aux  partielles;  cinq  pétales  lancéolés  et  cour- 
bés au  sommet;  cinq  etamines;  un  ovaire  inférieur  chargé  de 
deux  styles;  un  fruit  ovale,  strié,  velu  dans  quelques  espè- 
ces, et  composé  de  deux  semences  appliquées  l’une  contre  1’ 
autre.  Voyez  dans  la  pl.  ip4  des  Illustrations  de  Lamarck , le 
développement  de  ces  caractères. 

Ce  genre  contient  cinq  à six  espèces , toutes  ayant  des  feuil- 
les plusieurs  fois  ailées,  et  deux  fournissant  un  suc  gommeux 
d’un  grand  usage  en  médecine. 

L’une  est  le  Bubon  CALBANiFéRB,  Bubon gatbanum  lÂnn., 
dont  les  caractères  sont  d’avoir;  les  folioles  ovales,  crucifor- 
mes , aiguës , dentelées  ; les  ombellules  peu  nombreuses  ; les 
semences  glabres , et  la  tigp  ligneuse . Cette  plante  croît  en 
Afrique.  Elle  est  remplie  d’un  suc  visqueux,  laiteux,  clair, 
qui  découle  en  larmes,  soit  naturellement,  soit  par  incision 
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des  noeuds  des  vieilles  tiges.  Pour  l’avoir*  en  plus  grandd 
quantitd,  on  coupe  I.1  tige  à deux  ou  trois  doigts  de  la  ra- 
cine; mais  alors  on  perd  l’espoir  d’une  récolte  pour  l’année 
suivante. 

Le  gttbanum  est  une  substance  grasse  , ductile  comme  la 
cire,  à demi  transparent»,  blanchâtre  ouroussâtre,  d’un  goût 
âcre  et  amer;  d’une  odeur  forte  et  puante  . Pris  intérieure- 
ment, il  est  utile  contre  l’asthme  et  la  toux  invétérée,  il 
dissipe  les  vents,  purge  les  lochies,  soulage  dans  les  maladies 
histcriques  qui  viennent  d’obstructions  i la  matrice  . Appli- 
qué extérieurement,  il  amollit  et  fait  aboutir  les 'bubons  et 
les  tumeurs  squirrheuses,  adoucit  les  mouvetnens  spasmodi- 
ques, et  les  convulsions. 

L’autre  est  le  Bubon  gummifère,  B¥bon  pimmiferHm 
Linn. , dont  le  caractbre  est  d'avoir:  les  folioles  glabres,  den- 
telées , aigues  ; les  inférieures  plus  larges  ; Jes  semences  gla- 
bres; la  tige  ligneuse.  Cette  espèce  est  extrêmement  voisine 
de  l’autre,  et  donne  une  gomme  que  l’on  doit  croire  avoir 
les  mêmes  propriétés . Elle  vient  également  en  Afrique . 

Il  est  encore  une  autre  espèce  de  iubon,  dont  on  fait  usa- 
ge des  graines  en  médecine.  C’est  le  Bubon  de  macédoine, 
qui  a les  folioles  ovato-rhomboïdes , fortement  dentées  ; les 
omSelloles  t rès- nombreuses  ; les  semences  hérissées;  et  la  tige 
herbacée . Elle  vient  dans  la  Grèce  et  sur  les  côtes  de  Barba- 
rie . Ses  semences  ont  un  goût  et  une  odeur  aromatique  assez 
agréable;  elles  sont  apéritives,  diurétiques,  emménagogues * 
carminatives  et  alexipharmaques . 

Ces  trois  espèces  sont  cultivées  dans  les  jardins  de  Paris, 
et  y fleurissent  souvent . ( K.) 

BUBON  UPAS,  ou  BOHON  UPAS,  nom  d’un  arbre  de 
Java , sur  lequel  on  a fait  beaucoup  de  contes  qui  ne  méri- 
tent pas  d’etre  rapportés  ici.  C’est  une  espèce  d’AHOUAt. 
Voyez  ce  mot . ( B.) 

BUCACZ,  nom  illyrien  de  la  Spatule  . Voyez  ce  mot.  ( S.) 

BUCARDE,  Cardrum,  genre  de  testacés  bivalves,  dont  le 
caractère  oflrc  : une  coquille  subcordiforme , à valves  dentées 
en  leurs  bords;  à charnière  â quatre  dents,  dont  les  deux  car- 
dinales rapprochées  et  obliques  sur  chaque  valve,  s’articulent 
en  croix  avec  leurs  correspondantes;  les  dents  latérales  écar- 
tées et  intranres . 

Ce  genre,  tel  que  Linn«us  l’a  laissé,  observe  Bruguière, 
n’est  fondé  que  sur  le  nombre  et  la  situation  des  dents  de  la 
charnière  ; mais  il  est  si  naturel  , qu’  il  est  douteux  que  les 
caractères  , pris  de  la  forme  de  l’animal,  en  excluent  une 
seule  espèce . Il  comprend  des  coquilles  que  les  conchyliolo- 
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gistes  français  ont  appellées  les  cœurs,  à raison  de  leur  for- 
me; mais  cependant  tous  les  cœurs  n’en  sont  pas,  car  on 
trouve  dans  Dargenville  des  cannes,  des  arches,  et  même  des 
venus  sous  le  même  nom  . 

, Les  animaux  des  bucardts  ont  tous  , h la  partie  anté- 
rieure de  leur  corps , deux  trache'es  en  forme  de  tuyaux , 
qui  sortent  de  la  coquille  à une  distance  à-peu-prês  égaie  du 
sommet  et  du  point  qui  leur  est  opposé.  Ces  tuyaux  sont 
courts  : mais  celui  qui  est  le  plus  éloigné  des  sommets , est 
près  du  double  ylui  grand  que  l’autre;  il  est  accompagné, 
sur  le  devant,  d’une  fran^e^  garnie  de  dix  à douze  filets. 
Leurs  sommets  sont  garnis  d’une  couronne  d’une  trentaine 
de  filets  distribués  sur  deux  rangs , dont  ceux  du  plus  exté- 
rieur sont  coniques  et  plus  forts  que  les  autres  ; enfin , il  sort 
du  milieu  du  bord  moyen  des  valves  une  lame  charnue,  cou- 
dée en  arrière,  ordinairement  colorée,  au  moyeu  de  laquel- 
le s’éxecutent  les  divers  mouvemens  progressifs.  C’est  le 
pied . 

Cet  animal  forme , selon  Poli , dans  son  ouvrage  sur  les 
testacés  des  Deux-Sicile$,  un  genre  nouveau  dans  les  mol- 
lusques, qu’il  a appelié  Céraste  ( Voyez  ce  mot  ).  Il  est 
ovipare . 

Les  bucardes  vivent  ordinairement  enfoncées  dans  le  sable  j 
à la  proximité  des  côtes,  excepté  les  espèces  épineuses,  qui 
peuvent  sans  cette  précaution  se  préserver  des  attaques  des 
autres  animaux  marins.  On  peut  voir  dans  les  observations 
de  Réaumur  sur  les  coquilles,  insérées  parmi  les  Mémoires 
de  P Académie  des  Sciences,  la  manœuvre  qu’elles  emploient 
pour  s’enfoncer  et  sortir  du  sable. 

On  trouve  des  bucardes  dans  toutes  les  mers  ; et  on  en 
connoSt  plusieurs  espèces  fossiles,  dont  quelques-unes  n’ont 
plus  d’analogue  vivant  que  dans  la  mer  des  Indes.  On  man- 
ge les  bucardes  sans  les  estimer  beaucoup.  L’espèce  la  plus 
commune  sur  nos  côtes,  et  que  l’on  emploie  à cet  usage, 
est  la  Bucarde  sourdon,  Cardium  edule  Linn.,  dont  leS 
caractères  sont  d’être  presque  ronde,  et  d’avoir  vingt-six  cô- 
tes garnies  de  rides  transverses  tuilées  à rebours  i Elle  est 
figurée  dans  Favanne  ( pl.  yj,  E );  et  dans  l’ouvrage  de 
Poli  ( pl.  17,  n.  IJ  et  suiv.  ) avec  quelques  détails  anato- 
mioues . 

La  Bucarde  rustiq.uée,  qui  est  épaisse,  très-ventrue, 
presque  équilatérale,  profondément  sillonnée  en  long,  et  ri- 
dée en  large;  et  qui  a le  côté  antérieur  obtus,  le  postérieur 
arrondi  et  verruoueux.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée, 
sur  les  côtes  de  laquelle  on  la  mange  journellement  pendant 
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r.tfté,  ou  crue  ou  culte,  avec  de  l’huile,  du  poivre,  de  U 
nie  de  pain  et  det  herbes.  £lle  est  hgurée,  avec  des  de'tails 
anatomiques  tr^-nornbreuic , dans  la  pl.  i6,  n.  5 et  suiv.  de 
l’ouvrage  de  Poli  précitd  . 

La  Bocakde  uéaissÉE,  qui  est  cordiforne,  oblongue  , 
épaisse,  ventrue,  poste'ricureineot  arrondie  avec  des  c6res 
plates , et  garnies  de  beaucoup  d’ opines  recourbe'es  ; elle  est 
figurée  dans  Favanne  ( pl.  52  , A.  2 ) ; et  dans  l’ouvrage 
de  Poli,  précité  ( pl.  17  , n.  4 et  5 ) . On  la  trouve  dans 
la  Méditerranée  et  la  mer  des  Indes . 

La  Bucarde  ieiNEUss  est  cordiforne,  mince,  ventrue, 
antérieurement  obtuse,  postérieurement  arrondie,  avec  des  cô- 
tes écartées,  striées  dans  leur  milieu,  et  garnies  d’épines  cour- 
bées en  avant.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville  (pl.  2^,  B); 
et  dans  l’ouvrage  de  Poli  ( pl.  17,  n.  i , 2,  ^ ).  On  la 
trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Bucarde  jaune  est  ovale,  ventrue,  glabre,  av'ec  des 
çôtes  garnies  de  petites  écailles,  et  le  bord  intérieur  denté. 
Elle  est  figurée  avec  son  animal  dans  la  pl.  17,  n,  9,  de  l' 
ouvrage  de  Poli,  t^ni  en  a publié  l’anatomie.  On  la  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  du  Sud.  (B.) 

BUCAROS,  BOUCARO  ou  BARROS,  terre  bolaire, 
dont  on’fait  des  vases  à rafraîchir,  en  Portugal  et  en  Elspa- 
gne . yo)iez  Argile  . ( P.) 

BUCCIARIO  et  BUZZA,  noms  italiens  de  la  Buse.  Vojrez 
ce  mot . { S.) 

BUCCIN.  On  donne  ce  nom  à beaucoup  de  coquilles  de 
Mores  différens;  mais  il  doit  être  exclusivement  réservé  i ce- 
lui dont  il  va  être  question . ( B.) 

BUCCIN,  Bttccimmi,  genre  de  testacés  univalves,  dont  le 
caractère  est  d’avoir  une  coquille  ovale  ou  oblongue , à ou- 
verture pourvue  d’une  échancrure  découverte  antérieurement, 
et  à columelle  pleine,  sans  applatissement  à sa  base. 

, Ce  genre,  dans  Linnaeus  , comprenoit  un  très-grand  nom- 
bre d’ espèces  donc  les  groupes  étoient  assez  diflérens  les  uns 
des  autres , par  la  forme  de  leurs  coquilles,  pour  pouvoir 
formpr  des  genres  nouveaux  ; aussi  Bruguière  l’a-t-il  divisé 
en  quatre,  en  circonscrivant  le  caractère  de  Linnzus  dans  des 
bornes  plus  étroites , pour  le  genre  auquel  il  a conservé  le 
nom  de  Buccin  : les  trois  autres  sont  les  Vis,  les  Casques 
et  les  Pourpres,  l'oyez  ces  mots. 

Laraatclt , après  lui , est  allé  plus  loin  il  a encore  subdi- 
visé le  genre  iucein  de  Bruguière  en  quatre  autres  genres , 
savoir,-  Buccin,  Harje,  Tonne  et  Eburnb.  Voyez  ces 
mots . 
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Ainsi  il  faut  s’attendre  à trouver  des  coquilles  de  tops  ces 
genres , décrites , dans  les  auteurs , sous  le  nom  de  t$>ccin  i 
et  ce  n’est  pas  chose  facile  que  d’en  assurer  la  synony- 
mie . 

Les  buccins  proprement  dits  renferment  des  coquilles  mé- 
diocrentcnt  renflées  , ou  plus  longues  que  larges , ordinaire- 
ment épaisses  et  à surface  presque  jamais  unie  ; les  couleurs 
obscures  y dominent  ; la  lèvre  est  étendue  en  dehors , plus 
ou  moins  en  arc,  et  rarement  dentelée. 

Les  animaux  qui  habitent  ces  coquilles  ont  une  tête  alon- 
gée , cchancrée  ou  creusée  en  arc , accompagnée  de  deux  cor- 
nes coniques,  près  de  deux  fois  plus  longues  qu’elle;  c’est 
au  milieu  de  la  longueur  de  ces  cornes,  du  côté  extérieur, 
que  sont  placés  les  yeux , La  bouche  est  la  partie  inférieure 
et  moyenne  de  la  tête:  elle  consiste  en  un  petit  trou  oval  et 
transversal,  d’ou  l’ on  soupçonne  qu’il  sort  une  petite  trom- 
pe . Le  pied  est  formé  par  un  gros  muscle , applati  et  ridé , 
qui  présente  quelques  différences  dans  sa  forme , suivant  les 
espèces. 

L’opercule  est  essentiel  aux  buccins:  il  est  ordinairement 
très-mince,  cartilagineux,  et  a la  forme  de  l’ouverture  de  la 
coquille,  qu’il  ferme  ttèsexacteroent . 

Le  manteau  a ses  bords  simples;  et  il  forme,  à sa  partie 
antérieure  , au-dessus  de  la  tète , on  tuyau  assez  long , qui 
sort  de  la  coquille  par  l’échancrure  de  sa  base,  par  où  l’ani- 
mal respire  , et  qui  lui  sert  en  outre  à se  fixer  contre  ICs 
corps  solides. 

Les  buccins  sont  uni-sexuels  et  ovipares  ; les  mâles  sont 
un  peu  plus  petits  et  plus  colorés  que  les  femelles. 

Le  genre  des  buccins,  qui  étoit  extrêmement  nombreux  dans 
Llnnæus,  se  trouve  donc  réduit  â une  trentaine  d’espèces,  i 
raison  des  divisions  de  Lamarck . Parmi  ces  espèces  il  n’ y en 
a que  quatre  ou  cinq  de  propres  aux  mers  de  l’Europe,  doUc 
le  plus  commun  est  le  Buccin  ondé.  C’est  une  coquille  de 
médiocre  grosseur,  finement  striée  et  treillissée  à sa  surface, 
«t  qui  a les  tours  supérieurs  de  la  spire  plissés.  11  a été  fi- 
gure par  Favanne  ( pl.  gz,  fig.  D ) . On  le  mange.  (B.) 

BUCCIN  FLUVIATILE,  nom  donné  par  Geoflroy  à deux 
ou  trois  coquilles  fluviatiles  du  genre  Bulime  de  Bruguière, 
mais  que  Lamarck  en  a ôtées,  pour  faire  entrer  dans  son  gen- 
re Lymnée.  yoyn.  ce  mot.  (B.) 

BUCÇINITES,  Buccins  fossiles.  Voyez  Buccin.  (S.) 

BUCÉPHALE,  cheval  fameux  d’un  conquérant  célrore: 
il  avoir,  dit-on,  la  tète  d’un  bœuf.  Si  un  pareil  cheval  a 
existé , c’  étoit  une  monstruosité  dans  la  nature  : moins  frap- 
pante , 
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pâme,  cepend«at,  et  siir-tout  moins  effrayante  que  celle  d’un 
conqudtant  sanguinaire.  (S.) 

BUCÈRE , Bueerms . Allioni  a ainsi  appelle  les  trigmtlles 
de  Linn^us  . Voyez,  au  mot  Trigonelle.  (B.) 

BUCEROS.  Voyez  Calao.  (S.) 

BUCHNÉRE,  Buchnera,  genre  de  plantes  à fleurs  monO'^ 
pétalces,  de  la  didynamie  angiospermie , dont  le  caractère  est 
d’ avoir  : un  calice  monophylle , persistant , à cinq  dents  ; une 
corolle  à tube  grêle,  un  peu  arquée,  à limbe  partagé  en  cinq 
lobes  ouverts,  presque  égaux,  souvent  échancrés  ; quatre  éra- 
mints,  dont  deux  plus  grandes;  un  ovaire  supérieur,  ovale- 
oblong,  surmonté  d’un  style  flliforme  , terminé  par  un  stig- 
mate obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale-oblongue , en  pnr- 
tie  cachée  dans  le  calice,  biloculaire,  polysperme,  et  qui  s’ 
ouvre  en  deux  par  son  sommet  j 

Ce  genre  comprend  sept  à huit  espaces , la  plup'art  annuel- 
les, et  venant  d’Asie  , d’Afrique  et  d’ Amérique . Leurs  feuil- 
les sont  opposées;  leurs  fleurs  disposées  en  épis  î l’extrémité 
des  rameaux . Elles  croissent  en  ^néral  dans  les  pays  sablon- 
neux, et  réussissent  rrés-diflicilement  dans  les  jardins  . J’avois 
envoyé  des  graines  de  celle  d’Amérique,  en  grande  quantité, 
à Paris  ; mais  elles  n’ont  point  levé.  Cette  espèce,  dont  les 
caractères  sont  d’ avoir  les  feuilles  lancéolées,  dentées  et  ù 
trois  nervures,  est  très-commune  dans  les  plaines  sablonneu- 
ses de  la  Caroline,  et  noircit  par  la  dessication. 

La  iuchnire  ahngée  est  la  Périple  d’ Aublet . Voyez  ce 
mot.  (B.) 

BUCHOZE  , Buchova  1 nom  donné  par  l’Héritier  an  gen- 
re que  Jussieu  a appelle  Serisse.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BUCK-BEAN,  nom  anglais  du  IVUnianthe  a trois 
FEUILLES Voyez  ce  mot . ( B.) 

BUDLÈJE,  Budleja,  genre  de  plantes  à fleurs  monopéta- 
lées , de  la  tétrandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Person- 
nées,  dont  le  caractère  consiste  en:  un  calice  monophylley 
quadridenté  et  persistant;  une  corolle  monopétale,  campanu- 
lée  ou  tubuleuse,  dont  le  limbe  est  partagé  en  quatre  décou- 
pures obruses;  quatre  étamines  courtes  qui  s’insèrent  sur  la 
corolle;  un  ovaire  supérieur  y ovale,  surmonté  d’un  style  plus 
court  que  la  corolle,  et  terminé  par  un  stigmate  obtus.  Le 
fruit  est  une  capsule  ovale  ou  arrondie,  petite  et  divisée  in- 
térieurement en  deux  loges,  qui  contiennent  des  semences  uoni^ 
brenses  et  très-menues  < Voyez  la  pl.  6p  des  Ulusirationj  de 
Lamarck,  où  ces  caractères  sont  développés. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d’espèces,  dont  les  unes 
ont  la  corolle  infundibuliforme , les  autres  l’ont  campauulée. 
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Ce  sont  des  arbrisseaux  dont  les  rameaux,  ainsique  les  feuil- 
les, sont  opposds  i les  fleurs  disposées  en  épis,  en  tète,  ou 
en  corymbe  terminal , et  qui  viennent  de  l’  Amérique  méri- 
dionale , ou  des  Indes,  ou  de  l’Afrique.  On  en  cultive  deux 
dans  les  jardins  des  curieux  . 

Le  Budléjb  a feuilles  de  saule,  Budl^a  talvifolia 
Linn. , qu’on  a long-temps  placé  parmi  les  c/muta,  et  qui 
vient  d’Afrique.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  lan- 
céolées, crénelées,  velues,  presque  sessiles,  et  les  fleurs  en 
épis . Il  ne  se  conserve  pas  en  pleine  terre . 

Lu  Budléje  a fleurs  en  boule,  Budleja  gloiosa , le 
falquin  Ae  Feuillé  ( pl.  j8,  du  Voyage  au  Pitou  ),  dont  les. 
caractères  sont  d’avoir;  les  feuilles  lancéolées,  aiguës,  créne- 
lées, blanches  et  cotonneuses  en  dessous;  les  fleurs  en  tètes 
globuleuses , opposées  et  pédonculées  . Cet  arbuste  croit  att 
Chili,  dans  les  lieux  humides.  Ses  têtes  de  fleurs,  d’un  beau  . 
jaune,  ont  une  odeur  mielleuse  assez  agréable.  Il  supporte  d’ 
être  cultivé  en  pleine  terre  à Paris,  mais  il  demande  à étrs 
soigné  pendant  l’hiver.  Ses  feuilles,  réduites  en  poudre,  ser- 
vent à accélérer  la  guérison  des  ulcères  . 

Sept  espèces  de  ce  genre  sont  figurés  dans  les  pl.  8o  et 
suiv.  ,de  la  Tiare  du  Pérou.  (B.) 

BUENE,  Buena,  arbrisseau  à rameaux  tétragones,  à feuil- 
les ovales,  lancéolées,  acuminées , très -entières,  vertes  en 
dessus,  glauques  en  dessous,  un  peu  velues;  à stipules  subu- 
lées  et  en  coeur;  à fleurs  velues,  d’un  jadne  rouge,  placées 
par  bouquets  sur  une  grappe  terminale  : lequel  forme , selon 
Ca vanilles  , un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynic. 

Ce  genre  a pour  caractère  : un  calice  persistant  à quatre 
dents;  une  corolle  monopétale,  infundibuliforme , à quatre 
divisions;  quatre  étamines;  un  ovaire  adhérent  au  calice ^ 
globuleux,  tétragone,  à style  filiforme,  et  à stigmate  qua- 
drifide.  Le  fruit  est  un  drupe  globuleux,  à quatre  sillons, 
renfermant  quatre  noix  rapprochées  et  uniloculaires. 

La  6uè>it  se  trouve  sur  les  montagnes  qui  forment  l’ isthme 
de  Panama.  Elle  se  rapptoche  du  genre  Gonzalacunib , 
Voyez  ce  mot . ( B.) 

BUFFLE,  Boi  iuiaJut  Linn.  ( Voyez  tom.  ip  i p^ë* 
pl.  î de  l’ Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  de  Bu  jon , édit, 
de  Sonnini  ),  quadrupède  du  genre  B«uf  , et  de  la  seconde 
section  de  1’ ordre  des  Ruminans  ( Voyez  ces  mots  ).  Le 
buffle  ressemble  beaucoup  au  bauf  par  la  figure  et  la  stature  ; 
cependant,  sa  tête  est  plus  grosse,  le  chanfrein  est  plus  éle- 
vé et  le  mufle  plus  long,  en  même  temps  plus  large  et  moink 
relevé . Ses  cornes,  en  particulier , ont  une  forme  et  upe 
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courbuce  fonres  diftSreotes  de  celles  du  tauriMi.  Le  buffle  n* 
a point  de  £u)ons;  sa  queue  est  plus  mince  et  sans  vertèbres 
vers  son  extrcmitd  ; ses  oreilles  sont  plus  longues  et  plus 
pointues  &c.  Les  quatre  mamelles  du  buffle  offrent  un  cara- 
ctère tranché,  bien  particulier:  elles  ne  sont  pas  rangées, 
comme  dans  les  autres  animaux , sur  deux  files  longitudina- 
les et  pacallclesi  mais  elles  sont  placées  sur  une  seule  ligne 
transversale . 

L’épaisseur  du  corps,  la  grosseur  des  membres,  la  saillie 
des  muscles , tout  annonce  dans  le  buffU  la  force  et  la  vi- 
gueur, tandis  que  la  grosseur  de  la  tète  , le  front  convexe 
et  de  petits  yeux  enfoncés  dans  des  orbites  rondes,  signes  or- 
dinaires de  la  grossière  stupidité,  lui  donnent  une  physiono- 
mie dure  et  bronche,  qne  rend  encore  plus  sombre  le  bou- 
quet de  poils  frisés  qu’il  porte  sur  le  front. 

Les  buffles  sont  ordinairement,  en  entier,  d’une  couleur 
noirâtre,  à l’exception  du  toupet  et  de  la  touâè  de  poils 
qui  est  â l’extrémité  de  la  queue,  lesquels  sent  d’un  blanc 
jaunâtre . 

Buffon  a entrepris  de  prouver,  et  a prouvé  en  eâèt,  que 
l’animal  que  nous  connoissons  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
buffle^  n’étoit  pas  connu  des  anciens  Grecs  et  des  Romains; 
et  que,  natif  des  pays  les  plus  chauds  de  l’Afrique  et  des 
Indes,  cet  animal  ne  fut  transporté  et  naturalisé  en  Italie, 
qne  vers  le  septième  siècle  , Pour,  soutenir  sa  première  asser- 
tion, savoir  que  le  buffle  n’étoit  pas  connu  clés  anciens,  il 
t’ appuie  sur  le  silence  des  auteurs  des  siècles  antérieurs  au 
septième.  Pont  la  seconde,  savoir  que  les  buffles  sauvages 
des  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  sont 
de  la  même  espèce  que  notre  buffle,  il  se  contente  de  com- 
parer la  description  de  cet  animal  avec  les  notices  que  les 
voyageurs  nous  ont  données  des  buffles  de  Perse,  du  Mogol, 
de  Bengale,  d’Égypte,  de  Guinée  et  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. On  voit,  en  effet,  par  cette  - comparaison , que  dans 
tons  ces  pays  cet  animal  est  le  meme,  et  qu’il  ne  di&ère  de 
notre  bufHe  que  par  de  très-légères  différences  • 

Le  bufflt  esc  d’ un  naturel  plus  dur  et  moins  traitable  que 
le  bœuf;  il  obéit  pins  difficilement  ; il  est  plus  violent;  il  a 
des  fantaisies  plus  brusques  et  plus  fréquentes;  toutes  tes  ha- 
bitudes sont  grossières  et  brutes:  il  est,  aprb  le  cochon,  le 
plus  sale  des  animaux  domestiques,  par  l.a  difficulté  qu’il  mec 
â se  laisser  nettoyer  et  panser  ; sa  figure  esr  grosse  et  repous- 
sante-; son  regard  stupidement  farouche  ; il  avance  ignoble- 
ment son  cou  et  porte  mal  sa  tète , presque  toujours  penchée 
vers  la  terre;  sa  voix  est  un  mugissemeiu  épouvantable  d’un 
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ton  beaucoüp  plus  fort  et  plus  grave  que  celui  d’ un  taureau  ; 
Sa  chair  noire  et  dure  est  non-seulement  désagréable  au  goût  t 
mais  répugnante  à 1’ odeur.  Le  lait  de  la  feitielle  bufjfii  n’est 
pas  si  bon  que  celui  de  la  vache  ; mais  elle  en  fournit  « ce- 
pendant, en  plus  grande  quantité;  il  a un  petit  goût  mu- 
squé . Dans  les  pays  chauds , presque  tous  les  fromages  sont 
faits  de  lait  de  bufftt . Niébur  rapporte,  au  sujet  des  buffles 
domestiques,  que  dans  quelques  endroits,  comme  i Basta  , 
on  a l’usage,  lorsqu’on  trait  la  femelle  Am  buffle,  de  lui  four- 
rer la  main  jusqu’au  coude  dans  la  vulve,  parce  que  l’expé- 
rience a appris  que  cela  leur  faisoit  donner  plus  de  lait  ; ce 
qui  ne  parott  pas  probable;  cependant,  ainsi  que  l’observe 
Buffbn,  il  se  pourroir  oue  la  femelle  du  buffle  fit,  comme 
quelques-unes  de  nos  vaches , des  efforts  pour  retenir  son  lait , 
et  que  cette  espèce  d’opération  douce  relâchât  la  contraction 
des  mamelles . 

• La  chair  des  jeunes  buffles  encose  nourris  de  lait  , n’en 
est  pas  meilleure  ; le  cuir  seul  vaut  mieux  que  le  reste  de  la 
béte,  dont  il  n’y  a que  la  langue  qui  soit  Donne  â manger; 
ce  cuir  est  solide  , léger  et  presque  impénétrable . Comme  ces 
animaux  sont,  en  général,  plus  grands  et  plus  forts  que  les 
boeufs,  on  s’en  sert  utilemen^  au  labourage;  on  leur  fait 
traîner  et  non  pas  porter  les  fardeaux;  on  les  dirige  et  on 
les  contient  au  moyen  d’un  anneau  qu’on  leur  passe  dans  le 
nez;  deux  buffles  sTItelés  ou  plutht  enchaînés  à un  chariot, 
tirent  autant  que  quatre  forts  chevaux;  comme  leur  cou  er 
leur  tète  se  portent  naturellement  en  bas , ils  emploient  en 
tirant , tout  le  poids  de  leur  corps , et  cette  masse  surpasse 
de  beaucoup  celle  d’ on  cheval  ou  d’ on  bauf  de  labour  . 

Quoique  les  buffles  domestiques  soient  très-nombreux  en 
Égypte,  et  beaucoup  plus  multipliés  que  les  boeufs,  les  ha- 
bitans  ne  s’en  servent  ni  pour  la  culture  des  terres,  ni  pour 
aucune  autre  espèce  de  twvail.  Ils  élèvent  les  femelles  pour 
en  traire  un  fort  bon  lait,  et  les  mâles  pour  être  tués  et 
mangés . 

Plus  forts  que  nos  boeufs , les  buffles  sont  aussi  moins  dif- 
ficiles sur  le  choix  et  la  qualité  de  la  nourriture;  ils  résistent 
davantage  â la  fatigue , et  ils  sont  moins  sujets  aux  mala- 
dies, par  cela  même  qu’ils  sont  plus  robustes. 

Le  buffle  er  le  boeuf,  quoiqu’ assez  ressemblans  entr’eux, 

3 unique  domestiques , souvent  sous  le  même  toit  et  nourris 
ans  les  mêmes  pâturages,  quoiqu’ â portée  de  se  joindre,  et 
même  excités  par  leurs  conducteurs,  ont  toujours  refusé  de 
t’unir;  ils  ne  produisent  ni  ne  s’accouplent  ensemble;  leur 
nature  est  plus  éloignée  que  celle  de  l’âne  ne*  l’est  du  che- 
val, 
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vai,  elle  parott  mime  antipatbiqae  i car  on  assure  que  les 
vaches  ne  veulent  pas  nourrir  les  petits  hitfftts , et  que  les 
mires  buffles  refusent  de  se  laisser  térer  par  des  veaux:  la 
femelle  ne  fait  qu’un  petit  , et  Je  porte  environ  douze  mois, 
ce  qui  prouve  encore  la  différence  de  cette  espice  à celle  de 
Ja  vache,  qui  ne  porte  que  neuf  mois.  Il  paroît  aussi  que 
ces  animaux  sont  plus  doux  et  moins  brutaux  dans  leur  pays 
natal  ; et  que  plus  le  climat  est  chaud  , plus  ils  sont  d’ un 
naturel  docile:  en  Égypte  ils  sont  plus  traitables,  qu’en  Ita- 
lie -,  et  aux  Indes  ils  le  sont  encore  pins  qu’  en  Égypte  . 

Les  buffles  sont  tris-nombrenx  dans  tous  les  climats  chauds , 
sur-tout  dans  les  contrées  marécageuses  et  voisines  des  fleu- 
ves: l’eau  ou  l’humidité  du  terrein  paroissent  leur  être  plus 
nécessaires  que  la  chaleur  du  climat i et  c’est  par  cette  rai- 
son qu’on  n’en  trouve  point  en  Arabie.  Ceux  d’ Iralie  ont 
aussi  le  poil  plus  long  que  ceux  d’Égypte,  et  ceux-ci  plus 
que  ceux  des  Indes;  leur  fourrure  n’est  jamais  fournie,  par- 
ce qo’  ils  sont  originaires  des  pays  chauds , et  qu’  en  général 
les  gros  animaux  de  ce  climat  n’oDt  point  de  poil,  ou  n’eri 
ont  qne  três-peu . 

Il  y a une  grande  quantité  de  buffles  sauvages  dans  les 
contrées  de  l’Afrique  et  des  Indes,  qui  sont  arrosées  de  ri- 
vières , et  où  il  se  trouve  de  grandes  prairies  ; ces  buffles  sau- 
vages vont  en  troupeaux , et  font  de  grands  dégâts  dans  les 
terres  cultivées,  mais  ils  s’attaquent  jamais  les  hommes,  et 
ne  coûtent  ‘ dessus  que  quand  on  vient  de  les  blesser  ; alors 
ils  sont  très-dangereux,  car  ils  vont  droit  à l’ennemi,  le 
lenversent  et  le  tuent  en  le  foulant  aux  pieds  . On  ne  les 
chasse  qu’avec  grande  précaution,  cac  ils  sont  très-mécbans 
et  viennent  â l’homme  dès  qu’ils  sont  blessés;  cependant, 
ils  craignent  beaucoup  l’aspect  du  feu;  la  couleut  rouge  leur 
déplaît.  Plusieurs  naturalistes  et  voyageurs  assurent  que  per- 
sonne n’ose  se  vêtir  de  rouge  dans  les  pays  des  buffles. 

Les  nègres  en  Guinée,  et  Iss  Indiens  au  Malabar,  où  les 
buffles  sauvages  sont  en  grand  nombre,  les  chassent,  non  en 
les  poursuivant  ou  les  attaquant  de  face,  mais  en  les  atten- 
dant grimpés  sur  des  arbres  ou  cachés  dans  l'épaisseur  des 
bois.  Ces  peuples  trouvent  la  chair  du  buffle  bonne,  et  ti- 
rent un  grand  profit  de  leurs  peaux  et  de  leurs  cornes,  qui 
sont  plus  dures  et  meilleures  que  celles  du  bceuj . 

Au  Mogol , on  fait  combattre  les  buffles  contre  les  lions 
et  les  tigres,  quoiqu’ils  ne  puissent  guère  se  servir  de  leurs 
cornes . Dans  les  terres  des  environs  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  dans  la  Cafretie,  il  existe  une  race  de  buffles  doiit 
ie  corps  est  plus  grijs , plus  tnjssif  que  celui  du  buffle  ordi. 
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aaire.  Les  jambes  sont  aussi  plus  courtes  et  plus  épaisses 
le  fanon  est  plus  apparent;  les  cornes  sont  fort  singulières, 
tant  dans  leurs  formes  que  dans  leur  position  ; leurs  bases 
sont  larges  de  treize  pouces,  et  ne  sont  qu’i  un  pouce  l’une 
de  l’autre:  elles  forment  ainsi  à l’intervalle  qui  les  sépare  ^ 
un  petit  canal  étroit  ou  cannelure  dégarnie  de  poils.  En  les 
mesurant  dans  cette  cannelure,  elles  s’élèvent  dans  une  forme 
sphérique , à la  hauteur  de  trois  pouces  tout  au  plus . Elles 
s’étendent  ainsi  sur  une  grande  partie  de  la  tète:  c’est-à-di^ 
re,  depuis  la  nuque  jusqu’à  trois  pouces  et  demi  de  distance 
des  yeux  ; de-là , se  recourbant  en  bas  des  deux  côtés  du  cou , 
et  devenant  par  degrés  plus  cylindriques , chacune  d’ elles  for- 
me un  arc,  dont  la  partie  convexe  est  vers  la  terre,  et  la 
partie  concave  en-dessus . La  distance  d’ une  pointe  des  cor- 
nes à l’autre  est  ordinairement  de  plus  de  cinq  pieds.  Elles 
sont  noires  et  très-raboteuses  à leur'  base  . 

Ces  buffles  du  Cap  de  Bonne-Espérance  sont  très-nombreux 
dans  la  partie  méridionale  de  l’Afrique;  ils  s’étendent  jusqu’ 
en  Guinée.  Ces  animaux  se  tiennent  ordinairement  dans  les  ' 
forêts;  on  les  rencontre  quelquefois  en  grandes  troupes,  et 
les  chasseur  qui  veut  les  attaquer,  doit  agir  de  be.aucoup  de  ‘ 

précautions  : souvent  il  en  ^est  poursuivi . Le  moyen  le  plus 
sût  de  leur  échapper,  c’est  de  monter  quelque  colline:  alors 
le  buffle , rerardé  par  le  poids  de  sa  niasse , n’  est  plus  en 
état  de  courir  aussi  vite  que  le  cheval  ; mais  aussi , en  de- 
scendant , il  court  beaucoup  plus  vite  que  lui . Malheur  aa 
voyageur  qui  le  rencontre  dans  les  sentiers  étroits  qu’  il  s’  est 
lui-même  frayés  et  battus,  et  que,  'par  cette  raison,  l’on 
appelle  chemin  de  buffle.  Le  bois  est  souvent  si  serré  le  long 
du  sentier,  qu’il  est  impossible  d’y  pénétrer  ni  d’un  côté  ni 
de  l’autre,  et  l’on  ne  peut  éviter  d’être  victime  de  la  bru- 
sque férocité  des  buffles , qui , non  contens  de  renverser  et  de 
tuer  les  hommes  ou  les  animaux  qu’ils  rencootrenr,  leur  mon- 
teur sur  le  corps,  les  foulent  sous  leurs  pieds,  les  froissent 
de  leurs  genoux,  les  déchirent  de  leurs  cornes  et  de  leurs 
dents , et  les  dépouillent  de  leur  peau  à force  de  les  lécher . 

Les  Cafres  tuent  ces  buffles  en  leur  lançant,  avec  adresse, 
des  ass^ays  ou  javelots.  Ils  se  réunissent  plusieurs  peur 
cette  chasse,  qui  est  sauvent  funeste  pour  quelques-uns  d’en- 
tr’eux,  / 

Dans  les  lies  de  la  mer  des  Indes,  l’on  trouve  un  grand 
nombre  de  buffles  qui  vivent  dans  un  état  à demi-sauv.age, 
q^uoiqu’ils  y soient  la  propriété  des  habitans;  ils  sont  farou-. 
eues  et  médians. 

Thunberg,  dajis  son  Voyage  au  Japon,  dit  avoir  vu  dans 
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les  environs  <Js  Miaco,  des  buffles  avec  une  bosse  sur  le  dos: 
mais  il  est  probable  que  c’  est  du.  zébu  que  ce  voyageut  a 
voulu  parler  . 

Les  Marais  Poncins  et  les  Maremmes  de  Sienne  sont , ea 
Italie,  les  endroits  le  plus  favorables  aux  buffles:  aussi  en 
élive-t-on  beaucoup  dans  ces  deux  cantons  . Quoique  le  buffit 
y naisse  et  y soit  élevé  en  troupeau  , il  y conserve , cepen- 
dant , sa  férocité  naturelle,  en  sorte  qu’on  ne  peut  s’en  ser- 
vir i rien,  tant  qu’il  n’est  pas  dompté;  on  commence  à 
marquer , à l’ âge  de  quatre  ans , ces  animaux  avec  un  fer 
chaud,  afin  de  pouvoir  distinguer  les  buffles  d’un  troupeau 
de  ceux  d’uu  autre.,  La  marque  esc  suivie  de  la  castration, 
qui  se  fait  à l’âge  de  quatre  ans,  non  par  la  compression  des 
testicules , mais  par  incision  et  amputation  . Cette  opératioti 
parole  nécessaire  pour  diminuer  l’ardeur  violente  et  furieuse 
que  le  buffle  montre  au  combat,  et  en  même  temps  le  di- 
sposée â recevoir  le  j.oug  pour  les  diflierens  u.sa'ges  auxquels  on 
peut  l’employer.  Peu  de  temps  après  sa  castration,  on  lut 
passe  un  anneau  de  fer  dans  les  narines.  Mais  la  force  et  la 
férocité  du  buffle  exigent  beaucoup  d’art  pour  parvenir  â lui 
passer  cet  anneau.  Après  l’avoir  fait  tomber,  au  moyen  d’ 
une  corde  que  l’on  entrelace  dans  ses  jambes,  les  hommes 
destinés  â cela,  se  jetent  sur  lui  pour  lui  lier  les  quatre  pieds 
ensemble,  et  lui  passent  dans  les  narines  l’anneau  de  fer;  ils 
lut  délient  ensuite  les  pieds,  et  l’abandonnent  â lui  même: 
le  buffle  furieux  court  de  côté  et  d’autre,  et  en  beurrant 
tout  ce  qu’  il  rencontre , cherche  à se  débarrasser  de  cet  an- 
neau; ruais,  avec  le  temps,  il  s’accoutume  insensiblement, 
et  l’habitude,  autant  que  la  douleur ,.  l’amènent  â l’obéissan- 
ce, On  le  conduit  avec  une  corde,  que  l’on  attache  à cet 
anneau,  qui  tombe  de  lui-même  par  la  suite,  au  moyen  de 
l’eUôrt  continuel  des  conducteurs,  et  tirant  la  corde;  mais 
alors  l’auneau  est  inutile,  car  l’animal,  dé>â  vieux , ne  se  re- 
fuse plus  â son  devoir. 

Le  buffle  paroit  encore  plus  propre  que  le  taureau  â ces 
chasses , dont  on  fait  des  divertissemens  publics , sur-tout  en 
Espagne.  Aussi  les  grands  seigneurs  d’Italie,  qui  tiennent 
des  buifles  dans  leurs  terres,  n’y  emploient  que  ces  animaux. 
La  férocité  buffle  augmente  lorsqu’elle  est  excitée,  et  rend 
cette  joùte  aussi  animée  qu’elle  est  périlleuse..  En  effet , cet 
animal  poursuit  l’ homme  avec  acharnement  jusque  dahs  les 
maisons , dont  il  monte  les  escaliers  avec  une  facilité  parti- 
culière; il  se  présente  aux  fenêtres,  d’où  il  saute  dans  l’arè- 
ne, franchissant  même  les  murs,  lorsque  les  cris  redoublés 
du  peuple  sont  parvenus  à le  rendre  furieux. 
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Les  bu^es  ont  Une  mémoire  qui  surpasse  celle  de  beiu- 
toup  d’autres  animaux.  Rien  n’est  si  commun  que  de  les 
voir  retourner  seuls  et  d' eux-mêmes  à leurs  troupeaux,  quoi- 
que d’une  distance  de  quarante  i cinquante  milles,  comme 
de  Rome  aux  Marais  Pontins.  Les  gardiens  des  jeunes  buf- 
fles leur  donnent  à chacun  un  nom;  et  pour  leur  apprendre 
i connoître  ce  nom,  ils  le  répètent  souvent  d’une  manière 
qui  tient  du  chant,  en  les  caressant  en  même  temps  sous  le 
menton  . Ces  jeunes  buffles  s’intruisent  ainsi  en  peu  dg  temps, 
et  n’oublient  jamais  ce  nom,  auquel  ils  répondent  exactement 
en  s’arrêtant,  quoiqu’ils  se  trous'ent  mêlés  parmi  un  trou- 
peau de  deux  ou  trois  mille  buffles.  L’habitude  du  buffle  d’ 
entendre  ce  nom  cadencé,  est  telle,  que,  sans  cette  espècé 
de  chant,  il  ne  se  laisse  point  approcher,  étant  grand,  sur- 
tout la  femelle,  pour  se  laisser  traire;  et  sa  férocité  natu- 
relle ne  lui  permettant  pas  de  se  prêter  à cette  exlraction  ar- 
tificielle de  son  lait,  le  gardien  qui  veut  traire  la  buffle,,  est 
obligé  de  tenir  son  petit  auptès  d’elle;  ou,  s’il  est  mort; 
de  la  tromper  en  couvrant  de  sa  peau  un  autre  petit  buffle 
quelconque:  sans  cette  précaution,  qui  prouve,  d’un  côté, 
la  stupidité  de  la  buffle,  et  de  l’autre,  la  finesse  de  son  odo- 
rat, il  est  impossible  de  la  traire. 

La  couleur  noire  et  le  goût  désagré.ible  de  la  chair  du 
buffle  donneroient  lieu  de  croire  que  le  lait  participe  de  ces 
mauvaises  qualités:  mais,  au  conttaire,  il  est  fort  bon,  con- 
servant seulement  un  petit  goût  musqué,  qui  tient  de  cçlu! 
de  la  noix  muscadeT  On  en  fait  du  beurre  excellent;  il  aune  • 
saveur  et  une  blancheur  Supérieures  à celui  de  la  vache  : ce- 
pendant, oti  n’ en  fait  poitit  dans  là  'campagne  de  Rome, 
parce  qu’ire'st  trop  dispendieux;  mais  on  y fait  une  grandrf 
consorhmation  de  lait  préparé  d’ autre  manière.  . - 

Ce  qu'*  on  appelle  comrrmhément  aufs  de  buffles , sont  dés 
espèces  de  petits  fromages,  auxquels  on  donne  la  forme  d’ 
aufs,  qui  sont  d’un  manger  très-deiic.it . 11  y a une  aurrê 
espèce  de  fromage  que  les  Italiens  fiOniment  provatufa,  qui 
est  aussF  fait  de  lait  de  buffle;  il  est'd’une  qualité  inférieur 
te  au  premier:  le  même  peuple  en  fait  grand  usage,' et  les 
gardiens  des  buffles  ne  Vivent' presque  qu’avec  le  laitage  de 
ces  animaux’.' 

Le  buffle  est  très-ardent  en  amour;  il  combat  avec"  fureur 
pour  la  fenielle,  et  quand  la  victoire  la  lui  a assnrée,  il 
cherche  à en  jouir  à l’écart.  La  femelle  ne  met  bas  qu’au 
printemps;  et  une  seule  fois  l’année;  elle  ne  produit  qu’urt 
seul  petit,  oii  si  par  hasard  elle  en  fait  deux,  sa  mort  est 
presque  toujours  la  suite  de  cette  fécondité  ; elle  produit  deux 

Mm  Z an- 


Digitized  by  Googlc 


540  ‘B  U F 

annces  de  suir>  , tt  se  repose  U troisième,  pendant  laquelle 
elle  demeure  stérile,  quoiqu'elle  reçoive  le  male.  Sa  fécondi^ 
ré  commence  à l’ ige  de  quatre  ans , et  finit  à douze . Quand 
elle  entre  en  chaleur , elle  appelle  le  rnâle  par  un  mugisse- 
ment particulier;  et  le  reçoit  étant  arrêtée,  au  lieu  que  U 
vache  le  reçoit  , quelquefois , on  marchant . 

Le  terme  de  la  vie  du  bujjle  est  à-peu-prés  le  même  que 
celui  de  la  vie  du  bœuf,  c’est-à-dire,  à dm-huit  ans,  quoi- 
qu’il y en  ait  qui  vivent  jusqu’à  vingt-cinq  ans;  les  dents 
lui  tombent  assez  communément  quelque  temps  avant  de 
mourir.  En  Italie,  il  est  rare  qu’on  leur  laisse  terminer  leoc 
carrière;  après  l’âge  de  douze  ans,  on  est  dans  l’usage  de 
les  engraisser,  et  de  les  vendre  ensuite  aux  juifs  de  Rome; 
quelques  habitans  de  la  campagne,  forcés  par  la  misère,  s’en 
nourrissent  aussi . Dans  la  Terre-de-Labour  du  royaume  de 
Naples,  et  dans  le  Patrimoine  de  Saint-Pierre , on  en  fait  un 
débit  public  deux  fois  la  semaine.  Les  cornes  du  kujPe  sont 
recherchées  et  fort  estimées  ; la  peau  sert  à faire  des  liens 
pour  les  charrues , des  cribles  et  des  couvertures  de  coffres 
et  de  malles;  on  ne  l’emploie  pas,  comme  celle  du  boeuf, 
à faire  des  semelles  de  souliers,  parce  qu’elle  est  trop  pesan- 
te et  qu’elle  prend  facilement  l’eau. 

Dans  toute  l’étendue  des  Marais  P'ontins,  il  n’y  a qu’un 
seul  village  qui  fournisse  les  pâtres  ou  les  gardiens  des  buf- 
fles . Ce  village  s’appelle  U Cisterna,  parce  qu’il  est  dans 
une  plaine  oh  l’on  n’a  que  de  l’eau  de  citerne.^ 

Quoique  le  bufflf  soit  un  animal  fort  et  robuste,  il  est,^ 
cependant,  délicat  en  sorte  qu’il  soufre  également  de  l’ex- 
cès de  la  chaleur,  comme  de  l’excès  au  froid:  aussi  dans  le 
fort  de  l’été,  le  voit-on  chercher  l’ombre  et  l’eau;  et  dans 
l’hiver,  les  forêts  les  plus  épaisses.  Cet  instinct  semble  indi- 
quer que  le  buffle  est  plutôt  originaire  des  climats  tempérés, 
que  des  climats  très-chauds  et  très-froids  . 

Outre  les  maladies  qui  lui  sont  communes  avec  les  autres 
anirnaux , il  en  est  une  particulière  à son  espèce  , et  dont  U 
o’est  attaqué  que  dans  ses  premières  années.  Cette  maladie 
s’appelle  batbone,  expression  qui  a rapport  au  siège  le  plus 
commun  du  mal , qui-  est  à la  gorge  et  sous  le  menton . Les 
symptômes  de  cette  maladie  sont  très-faciles  à coonoltre, 
du  moins  quant  aux  extérieurs  . La  (acrymation  est  le  pre- 
mier ; l’animal  refuse  ensuite  toute  nourriture;  presqu’en 
même  temps,  sa  gorge  s’ende  considérablement,  et  quelque- 
fois aussi  le  corps  se  gonfle  en  entier  ; il  boite , tantôt  deî 
pieds  de  devant , tantôt  de  ceux  de  derrière  ; la  langue  est 
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e*i  pattie  hors  de  la  gteule,  et  est  ehvironnée  d’utie  écutnd 
blanche  que  l’animal  jete  au-dehors . ( Desm.  ) 

<•  BUFFLE,  nom  que  l’on  donne  à la  peau  à\i  buffle ^ lors- 
qu’elle a été  passée  a l’huile  comme  celle  du  chamois.  Lej 
peaux  de  boeufs  d'Hans  &c.  , prennent  le  même  nom,  lors- 
qu’ elles  ont  subi  la  même  préparation  : toutes  ces  peaux  sont 
d’un  grand  usage  pour  les  armures  militaires.  (S.) 

BUFFLE  A QUEUE  DE  CHEVAL,  yoyez  Yak.  (S.) 

BUFFLETIN , nom  du  buffle  quand  il  est  encore  petit  ; 
Voyez  BurrtE . (S.) 

BUFOLT.  Oh  donne  ce  nom  au  létrodon  hispide,  espèce 
de  poisson  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  des  Indes.  Voyei, 
au  mot  Tétrodon.  (B.) 

- BUFONIE,  Bufonia . C’est  une  plante  de  la  tétrandrie 
digynie,  et  de  la  famille  des  CARTOPHTLLéEs,  dont  le  cara- 
ctère est  d’avoir;  un  calice  de.  quatre  folioles  droites,  poin- 
tues , scarieuses  i quatre  pétales  blancs , plus  courts  que  le  ca- 
lice ; quatre , et  quelquefois  seulement  deux  étamines  courtes  ; 
un  ovaire  supérieur  ovale,  surmonté  de  deux  styles  courts; 
dont  les  stigmates  sont  simples.  Le  fruit  est  une  capsulé 
Ovale,  comprimée,  environnée  par  le  calice,  uniloculaire, 
contenant  deux  semences  . Voyez  l.t  pl.  87  des  Illustrations 
de  Lamarck  , oh  ces  caractères  sont  développés. 

La  bufonie  se  trouve  dans  les  lieux  arides  des  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe,  et  même  en  Angleterre.  Ses  tiges 
sont  rameuses  et  presque  paniculées  dans  leur  partie  supérieu- 
re; ses  feuilles  très-étroites,  et  engainées  il  leur  base;  ses  fleurs 
âxillaires  bu  terminales  forment  des  épis  courts  et  lâches.  El- 
le est  annuelle.  ( B.) 

BUFONITE.  Vàyez  Crapauoise.  ( Pat.) 

BUQÉE.  Ray  parle,  sous  ce  nom,  d’une  guenon  Sara 
dans  l’Inde  ( Synops , quadr.  pag.  158  );  mais  on  ne  sait 
de  quelle  espèce . ( S.) 

BUGHUR,  BOGHOR  et  CHOTORTOK,  noms  persan; 
du  Chameau  . Voyez  ce  mot.  ( S.) 

BUGLE,  jlfùga  , genre  de  plantes  de  la  didynamie  gy- 
hinospermie , et  de  la  famille  des  Labiées,  dont  le  caractère 
consiste  en  : un  calice  court,  monophylle , persistant,  à cinq 
dents  presque  égaies  ; une  corolle  monopétale,  irrégulière,  à 
long  tube , â limbe  ne  formant  qu’  une  seule  lèvre  qui  est 
inférieure  et  â trois  lobes  , dont  le  moyen  est  échancré  en 
Cceur  ; quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur , partagé  en  qudtre  parties , du  milieu  desquelles  s’ 
élève  un  style  filiforme , fehud  en  deux  â son  sommet . Le 
fruit  consiste  eU  .quatre  semences  nues,  ovales,  oblongues, 
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et  situées  au  fond  do  calice  . Voyez  la  pl.  jet  des  Ufmitr/i- 
tiens  de  Lamarck , oii  ce  genre  est  figure. 

Les  bugies  sont  au  nombre  de  quatre  à cinq , toutes  d’ Eu. 
rope,  toutes  à fleurs  verticilléej , disposées  en  épi  terminal  i 
à feuilles  oppose'es  et  à racines  vivaces . 

L’espèce  la  plus  commone  est  la  Bugle  rampante, 
A/nga  repuns  L>on.,  qui  a les  feuilles  spathuidet,  preaquo 
glabres , bordées  de  dents  anguleuses  et  obtuses  -,  et''  les  ra- 
meaux couchés  et  stolonifètes . Elle  croit  dans  les  bois . On 
la  recommande  dans  les  hémorrhagies,  les  crachemens  de 
sang,  la  dyssenterie  et  les  fleurs  blanches.  Son  soc  appliqué 
à l’extérieur  guérit  les  coupures,  les  plaies  et  les  ulcires. 

Après,  vient  la  Bucle  pyramidale,  qui  ne  se  trouve 
que  dans  les  bois  montagneux  er  sablonneux,  Elle  diflère  de 
la  précédente,  parce  qu’elle  n’a  pas  de  rameaux  stolonifères , 
et  qu'elle  est  plus  velue. 

Wildenow  a de  nouveau  réuni  à ce  genre,  des  plantes  qui 
en  avuient  fait  partie,  mais  que  Linnæus  a voit  jugé  plus  con- 
yenable  de  placer  dans  celui  des  GERMANDHfES,  Voyez  ce  mot. 

■ Les  deux  principales  de  ces  planrcs  sont  : 

La  Bugle  ivette  , Tmerium  chantaepitys  Linn. , qui  a 
les  feuilles  trifides , linéaires,  entières  j et  les  fleurs  latérales, 
solitaires  et  sessiles . Elle  est  annuelle , et  se  trouve  par  rou- 
ie l’Europe  dans  les  terreins  secs,  sablonneux,  ou  pierreux. 
Elle  a une  odeur  aromatique  qui  tient  deureüe  du  camphre. 
Elle  passe  pour  apérltive , nervine,  céphalique,  très-emména- 
goguc,  anti-rhumatismale  et  anti-arthritique. 

’ [.a  Bugle  musc^uéb,  Tencrimm  iva  Linn.,  qui  a l*t 
feuilles  ligulées,  bidentées , même  deriteléesi  et  les  fleura- 
axillaires,  solitaires  et  sessÜcs.  Elle  se  trouve  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l’Europe,  ec  est  annuelle.  Elle  a,  à un 
pkis  haut  degré,  tas  vertus  de  la  précédentes  et,  de  plus,, 
est  tin  peu  sudorifique.  (B.) 

PUGLOSE,  Anebusa , genre  de  pl.-mtcs  à fleurs  monopé- 
lalées  de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Bor- 
RAGINÉLS,  dont  le  caractère  consiste  en;  un  calice  oblong, 
persistant,  profondément  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle 
dont  le  tube  est  de  la  longueur  du  calice  , a son  orifice  fer- 
mé par  cinq  écailles  cot^iventes  et  barbues,  et  son  limbe 
partagé  en  cinq  découpures  arrondies  ; cinq  étamines  très  cour- 
tes : quatre  ovaires  supérieurs,  du  milieu  desquels  s’élève  un  sty- 
le filifornie  , dont  le  stigmate  est  un  peu  éthancré . Le  fruit  est 
formé  par  quatre  semeiKes  .nues , oblongucs , un  peu  ridées  et 
attachées  au  fond  du  calice . Voyez  la  pl.  çz  des  Illustrations  de 
Lamarck,  où  les  dcveloppemens  de  ce  genre  sont  figurés, 

Les 


BUG  54^ 

■Les  bugiws  sont  au  nombre  de  quatorze  à quinze  espèces, 
presque  toutes  des  parties  méridionales  de  1’  Europe . Deux , par- 
mi elles,  sont  plus  importantes  à connoltre:  la  Buglosb 
OFFICINALE,  Anchusa  <^oin»lis  Llnn. i et  la  Bucluse  tei- 
gnante , Anchusa  tinctoria  Linn.  Les  caractères  de  la  pre- 
mière, qu’ un- trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France  , d^ns  les  • champs , le  long  des  chernins  , est  d’ a- 
voir  les  f-uilles  lancéolées , presque  amplexicaules , et  les 
flenrs  en  épis  unilatéraux . Les  caractères  de  la  seconde  , 
qui  croit  dans  les  lieux  arides  des  mêmes  pays  , sont  d’ a- 
voir  les  feuilles  lancéolées,  obtuses,  très-velues,  ainsi  que 
la  tige,  ün  la  connolr  vulgairement  sous  le  nom.  d'orcanet- 

La  Buglose  officinale,  Anchusa  officinalis  Linn.,  a 
le*  mêmes  prétendues  vertus  que  la  Bourrache  ( Voyez  ce 
mot  ) . Dans  les  tisanes  pectorales  et  dans  les  boissons  rafraî- 
chissantes, on  les  emploie  souvent  ensemble  , ou  on  les  sub- 
stitue l’une  à l’autre.  Ce  sont  ordinairement  leurs  fleurs,  et 
leurs  feuilles  qu'on  fait  infuser,  ou  qu’on  prend  en  déco- 
ction . Quand  elles  manquent , on  y supplée  par  les  racines . 
Selon  quelques  médecins,  la  réputation  de  ces  deux  plantes 
n’est  pas  méritée i en  les  examinant  sans  partialité,  diseni- 
Us,  et  sur-tout  en  les  analysant  avec  attention,  on  s’apper- 
cevra  bientôt  qu’elles  sont  absolument  inertes:  ils  voudroient , 
en  conséquence,  qu’on  les  proscrivit  totalement  de  la  méde- 
cine. 11  ne  nous  appartient  pas  de  juger  s’ils  ont  tort  Ou 
raison  i quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  pas  mal  d’avoir  toujours 
dans  son  jardin  un  peu  de  bostrrache  et  de  buglose  s on  doit 
alors  couper  souvent  celle-ci , parce  que  ses  feuilles  ont , à 
ce  qu’  on  prétend  , plus  de  vertu  quand  elles  sont  nouvelles . 
Comme  celles  de  la  bourrache,  elles  fusent  suc  les  charbons 
à la  manière  du  nitre  , ce  qui  prouve  qu’elles  en  contiennent 
également i bouillies  dans  de  l’eau  avec  de  l’alun,  elles  don- 
nent une  belle  couleur  verte . Elles  servent  aussi , quelque- 
fois , d’aliment:  en  Irlande,  on  les  fait  cuire,  et  on  les 
mange  accommodées  comme  les  choux . 

La  culture  de  la  buglose  est  d’ailleurs  simple  et  n’a  rien 
de  particulier;  comme  elle  est  vivace,  on  la  multiplie  de 
rejetons  éclatés , ou  elle  se  reproduit  elle-même'  par  ses  grai- 
nes . Dans  une  bonne  terre , scs  racines  subsistent  rarement 
plus  de  deux  ans , et  pourrissent  aisément  en  hiver  ; dans  des 
décombres,  au  contraire , .ou  sur  de  vieilles  murailles,  elles 
vivent  long-temps  r parce  qu’elles  sont  bornées,  dans  leur  ac- 
croissement, et  parce  que  les  branches  de  la  plante  sont  plus 
fermes,  et  moins  remplies  de  sève.  . 
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, Cette  espece  a une  varie'té  à fleurs  blanches,  dont  la  tein- 
te dispacoU  quand  on  la  renouvelle  par  ses  semences. 

La  racine  de  la  buglosc  teignant»  a une  écorce  rouge  ^o’ 
on  emploie  en  pharmacie  pour  tcMidre  les  huiles  et  les  grats- 
ses.  On  l’appelle  vulgairement  orcanetu  i et  on  la  confond 
souvent  avec  la  racine  d’ un  onotma  , qui  donne  une  teinta- 
re  rouge,  et  qu’on  ncmme  aussi  orcanette  dans  le  Levant. 
(D.)  . 

BUGR.ANE,  Ononit , genre  de  plantes  à fleurs  monopé- 
talées  de  la  diadelphie  monogynie  , et  de  la  famille  des  Lé* 
CUMINEUSBS,  dont  le  caractère  oflre:  un  calice  monophylle, 
campanule',  et  partagé  en  cinq  defîts  longues  et  linéaires  > 
une  corolle  papilionacée , composée  d''un  étendard  plus  grand 
que  les  autres  pétales  , et  ordinairement  marquée  de  lignes 
colorées  et  parallèles,  de  deuic  ailes,  d’une  carène  relevée  ati- 
térieurement i dix  étamines,  dont  les  filets  sotjt  tous  réunis 
dans  leur  partie  inférieure;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  vem 
lu,,  surmonté  d’un  style  dont  le  stigmate  est  simple.  Le 
fruit  est  une  gousse  fort  courte,  enflée,  communément  un 


pen  velue , uniloculaire , et  qui  renferme  quelques  semences 
réniformes.  yojrez  la  pl.  éi6  des  Ulastrations  de  Lamarck , 
où  ces  caractères  sont  figurés . 

Les  bugrnnei^  observe  Lamarck,  se  distinguent  plus  facile- 
■ nient  des  autres  légumineuses  par  quelques  particularités  de 
leur  port  que  par  leur  fructification  . Ce  sont  des  herbes  otr 
des  sous-arbrisseaux  \ feuilles  ternées  ; i folioles  presque  tou- 
jours garnies  de  dents  aigues  ; à stipules  adnées  â la  base 
du  pétiole;  à fleurs  axillaires  ou  terminales,  ordinairement 
pédonculées , mais  quelquefois  sessiles , de  couleur  jaune 
ou  pourpre;  à pédoncules  mutiqnes  ou  aristés,  uni  ou  mul- 
ti  flores . 


Ce  genre  renferme  une  trentaine  d’ espèces , presque  toutes 
naturelles  aux  parties  méridionales  de  l’Europe;  mais  dont 
uu  petit  nombre  sont  dans  le  cas  d’être  mentionnées  ici. 

La  Bucranb  a longues  Ononit  aniifuornm  hinti,, 

dont  les  caractères  sont  d’avoir:  les  fleurs  grandes,  solitaivs, 
purpurines;  les  rameaux  épineux,  sans  poils;  et  les  feuilles 
supérieures  souvent  simples. 

La  fiuGRANE  DBS  CHAMPS,  Ooonis  arvensis  Linn. , dont 
les  caractères  sont  d’avoir;  les  fleurs  médiocres,  en  grappes 

Eéminées,  purpurines;  les  rameaux  sans  épines,  vêlas;  les 
milles  supérieures  souvent  simples . ' 

Ces  deux  espèces  se  trouvent  dans  les  champs  incultes , 
le  long  des  chemins,  dans  toute  la  France,  et  sont  connues 
sous  le  nom  vulgaire  ài" arrêts  bauft,^  parce  que  leurs  raci- 
nes, 
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nés , longues  eè  tenaces , résistent  souvent  aux  efK>ns  de  U 
charrue , qu’  on  a quelquefois  besoin  d’ on  coùtre  effilé  pour 
pouvoir  labourer  les  friches  où  il  y en  a beaucoup.  Leun 
racines  passent  pour  apéritives  et  diurétiques, 

La  Buurane  précoce,  Ononis  fruticosa  Linn,,  dont  le 
caractère  est  d’avoir;  les  tiges  ligneuses;  les  feuilles  sessiies  ; 
les  folioles  lancéolées  et  dentées;  les  stipules  en  gaine;  les 
pédoncules  à trois  fleurs  purpurines  . C’  est  une  des  plus  bel- 
les espèces  de  ce  genre:  aussi  la  cultive-t-on  dans  les  jardins 
d’ agrément . Ses  tiges  sont  nombreuses , hautes  de  dix  î quin- 
te pouces  ses  fleurs  sont  réunies  en  panicules  très-serrées  s 
et  durent  fort  long-temps  ; ses  feuilles  sont  d’ un  vert  foncé 
très-agréable . 

On  multiplie  cet  arbuste  de  graines  et  de  marcottes;  il  de- 
mande quelque  soin  dans  ses  premières  années , mais  ensuite 
il  n’en  a pas  besoin.  11  faut  le  semer  sur  couche  dans  des 
caisses  remplies  de  moitié  de  terre  franche  et  de  terreau  ; les 
transplanter  la  seconde  année,  solitairement,  dans  des  pots; 
et  attendre  deux  ou  trois  autres  années  avant  de  les  placer 
à demeure  en  pleine  terre  . j, 

Cet  arbuste  vient  des  Basses-Alpes,  et  a été  figuré  par  Du- 
hamel ( Trmilé  des  arbres  et  arbustes,  pl.  21  du  1“  Vol.  ). 

Il  faut  encore  citer  la  Bugranb  gluante,  et  la  Bu- 
GRANE  V1SQ.UEUSE  , Ononis  pinguis  et  viscosa  Linn.,  qui  ont 
beaucoup  de  rapports  entr’ elles,  qui  ont  toutes  deux  les  fleurs 
jaunes,  et  les  feuilles  ainsi  que  les  jeunes  tiges  visqueuses v 
Mais  la  première  a les  fleurs  plus  grandes,  et  la  tige  plus: 
ligneuse;  et  la  seconde  a les  feuilles  supérieures  souvent  sim- 
ples. Cette  dernière  est  plus  rare  dans  les  pays  septentrio- 
naux de  la  France;  On  les  trouve  dans  les  lieux  incultes, 
le  long  des  chemins  et  des  rivières . ( B.) 

BUHO.  C’est  en  espagnol  le Voyez  Duc  . (S.) 

BUHOR.  yopez  Butor.  (S.) 

BUJIS,  nom  donné  dans  quelques  pays  à la  Porcelaine 
CAURIS,  yo/ez  ce  mot.  (B.) 

BUIO,  nom  que  les  indigènes  du  Brésil  donnent  à un  ser- 
pent monstreux  de  leur  pays . Il  parolt  que  c’est  une  espèce 
de  BoAj  peut-être  le  Boa  géant,  yoyez  ce  mot.  (B.) 

BUIRÉ,  nom  que  donnent  les  marchands  à une  coquille 
du  genre  Cérite,  qui  vient  des  Grandes-Indes,  et  qui  a 
été  figurée  par  Dargenvillc  ( pi.  1 1 , fig.  P ) . y«yez  au  mot 
CÉRITE  . ( B.) 

BUIS,  Buxus,  genre  de  plantes  à fleurs  incomplètes,  de 
la  monoécie  tétrandrie,  et  de  la  famille  des  Tithymaloï- 
j>ES,  dont  le  caractère  est  d’avoir;  un  calice  composé  de 
V deux 
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4sux  ranfp  d’ écailles  arrondies,  concares,  imbriquées,  dont' 
les  intérieurs  sont , dans  la  fleur  mâle , au  nombre  de  qua, 
tre,  deux  grandes  et  deux  petites,  et  dans  la  fleur  femelle 
au  nombre  de  trois,  presqu' égales  ; quatre  étamines  ; un  ovait 
te  obrusément  trigoue  , plus  grand  que  le 'calice,  chargé  de 
trois  styles  courts,  épais  et  écartés,  ou  qui  ne  naissent  pas 
d' un  point  commun , et  ù stigmates  divisés  en  deux  par  un 
sillon . Le  fruit  est  une  capsule  arrondie , à trois  cornes  cour* 
tes  à son  sommet,  s’ouvrant  par  trois  valves,  et  divisées 
iotérieurement  en  trois  loges,  qui  renferment  .chacune  deux 
semences.  Ko/ez  la  pl.  761  des  Ulusnationt  de  Latnarck ,' 
ces  caractères  sont  hgurés . i 

Ce  genre  comprend  trois  à quatre  espèces,  dont  l’une  est 
fort  connue  par  l’utilité  qu’on  retire  de  son  bois;  c’est  le 
Buts  AUBoatscENT,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  les 
feuilles  ovales  oblongues,  atténuées  vers  la  pointe  et  la  tige 
arborescente.  Il  vient  dans  le  Jura  et  dans  les  parties  mon- 
tagneuses et  méridionales  de  l’Europe.  L’antre  est  générale- 
ment employée  à la  décoration  des  jardins;  c’est  le  Buis  B 
Bordure,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  peti- 
tes, presqu’ ovales , et  les  tiges  fmticuleuses  . Cette  e^èce 
vient  dans  les  patties  montueuses  et  arides  de  la  France  et 
des  antres  parties  méridionales  de  l’Enrope.  Une  s’élève  ja- 
mais à plus  d’un  à deux  pieds.  (B.)  > - 

Les  espèces  jardinières  du  buis  sont:  i.  Le  Bois  km  ar- 
bre A rEuiLLEs  ovales;  2.  le  Buts  en  arbre  a keuil- 

IKS  EN  FORME  DE  LANCE;  J.  le  BuIS  NAIN  A FEUILLES 
RONDESv  Ces  espèces  jardinières  ont  produit  de  nouvelles  et 
jolies  variétés;  savoir;  Xe.bun  à faùiles  botdits  dt  jtuote , 
i fetàilUs  bordfet  de  blanc  ; à feuUlei  dent  le  sommet  seule- 
ment est  marqué  de  faune  ; enfin , le  buis  stain , â feuillet 

panachées . 

„ On  ne  peut,  dit  Rozier,  obtenir  ces  variétés  que  par 
„ hotaun  ou  par  marcotte.  Lorsqu’  on  en  sème  les  graines  , 
„ elles  produisent  le  buis  commun  ; et  si  cette  graine  est  dé- 
„ posée  dans  un  lieu  convenable , elle  donne  des  buis  de  la 
^ plus  grande  hauteur  “.  Miller  est  d’un  avis  contraire,  au 
moins  sur  les  trois  premières  espèces  jardinières  mentionnées 
ci-dessus . Il  prétend  que  ce  sont  de  véritables  espèces  très- 

distinctes.  Selon  lui,  le  buis  nain  ne  s’élève  jamais  à une 

grande  hauteur , quelque  soignée  que  soit  sa  culture  ; et  les 
deux  autres , élevés  de  semence , produisent  toujours  des  ar- 
bres ou  arbrisseaux  semblables  à ceux  sur  lesquels  elle  a été 
recueillie.  , 

I On  plante  les  boutures  en  automne  et  à l'ombre;  ou  r 
. soin 
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fOin  de  les  arroser  jusqu'à  ce  qu’elles  aieiK  prU  racine  : alorf 
pn  peut  les  transplanter  dans  des  pépinières  pour  les  élever. 
C’est  en  octobre  que  se  fait  cette  première  transplantation, 
ainsi  que  la  seconde,  lorsqu’il  s'agit  de  placer  ces  arbres  à 
demeure.  On  les  multiplie  aussi  en  marcottant  leurs  branches  , 
ou  par  semence  . Cette  dernière  méthode  est  la  meilleure  pour 
avoir  des  individus  plus  gras  et  plus  forts . 

. 11  faut  cueillir  la  graine  au  moment  où  les  capsules  sont 
prêtes  à s’ouvrir.  On  la  sème  aussi-tôt,  soit  dans  des  cals-, 
ses,  soit  en  pleine  terre,  dans  un  sol  très-léger  er  très-sub- 
stantiel, Après  la  première  année  du  semis,  on  peut  mettre 
les  jeunes  plants  en  pe'pinière,  et  les  y disposer  par  rang, 
pn  les  plante  un  peu  serrés,  si  on  les  destine  pour  des  bor- 
dures basses;  ou  on  les  espace  davantage,  s’ils  doivent  être 
employés  à des  massifs  et  à des  cabinets  de  verdure . 

• Le  buts  croit  dans  des  terreins  froids  et  stériles , cùi  peu 
d’antres  arbres  réussissent.  Il  se  plaît  à l’ombre,  supporte 
le  froid  et  le  chaud,  dure  fort  long-temps,  et  n’exige  pres- 
que aucun  soin.  U a l’avantage  de  se  prêter  à toutes  les 
formes  sous  la  main  du  jardinier.  Sa  verdure  est  moins  ob- 
scure que  celle  des  autres  arbres  verds;  et  ses  variétés,  sur- 
tout les  punachées  , employées  en  palissade  ou  en  buisson  , 
sont  très-propres  à orner  les  bosquets  d’hiver.  Rozicr  vou- 
droit  qu’on  bannit  des  jardins  les  bordures  de  buis  nm'n , 
parce  qu’elles  recèlent,  dit-il,  une  quantité  innombrable  d’ 
insectes- nuisibles  . Mais  toute  autre  bordure  auroit  cet  incon- 
vénient, qui  est  racheté,  d’ailleurs,  par  plusieurs  avantages. 
Çe  buis  est  très-rameux , et  vient  en  touiiès  épaisses  et  bien 
garnies.  On  le  maintient  aisément  beau  et  bas;  la  solidité  de 
ses  racines  et  de  ses  tiges  retient  la  terre . 11  est  peu  sensi- 
ble à la  gelée  et.  aux  grandes  chaleurs;  on  le  multiplie,  en- 
fin, abondamment  par  la  division  de  ses  racines. 

„ On  connolc , dit  Rozier  , peu  de  véritables  forêts  de 
„ buis  en  France . Une  des  plus  considérables  , si  on  peut  1’ 
„ appeller  ainsi,  esc  celle  de  Lugny , dans  le  Mâconnais. 
„ Après  elle  viennent  celles  des  monts  Jura  dn  côté  de  Saint- 
„ Claude.  Il  y en  a aussi  dans  les  Pyrénées.  Mais  aucune 
,,  n’est  une  forêt  proprement  dite;  le  btüs  s’y  trouve  mêlé 
„ avec  beauconp  d’autres  arbres.  > ' 

„ La  cause  du  dépérissement  des  buis  vient. de  l’emploi 
„ qu’on  en  fait.  Lorsqu’on  a coupé  l’arbre  par  le  pied,  il 
reste  le  hroussin  , c’  est-à-dire , la  racine . Élle  pousse  des 
„ branches,  qui  sont  à leur  tour  coupées  dès  qu’elles  ont 
„ quelques  pieds  de  longueur;  on  en  fait  des  fagots,  et  elles 
ii;  n’ont  le  temps  de  porter  ni  fleurs,  ni  graines,  les. seuls 
• • • »,  tno-, 
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f,<  moyens  que  la  nature  emploie  à la  reproduction  du  buii 
f,  dans  ces  lieux  élevés  . On  arrache  encore  les  brimsstns  y 
n malgré  les  défenses  : aussi  ne  trouve-r-on  plus  maintenant 
„ une  seule  esphre  près  de  Saint-Claude , tandis  qu’ autrefois 
„ le  bUis  croissoit  jusqu’aux  portes  de  la  ville. 

„ La  consommation  du  buis  est  prodigieuse  dans  cette  vil-» 
„ le  et  dans  ses  environs.  Chaque  paysan  emploie  toute  Im 
„ saison  de  1’  hiver  à tourner,  et  chacun  a son  genre  donc 
„ il  ne  s’écarte  pas:  l’un  fait  uniquement  des  grains  de  cha- 
^ peler;  l’autre,  des  sifflets;  celui-ci;  des  boutons;  ceiui- 
li,  des  cannelles  pour  tirer  le  vin,  des  cuillers,  des  four-» 
„ cbettes,  des  tabatières,  des  peignes,  des  poivrières  &c.  Le 
f,  brouisin  est  fort  recherché,  sur-tout  pour  les  tabatières, 
„ parce  qu’il  est  bien  marbré  et  veiné. 

„ Le  bmt  de  tige  est  fort  rare.  Il  n’y  a de  véritable  éiu> 
„ de  tige  qu’ autant  qu’il  est  venu  de  graine.  Celui  qui  pousse 
„ et  végète  dans  un  terrein  calcaire  s’élève  plus  rapidement 
que  dans  tout  autre  sol . 

„ Le  buis  coupé  pendant  la  sève  travaille  beaucoup , et  se 
;,  fend  en  se  desséchant;  celui  coupé  en  temps  convenablé 
n travaille  moins,  mais  toujours  trop  pour  l’ouvrier.  On  le 
„ conserve  en  le  tenant  pendant  trois  ou  cinq  ans  dans  une 
„ cave  où  le  jour  ne  pénètre  point.  On  le  dégrossit  après  à 
„ la  hache  pour  en  enlever  l’aubier,  et  on  loi  donne  la  for- 
,,  me  de  cylindre.  Les  pièces  dégrossies  sont  mises  dans  un 
„ magasin  obscur,  d’où  on  les  tire  au  besoin  pour  les  por- 
„ ter  sur  le  tour.  , 

„ Pour  avoir  de  belles  pièces;  on  fait  tremper  le  bttit 
;,  vingt-quatre  heures  dans  l’eau;  on  le  fai^  bouillir  ensuite 
s,  pendant  quelque  temps , et  on  le  met  sécher  après  dans  du 
table,  de  la  cendre  ou  du  son,  afin  que  l’air  ne  le  pénè-^ 
„ tre  pas  “.  Dict.  tP  agricuit. 

Le  iM)is  du  bttii  est  employé  aussi  par  lès  graveurs,  et 
pour  divers  ouvrages  d’une  utilité  journalière.  11  sert  au 
chauflàge,  et  ses  cendres  sont  très-bonnes  pour  les  lessives^ 
L.\  litière  du  bétail  faite  avec  les  feuilles  ou  les  jeunes  pous- 
ses de  buis  devient  on  excellent  engrais.  ( D.) 

BUIS  DE  CHINE  . C’est  la  Murrate.  yojtez  ce  mot.  (B.) 
BUIS  PIQUANT.  C’est  le  Fraqon  épineux,  Ruseta 
mtuleatus  Linn.  VoyeT.  le  mot  Fragon  . (B.) 

BUISSON.  En  terme  de  forestier  c.' e%t  une  touflè  d’arbris- 
seaux sauvages  et  épineux;  ou  bien  c’est  on  arbre,  qui,  à force 
d’ avoir  été  brouté  par  le  bétail,  est  resté  rabougri,  et  a poussé 
sans  ordre  des  petites  branches  chiffonnes.  En  terme  de  jerdi* 
nier  y o’est  un  arbre  fruitier  qu’on  coupe  environ  à un  pied 
- au- 
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■u-dessus  de  la  greffe,  auquel  on  laisse,  dans  la  taille,  pousser 
plusieurs  branches  tout  autour;  et  qu’on  dvide  dans  le  milieu 
de  manière  qu’il  présente  à l’œil  la  forme  d’un  cône  ren- 
versé, plus  ou  moins  évasé.  Le  point  essentiel  dans  la  forma- 
tion de  l’arbre  en  buiison  est  d’obtenir,  s’il  est  possible, 
quatre  branches  mires.  Le  bmsson  le  plus  parfait  est  celui 
dont  toutes  les  branches  conservent  entr’ elles  une  proportion 
régulière,  soit  pour  \&  grosseur , soit  pour  la  longueur  , soit 
pour  la  maniire  d’être  placées;  l’arbre  alors  sera  garni  par- 
tout également,  et  tous  les  fruits  seront  exposés  au  courant 
d’ air  et  l’ influence  du  soleil . L’ avantage  du  buisson  sur  1’ 
espalier , est  de  présenter  une  grande  surface , et  d’ avoir  tou- 
jours, une  partie  de  ses  branches  et  de  ses  fruits  garantie  du 
vent  dominant. 

Il  y a des  arbres  en  buisson,  tris-gros  , qui  ont  jusqu’à 
douze  et  quinze  pieds  de  diamitre,  et  par  conséquent  de  qua- 
rante à cinquante  pieds  de  circonférence  ; on  conçoit  aisément 
que  ces  arbres  prodigieux  pour  le  volume,  doivent  être  plan-? 
tés  tris-loin  les  uns  des  autres,  afln  que  leurs  branches  ou 
leurs  racines  ne  puissent  jamais  se  toucher  'et  se  confondre. 
Voyez  dans  Rozier,  dont  ceci  est  extrait,  les  principes  qu’il 
donne  sur  la  formation  et  la  taille  de  ces  sortes  d’arbres.  Il 
veut  qu’ils  ne  soient  pas  fatigués  par  la  serpette  , et  qu’a- 

Îris  les  avoir  dressés,  on  les  livre  à-peu-prh  à eux-mémes. 

I cite,  à r appui  de  ses  principes  on  genre  de  buisson  , qu’  il 
a vu  chez  un  particulier,  tris-grand  observateur  de  la  natn- 
xe.  Ce  dernier  avoit  planté  ses  arbres  à la  maniire  accoutu- 
mée , leur  avoit  laisse  cinq  à six  pouces  au-dessus  de  la  gref- 
fe , et  avoit  chargé  la  nature  de  leur  éducation , de  leur  en- 
tretien, de  leur  taille.  Il  ne  s’en  mêloit  pas  plus  que  des 
arbres  de  ses  forêts,  et  sinon  que  chaque  année  , ils  étoient 
plusieurs  fois  travaillés  au  pied . La  forme  de  ces  atbres , dit 
Rozier,  éroit,  il  est  vrai,  tris-irréguliire,  mais  à Pige  dç 
huit  ans , ils  étoient  chaegés  de  fruits  ; on  n’  y voyoit  que 
peu  ou  presque  point  de  branches  chiffonnes  ; et  leur  végétar 
tion , comparée  a celle  des  arbres  plantés  à la  même  époque, 
et  certainement  cultivés  d’après  les  meilleurs  principes,  étoit 
beaucoup  plus  belle.  Cet  auteur  conseille  à ceux  qui  ne  savent 
pas  tailler  les  arbres,  d’employer  cette  méthode.  ( D.) 

BUISSON.  C’est  en  vénerie  un  petit  bois  où  le  cerf  se 
retire  pour  refaire  sa  tête,  quand  il  a mis  bas  ',  on  dit  alors 
qu’il  prenti  buisson.  Voyez  Cerf. 

Les  veneurs  appellent  aussi  buisson  creux , une  enceinte  dans 
laquelle  Ils  n’ont  pas  trouvé  un  animal  rernbucbè,  c’ est-à-di- 
|e,  entré  dans  le  fort.  (S,) 
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‘BUISSON  ARDENT.  C’est  le  ctautgui  pyracantha  Linrir 
ÿoytz  à r article  Néflier  . Le  buissvn  ardent  du  Malabar  est 
rixoRE  ÉCARLATE,  t'ayez  ce  mot.  (B.) 

BUISSON  A BAIES  DE  NEIGE . C’  est  le  Chévrb- feuil- 
le DK  LA  JAMAÏQ.UE.  Voyez  ce  mot.  ( B.) 

BUITRI,  très-grand  oiseau  de  proie,  de  l’tle  de  Tercette,' 
qui , au  rapport  de  Lopez  ( Hijt.  des  Indes , liv.  i ) , est  l** 
ennemi  déclaré  des  loups  . ( S.) 

BUKKU.  C’est  le  nom  Hottentot  du  ditsma  velu,  planté 
que  ce  peuple  réduit  en  poudre  pour  mettre  dans  ses  cheveux  , 
et  dont  les  habitans  du  Cap  de  Bonne-Espérance  tirent , par 
la  distillation  , une  huile  aromatique  qui  sert  à 1*  extérieur 
pour  fortifier  les  nerfs,  et  à l’intérieur,  pour  guérir  les  ré't 
tentions  d’urine.  Voyez  au  mot  Diosma  . (B,)' 

BULANGAM,  nom  donné  j par  les  Malais  , â U racine 
d’nne  plante  qu’ils  envoyent  à Goa,  où  on  1’  estime  beaU'- 
coup , 3 raison  de  ses  vertus  médicinales . On  ignore  ü queU 
le  plante  appartient  cette  racine . ( B.) 

BULBE ÿ Biilbus,  corps  charnu  et  arrondi,  qui  naît  ordi-' 
iTairement  sous  tefre,  sur  le  collet  dé  la  raciné  de  certaines 
plantes , et  qui  quelquefois  vient  sur  leur  tige  ; il  est  presqus 
toujours  composé  de  tuniques  qui  se  recouvrent  les  unes  les 
autres.  Les  bulbes  ne  sont  point  des  racines  j mais  de  vérita- 
bles boutons , qui  contiennent  en  petit  les  élémens  de  la  plan- 
te qui  doit  se  développer  au  printemps  . Les  plantes  bulbeu- 
ses portent  leurs  boutons  au-dessus  de  leurs  racines  ; et  ces 
boutons  qui  se  forment  entré  le  bulbe  principal  et  la  racine, 
se  nomment  cayeux.  On  appelle  plantes  bulbrfères  celles  qui* 
produisent  des  bulbes  aux  aisselles  de'  heurs  feuilles  i commé 
le  lis  hulbifere',  ou  celles  qui  pentent  des  bulbes  au  lieu  de 
fruits,  comme  plusieurs  espèces  d'ail  et  d’i^«uer  Los  jardi-’' 
niers  donnent  aux  bulbes  lé  nom  d^aifftsms.  Voyez  les  mots 
Racine  et  Bouton.  (D.)  ‘ * 

6ULB1NE,  Bulbine . Gœrtner  a ainsi  nommé  les  plantes 
du  genre  appellé  Crinole  par  les  autres  botanistes  . Voyez 
ce  mot . • 

Les  anciens  botanistes  appelloient  de  ce  nom  des  plantes 
à feuilles  charnues  et- à étamines  barbues,  qui  font  aujourd^ 
hui  partie  des  Anthérics.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BULBIPARE.  On  a donné  ce  nodl  à la  classe  des  ^ly- 
pes , parce  que  les  animaux  qu’elle  renferme  se  reproduisent 
par  des  tubercules  qui  naissent  sur  leur  surface  ; tubercules  qu* 
on  a comparés  aux  bulbes  de  quelques  racines  charnues . Vo- 
yez au  mot  PoLYFE.  (B.) 

BULBOCODE,  Bulbocodium.  Q'tst  une  petite  plante  R 
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fleur  reonopéulée  de  l’bexandrie  monogynie  , et  de  la  famil' 
le  des  NàRCissoïDEs , dont  le  caraccire  est  d’avoir:  une  co- 
rolle composée  de  six  pétales  ligulés  , dont  les  onglets  sont 
fort  longs,  étroits  et  rapprochés  ou  réunis  en  tubes  ; de  six 
étamines  moins  longues  que  lus  pétales  ; d’un  ovaire  supé- 
rieur , surmonté  d’ un  style  filiforme , terminé  par  trois  stig- 
mates. Le  fruit  est.  une  capsule  obtusément  triangulaire,  di- 
visée en  trois  loges  polyspermes . Cette  plante  a une  racine 
bulbeuse , velue  i une  fleur  radicale  solitaire , à peine  saillante 
hors  de  terre;  trois  à quatre  feuilles  lancéolées  , de  cinq  à 
six  centimètres  de  haut.  Elle  vient  dans  les  pays  montagneux, 
en  France,  en  Espagne,  en  Russie  &c.  Quelquefois  il  man- 
que une  troisième  partie  de  la  fructification . ( B.) 

BULBONACH,  nom  ancien  de  la  Lunaire  annuelle  > 
ycyez  au  mot  Lunaire  : (B.) 

BULGOLDA  ou  BULGOLDOPH,  quadrupède  de  l’Inde  y 

3u’ il  n’est  , pas  possible  de  rcconnottrc  au  peu  qu’en  dit  Fer- 
inand  Lopez,  dans  son  tiijtoîre  dis  Jndts . Cet  auteur  s’é- 
tend beaucoup  sur  les  vertus  d’ une  pierre  grosse  comme  une 
noisette , qui  se  trouve  dans  la  tête  du  btdgotd* , et  qui  por- 
te le  même  nom . ( S.) 

BULIME  , Bulimus  , genre  de  testacés  de  la  classe  des 
Univalves;  dont  le  caractère  est  d’avoir:  une  coquille  ova- 
le ou  oblongue,  ayant  le  dernier  article  plus  grand  que  le  pé- 
nultième ; r eavertuce  entière  , plus  longue  que  large  ; la  co- 
lumelle, lisse , sans  troncature  et  sans  évasement  à sa  base. 

Ce  genre  introduit  par  Bruguière  j a principalement  été  fait 
aux.  dépens  de  ceux  des  Hélices  et  des  Bulles  de  Liunêeus; 
mais  Lamarck  l’a  considérablement  réduit  en  établissant  ses 
genres:  Auriculb,  Pyramidelle  , Mélanie,  Lymnés, 
Acathine  et  Maillot.  Voyez  ces  mots. 

Depuis,  Draparnaud  a encore  introduit  le  genre  Succinée. 
Voytz  ce  mot . 

Les  animaux  . des  é«/râier  ,qai  restent  dans  ce  genre  , diflè- 
rent  de  ceux  de.s  héliçts,  en  ce  que  leurs  tentacules  inférieur^ 
sont  très-courts  {Voyez  au  mot  Hélice  ) . Leurs  coquilles  sont, 
en  général,  très-petites,  allongées  . On  les  trouve  toutes  sur 
la  .terre . Elles  passent  l’ hiver  dans  des  trous , sous  les  pier- 
res, et  se  font  pour  cette  saison  un  léger  opercule  membra- 
neux . b 

Draparnaud,  qui  vient  de  publier  un  très -bon  travail  sut 
les  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  de  France,  en  mention- 
ne neuf  espèces  indigènes;  savoir  : 

Le  Bulime  obscur,  Buiimui  hordeaceuj  Bruguière , qui 
est  oblong,  corné,  venttu,  conofde,  et  dont  le  péristome  esc 
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Manc  et  tiHéehi . On  le  trouva  sous  les  feuilles  mortes . C’est 
le  grain-d'orgt  de  Geoffroy  . 

Le  Buume  montagnard,  qui  est  allongé  , strié,  cor-, 
aé , et  dont  le  périscome  est  blanc  et  réfléchi . On  le  trouve 
dans  les  Cevennes . 

Le  Bulime  radis,  Htlix  stpium  Gmelin,  qui  est  avale, 
lisse , blanc , flambé  de  brun  ou  de  cendré . On  le  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France . 

Le  Bulime  DicoLÉ,  qui  est  long,  turriculé,  très  obtus  à 
son  sommet  et  tronqué  ou  cassé  dans  l’état  aduite.  Il  est  fi- 
guré dans  Lister  {Sjinop.  tab.  17,  n.  11;  et  dans  Gualtiéri, 
tab.4,  lettres  O,  P,  Q).  On  le  trouve  dans  les  cbamps,  le 
long  des  chemins,  yojm  à l’article  Coquille,  l’explication 
de  cette  faculté,  de  se  casser  la  pointe,  qu’a  ce  bulime. 

Le  Bulime  brillant,  qui  est  oblong,  conoïde,  corné,  ec 
très-brillant.  C’est  la  brillante  de  Geoffroy.  On  le  trouve^ 
dans  les  lieux  humides,  sur  les  bords  des  rivières. 

Le  Bulime  buriné,  qui  est  cylindrique,  long,  obtus, 
très-brillant,  marqué  de  stries  longitudinales,  parallèles  et  di- 
stantes . Ou  le  trouve  dans  les  mêmes  lieux  que  le  précédent; 
mais  seulement  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  . 

Le  Bulime  aiguillette,  qui  esc  allongé  , turriculé , blanc  , 
brillant,  et  a l’ouverture  oblongue  et  la  base  de  la  columello 
presque  tronquée.  11  esc  figuré  dans  Gualtiéri  ( tab.  d,  fig. 
B , B ) . C’  esc  1’  aiguillette  de  Geofiroy . On  le  trouve  ans 
bords  des  rivières. 

Le  Bulime  aigu,  qui  est  allongé,  conique,  flambé  et 
fascié . Il  est  figuré  dans  Leiscer  ( Synop,  tab.  4.  n.  1 ), 
On  le  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  , dans 
les  champs,  _ • 

Le  Bulime  ventru,  qui  est  oblong,  conique  et  fascié, 
11  est  figuré  dans  Gualtiéri,  tab.4,  lettres  L,  N.  C’est  le 
bulimus  rtcutus  de  Bruguière . On  le  trouve  sur  les  côtes  du 
la  Méditerranée , dans  les  champs  et  les  marais  . 11  fait  le 
passage  entre  ce  genre  et  celui  des  Hélices  . l'oyez  ce  mot . ( B.) 

BULITHE  , concrétion  qui  se  forme  dans  le  dernier  esto- 
mac et  les  intestins  du  bceuf.  Voyez  Egackofhue.  (S.) 

BULLA-RA-GANG , yirdea  pacifica  Lath,  (Echassiers, 
espèce  du  genre  du  Héron  . l'oyez  ces  deux  mots  ) . Ce  hi-’ 
Ton  se  trouve  à ja  Nouvelle-Hollande  , où  il  est  connu  des  ha- 
biraus  sous  le  nom  de  bull-a  ra-gang . Son  bec  est  de  couleur 
de  corne,  la  mandibule  supérieure  un  peu  courbée  à son  ex- 
trémité, et  l’inferieure  droite;  la  langue  aussi  longue  que  1$ 
bîc  ; l’iris  rouge;  la,  tète  et  le  cou  sont  d’un  blanc  terne,  ta- 
cheté de  noirâtre  sur  l’occiput;  une  marque  de  cette  nitnii) 

couleur 
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couleur  est  derrière  l’ceil;  le  dos  et  les  ailes  sont  noirâtres,  â 
reflets  verts  et  cuivreux  ; le  reste  du  corps  est  d’ un  blanc 
terne.  Espèce  nouvelle.  ( ViEllL.) 

BULLBIRD.  On  trouve,  sous  ce  nomanglais,  dans  V Hi- 
stoire Générale  des  Voyapes , la  désignation  d’un  oiseau  qui 
paroît  être  le  Butor,  trayez  ce  mot.  (S.) 

BULLE,  Bulla,  genre  de  testaeês  de  la  classe  des  Uni- 
valves,  dont  le  caractère  est  d’avoir  une  coquille  bombée, 
â spire  non  saillante,  â ouverture  aussi  longue  que  la  coquil- 
le, et  sans  ombilic. 

Ce  genre  étoit  assez  nombreux  dans  Linnasus , qui  y avoir 
fait  entrer  des  coquilles  fort  disparates  ; mais  Bruguière  et 
Lamarck  1’  ont  beaucoup  réduit . Le  premier , en  portant  beau- 
coup de  ses  espèces  dans  son  genre  Bulimb  ; et  le  second, 
en  établissant,  à ses  dépens,  les  genres  Ovule,  Tarrièrk, 
PvRULK,  Ampoule  et  Acathine.  Voyez  ces  mots  , et  le 
mot  PuysE,  nouvellement  introduit  par.  Draparnaud  . 

Plancus  , Adanson  et  Muller  ont  décrit  les  animaux  de 
'quelques  bulles.  Il  en  résulte  que  leur  corps  est,  en  génétal, 
plus  gros  que  leurs  coquilles;  qu’ils  ont  à leur  extrémité  an- 
térieure une  bouche  ronde,  et  qu’ils  sont  entièrement  privés 
de  cornes.  Ces  animaux  s’accrochent  fortement  sur  les  corps 
étrangers,  et  particulièrement  sut  les  varecs . 

Les  animaux  de  quelques  autres  bulles,  telles  que  la  Bul- 
le OUVERTE  et  la  Bulle  oublie,  ont  leurs  coquilles  entiè- 
rement cachées  dans  les  chairs  : ce  qui  a déterminé  à établir 
le  genre  Bull^e,  qui  suit,  et  qui  servira  de  complément  à 
cet  article. 

Les  buttes  sont  assez  rares  dans  nos  mers,  et  on  ne  leur 
connoSt  pas  d’ usage . ( B.) 

BULLEE , Bulhea,  genre  de  la  classe  des  vers  Mollus- 
ques, dont  le  caractère  présente:  un  corps  rampant,  ovale- 
oblong,  convexe,  bordé  de  membranes  qui  1’ enveloppent  ; une 
tète  nue,  sans  tentacules;  la  partie  postérieure  du  corps  pour- 
vue d’un  écusson  large,  enibras.saiit  ou  recouvrant  les  bran- 
chies , et  contenant  un  corps  restacé . 

Plancus  est  le  premier  qui  ait  décrit  ce  g:uire  qui , depuis 
lui,  est  resté  inconnu  aux  naturalistes  jusqu’à  Cuvier,  qui  P 
a revu  , et  qui  a reconnu  qu’  il  ne  difléroir  des  Laplsies 
i^Voyez  ce  mot)  que  par  l’absence  des  tentacules  de  la  tête, 
et  par  la  présence  d’ une  coquille  intérieure  , on  cachée  dans 
les  chairs,  qui  recouvre  les  branchies. 

Les  coquilles  de  plusieurs  espèces  de  ce  genre  étoient  con- 
nues des  naturalistes,  qui  les  avoient  placées  dans  le  genre 
BuLLR.  Voyez  Ci  OlOt , 

T.^  III. 
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DraparnauJ  i fait  des  observations  qui  constatent  que  ce 
que  Gioeni , Rctzius  ce  autres  , avuieiit  décrit  cüiniue  une 
coquille  multivalve  sous  le  nom  de  giotn/a  , Char  t-n  fran« 
jais  {Fo^ez  ce  mot),  n’étoit  que  l’estomac  d’une  buUit , 

Les  butlies  se  nourrissent  de  petits  testacés,  dont,  à l’ai- 
de de  leur  estomac  musculo-osseux , susceptible  d’une  très-for- 
te contraction,  elles  parviennent  l briser  la  coquille. 

On  ne  connoU  encore  que  deux  bulUet , niais  il  est  proba- 
ble que  toutes  les  buUti  qui  ont  du  rapport  avec  la  buUe  ou- 
blie et  la  bulle  ouverte,  qui  leur  appartiennent,  se  trouvent 
également  dans  des  animaux  de  ce  genre.  (B.) 

BUMALDE,  Bumalda,  genre  déplantés  établi  par  Thun- 
berg . 

La  fleur  consiste  en  un  calice  divisé  profondément  en  cinq 
découpures  concaves,  d’un  blanc  ferrugineux;  en  cinq  pétales 
blancs,  oblongs,  un  peu  plus  grands  que  le  calice  ; en  cinq 
étamines,  dont  les  filamens  , insérés  â l’onglet  des  pétales, 
sont  velus,  et  portent  des  anthères  ovales;  en  un  ovaire  su- 
périeur, conique,  velu,  et  dont  les  stigmates  sont  en  tète 
tronquée . Le  fruit  est  uue  capsule  qui  paroit  biloculaire  et  à 
deux  pointes,  mais  que  Thunberg  n’a  point  vue  dam  sa  ma- 
turité. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  est  un  arbrisseau 
à feuilles  opposées  , pétiolées  , ternées  ; et  dont  les  folioles 
sont  ovales  , acuminées , Bnement  dentées  . Les  fleurs  viennent 
en  grappes  qui  terminent  le*  rameaux.  (B.) 

BUMBOS,  nom  du  crocodile  sur  la  rivière  de  Cambra  en 
Atrique.  yoyez  au  mot  Crocodile.  (B.) 

BUMÉLIE  , Bumelia  , genre  de’plantes  de  la  pentaodrie 
monogynie,  établi  par  Swartz,  et  qui  renferme  plusieurs  ar- 
bres ou  arbustes  des  genres  Argan  et  Caïmstier.  11  a pour 
caractère  : un  calice  de  cinq  folioles  ; une  corolle  à cinq  divi- 
sions ; un  nectaire  de  cinq  écailles  ; cinq  étamines;  un  ovaire 
supérieur,  surmonté  d’un  style  simple.  Le  fruit  est  un  dru- 
pe monosperine  . 

11  diffère  donc  de  V argan  par  le  fruit,  qui  est  polysperme 
dans  ce  dernier,  yuyez  au  mot  Argan. 

Wildertow  memiunuc  douze  espèces  de  Bumélies  , toutes 
des  patries  chaudes  de  l’Amérique.  (B.) 

BU  NE  ou  HURE.  11  y a tout  lieu  de  croire,  dit  Buflfbn, 
que  c’est  le  laurne-pierre  , auquel,  sur  nos  côtes  de  Picardie, 
on  donne  le  nom  de  bune  ou  de  bure  { Hijt.  nat,  des  oiseaux, 
vol.  de  mon  édition,  pag.  74  ) . Tourne n erre  . (S.) 

BUNIADE,  Bumas , genre  de  piaules  de  la  tétradynamie 
siüqueuse,  et  de  la  famille  des  CRUCiriRis,  dont  le  caractè. 

re 


Digitized  by  Goojtle 


Dur  5J5 

Te  est  d’avoir:  le  calice^à  qtiirre  feuilles  écartées;  la  corolle 
à quatre  pétales,  dont  les  onglets  sont  droits;  six  étamines, 
dont  deux  plus  courtes  ; un  style  presque  nul  ; une  silique 
drupacée,  arrondie,  presque  osseuse,  parsemée  de  tubercules 
ou  hérissée  de  pointes,  et  biloculaire  . l'oyez  la  pl.  y*-*  de* 
lHustrationt  de  Lamarck  , oîi  ce  genre  est  figuré  . 

Les  buniadtt  sont  au  nombre  de  dix  espaces,  la  plupart  des 
parties  méridionales  de  l’Europe, 

Les  espaces  les  plus  communes  sont: 

La  Buniark  masse  de  bedeau,  Bunlas  erucago  Lion., 
qui  a la  silique  tétragone,  et  les  angles  à deux  crêtes.  Elle 
est  annuelle,  et  croît  dans  les  lieux  humides  des  parties  mé- 
ridionales de  la  France  On  en  a fait  un  genre  sous  le  nom 
d’ )'.'rucaop.  . l'oyez  ce  mot  . 

La  Buniadk  orientale,  qui  a la  silique  ovale,  bossue, 
verruqueuse,  Elle  vient  de  l’Asie  mineure  , mais  elle  s’ est 
multipliée  dans  quelques  endroits  en  France.  ^ 

La  Buniade  kakile  de  Linnaîus , qui  forme  actuellement 
tin  genre  particulier.  Voyez  Kakile.  (B.) 

• BUNODE,  nom  donné  par  Guettard  à des  Vermiculai- 
Rbs  fossiles.  Voyez  au  mot  Vbrmiculaire  . (B.) 

BUPHAGUS.  PiQUE-RaMiF.  (S.) 

- BUPHTHALME,  Bnphthalmum , genre  de  plantes  à I4 
fleur  conjointe  de  la  syngénésic  polygamie  superflue  , et  de  la 
famille  des  Corvmbipêres,  dont  le  caractère  est  d'avoir;  un 
calice  imbriqué  de  folioles  égales  ou  inégales;  qnaniité-de  fleu- 
Tdns  hermaphrodites'  tubulés  , quinquéfides , placés  dans  le  dj- 
scjiie,  et  des  demi-fleurons  femelles  formant  la  couronne;,  un 
réceptacle  chargé  de  paillettes.  Le  fruit  consiste  en  plusieurs 
semences  ovales  ou  oblongues,  couronnées  par  un  petit  rebord 
plus  ou  moins  denté  . Voyez  la  pl.  68i  des  Illustrations  de 
Lamarck,  où  ces  caractères  sont  figurés. 

Ce  genre  comprend  une  douzaine  d’espèces  qui  se  divisent 
en  bttpht haïmes  à calice  nu.,  et  en  buphthalmes  à calice  j'euiU 
lé,  OU  débordant  en  manière  de  collerette. 

Parmi  les  premiers,  il  faut  remarquer: 

Le  BuPHTHALfAK  A FEUILLES  DE  LVCHNIS , Buphthalmum 
frutescens  Linn. 'C’est  un  petit  arbrisseau  de  1’ Amérique , dont 
les  feuilles  sont  glauques  , velues  , spaihulées  et  bidc-nrées  à 
leur  base;  les  fleurs  jaunes,  terminales,  solitaires,  et  portées 
sur  un  long  pédoncule  , 

Le  BupbThalme  a feuilles  ùe  lauréole,  Buphthal- 
mum arborescent  Linn.  , dont  le  caractère  est  d’ avoir  : les 
feuilles  lancéolées,  édentées,  épaisses,  vertes;  les  fleurs  sem- 
btables  à celles  de  la  précédente . Il  vient  des  Bermudes . On 
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cultive  cette  dernière  en  pleine  terre  dans  quelques  Jardins  d’ 
ornement , 

On  peut  encore  mentionner  le  BupHTHâiME  hélianthoï- 
DE , dont  l’ Héritier  a donné  une  superbe  figure  dans  ses  Stir- 
pti  (pl.4$).  Il  vient  dans  l’Ainérique  méridionale. 

Parmi  les  seconds,  qui  s’éloignent  assez  du  genre  , par  1’ 
aspect,  pour  que  l’on  puisse  croire  qu’ils  sont  dans  le  cas 
d’en  être  séparés,  il  n’y  a pas  d’ espaces  qui  méritent  d’étre 
particulièrement  mentionnées  par  leur  licauté  -,  mais  comme 
elles  sont  toutes  indigènes , il  est  bon  de  les  connoltre  . Ce 
«ont  des  plantes  herbacées,  dont  l’une,  le  Buphtha'lms  ÉPt- 
NEUX,  se  trouve  le  long  des  chemins  , dans  les  champs  en 
friche  des  parties  méridionales  de  la  France  ; 1’  autre , le 
Buphthalme  aquatique,  croit  dans  les  mêmes  cantons, 
*ur  le  bord  des  eaux.  Ces  deux  espèces  sont  annuelles.  Il  en 
est  une  troisième  qui  est  vivace,  qu’on  ne  rencontre  que  sur 
le  bord  de  la  mer;  c’est  le  Buphthalme  maritime. 

On  appelle  vulgairement  ail  dt  bauf , le*  espèces  de  ce 
genre. 

Loureiro  cite  dans  sa  T tort  de  la  Cochinchine , un  Buph- 
THALME  OLiRACÉ,  dont  les  foliolcs  du  calice  sont  aigues; 
les  feuilles  opposées,  lancéolées  et  recourbées.  C’esr  une  plan- 
te odorante,  dont  on  mange  les  feuilles  comme  celles  des  é- 
pinards , ,tant  dans  la  Chine  que  dans  la  Cochinchine.  (B.) 

BUPLEVRE,  Buplevrum , genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  ta  famille  des  Omrel- 
EtFâRXS,  dont  te  caractère  présente:  une  ombelle  universelle 
composée  de  rayons  ouverts,  souvent  peu  nombreux,  étayant 
une  collerette  de  plusieurs  folioles;  des  ombelles  partielles  pe- 
tites, à fleurs  jaunâtres  et  ayant  une  grande  collerette  ordi- 
nairement composée  de  cinq  folioles  larges  et  souvent  colo- 
rées . Les  pétales  sont  entiers  et  courbés  en  dedans  ; les  éta- 
mines courtes  ; I’  ovaire  inférieur  est  chargé  de  deux  styles 
petits  et  ouverts.  Le  fruit  est  arrondi  ou  ovoïde  , un  peu 
comprimé,  strié,  composé  de  deux  semences  appliquées  l’une 
contre  l’ autre . Voyez  la  pl.  289  des  Illusnatioas  de  Laraarck , 
où  ces  caractères  sont  figurés . 

Les  bifplhires  renferment  deux  douzaines  d’espèces  propres 
it  l’Europe  méridionale.  On  les  divise  en  deux  sections:  cel- 
le dont  la  tige  est  herbacée , et  celle  dont  la  tige  est  ligneuse . 

Dans  la  première  se  trouvent  : 

Le  Buplévre  perce-feuille,  Buplevrum  rotundifolium 
Linn.  , plante  annuelle  que  l’on  trouve  dans  les  blés  et  les 
terreins  secs  et  sablonneux  de  presque  toute  la  France . Ses 
caractères  sont  d’ avoir  l' involucre  universelle  nulle , et  les 
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feuilles  perfoliées.  Elle  passe  pour  vul.iéralre  et  astringen* 
te . 

Le  Buplévre  a feuilles  en  faulx  , Buptrorum  falca- 
tum  Linn, , dont  le  caractère  est  d’avoir:  les  involucres  de 
cinq  folioles i les  feuilles  lancéolées  j la  tige  en  zigzag.  Cet- 
te espèce  qu’on  appelle  vulgairement  orei//e  de  lièvre,  est 
vivace , et  croit  dans  les  lieux  secs  et  pierreux . On  la  die 
vulnéraire  et  fébrifuge. 

Le  Buplévre  effilé,  Suplevrum  junceum  LDin. , qui  a 
pour  caractère  : une  tige  rameuse  ; les  rameaux  filiformes 
droits;  les  involucres  pentaphylles;  les  feuilles  linéaires  et 
Viégales.  Cette  espèce  ne  se  trouve  que  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France;  mais  elle  y est  très-muUipliée. 

Dans  la  seconde  section  , on  remarque  : 

Le  Buplèvre  frutescent,  Buplevrum  frutescens  Linn., 
dont  les  feuilles  sont  linéaires  et  qui  vient  d’Espagne. 

Le  Buplèvre  fruticubux  , Buplevrum  frutteosum,  dont 
le  caractère  est  d’ avoir  les  feuilles  ovales-oblongues  et  obtu- 
ses, qui  vient  des  parties  métidionales  de  1’  Espagne  . 

Et  le  Buplèvre  coriace  , Buplevrum  coriaceum  l’Héri- 
tier ( Stirp.  nov.  tab.  67  ) , dont  les  feuilles  sont  lancéolées , 
alternes  des  deux  côtés,  et  qui  vient  également  d’Espagne. 

Ces  trois  espèces  ne  perdent  point  leurs  feuilles  , et  ser- 
vent à la  décoration  des  bosquets  d’ hiver , quoique  quelciue- 
fois  victimes  des  gelees.  Toutes  leurs  parties  ont  une  odeur 
plus  ou  moins  forte , approchant  de  celle  du  panais , On  en 
recommande  la  semence  contre  la  morsure  des  serpens.  (B.) 

BUPRESTE,  genre  d’insectes  de  la  première  section  de 
l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  buprestes  ont  : le  corps  alongé  ; deux  ailes  membraneu- 
ses, cachées  sous  des  étuis  très-durs;  des  antennes  filiformes, 
en  scie,  un  peu  plus  courtes  que  le  corcelet , composées  de 
onze  articles  ; la  tête  â demi  enfoncée  dans  le  corcelet  ; la 
bouche  munie  de  deux  lèvres,  de  deux  mandibules  cornées; 
de  deux  mâchoires  unidentées,  de  quatre  antennules  courtes 
et  filiformes;  enfn  cinq  articles  â tous  les  tarses. 

Ce  genre,  très-distinct  et  très-facile  à reconnottre,  ressem- 
ble le  plus  à celui  de  Taupin  ; il  en  diffère  principalement 
par  le  corcelet  qui  est  sans  ressort . 

La  larve  des  buprestes  n’  est  point  encore  connue  : il  est 
probable  qu’  elle  vit  dans  les  bois  . L’ insecte  parfait  vit  ordi- 
nairement sur  les  arbres , sur  les  buissons , sur  les  plantes  et 
sur  les  fleurs. 

Les  buprestes  marchent  assez  lentement  ; mais  ils  ont  le  vol 
très-agile,  lorsque  le  ternps  est  chaud  et  sec.  Quelques-uns  se 
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laissent  tomber  dans  les  broussailles , lorsqu’on  approche  pour 
les  saisir. 

Ce  genre  fournit  les  plus  beaux  insectes  cole'optères , qui 
puissent  parer  le  domaine  de  la  nature  comme  le  cabinet  des 
naturalistes . La  plupart  des  especes  sont  vêtues  de  si  brillant 
tes,, de  si  riches  couleurs,  que  Geoffroy  a cru  devoir  les 
toutes  designer  sous  le  nom  générique  de  ncharti . C’est  l’ 
éclat  de  l’or  poli  sur  un  tond  d’émeraude,  ou  l’azur  qui 
brille  sur  l’or,  et  souvent  le  même  individu  présente  le  mé- 
linge  de  plusieurs  couleurs  métalliques.  Ces  insectes  sont  peu 
variés,  peu  nombreux  au  nord  de  l’Europe,  plus  abondans  vers 
les  pays  méridionaux  de  la  France,  et  trés-variés,  trh-com- 
muns  aux  climats  les  plus  chauds  des  deux  hémisphères  . C’ 
est  aussi  de  ces  contrées  qu’on  nous  apporte  les  plus  grandes 
er  les  plus  belles  especes. 

Parmi  plus  de  cent  cinquante  espèces  de  l/uprestfs , les 
plus  connues  sont  : 

I.e  Géant  , qui  vient  de  Cayenne;  il  est  très-grand , d’ ua 
vert  cuivreux i le  corcelet  a deux  taches  luisantes,  bronzées, 
lisses  ; les  élytres  sont  raboteuses  et  bidentées  . 

Le  Fasciculé,  qui  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance;  il  est 
cuivreux,  bleuâtre,  velu;  ses  élytres  sont  entières,  pointil- 
lées , couvertes  de  faisceaux  de  poils  roussltres. 

Le  Marianb,  qui  se  trouve  en  Europe  et  dans  l’Amérique 
sepfcntrionale  : il  est  cuivreux,  brillant,  quelquefois  obscur  i 
les  élyrres  sont  en  scie  , et  ont  à leur  partie  supérieure  des 
tnfoncemens  inégaux. 

Le  Chrvsostigmatf. , qui  sc  trouve  en  Europe:  il  est 
bronzé  ; scs  élytres  sont  er  scie.  On  y remarque  trois  lignes 
longitudinales  élevées,  et  deux  points  dorés,  enfoncés,. 

Le  Nbuv-tachüs  , qui  se  trouve  en  Europe,  en  Egypte, 
dans  l’Orient;  il  est  d’un  noir  bleuâtre,  luisant ^ sa  forme  est 
presque  cylindrique;  ses  élytres  sont  en  scie.  On  remarque 
une  tache  jaune  sur  le  front  dç  cet  insecte  ; deux  sur  le  cor- 
celct;  et  trois  sur  chaque  élytre. 

Le  TÉNBBRtON  , qui  se  trouve  au  midi  de  1’  Europe  , sur  le 
tronc  du  poirier  sauvage.  Il  est  très-noir,  peu  luisant;  son 
corcelet  est  large  , variolé  ; ses  élytres  sont  entières . 

Le  Ruris,  qui  sc  trouve  eu  Europe,  sur  les  buissons  ; son 
corcelet  est  chagriné  ; il  est  vert , avec  deux  lignes  longitu- 
dinales obscures;  les  élytres  sont  entières,  chagrinées  et 
obscures . ( O.) 

BURANG-AROU,  nom  d’un  Oisbau  de  Paradis  à la  > 
léouVelIc-Guinée . Fojfez  ce  mot . ( S.) 

^ BURBOT  • On  donne  ce  nom,  dans  quelques  centrées,  ^ 
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U Lotte,  Cadus  iotta  Linn.  au  mot  Lotte  et  au 

mot  Gade  . ( b.) 

BUR.CADE,  Bureada,  genre  établi  et  figuré  par  Aublet, 

( pl.  117  He  son  ouvrage  sur  les  Plantes  de  la  Cuiane,  sous, 
le  nom  de  PiRiQ.uErTB  ).  Il  ne  dilibre  pas  de  celui  des 
Turnéres.  yoyez  ce  inor.  (B.) 

BURDI,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des  Per- 
CHe's  de  Ltnna’us,  Pnea  mi  ni  ata , qui  fait  actuellement  par- 
tie des  Pomacentres  de  Lacépbde,  Fo/ex  aux  mots  Perche 
et  POM  A CENTRE.  (B.) 

BURGAU,  nom  vulgaire  de  plusieurs  coquilles  du  genre 
Sabot,  dont  la  robe  est  variée  de  vert  et  de  brun,  et  dont 
le  dedans  est  nacré.  C’est  principalement  le  Sabot  lima- 
çon, Tiir&o  cochlus  Lintl,,  qu’on  appelle  ainsi.  Il  est  figu- 
ré dans  la  pl.  6,  fig.  C de  la  Conchyitelogie  de  Dargenvil- 
le.  (B.) 

BURETTE.  C’est  en  Berri,  la  dénomination  vulgaire  de 
la  fauvette  d'hiver.  En  Normandie,  on  l’appelle  bunette. 
Voyez  Fauvette.  (S.) 

BURGOS  , race  de  chiens,  issue  de  \' ipagheul  et  du  bas- 
set. Voyez  Chien  . (S.) 

BURMANE,  Burjnannia,  genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pétalées  de  1’ hexandrie  monogynie  , et  oe  la  famille  descRO- 
mAloïdes,  dont  les  cataetbres  sont  d’avoir;  un  ralice  mono- 
phylle,  coloré,  à angles  membraneux  et  à limbe  déccupé  en 
six  parties , dont  trois  intérieures,  plus  petites  çt  pétalifor- 
mes  ; six  étamines  insérées  prbs  de  l’orifice  du  calice,  et 
portant  des  anthbres  placées  deux  à deux,  et  séparées  par 
une  petite  pointe  réfléchie;  un  ovaire  supérieur  oblong,  sur- 
monté d’un  style,  terminé  par  trois  stigmates.  Le  fruit  est 
une  /capsule  obtusément  trigone,  couverte  par  le  calice,  tri- 
loculaire  , et  qui  contient  des  semences  trbs-menues.  Ces  ca- 
raetbres  sont  figurés  dans  U pl>  zzy  des  Illustrations  de  La- 
marck  . 

Ce  genre  comprend  deux  espbees  , toutes  deux  de  l’ Inde , 
que  leurs  noms  seuls  caractérisent:  ce  sont  la  Burmanb  a 
deux  épis,  et  la  Burmane  a deux  eleurs.  Leurs  feuilles 
sont  graminées,  et  leurs  fleurs  portées  sur  des  hampes  d’un 
demi-pied  de  haut . ( B.) 

BURNET,  nom  qu’on  donne  à la  pimprenelle  commune 
en  Angleterre, . oîi  on  l’emploie  comme  fourrage.  Voyez  au 
mot  Pimprenelle.  (B.)  " 

BURRO.  C’est  un  arbre  d’Afrique,  dont  on  ne  connolt 
pas  les  caractères.  L’écorce  et  les  feuilles  jetent  un  suc  jau- 
ne, qui  passe  pour  un  violent  purgatif.  (B.) 
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BURSAIRE,  Bursaria,  ar'ji U .'i  feuilles  alferniîs,  ctfur* 
fement  pétiolces  , cunéiformes,  ohtuses  er  tmarginées  ; à épi- 
nes axillaires  tris-longues  ; à fleurs  rougeâtres,  disposées  ert 
grappes  axillaires  , lequel  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
monogynte . 

Ce  genre  offre  pour  caractire , selon  Cavanilles,  qui  l’a 
figuré  ( pl.  J 50  de  ses  Icônes  P/anSarum  ) ; un  calice  très- 
petit,  divisé  en  cinq  parties  profondes  ; une  corolle  de  cinq 
pétales  linéaires;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  surmon- 
té d’un  style  court,  à stigmate  simple.  Le  fruit  est  une 
capsule  cordiforme,  comprimée,  à une  seule  loge  dispenne  , 
s’ouvrant  en  deux  parties,  chacune  bivalve  et  bicorne. 

LaBuRSAiRE  ÉPINEUSE  croît  à la  Nouvelle-Hollande.  (B.) 

BURSAIRE,  Bursaria,  genre  de  vers  de  la  classe  des 
Microscopiques  , ou  des  Amorphes  de  Lamarck . Son  ca- 
ractère est  d’être  très-simple,  m-mbraneux  et  concave.  Ce 
sont  des  membranes  creuses,  sans  organes  apparens , qui  ont, 
cependant,  une  action  vitale  très-prononcée.  On  les  trouve, 
à l’aide  du  microscope,  dans  les  eaux  douces  et  salées,  mais 
jamais  dans  les  infusions . Leurs  monvemens  sont  moins  vifs 
que  ceux  de  la  plupart  des  autres  animalcules  , et  sont  fort 
irréguliers . Elles  parcourent  ordinairement  une  ligne  spirale 
avec  vitesse;  mais  quand  il  s’agit  de  revenir,  elles  vont 
très-lentement.  Cela  tient  sans  doute  à leur  forme,  ou  à la 
position  de  leur  cavité . 

Muller  n’a  décrit  que  cinq  bursaires , dont  on  peut  voir 
la  figure  dans  la  pl.  17  de  son  ouvrage,  intitulé  Animalcula 
infusaria  ; ou  dans  la  pl.  8 de  I’  Enc/eJopédie  mithodique , 
partie  des  vers.  Voyez  au  Riot  Animalcules.  (B.) 

BURSTNER.  Aux  environs  de  Strasbourg,  c’est  le  Gobe- 
MOUCHE.  yo/ez  ce  mot.  (S.) 

BURUM  CHANDALI  , nom  de  pays,  du  sainfoin  garant 
ou  oscillant.  Voyez  au  mot  Sainfoin  . (B.) 

BURYNCHOS.  C’est  ainsi  que  Jonston  a désigné  le  tou- 
can i ventre  rouge.  Voyez  Toucan.  (S.) 

BUSARD , Falco  aruginosus  Lath.  ( fig.  pl.  enlum.  de 
Buffbn , n.  424  ),  oiseau  du  genre  des  Faucons,  et  de  1’ 
ordre  des  Oiseaux  de  proie  ( l^oyez  ces  mots  ).  On  l’ap- 
pelle aussi  busard  des  marais,  dénomination  qui  indique  les 
nabitudes  de  cet  oiseau,  qui  se  tient  toujours  â portée  des 
marais  , des  lacs,  des  étangs  et  des  rivières.  Au  temps  de 
Belon , nos  aïeux  le  connoissoient  sous  le  nom  de  fau-pet- 
drieux  ; et  quelques  fauconniers , sous  celui  de  harpaye  à tê- 
te blanche . 

La  longueur  totale  du  busard  est  d’un  pied  et  demi,  et 
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sïS  ailes  pliïcs  ne  s’étendent  guère  au  delà  des  trois  quarts 
de  la  longueur  de  sa  queue  ; son  cou  est  gtos  et  court , mais 
ses  jambes  sont  fort  a longées.  La  couleur  dominante  de  son 
plumage  est  un  gris  brun  mêlé  d’une  teinte  de  couleur  de 
touille,  plus  vive  à la  partie  supérieure  du  cou;  des  plumes 
roussit  res,  rayées  en  long  de  brun  foncé,  couvrent  la  tête; 
des  taches  également  roussâtres , plus  ou  moins  grandes  , ec 
diversement  distribuées  sur  les  difiérens  individus,  sont  ré- 
pandues sur  le  plumage  ; le  haut  des  ailes  a la  même  couleur  / 

roussâtre;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirs,  et  les  pieds  jau- 
nes ; l’iris  de  l’oeil  a la  couleur  du  safran,  et  la  membrane 

de  la  base  du  bec  est  d’un  verdâtre  mêle  de  jaune. 

Ces  détails  de  couleurs  ne  sont  pas  constans  sur  tous  les 
individus.  L’on  en  voit  qui  ont  du  gris  sur  le  corps;  d’au- 
tres qui  ont  du  jaune  à la  gorge , aux  épaules , et  au  som- 
met de  la  tête;  et  quelques-uns  dont  le  plumage  est  sans  ta- 
ches . 

Le  busard  ne  se  perche  pas  sur  les  grands  arbres,  mais  U 
se  pose  à terre , sur  une  pierre  ou  sur  les  buissons  ; son  vol 
est  pesant  , moins , cependant , que  celui  de  ja  buse  ; il  vole 
horizontalement,  et  ne  s’élève  pas  dans  les  airs;  il  fait  sa 
pâture  ordinaire  d’oiseaux  d’eau,  et  particulièrement  de  jeu- 
nes hallebrands,  de  poissons  qu’il  enlève  vivans  dans  ses  ser- 
res , de  grenouilles , de  crapauds , et  de  vers  aquatiques  ; ses 
longues  jambes  lui  sont  utiles  pour  avancer  sur  les  bords  fan- 
geux des  marais;  il  se  jete  aussi  sur  les  lapins,  et  sur  d’au- 
tre menu  gibier.  A beaucoup  de  voracité,  cet  oiseau  joint 
de  la  méchanceté,  et  le  lieu  qu’il  habite  est  un  repaire  de 
carnage;  il  se  fait  même  redouter  de  plusieurs  espèces  d’oi- 
seaux de  proie,  et  les  hobereaux  comme  les  cresserelles , évi-' 

Mnt  sa  rencontre  et  fuient  à son  approche.  Son  aire  est  tou- 
jours placée  à peu  de  hauteur  de  terre,  tantôt  sur  des  buis- 
sons, tantôt  sur  des  mortes,  entre  les  joncs  ou  les  herbes 
élevées  qui  croissent  sur  les  bords  inhabités  des  rivières  ou 
des  marais  ; sa  ponte  est  de  trois  on  quatre  œufs  blanchâtres , 
à taches  brunâtres,  entremêlées  de  quelques  autres  d’un  brun 
décidé.  V 

Selon  assure  qu’  on  élevoit  des  busards  à chasser  et  prendre 
les  lapins,  les  perdrix  et  les  cailles  ; depuis  long-temps  nos 
fauconniers  ne  se  servent  plus  de  cet  oiseau,  qui,  quoique 
moins  lourd , moins  stupide  et  plus  courageux  que  la  buse.,  n’en 
est  pas  moins  un  oiseau  de  proie  ignoble  et  de  basse  volerie . 

L’ espèce  du  busard  n’  est  commune  nulle  part , et  ne  se 
trouve  guère  qu’en  Europe;  mais  elle  esr  fort  multipliée 
dans  r lie  de  Sardaigne,  où,  selon  Cetti,  elle  porte  le  nom 
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de  tapafH  , auquel  on  ajoute  quelquefois  le  mot  faicu  ( Utt 
ctlli  dt  Sardegna , pag.  46  ) . 

Cha:se  du  Busard. 

En  chassant  le  long  des  endroits  marécageux,  on  peut  tU 
rer  quelquefois  un  busard  y on  le  fait  prendre  aussi  par  des 
oiseaux  de  haut  vai : ruais  comme  il  ne  laisse  pas  d’étre  cou^» 
rageux,  et  qu’il  est  doué  d’une  grande  force,  uu  seul  faucon 
ne  sudiroit  pas  pour  l’arrêter  et  le  réduire;  on  en  lâche  deux 
ou  trois  pour  s’en  rendre  maître. 

Les  ornithologistes  rapportent  à l’espke  de  notre  busard 
quelques  oiseaux  de  rapine,  dont  je  vais  faire  mention. 

Le  Busard  bohdr,  Falco  marginatus  Lath.  11  est  de  la 
grosseur  d’une  poule;  les  plumes  qui  recouvrent  ses  parties 
supérieures,  sont  d’ un  brun  nuancé  de  couleur  de  rouille  , avec 
une  tache  ovale  d’une  teinte  plus  foncée  au  milieu  de  cbacui 
ne  d’elles;  les  pennes  de  l’aile  ont  des  raies  larges  d’un  brun 
noirâtre,  et  une  bordure  ou  un  l[seré  blanchâtre:  c’est  ce 
limbe  qui  a valu  à l’oiseau  la  dénomination  de  bordé  ( ntar- 
ginatus  ) qu’  on  lui  a donnée  dans  un  Voyage  en  Poséganie 
( pag,  z8  ).  Quatre  bandes  d’un  brun  rougeâtre  traversent 
la  queue;  la  peau  du  bec  est  d’un  vert  noirâtre,  et  les  pieds 
aont  jaunes , 

Cette  espèce,  suivant  le  voyage  cité,  habite  les  forêts  et 
les  montagnes  de  la  Dalmatie  et  de  l’ Esclavonie  : ce  qui  l’ 
éloigne  beaucoup,  pour  les  habitudes,  de  notre  busard.,  qui 
fréquente  constamment  les  lieux  humides  ou  inondés . 

Le  Busard  couleur  de  rouille,  Falco  rubigiteosus 
Lath.  L’on  a vu  que  le  busard  commun  avoir  presque  tou- 
jours une  teinte  de  rouille  mélangée  avec  le  fond  brun  de 
son  plumage;  mais  celui-ci  a cette  même  teinte  mieux  pro- 
noncée, et  de  plus  deux  raies  de  cette  couleur  sur  chaque 
cAté  de  la  tête,  et  une  tache  sur  la  poitrine.  La  tête  et  le 
dessous  du  corps  sont  d’un  blanc  sale  et  roussâtre;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  également  brunes , et  les  derniè- 
res ont  quatre  bandes  transversales,  d’un  brun  plus  foncé; 
les  pieds  sont  jaunes,  et  le  bec  est  noir.  Ce  busard  vit  dans 
les  mêmes  contrées  que  le  busard  bordé. 

Le  Busard  bsclavon  , Falco  sclavonicus  Lath. , décrit 
par  Kramer  ( Flench.  amtnal.  Austrite , part,  z , pag.  ^19  )■, 
comme  une  espèce  distincte  du  busard  commun  , quoique  ce  ne 
soit,  selon  toute  apparence,  qu’une  variété  de  la  même  espè- 
ce. M.  Laiham  ( 2.  Suppl,  to  tht  Syrtopsis  of  birds,  pag. 
24  .)  dit  qu’il  est  probable  que  c'est  une  variété  de  la  Buse 
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{^■Voyez’ct  met  ).  Cet  oiseau  a,  suivant  Kramer , le  corps 
teint  d’un  rout  sombre  et  briquetd;  la  tète  , le  cou,  la  poi- 
trine cr  le  de. sous  du  croupion  , d’un  blanc  sale,  nué  de 
roux,  et  tacheté  de  noirâtre;  un  grand  nombre  de  taches 
noires  sur  le  ventre  et  les  dancs  ; les  pennes  des  ailes,  noirâ- 
tres; la  queue  blanchâtre  jusque  vers  son  extrémité,  où  elle 
devient  brune,  et  se  termine  par  une  bande  roussâtre;  les 
jambes  recouvertes  d’un  duvet  couleur  de  brique,  et  marqué 
de  taches  noires  et  irrégulières;  le  bec  d’un  noir  bleuâtre  avec 
sa  membrane  jaune,  de  même  que  les  pieds. 

Ce  busard,  qui  a la  grosseur  d’un  coq  ordinaire,  se  trou- 
ve dans  diverses  contrées  de  l’Autriche  et  de  la  Hongrie:  il 
a les  mêmes  habitudes  que  celui  de  nos  pays  ; mais  il  fait 
plus  particuliîirement  la  guerre  aux  mulots,  aux  loirs,  et  â 
d’autres  petits  quadrupèdes  terrestres. 

Le  Busard  de  Java,  Falco  javameur  espèce  dou- 

teuse, qui  se  trouve,  dit-on,  sur  les  côtes  de  l’ Ile  de  Java, 
et  queM.  Vurmb  a décrite  trop  succinctement , pour  que  l’on 
soit  eu  état  de  juger  si  cet  oiseau  est  vraiment  un  busard 
( Voyez  le  Magasin  scitnsifi^ue  de  Litchttmbrrg,  à Gottingue, 
tom.  4 , n.  2 , pag.  S , et  mon  édition  de  1’  Hist,  nat.  de  Buffon  , 
vol.  J7,  pag.  ) . La  tête,  le  cou  et  la  poitrine  sont  de 
couleur  de  châtaigne;  tout  le  dessus  du  corps,  d’un  brun  fon- 
cé; la  membrane  du  bec,  noirâtre  avec  une  tache  jaune  dans 
son  milieu;  cette  dernière  couleur  est  celle  des  pieds. 

Le  Busard  roux,  dénomination  donnée  par  Brisson  à la 
Harpave.  l'oyez  ce  mot  . 

Le  Busard  roux  de  Cayenne,  l'oyez  Busbrai.  (S.) 

BUSARD  DU  BRÉSIL.  Brisson  désigne  ainsi  le  Cara- 
CARA.  l'oyez  cq  mot.  (S.) 

BUSARD  ( Gros  ) . On  trouve  sous  cette  dénomination 
mal  appliquée,  la  description  de  autour  blond,  comme  espe- 
ce particulière,  dans  l’ornithologie  de  Brisson.  l'oyez  Au- 
tour . (S.) 

BUSARD  DES  MARAIS.  Voyez  Busard.  (S.) 

BUSARD  VARIÉ.  C’  est  1’  autour  blond  à ailes  tache- 
très,  que  Brisson  a regardé  comme  une  espèce  de  busard, 
quoique  cet  oiseau  soit  bien  réellement  un  Autour.  Voyez 
ce  mot . ( S.) 

BU5E  . Le  gachet  semble  désigné  sous  cette  dénomination 
dans  le  Nouveau  voyage  autour  du  monde,  par  Dampier.  Vo~ 
fez  Cachet  . ( S.) 

BUSE,  Falco  buteo  Lath,  ( fig. , pl.  15  de  mon  édition 
de  \'H:st.  nat.  de  Bugfon , 17.  417  ),  oiseau  du  genre  des 
Faucons  et  de  l’ordre  des  Oiseaux  de  proie  ( Voyez  ces 
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mots).  De  tous  les  oiseaux  de  proie  la  bmt  est  le  plus  com- 
mun dans  nos  campagnes;  il  n’a  ni  énergie,  ni  courage,  ni 
activité.  Sa  large  tête,  â>n  cou  court,  son  corps  épais,  ses 
grosses  jambes , ses  grands  yeux  sans  mouvement  et  sans  vie , 
lui  donnent  le  port  et  la  physionomie  d’une  gtossi^reie'  stu- 
pide: aussi  son  nom  est-il  passé  en  proverbe  pour  désigner  la 
sottise  et  l’ignorance,  et  l’on  dit  qu’il  n'est  pat  possible  de 
faire  d' tme  base  un  êperuier,  pour  exprimer  qu’on  ne  sauroit 
faire  d’un  sot  un  habile  homme.  La  buse  ne  chasse  pas  sa 
proie  en  la  poursuivant  au  vol;  trop  lourde,  trop  paresseuse 
pour  attaquer  de  vive  force,  elle  demeure  immobile  plusieurs 
heures  de  suite  sur  un  arbre,  un  buisson,  une  pierre,  une 
motte  de  terre;  elle  attend  patiemment  que  quelque  gibier 
passe  à sa  portée  pour  se  jeter  sur  lui  et  le  dévorer;  elle 
prend  ainsi  les  levrauts  , les  jeunes  lapins,  aussi  bien  que 
les  perdrix,  les  cailles  et  d’autres  oiseaux;  faute  de  mieux, 
elle  assouvit  sa  faim  en  mangeant  des  taupes , des  mulots , 
des  lézards,  des  grenouilles,  des  crapauds,  et  même  des  sau- 
terelles et  autres  insectes . 

Au  reste,  cette  stupide  pesanteur  de  la  base  tient  à la 
mauvaise  disposition  de  ses  organes  , et  sur-tout  à la  foibles- 
se  de  sa  vue;  les  rayons  du  grand  jour  paroissent  l’ offusquer. 
C’est  principalement  dans  les  soirées  d’été  qu’elle  fait  enten- 
dre ses  cris;  quand  elle  est  en  colère,  elle  ouvre  un  large  bec 
et  tient  sa  langue  avancée.  Elle  pond  deux  ou  trois  œufs 
blanchâtres  et  tachetés  de  jaune , sur  une  aire  élevée  construi- 
te de  rameaux,  et  garnie  à l’intérieur  de  matières  douces  ec 
molles . Les  petits  reçoivent  les  soins  et  les  secours  du  père 
et  de  la  mère  beaucoup  plus  long-temps  que  les  aunes  espè- 
ces d’oiseaux  de  proie;  l’on  dit  même  que  le  mâle  de  la  bu- 
te nourrit  et  soigne  ses  petits  lorsqu’on  a tué  la  mère.  On 
commence  à voir  les  jeunes  de  cetre  espèce  se  poser  sur  les 
buissons  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  ; ils  crient  alors 
incessamment  d’ un  ton  aigre  et  plaintif. 

Il  est  impossible  de  dresser  les  buses  pour  la  fauconnerie, 
et  quoique  leur  naturel  stupide  ec  pesant  ne  les  rende  pas 
fort  difficiles  â garder  en  domesticité,  l’on  ne  peut  en  tirer 
aucun  parti;  quelque  bien  nourris  qu’ils  soient,  leur  chair 
reste  toujours  dure  et  d’un  assez  mauvais  goût.  On  donne  de 
la  viande  hachée  aux  jeunes  buses  que  l’ on  veut  élever  ; el- 
les sont  bientôt  apprivoisées  , et  si  on  les  lâche  dans  un  jar- 
din , elles  détruisent  les  reptiles  et  les  vers  nuisibles,  aussi 
bien  que  les  animaux;  mais  elles  font  également  la  guerre 
aux  petits  oiseaux  dont  les  habitudes  sont  innocentes , et  qui 
viennent  animer  et  égayer  nos  verge»  et  nos  bosquets. 
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L’on  pr^tendroit  en  vain  donner  une  description  de  la  bu-  ■ 
te,  qui  convint  à tous  les  individus  de  l’espèce:  les  teintes 
du  plumage  sont  extrêmement  variables,  selon  l’âge,  le  sexe 
et  les  localités.  Ces  oiseaux  ont  en  général  la  grosseur  d’une 
poule  commune,  et  une  longueur  totale  d’un  pied  huit  pou- 
ces, et  leurs  ailes  pliées  dépassent  la  queue  d’environ  un  pou- 
ce; le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  dos,  ainsi  que  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes,  sont  teints  par  un  mélange  de  ■ 
brun  et  de  couleur  de  rouille,  qui  recouvre  également,  mais 
d’une  nuance  plus  foible,  les  côtés  de  la  tête  et  toutes  les 
parties  Inférieures  ; les  plumes  de  la  gorge  sont  presque  blan- 
ches, et  chacune  d’elles  est  marquée  d’une  tache  brune;  des 
pennes  des  ailes  les  cinq  premières  sont  échancrées,  la  pre- 
mière est  la  plus  courte  de  toutes , et  la  quatrième  la  plus 
longue;  toutes  ces  pennes  sont,  sur  les  deux  tiers  de  leur  lar- 
geur, brunes  extérieurement,  blanches  avec  des  raies  brunes 
intérieurement,  et  noirâtres  sur  le  reste;  celles  de  la  queue 
ont  leur  plan  inférieur  grisâtre  et  le  suptérieur  brun , traversé 
par  des  bandes  d’une  teinte  plus  foncée;  leur  bout  est  rous- 
sâtre;  les  pieds,  la  membrane  du  bec  et  l’iris  des  yeux  sont 
jaunes,  et  les  ongles  noirs;  le  bec  a une  couleur  plombée. 

L’espèce  de  la  buse  est  répandue  et  assez  multipliée  dans 
toute  r Europe  . ’ Poiret  la  met  au  nombre  des  oiseaux  de 
Barbarie  ( Voyage,  tome  i,  page  266  );  et  on  la  trouve 
vraisemblablement  dans  d’ autres  contrées  de  l’ Afrique . 

J’ai  dit  que  cette  espèce  est  très-sujette  â varier,  au  point 
que  si  l’on  compare  cinq  ou  six  é«jex ensemble , on  en  trou- 
ve â peine  deux  bien  semblables;  aussi  les  ouvrages  d’orni- 
thologie-font-ils  mention  de  plusieurs  variétés,  et  l’ou  en 
augmenteroit  aisément  le  catalogue  : il  seroit  donc  superflu 
de  s’ y arrêter , et  je  me  contenterai  de  présenter  la  notice 
des  oiseaux  de  rapine  que  l’on  a rapportés  à la  buse  com- 
mune. 

La  Buse  boréale  , Falco  borealis  Lath.  Du  jaune  terreux 
sur  les  parties  supérieures,  du  blanchâtre  sur  les  inlcFtepres, 
du  blanc  au  croupion,  des  taches  triangulaires  sur  le  ventre, 
une  bande  noire  a l’extrémité  de  la  oueuc  et  les  pieds  jau- 
nes , distinguent  cette  espèce , rni  3 la  grosseur  et  les  habi- 
tudes de  notre  buse,  et  qui  vit  dans  1’  Amérique  septentrio- 
nale , et  plus  particulièrement  à la  Caroline  . 

La  Buse  busabdet,  Falco  variegatus  Lath.,  décrite  par 
M.  Pennant  ( Act.  zoolog.,  tome  2,  page  101  ).-Elle  esc 
plus  petite  que  la  buse  commune , et  n’  a que  quinze  pouces 
de  longueur;  mais  ses  jambes  .unt  plus  longues  à proportion. 
Tout  son  plumage  est  d’un  blanchâtre  parsemé  de  grandes 

taches 
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taches  brunes;  il  a' «les  raies  d’un  brun  roussitre  snr  !a  fét2 
te  le  cou , et  d' autres  brunes  sur  la  queue  ; les  pieds  sont 
jaunes  et  les  ongles  noirs . La  femelle  a des  teintes  plus  foi- 
bles.  Cette  espace  se  trouve  an  nord  de  l’Amérique. 

La  Buse  cBieoRiBi  Faico  cinereus  Linn.  ( édit.  Gmel. 
fig. , Edwards,  Hist.  tf  birdt , pl.  ).  Ce  n’est,  selon 
M.  Lathani,  qu’une  simple  variété  de  la  bun  commune,  à 
laquelle  cet  oiseau  resseinble  en  grande  partie  ; la  taille , anS'‘ 
si  bien  que  les  couleurs  du  plumage,  sont  à-peu  près  les  roé-> 
mes;  il  a,  toutefois,  des  rapports  avec  les  par  le  port, 
avec  le  faucon  par  le  peu  de  longueur  des  jambes , et  avec  le 
ianiir  par  la  couleur  bleue  de  ses  pieds , qui  sont  en  outre  ^ 
moitié  recouverts  de  duvet;  ses  ailes,  trés-pointues , ne  s’ 
étendent  que  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  au  lieu  que 
c-dies  de  notre  buse  la  dépassent  d’un  pouce.  La  buse  cen- 
drée est  un  Oiseau  de  la  baie  d’ Hudson . 

La  Petite  Bush  criarde.  Toutes  les  bures  sont  ctiar* 
des;  il  parott  que  celle-ci  l’est  encore  plus  que  les  autres, 
car  du  plus  loin  qu’elle  apperçoit  quelqu’un,  elle  se  met  à 
crier  à plusieurs  reprises  avant  de  s’envoler.  C’est  M.  Son- 
ncrat  qui  a fait  connoltre  cette  espke  dans  son  yojmge  aux 
Indes  et  à la  Chine  ( tome  2 , page  3 S*  ).  Elle  se  tient,- 
dit  ce  voyageur , à la  côte  de  Coromandel  , près  des  riviè» 
res  , où  elle  trouve  une  multitude  de  petites  grenouilles , dont 
elle  fait  sa  proie:  son  naturel  est  farouche,  et  elle  ne  se  lais* 
se  pas  facilement  approcher. 

Cette  bute  est  ue  la  taille  du  pigeon  ramier;  scs  jambes 
sont  courtes  et  tes  pieds  robustes;  ses  ailes  ne  sont  pas  tout* 
à-fait  aussi  longues  que  sa  queue  ; une  peau  nue  et  rouge  en- 
toure ses  yeux , et  ses  paupières  sont  garnies  de  poils  ou  cils 
durs  et  roides;  tout  son  plumage  est  cendré  en  dessus,  à l' 
exception  des  petites  couvertures  des  ailes,  iqui  sont  noires  J 
il  est  blanc  en  dessous;  l’iris  des  yeux,  de  même  que  les 
pieds,  sont  jaunes,  et  les  ongles  sont  noirs. 

Buse  des  déserts.  Voyez  Buse  rougri  . 

La  Buse  gantée  , T/i/re  pentsatut  Latb.  ( fig.-,  Hist.  nat. 
det  oiteaux  d'Afrique,  [jar  Le  vaillant,  n.  i8  ).  Les  pinmes 
tks  jambes  de  cet  oiseau  descendent  fort  bas  jusqu’aux  doigts  , 
et  semblent  former  des  gants  ; sa  taille  est  celle  de  la  buse 
commune  ses  ailes  sont  longues , et  la  couleur  générale  de 
son  plumage  est  un  blanc  ronssâtre;  il  y a une  tache  brune 
sur  la  poitrine,  et  d’autres  en  forme  décroissant  sur  les  plu- 
mes des  jambes  ; le  manteau  est  brun  foncé  ; la  queue  noire 
à son  bout  avec  un  filet  blanca  la  membrane  du  bec,  jaune; 
et  l’iris  de  l’ceil  de  couleur  de  uoisette.  . • 

Le- 
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Levaillant  a vu  , ou  plutôt  retrouvé  en  Afrique , la  bust 
ffinUe , que  cet  ornithologiste  assure  avoir  rencontrée  aupara» 
vant  en  Lorraine . C’  est  un  oiseau  solitaire  , sauvage  et  fé- 
roce , qui  fréquente  de  préférence  le  pays  d’ Anteniquoi , an 
raidi  de  l’Afrique,  où  croissent  de  grands  végétaux:  son  vol 
est  trhs-agile  elle  combat  avec  courage  contre  les  corbeaux 
et  les  pie-grihehes  ; et  elle  sait  employer  la  ruse  pour  at- 
traper les  perdrix,  dont  elle  fait  plus  corainunément  sa  nour- 
riture , 

La  Buse  jaral  ou  Rounoir,  Fatco  jakal  Latfa.  ( 6g., 
Hist.  Hat.  des  oiteauH  d'Afrique,  par  Levaillant  ).  Le  cri 
de  cet  oiseau,  semblable  au  glapissement  du  jakal,  loi  a va- 
lu r épithète  par  laquelle  on  le  distingue  dans  les  colonies 
du  Cap  de  Bonne-Espérance . Levaillant,  qui  l’a  fait  connoî- 
tre,  le  nomme  encore  rounoir,  à cause  de  la  couleur  rous- 
se qui  domine  sur  son  pluiiuge  : cette  couleur,  mêlée  de 
beaucoup  de  brun  sur  le  corps,  est  plus  claire  sur  presque 
toutes  les  parties  inférieures,  qui  sont  en  outre  tachetées  de 
noir;  le  ventre  est  varié  de  noir  et  de  blanchâtre i les  gran- 
des pennes  des  ailes  sont  d’ un  noir  terreux , et  les  autres  sont 
marbrées  de  noir  et  de  blanc  i un  roux  foncé  teint  la  queue , 
dont  l’extrémité  est  noire  comme  celle  des  ailes i les  pieds 
sont  jaunâtres . 

■>  La  buse  jakal  a la  grandeur  de  notre  buse,  quoique  plus 
massive  et  plus  arrondie;  elle  en  a aussi  les  habitudes.  On 
la  voit  toU)ours  dans  les  terreins  cultivés,  où  elle  fait  la 
chasse  aux  petits  quadrupèdes  rongeurs  et  nuisibles  à l’agri- 
culture: c’est  un  service  que  les  colons  du  midi  de  l’Afri- 
que savent  reconnoltre,  en  épargnant  cette  espèce  et  la  lais- 
sant multiplier  sans  trouble . Moins  reconnoissans  et  moins 
sensibles  â nos  propres  intérêts  , nous  détruisons  tout  dans 
nos- pays,  les  animaux  utiles  comme  les  mâlfaisans;  ceux 
dont  la  propagation  est  un  bien,  comme  ceux  donc  le  grand 
nombre  est  un  fléau . 

Le  mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce  ne  se  séparent  point  : 
ils  tracent  avec  légèreté  des  cercles  dans  les  airs , en  poussant 
leurs  cris  perçans  et  rauques;  à la  chute  du  jour  ils  s’ap- 
prochent des  habitations , où  ils  trouvent  sûreté  et  protection  , 
en  sorte  que  l’on  piourroit  les  considérer  en  quelque  maniè- 
re comme  des  oiseaux  domestiques.  Leur  nid,  placé  au  mi- 
lieu des  broussailles  les  plus  épaisses,  est  construit  avec  de 
la  mousse  et  de  la  paille;  de  la  laine  ou  des  plumes  en  ta- 
pissent l’intérieur;  et  la  femelle  y dépose  deux,  trois  ou  qua- 
tre oeufs. 

La  Buse  de  LaJamaïQ.ui,  F aléa  jamaicensis  Lath.Quoi- 

que 
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que  parde  de  teintes  sombres,  cette  !>,ut  est  fort  jolie;  un 
mélange  de  brun  clair  , de  jaune  et  de  fauve , colore  le  des- 
sus du  corps:  en  dessous  ce  mélange  est  plus  clair,  et  varié 
de  taches  encore  plus  pâles;  le.  pieds  sort  courts  et  jaunes; 
le  bec  et  les  ongles  sont  noirs,  tt  l’iris  des  yeux  est  décou- 
lent d’or.  La  grosseur  de  cet  oiseau  est  la  même  que  celle 
de  la  buse  commune  i mais  c’est  une  espèce  rare,  qui  se  tient 
dans  les  solitudes  de  la  Jamaïque. 

La  Buse  RAvét,  Fa/co  lineatus  Lath.  M.  Pennant  ( Act, 
zooLogy,  tome  i,  page  206  ) décrit  cet  oiseau  comme  une 
buse  de  l' Ile-Longue,  près  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Yorck ; 
mais,  suivant  toute  apparence,  l’espèce  est  répandue  suc  tou- 
te la  côte  de  cette  partie  de  l’Amérique;  sa  dénomination 
lui  vient  de  la  quantité  de  raies  dont  son  plumage  est  va- 
rié: il  y en  a de  brun  obscur  sur  le  fond  blanc  roussâtre  de 
la  tête  et  du  cou  ; de  blanches  et  de  roussâtres  sur  le  fond 
roux  des  parties  inférieures  du  corps  ; cnf.n  de  blanches  suc 
le  brun  des  pennes  de  la  queue;  le  bec  est  bleu,  et  les  on- 
gles sont  noirs  ; la  longueur  totale  est  de  vingt  à vingt-deux 
pouces . 

La  Buse  rougri,  Falco  desertorum  Lath.  ( fig.  H/'/r.  nat, 
des  oiseatsx  (F  Afrique  par  Levaillant , n.  17  ).  Elle  a de 
grands  rapports  avec  la  buse  jakaf  et  elle  se  trouve  également 
au  midi  de  T Afrique,  où  levaillant  l’a  observée;  mais  elle 
est  moins  grosse,  plus  timide  et  plus  sauvage,  et  elle  n’ha- 
bite que  dans  les, déserts;  l’espèce  en  esc  aussi  plus  rare;  sa 
forme  est  plus  ramassée,  sa  queue  plus  longue  et  son. bec 
moins  fort.  Les  couleurs  de  la  buse  rougri  et  delà  buse  fakal 
sont  à-peu-près  les  mêmes. 

La  Buse  tacharde,  Falco  tachardus  Lath.  ( fig.  H/rr. 
nas.  des  oiseaux  d' Afriqsde  par  Levaillant,  n.  19).  Cette  ô«- 
se  a la  taille  svelte  et  mince;  la  queue  longue;  la  moitié  du 
pied  couvert  de  duvet  ; du  gris  blanchâtre  suc  la  tête  et  sur 
Ja  poitrine  , qui  est  tachetée  de  brun  ; la  mènie  teinte  nuée 
de  roussâtre  sous  le  corps;  du  tfun  foncé  sur  les  plumes  sca- 

Îmlaires  et  les  pennes  de  la  < atsu-’-,  traversées  par.  des  bandes 
arges  et  noirâtres  ; le  bec  dt  cette  dernière  couleur,  avec  sa 
membrane  d’ un  jaune  lavé  ; les  pieds  rouges  ; enfin  l’ iris  de 
l’œil,  d’un  brun  foncé  rougeâtre. 

Les  habitudes  de  cette  espèce  sont  les  mêmes  que  celles  de 
notre  buse:  mais  on  la  voit  plus  communément  près  des  bords 
des  rivières  dans  l’Afrique  australe;  et  c’est  encore  une  ^es 
nombreuses  conquêtes  ornithologiques  de  Levaillant.  (S.) 

BUSE  A FIGURE  DE  PAON.  C’est,  dans  Catesby  ( tft- 
me  1 , page  6),  le  vautour  Uftuju  . Vojiez,  es  mot.  fS.) 


Digilized  by  Google 


/ 


BUS  sàp 

BUSELAPHUS , nom  du  bubale  d»ns  quelques  auteurs  la- 
tins; on  l’a  encore  appelle  bovicervut , moschelaphus , et  bo~ 
euta  cervina . Voyez  Bubale.  (S.) 

BUSERAI , Falco  busartllus  Lath.  (fig.  Hht.  nat.  des  oi- 
seaux d'Afrique,  par  Levaillant,  n,  20  ).  Mauduyt  a décrit 
le  premier  cet  oiseau,  sous  la  dénomination  de  busard  roux 
de  Cayenne,  C’est  une  espace  intermédiaire  entre  le  busard 
et  la  buse,  mais  un  peu  plus  grande  que  le  premier.  La  tè- 
te , le  haut  du  cou  et  la  poitrine  sont  d’ un  blanc  sale , mê- 
lé de  roussâtre  et  tacheté  de  brun  ; le  dos  et  les  couvrertures 
supérieures  des  ailes  d’un  brun  roussâtre;  les  flancs,  le  ventre 
''  et  les  jambes  revêtus  de  plumes  rousses  ; les  pennes  des  ailes 
d’un  brun  noirâtre,  et  celles  de  la  queue  rousses,  traversées 
par  des  zig-zags  noirs;  les  pieds,  qui  sont  fort  longs,  ont 
une  teinte  jaune;  celle  du  bec  est  noire  . Le  buserai  est  ra- 
re à la  Guiane,  et  l’on  ne  sait  rien  de  ses  habitudes  natu- 
relles . ( S.) 

BUSON , Falco  btezon  Lath.  ( fig.  bîist,  nat.  des  oiseaux  d' 
Afrique,  par  Levaillant,  n.  zi),  oiseau  de  la  Guiane  , très- 
voisin  des  Buses  , et  qui  a de  grandes  ressemblances  de  cou- 
leurs avec  le  Buserai  ( Voyer:.  ces  deux  mots  ) : mais  le  bu- 
san  diflère  du  buserai,  en  ce  que  ses  ailes  et  ses  jambes  sont 
assez  courtes;  que  les  plumes  de  ses  jambes  sont  peu  longues 
et  rayées,  et  que  sa  tête  est  fort  mince.  (S.) 

BUSSEN  BUDDOO  , Bucco  indiens  Lath.  ( Pies,  espèce 
du  genre  du  Barbu  ) . D’  après  un  plumage  qui  ressemble 
beaucoup  à celui  du  Kottürea  (f^oyez  ce  mot),  et  plus  par- 
ticulièrement au  barbu  à couronne  rouge,  Sonnini  a pensé  qu* 
il  pouvoit  en  être  une  variété  (Voyez  son  édition  de  VHist. 
nat.  de  Buffon,  tome  56,  p.  JJ  ).  Le  nom  par  lequel  H le 
signale,  est  celui  qu’il  porte  dans  l’Inde.  Sa  longueur  est  de 
cinq  pouces  et  demi:  il  a le  bec  bleu;  l’iris  blanc;  le  front, 
le  devant  du  cou , rouges  ; le  menton  , le  tour  des  yeux , jau- 
nes; le  reste  de  la  tête  noir  ; un  croissant  vert  sur  chaque 
c6té  du  cou;  une  tache  jaune  sur  la  poitrine  ; le  dessous  du 
corps  blanc  et  rayé  de  vert  ; le  dessus , de  cette  dernière  cou- 
leur; les  pennes  d’une  couleur  de  cendré  sombre  ; les  pieds 
rouges.  ( ViEiLi.) 

BUSSEROLE , ou  BOUSSEROLE . Les  bergers  des  Alpes 
donnent  ce  nom  à 1’ Arbousier  tkaInant  , Arbutus  -uitis 
idea  Linn.  Voyez  au  mot  Arbousier.  ( B.) 

BUTE.  En  vénerie,  grosseur  de  l’articulation  de  la  jam- 
be d’un  chien-,  on  dit,  dans  ce  cas,  qu’un  chien  est  buti . 
Voyez  Chien.  (S.) 

BUTEO,  nom  latin  de  la  buse.  Willugby  a indiqué  la 
T-®  IJI.  O a bon- 
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bondrti  sous  Ij  dénominarion  de  buua  apivarus , parce  que  cet 
oiseau  nourrit  ses  petits  d’insectes,  et  principalement  de  gui- 
pes. Voyez  Buse  et  Bondrée  . (S.) 

BUTIO , nom  latin  du  Butor.  Voyt~  ce  mot.  (S.) 

BUTOME , Busomus , genre  de  plantes  à fleurs  po/jpéta- 
lées  de  l’ennéandrie  hexagynie  , et  de  la  famille  des  An- 
SMOÏDES,  dont  le  caractère  est  d’avoir;  six  pc'tales  ovoïdes, 
dont  les  trois  extérieurs  sont  un  pev.  moins  grands  que  les 
autres,  et  tiennent  lieu  du  calice,  qui  manque  neuf  étami- 
nes i six  ovaires  pointus  , ou  se  terniinaiit  en  styles  dont  les 
stigmates  sont  simples.  Le  fruit  est  lormé  de  six  capsules, 
pointues  , univalves  , uniloculaires  , et  contenant  un  grand 
nombre  de  semences  oblongues . 

Ce  genre  ne  contient  qu’  une  espèce , dont  les  parties  de  la 
ftuctificatiorr  sont  figurées  dans  la  pl.  $14  des  lHustratioas  de 
Lamarck  . 

Cette  espèce,  qui  se  nomme  Butome  a ombelle,  a les 
' feuilles  radicales,  longues,  étroites,  pointues,  droites,  un  peu 
triangulaires  dans  leur  partie  inférieure  i les  tiges  droites,  nues 
cylindriques,  hautes  de  deux  à trois  pieds,  et  terminées  par 
une  omMlle  simple  , composée  de  quinze  à vingt  fleurs  cou- 
leur de  rose.  C’est  une  fort  belle  plante  qui  croit  sur  le  bord 
des  rivières,  dans  les  marais  dont  l’eau  n’est  pas  croupissan- 
te. Elle  fleurit  dans  le  fort  de  l’été.  On  l’appelle  vulgaire- 
ment jonc  fleurs  dans  quelques  parties  de  la  France , et  même 
aux  environs  de  Paris  . ( fi.) 

BUTONfC,  Bmonica , grand  arbre  de  l’icosandrie  mono- 
gynie,  et  de  la  famille  des  Myrtoïdes,  t^ue  Linnants  a rap- 
porté au  genre  des  Jamroses  , qui  a été  décrit  sous  les  noms 
génériques  de  barrinctonia  par  Forster  , de  camsnerconia  par 
Sonnerat , de  s/mstrsrvadi  par  Rhcède,  et  de  rtnsvsuisKm  par 
Jussieu  i et  qui  intéresse  non-seulement  par  son  port  et  l’om- 
bre épaisse  que  s.a  vaste  cime  produit  , mais  encore  par  la 
beauté  et  la  grandeur  de  ses  fleurs , qui  sont  d’un  blanc  écla- 
tant, mêlé  de  pourpre. 

Ses  feuilles  sont  grandes,  simples  , éparses , sessües , ovales, 
cunéiformes,  presque  obtuses,  coVjaces,  luisantes,  munies  de 
quelques  nervures,  et  situées  à l’extrémité  des  rameaux. 

Ses  fleurs  sont  disposées  p.rr  bouquets  terminaux  , et  com- 
posées d’un  calice  de  deux  pièces  uvales  et  concaves  ; d’une 
corolle  de  quatre  pétales  ovoïdes  , trois  fois  plus  grands  que 
le  calice;  d’un  grand  nombre  d’étamines  , dont  les  filamens 
s’ insèrent  sur  un  anneau  tubuleux  qui  entoure  la  base  du  sty- 
le ; d’un  ovaire  inférieur,  turbiné,  d’où  s’élès'e  un  style  fi- 
liforme terminé  par  un  stigmate  simple. 
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Le  fruit  est  une  grosse  noix  pyramidale  , quadrangulaire  < 
couronnée  par  le  calice  , conservant  le  style,  delà  grossetir  dit 
poing,  et  contenant  un  noyau  ovale  , obtusément  quadrangu* 
laire,  et  unilocuhire. 

Le  butonic  est  figuré  dans  les  pl.  590  et  591  des  Illustra- 
tions de  Lamarck  . Il  croit  à l’ embouchure  des  , fleuves  de  I’ 
Inde  et  des  îles  qui  en  dépendent.  Ses  fleurs  s'épanouissent 
le  soir.  Les  Indiens  emploient  les  amandes  de  ses  fruits  dans 
leurs  alimens , et  leurs  coques  pour  enivrer  le  poisson  . 

On  a rapporté  , depuis  peu , deux  ou  trois  autres  arbres  à 
ce  genre,  entr’ autres  un  jambosier,  tugenia  spreiosa  de  Lin- 
nxus , que  Loureiro  a établi  en  titre  de  genre,  sous  le  nom 
de  MÉrÉoRusE,  parce  que  sa  corolle  est  monopiéralei  yoyez 
au  mot  Météoruse.  (B.) 

BUTOR,  Ardea  steÙaris  Lath.  ( pl.  enl. , n.yBjde  V Hisr. 
nat.  de  Buffon  . Echassiers  , esphcc  du  genre  du  Héron  . 
Voyez  ces  deux  mots).  L’on  distingue  la  famille  des  butors 
de  celle  des  hérons , par  un  plumage  dont  le  roux  et  le  rons- 
sâtre  sont  les  couleurs  dominantes  ; ces  teintes  sont  en  outre 
hachées  et  coupées  de  lignes,  de  mouchetures,  de  traits  bruns 
et  noirâtres  i de  plus  , les  butors  sont  moins  haut  montés  t 
Cet  habitant  des  roseaux  ne  se  plaît  que  dans  les  marais  d’ 
une  certaine  étendue  , et  préfère  les  grands  étangs  environnés 
de  bois;  c’est  là  qu’il  mène  une  vie  solitaire  et  paisible,  en 
testant  des  jours  entiers  dans  le  même  lieu  . Pour  en  chan- 
ger, il  ne  prend  son  vol  que  le  soir,  et  s’élève  , en  décri- 
vant une  ligne  spirale , à une  telle  hauteur , qu’  on  le  perd 
de  vue  ; dans  ce  moment , ce  qui  ne  permet  pas  de  se  mé- 
ptendte  sur  cette  espèce  , il  fait  entendre  une  voix  retentis- 
sante et  grave , càb  câb  : mais  ce  cri  désagréable  ne  l’ est  pas 
autant  que  la  voix  effrayante  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
qu’il  porte  j d’après  des  sons  ronflans  qui  approchent  du 
mugissement  du  tauteau . Il  répète  au  printemps  ce  * cri , ht- 
rhôud,  cinq  à six  fois  de  suite,  sur-tout  le  matin  et  le  sbir, 
avec  une  telle  fotee , qu’on  l’entend  d’une  demi-lieue.  Il  pa- 
rolt  que  le  mâle,  qui  est  celui  qui  mugit  , ne  le  fait  que 
tant  qu’il  est  en  amour;  car  ce  mugissement  ne  s’ entend  que 
depuis  le  mois  de  février  jusqu’  à la  moisson  . Les  femelles 
accourent  de  loin  à ce  cri;  quelquefois  une  douzaine  l’entou- 
rent , car  , disent  les  chasseurs  instruits  , dans  cette  espèce 
comme  dans  celle  des  canards , il  existe  plus  de  femelles  que 
de  mâles;  celui-ci  piaffe  devant  elles,  et  se  bat  avec  vigueur 
contre  ceux  de  son  sexe  qui  surviennent.  L’  on  prétend  que 
pour  faire  ce  cri , le  butor  plonge  le  bec  dans  la  vase  . Cet 
oiseau,  d’un  abord  diflkile,  et  que  les  roseaux,  sa  demeure 
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habituelle,  rendent  invisible,  voit  aisdment  son  ennemi,  sans 
être  vu,  en  élevant  sa  tête,  qui,  d’après  sa  hauteur,  déplus 
de  deux  pieds  et  demi , se  trouve  au  niveau  des  roseaux  ; c’ 
est  lü  que,  doué  d’une  grande  patience  , et  demeurant  des 
heures  entières  immobile,  les  pieds  dans  les  eaux  , il  guette 
les  petits  poissons,  les  grenouilles,  et  autres  reptiles  aquati- 
ques dont  il  se  nourrit.  Pendant  l’automne,  on  le  rencontre 
dans  les  bois,  où  il  fait  la  chasse  aux  rats  et  mulots,  qu’il 
saisit  adroitement  et  avale  tout  entiers. 

Peu  d’oiseaux  se  défendent  avec  autant  de  sang-froid  et 
montrent  autant  de  courage.  Le  butor  n’attaque  jamais;  mais 
attaqué,  il  ne  fuit  point,  et  se  bat  sans  se  donner  beaucoup 
de  mouvement.  Il  ne  craint  point  l’oiseau  de  proie;  il  l’at- 
tend debout,  lui  oppose  le  bout  de  son  bec,  qui  est  très-aigu , 
et  le  blessant,  le  force  de  s’éloigner.  Les  vieux  busards  ne  1’ 
attaquent  jamais , et  le  faucon  ne  le  prend  que  par  derrière  ; 
et  lotsqu’  il  vole , le  chasseur  même , si  le  butor  n’  est  que 
blessé,  ne  doit  l’approcher  qu’avec  précaution,  car,  au  lieu 
de  fuir,  il  l’attend,  lui  lance  dans  les  jambes  des  coups 
de  bec  si  violens,  qu’il  perce  lés  bottines  et  pénètre  jusque 
dans  les  chairs;  de  plus  , ainsi  que  le  héron  , s’il  lui  reste 
assez  de  force,  il  s’élance  au  visage,  où  1’ ceil  est  toujours 
le  but  qu’  il  vise . Plusieurs  chasseurs  en  ont  été  blessés  griè- 
vement; j’ai  vu  même  un  garde-chasse  qui  lui  doit  la  perte 
d’ un  ail  : on  est  obligé  de  les  assommer , car  ils  se  défen- 
dent jusqu’à  la  mort . Pour  se  défendre  contre  les  chiens , il 
se  renverse  sur  Iç  dos , et  se  sert  autant  de  ses  ongles  que  de 
son  bec . . 

Cette  espèce  fait  son  nid  presque  sut  l’eau,  au  milieu  des 
roseaux,  dans  le  mois  d’avril;  et  le  construit  principalement 
de  joncs.  Sa  ponte  est  de  quatre  àcinqaufs,  d’un  gris  blanc 
verdâtre  : le  temps  de  l’ incubation  est  de  vingt-quatre  à vingt- 
cinq  jours.  Les  leunes  naissent  presque  nus,  et  ne  quittent  le 
nid  que  plus  de  vingt  jours  apres  leur  naissance . Le  père  et 
la  mère  les  nourrissent,  dans  les  premiers  temps  , de  sang- 
sues , de  lézards , de  frai  de  grenouilles , et  ensuite  de  petites 
anguilles.  Leur  plumage  ne  difière  pas  de  celui  des  vieux; 
mais  leur  bec  et  leurs  pieds  sont  plus  blancs  . Les  busards, 
qui  dévastent  les  nids  de  tous  les  autres  oiseaux  de  marais , 
touchent  rarement  à ceux  du  butor  ; le  père  et  la  mère  y veil- 
lent sans  cesse,  et  le  défendent  contre  ces  dévastateurs  ; les 
enfans  même  n’osent  en  approcher,  car  ils  rlsqueroient  de  se 
faire  crever  les  yeux.  La  chair  de  cet  oiseau,  sur-tout  celle 
des  ailes  et  de  la  poitrine , est  assez  bonne  à manger , pourvii 
que  l’on  en  ête  la  peau  remplie  d’unç  huile  âcre  et  de  mau> 
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vais  goûi,  qui  se  répand  dans  les  chairs  par  la  cuisson  , et 
lui  donne  alors  une  forte  odeur  de  marécage. 

Le  butor  a le  sommet  de  la  tète  noir  ; les  plumes  du  cou 
• et  de  la  poitrine  longues,  lâches  et  flottantes  ; un  plumage 
généralement  varié  de  raies,  de  mouchetures,  et  de  lignes  en 
zig-zag,  dont  le  fond  est  d’un  brun  fauve  sur  les  parties  su- 
périeures, et  plus  clair  sur  les  inférieures;  le  bec  et  les  pieds 
verdâtres  ; les  ongles  longs  et  crochus . L’  on  distingue  la 
femelle  par  moins  de  grosseur  , des  couleurs  plus  ternes  « 
et  par  moins  de  longueur  dans  les  plumes  du  cou  et  de  la 
poitrine . 

. Le  Butor  dk  la  baie  d’Hudson,  Atdea  stellarit  Vtxt 
Latb.  Cette  espèce  se  retire  dans  le  nord  de  1’  Amérique,  pen- 
dant l’été;  et  s’avance  jusqu’ à la  Louisiane , pendant  l’ hiver. 
Elle  parott  â la  baie  d’Hudson  en  juin  , époque  oh  elle  fait 
con  nid;  elle  le  place  dans  les  marais,  au  milieu  d’une  touf- 
fe de  longues  herbes,  et  le  construit  de  plantes  aquatiques  } 
h femelle  y dépose  quatre  oeufs  d’un  cendré  verdâtre  , dont 
les  petits  sortent  couverts  d’ un  duvet  noir  i Les  sauvages  di- 
stinguent ce  butor  des  autres  oiseaux,  par  le  nom  de  moiobo~ 
tue.  Sa  taille  un  peu  inférieure  â celle  du  butor  commun,  est 
d’ environ  deux  pieds  deux  pouces . Son  bec  est  plus  long  j et 
son  plumage. plus  foncé. 

• Le  Butor  brun  rayé,  Atdea  danubialis  Lath.  Cet  oi- 
seau est  de  la  taille  du  petit  Butor  , et  habite  la  même 
contrée  ( l'oyez  ce  mot  );  Son  bec  est  brun  et  jaunâtre  ; le 
dessus  du  corps,  le  ventre  et  le  bas-ventre  sont  noirs  avec 
des  lignes  brunes,  et  d’un  roux  pâle,  jetées  irrégulièrement 
et  à une  telle  distance,  que  le  plumage  parott  tout  brun;  le 
dessous  du  cou  et  la  poitrine  sont  blanchâtres  ; les  pieds  et  le« 
ongles  gris. 

Le  GRAND  Butor  , Ardea  botaurus  Lath.  Cet  oiseau,  dont 
la  vie  est  aussi  tranquille  et  solitaire  que  celle  du  butor  com- 
mun.  Se  trouve  dans  les  marais  de  l’Italie  , et  dans  le  nord 
de  l’Asie,  vêts  Astracan , pendant  l’été  seulement.  Les  Ita- 
liens l’appellent  tufféy . Il  parott  faire  la  nuance  entre  la  fa- 
mille des  hironi  et  celle  des  butors.  Il  tient  aux  hérons  par 
son  corps  grêle , sa  grandeur , sa  tète , les  taches  de  la  poi- 
trine, la  couleur  do  dos  et  des  ailes;  if  ressemble  aux  butors 
par  les  jambes  et  une  partie  de  son  plumage  . Il  a la  tète 
noire;  le  cou  roux  avec  des  taches  blanches  et  noires;  le  dos, 
les  ailes  et  la  queue,  d’un  brun  cendré;  la  gorge  blanche  et 
tachetée  de  noir , et  le  ventre  roux  : sa  longueur  e$t  au  moins 
de  trois  pieds  et  demi , et  sa  hadteur , y compris  les  ongles, 
de’  plus  de  quatre  pieds  ; il  a le  bec  long  de  hait  pouces , jan- 
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ne,  ainsi  que  les  pieds.  Sa  ponte  est  de  trois  œufs  totale-, 
ment  verts , et  de  la  grosseur  de  ceux  d’ une  poule . 

Le  Butor  JAUNE  ou  Brésil,  yirJea /lava  Luth.  Le  bec  de 
ce  ôiiror  a cela  de  particulier,  qu’il  est  denteld  vers  la  pointe 
f.ant  en  bas  qu’en  haut.  Sa  grosseur  est  celle  du  canard.  Sa 
longueur  est  de  deux'  pieds  dix  pouces  ; les  longues  plumes  de 
la  tête  et  d’une  partie  du  cou  sont  d’un  jaune  pâle  onde  dq 
noir;  celles  du  bas  du  dou  , de  la  poitrine  et  du  ventre,  sont 
d’ un  blanc  ondé  de  brun  et  frangé  de  jaune  â l’entour;  le  desi 
les  couvertures  des  ailes  sont  bruns,  lavés  de  jaune;  les  pen- 
nes et  celles  de  la  queue  mi-parties  de  noir  et  de  cendré  avec 
(les  lignes  transversales  blanches  ; les  pieds  d’un  gris  foncé. 
11  habite  le  Brésil.  .Sa  chair  est  recherchée  pour  sa  bonté. 

Le  Petit  Butor  , Ardta  marsigli  Lath.  L’on  a vu  cette 
petite  espèce  sur  les  bords  du  Uanubc.  Elle  est  beaucoup  plus 
petite  que  le  tutor  commun, ‘Son  bec  n’a  pis  trois  pouces  de 
longueur;  l’iris  est  blanchâtre,  et  l’espice  entre  le  bec  et  t’ 
œil  est  jaune  ; la  tête  , le  dessus  du  corps , la  poitrine  , le 
ventre,  le  croupion  et  les  couvertures  de  la  queue,  sont  rous- 
ses et  rayées  de  brun;  les  raies  sont,  sur  le  dos,  plus  larges 
et  plus  nombreuses  ; le  blanc  est  la  couleur  du  dessous  du  cou 
et  de  la  gorge , un  blanc  brunâtre  celle  du  haut  des  cuisses  ; 
les  pennes  des  ailes  sont  d’un  brun  pâle,  et  traversées  de  li- 
gnes d’un  brun  plus  foncé;  la  queue  est  blanchâtre;  les  pieds 
sont  d’un  l'aunc  pâle. 

Le  PBTiT  BuTog  oE  Cayenne  , Ardta  undulata  Lath. 
Cet  oiseau  a le  cou  si  fourni  de  plumes,  qu’il  paroît  presque 
aussi  gros  que  le  corps . Son  bec  est  brun  ; et  la  partie  nue 
qui  est  sur  les  côtés  de  la  tête , bleue . Le  fond  de  son  plu- 
pj3g:  est  gris-roux  tacheté  de  bruu-noir,  et  rayé  assez  régu- 
lièrement de  petites  lignes  transversales  très- pressées,  ondu- 
lantes , et  à forme  de  zig-zags  ; le  des.sus  cte  la  tête  est 
noir;  le  bec  est  brun  et  les  pieds  sont  jaunes;  longueur,  douze 
pouces  environ , 

Le  Butor  roux,  Ardta  soloniemis  Lath.  Cet  oiseau  est 
un  tiers  plus  gros  que  le  fetit  butor.  Son  bec  est  blanchâtre 
en  dessus  et  couleur  de  corne  en  dessous  ; le  dessus  de  la  tête 
‘est  noir;  le  reste  , la  gorge  et  le  cou  sont  ferrugineux  ; le 
dos,  les  scapulaires  et  le  croupion,  blanchâtres;  une  couleur 
tousse  pile  couvre  le  venue  et  les  parties  subséquentes;  une 
teinte  de  rouille  mélangée  de  blanc,  domine  sur  les  couver- 
tures des  ailes  et  les  pennes  secondaires:  les  primaires  sont 
noirâtres  ainsi  que  la  queue;  les  pieds  bruns.  Cette  espèce  se 
trouve  dans,  les  marais  de  l’Italie,  en  Sologne,  oit  on  le  noin- 
V,  , quotnttau  -,  et  en  AUace^ 
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Le  Butor  sacre,  Ardea  sacra  Latb.  Ce  butor  se  trouve 
) Otahiti  «t  dans  les  lies  voisines  . Les  insulaires  le  regar- 
dent comme  un  oiseau  sacré  qu’il  n’est  pas  permis  de  tuer. 
Sous  un  climat  ardent , où  les  reptiles  pullulent , tous  les  oi- 
seaux qui  en  purgent  la  terre  doivent  être  protégés  . Sous 
nos  climats  tempérés,  quoiqu’ils  paroisseut  moins  utiles,  ils 
méritent  cependant  une  certaine  protection,  puisque,  pendant 
l’été,  ils  nous  rendent  le  même  service  .11  semble  qu’en 
France  l’on  ait  juré  la  destruction  des  oiseaux  bienfaisans  qu’ 
amènent  avec  eux  les  beaux  jours  du  printemps;  depuis  leur 
arrivée  jusqu’à  leur  départ  on  leur  fait  la  guerre  . il  est  temps, 
cependant,  de  mettre  un  terme  à leur  destruction  , sur-tout 
dépuis  mars  jusqu’en  septembre,  si  l’on  veut  préserver  nos 
forêts  et  nos  vergers  de  ces  vers,  larves  et  chenilles  qui  les 
dévastent  depuis  plusieurs  années. 

, Le.  blanc  domine  sur  le  plumage  du  butor  sacré  . L’ on  re- 
marque quelques  raies  obscures  sur  la  tête,  le  dos  , les  cou- 
vettures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  ; une  ceinte  noi- 
râtre termine  les  pennes  des  ailes,  et  borde  la  tige  de  celles 
de  la  queue,  à un  pouce  et  demi  de  leur  extrémité,  à l’ex- 
ception des  deux  intermédiaires;  le  bec  est  brun,  et  les  pieds 
sont  jaunes  ; longueur , deux  pieds  trois  pouces . 

L’ on  dorme  pour  variété  à cette  espèce , un  oiséau  qui  ha- 
bite les  mêmes  lies.  Le  blanc  couvre  sa  tète  et  sa  queue,  ex- 
cepté deux  pennes  qui  sont  noires  ; ces  deux  couleurs  forment 
une  bigarrure  agréable  suc  le  reste  du  corps  ; les  pieds  sont 
noirs. 

Le  Butor  tacheté,  l^oytz  Pouacre.  (Vieill.) 

BUTROL  ou  BUTRON  , bœuf  sauvage  de  la  Floride, 
vraisemblablement  le  Bison.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

BUTTNLRE  , Buttaeria  , genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pétalées  de  la  pentandric  - jnonogynie  , et  de  la  famille  des 
Malvacées,  dont  le  caractère  consiste  en;  un  calice  caduc, 
coloré,  divisé  en  cinq  découpures  ovales  , pointues  et  très- 
ouvertes;  cinq  pétales  rétrécis  en  coin  vers  leur  base,  conca- 
ves en  leur  face  intérieure,  ayant  leur  partie  supérieure  re- 
pliée en  dehors,  et  partagée  à leur  sommet  en  trois  décou- 
pures, dont  Jes  deux  latérales  sont  très-courtes  , tandis  que 
celle  du  milieu  forme  un  filet  en  alêne  fort  long  ; cinq  éta- 
mines plus  courtes  que  les  pétales,  et  dont  les  filamens  s’in- 
sèrent dans  un  anneau  campanulé  et  semi  - quinquéfide , qui 
environne  le  pistil;  un. ovaire  supérieur  arrondi ,.  surmonté  d’ 
un  .style  court,,  dont  le  stigmate  est  quinquangulairc.  Le  fruit 
est  une  capsule  globuleuse  , hérissée  de  pointes  plus  ou  moins 
longues , et  divisée  intérieurement  en  cinq  loges  monospet- 
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mes  qui  se  séparer,  Vvyn  la  13I.  140  des  llliutratitmt 

de  Lamarck  , où  ces  caractères  sont  développas. 

Ce  genre  comprend  six  ou  sept  espèces,  toutes  des  parties 
les  plus  chaudes  de  l’Amérique,  toutes  formant  des  arbrisseaux 
armés  d’aiguillons,  à rameaux  ordinairement  anguleux,  quel- 
quefois sarmenteux,  à côte  des  feuilles  glanduleuse  et  renflée 
à sa  base,  et  fleurs  axillaires.  Elles  ont  été  amplement  dé- 
crites et  passablement  bien  figurées  dans  une  monographie  de 
Cavanilles,  qui  est  la  cinquième  de  ses  dissertations.  On  en 
cultive  une  ou  deux  espèces  dans  les  jardins  de  botanique.  (B.) 

BUTUA.  C’est  le  nom  indien  de  la  racine  appellée  parie- 
ra  brava  par  les  Portugais,  c’est-à-dire  du 
eu  le  Pareire  de  Lamarck.  Voyez  ce  dernier  mot;  (B;) 

BUTZ-KOPE  . C’est  une  espèce  de  cétacé  du  genre  des 
Dauphins,  Dtlphinut  butz-kopf  de  Bonnsrerre (Cére^./>.  a^). 
Ce  mot  de  butz-kopf.,  en  bas-saxon,  signifie  tète  pUte  . En 
anglais  on  le  nomme  grampus-,  c’est  l’orc<*  de  Bellon  et  de 
Rondelet.  Ce  cétacé  se  distingue  des  autres  dauphins  son 
évent  placé  au-dessus  du  museau  près  des  yeux  : il  est  en  for- 
me de  croissant,  dont  les  cornes  regardent  en  arrière.  Selon 
Anderson , il  a la  peau  noirâtre , fort  unie  au  dos  , et  blanche 
au  ventre  ; il  est  long  de  quinze  à vingt-cinq  pieds , et  don- 
ne plus  de  quinze  tonneaux  de  graisse.  Sa  tête,  applatie  en 
avant,  ressemble,  dit  cet  auteur,  â une  chalôupe  renversée. 
Son  corps  est  fort  court  et  conique  ; On  assure  qu’  il  k huit 
dents  à la  mâchoire  inférieure,  et  quelques  mâcbelières  ; cel- 
les d’ en-haut  sont  petites  ( Hist.  tf  Isl.  et  du  Croi-nt.  r.  2 , 
p.  151  ).  J1  a une  grande  nageoire  sur  le  dos  comme  le  mar- 
souin ; ses  mâchoires  et  son  palais  sont  hérissés  de  petites 
dents , selon  quelques  observateurs  . Deux  butz-kopfs  ont  é- 
choué  le  19  septembre  1788,  près  de  Honfleur.  On  les  a dé- 
crits et  figurés  dans  le  Journal  de  Physique  de  1789  ( cahier 
de  mars  ) . Leur  tête  avoir  plus  de  hauteur  que  de  largeut , 
et  finit  en  bec  plat.  Leur  langue  adhérente  à la  mâchoire  in- 
férieure, est  un  peu  rude  et  garnie  d’un  rebord  dentelé.  Les 
yeux  sont  petits,  convexes;  la  nageoire  du  dos  se  rapproche 
plus  de  la  queue  que  de  la  tête.  Les  nageoires  de  la  poitri- 
ne sont  fort  petites,  et  la  queue  est  partagée  en  deux  l(^>e$ 
horizontaux . 

Ceux  qui  échouèrent  à Honfleur  ; éroient  une  mère  et  son 
petit;  celui-ci,  long  de  douze  pieds  et  demi  ; la  mère  avoir 
vingt-trois  pieds  et  demi  de  longueur  . Les  pécheurs  la  blés-, 
sèrent  de  plus  de  cinquante  coups  de  couteau  , et  lui  firent 
une  large  ouverture  au  ventre;  elle  donna  plusieurs  signes  de 
douleur,  poussa  des  ciis  semblables  au  grc^oement  du  ci>- 
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cbon , CD  frappant  de  grands  coups  de  qceue  avec  une  force 
prodigieuse,  qui  écarta  les  pécheurs  . Ils  revinrent  avec  uoe 
petite  ancre,  dont  ils  introduisirent  la  pacte  dans  l’évent  de 
l’animal,  et  passant  un  noeud  coulant  d’un  gros  cable  autour 
de  la  queue,  afin  de  retourner  le  cécacé,  et  de  1’ échouer  en- 
tièrement ; mais  se  sentant  gêné  et  blessé,  l’animal  s’agita 
avec  tant  de  furie , qn’  il  brisa  ie  cable  , se  débarrassa  de  1’ 
ancre , et  profita  de  la  marée  pour  se  remettre  I flot , en  je- 
tant par  l’évent  un  jet  d’eau  salée  rongie  de  son  sang , à plus 
de  douze  pieds  de  hauteur^  Le  lendemain  , cet  animal  fut  tro- 
vé  mort  à quelques  lieues  de  Honfleur , près  du  banc  du  Hat~ 
tifTi  il  flottoit  entre  deux  eaux.  Cinq  ctuloupes  l’amenèrent 
à Honfleur,  et  la  graisse  fut  vendue  cent  vingt  livres  . La 
circonférence  de  la  mère  étoir  de  quinz;  pieds  sept  pouces  à 
r endroit  des  nageoires  pectorales  ; celle  du  petit  étoit  de  huit 
pieds . Ces  animaux  se  trouvent  dans  les  mers  du  Nord , mais 
descendent  dans  les  mers  tempérées . ( V.) 

BUVEUR  DE  VIN,  dénomination  appliquée,  dans  (juel- 
ques  ouvrages,  je  ne  sais  pourquoi,  à la  FossaNE  , qui  ne 
boit  pas  de  vin.  yoyez  ce  mot.  (S.) 

BUXBAUME,  Buxiaumia,  genre  de  plantes  de  la  crypto- 
gamie, et  de  la  famille  des  Mousses  , dont  le  caractère  est 
d’avoir:  une  urne  radicale,  presque  sessile,  oblongue  et  gib- 
beuse , à péristome  cilié , à opercule  conique  i et  une  coiflè 
lisse  et  caduque. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  , qne  leur  nom  seul  cara- 
ctérise suffisamment:  ce  sont  la  Boxbaume  sans  rEUiLLES, 
et  la  Buxbaume  ebuilléb.  C’est  dans  l’urne  de  cette  der-< 
nière , que  l’ on  a d’ abord  découvert  la  colutnelle  et  le  sav 
cher  qui  renferme  la  poussière  séminale. 

Les  hutbatamt  ont  été  figurés  dans  la  pl.  87a  des  Illustra- 
tions de  Lamarck  . On  les  trouve  dans  oiverses  contrées  de 
l’ Europe , sur  le  bord  des  fossés , des  chemins , dans  les  bois 
montagneux  &c.  (B.) 

BYARIS.  yoyn  Cachalot.  (S.) 

BYNNI,  nom  .spécifique  d’un  poisson  du  genre  Cyprin,^ 
qu’on  trouve  en  Egypte.  Voyez  au  mot  Cyprin.  (B.) 

BYSSOLITE,  ou  MOISISSURE  DE  PIERRE  , espèce 
de  végétation  minérale  , que  Saussure  découvrit  au  Mont- 
Blanc  en  1777 , en  observant  quelques  blocs_  de  granit . „ L’ 
un  de  ces  blocs,  dit-il,  m’offrit  une  singularité  très-remarqua-  , 
ble .'  il  étoit  en  partie  couvert  de  soies  d’amiantbe , libres , droi- 
tes , qui  semblotent  croître  sur  la  pierre  comme  une  herbe  fine  . 
Un  cristal  de  roche  transparent,  adhérent  â la  pierre  an  mi- 
lieu de  cette  espèce  de  gazon  minéral , conservoit  dans  son 
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intérieur  un  grand  nombre  de  ces  poils;  et  l'on  voyait  clàt« 
rament  que  le  cristal  s’étoit  formé  aprh  les  soies  de  l’a- 
mianthe,  puisque  plusieurs  d’entr’ elles  avoient  leur  base  nue 
et  à découvert , tandis  que  leur  pointe  étoit  engagée  dans  le 
cristal  de  roche.  ' 

„ Ces  poils  d’amianthe  flerihle,  exposés  i la  flamme  du 
chalumeau,  se  fondent  en  un  verre  d’un  brun  obscur,  luisant 
et  opaque.  < 

„ Observés  à une  forte  loupe,  on  voit  qu’ils  sont  trans» 
parens,  polygones  et  cannelés;  mais  je  n’ai  pu  reconnoitre 
si  le  nombre  de  leurs  angles,  ni  la  nianjère  dont  ils  se  ter- 
minent “ ( §.  890  ).  T 

Le  même  observateur  vit  encore,  dans  la  suir~,  cette  sub- 
stance, au  glacier  du  Lauteraar . „ Ce  que  je  trouvai,  dit-il, 
de  plus  curieux  pour  la  lithologie,  c’étoient  des  pierres  cou« 
vertes  de  poils  ou  de  soies  très-brillantes  , droites  , libres , 
semblables  celles  que  j’ai  décrites  $.  890.  Mais  celles  du 
Lauteraar  sont  d’un  brun  Isabelle,  au  lieu  d’être  d’un  vert- 
olive,  comme  celles  du  Mont-Blanc  . Celles  du  Lauteraar  sont 
aussi  moins  longues;  elles  n’ont  que  deux  ou  trois  lignes, 
tandis  que  celles  du  Mont-Blanc  en  ont  jusqu’à  sept  ou  huit: 
en  revanche,  celles  du  Lauteraar  sont  beaucoup  plus  denses; 
elles  forment  une  espèce  de  velours  extrêmement  serré , dont 
tous  les  poils  sont  parallèles  enti’  eux , et  perpendiculaires  à 
la  surface  de  la  pierre  sut  laquelit  Us  ptsroisscnt  croître . 

„ A un  fort  microscope , ces  poils  paroissent  parfaitement 
ttansparens  et  colorés  en  brun  ; les  plus  gros  proissent  can- 
nelés er  striés  suivant  leur  longueur,  mais  je  crois  qne  cela 
vient  de  ce  qu’ils  sont  composés  de  plusieurs  autres,  car  les 
simples  ne  présentent  aucun;  cannelure.  Ceux-ci  ont  an  plus 
-^de  ligne  de  diamètre.  Je  n’ai  pu  distinguer  leur  forme; 
j'ai  seulement  vu  qne  chacun  d’eux  est  tronqué  net  i son  ex- 
trémité par  un  plan  perpendiculaire  à son  axe  . On  n’y  di- 
stingue aucune  espèce  d’ articulation  ; ils  sont  tons  parfaite- 
ment droits,  lisses,  et  sans  interruption  d’une  extrémité  à 1’ 
autre . Au  chalumeau , ils  se  fond-.'iit  aisément  , mais  sans  se 
boursouffler,  en  un  émail  d’un  brun  noirâtre,  luisant  et  for-, 
tement  attirable  pat  l’aiguille  aimantée". 

Depuis  lors  on  a trouvé  cette  substance  dans  les  montagnes 
du  Dauphiné  : Saussure  fils  a fait  1’  analyse  de  cclle-d , et  a 
trouvé  qu’elle  contenoit  {Saussure,  l'oyag.  §.  léptf): 

Alumine 47,19 

Silice 74,7Î 

■ Chaux e .......  . 9,01 

Oxide  de  fer  19, 71  ‘ 

Et 


Digilized  by  Google 


B Y s S7P 

E(  comme  ce  tésultn  est  fou  différent  de  celai  que  donne 
l’amianthe,  il  en  a fait  un  genre  distinct,  qu’  il  a nomm< 
dénomination  très-heureuse , puisqu’elle  est  fondée 
$ur  l’analogie  qui  existe  ( au  moins  à mes  yeux  ) entre  le 
mode  de  formation  de  cette  végétation  minérale  sur  les  ro- 
ches, et  celui  des  byuus  sur  les  corps  organisés.  (Pat.) 

BYSSUS,  Byssus,  genre  de  plantes  de  la  cryptogamie,  et 
de  la  famille  des  Algues.  C’est  un  tissu  filamenteux,  ou  un 
duvet  poudreux  , coun , ordinairement  coloré , qui  nait  dans 
les  lieux  humides.  On  en  compte  une  vingtaine  d’espèces. 

Ce  genre  n’est  pas  encore  assez  connu,  pour  pouvoir  por- 
ter un  jugement  positif  sur  la  nature  des  espèces  qui  le  com- 
é posent.  Il  paroit , d’après  les  travaux  inédits  de  Draparnaud , 
et  mes  propres  observations,  que  plusieurs  peuvent  être  réu- 
nis aux  coafer-ves -,  mais  que' les  bytsus  pulvétulens  doivent, 
au  moins,  toujours  former  un  genre  paniculier. 

Les  byssus  sont  extrêmement  abondant  dans  la  nature  ; les 
bois  placés  dans  les  lieux  humides , les  pierres  , les  plantes , 
même  en  végétation,  en  sont  quelquefois  couverts.  Ils  sent 
confondus  généralement  avec  les  moisissures , quoique  leur 
conformation  soit  fort  différente.  Les  espèces  les  plus  remar- 
quables dans  la  première  division  sont  : 

Le  Byssus  des  caves,  Byssus  septica  LInn. , qu’on  trou- 
ve abondamment , sur  les  tonneaux  et  les  chantiers , dans  les 
caves  humides.  C’est  un  tissu  ;très-mou  , léger  , blanchâtre 
dans  la  jeunesse , noirâtre  dans  la  vieillesse , qui  ressemble  à 
un  morceau  de  drap  ou  à de  l’amadou. 

Le  Byssus  ylottant,  Byssus  fias  aquie  Linn.  C’est  cet- 
te matière  verte  qui  couvre,  quelquefois,  les  eaux  croupis- 
santes . ' 

Le  Byssus  violet,  Byssus  phosphwea  Linn.  Celui-ci  for- 
me de  petites  taches  violettes  sur  les  bois  pourris  . Il  est, 
quelquefois,  phosphorescent  pendant  la  nuit. 

Les  Byssus  velouté  et  doré,  qu’on  trouve  sur  les  pierres, 
dans  les  lieux  ombragés,  au  pied  des  murs  exposés  au  nord. 
Ceux  de  la  seconde  division  sont  ; 

Le  Byssus  des  antiques,  Byssus  amiijuitatis  lÂnn.C,'  m 
lut  qui  noircit  les  murailles  bâties  en  pietre  calcaire , les  sta- 
tues de  marbre  blanc  &c. 

Le  Byssus  jaune,  Byssus  ca>:tleJ/arifLtan.On  le  trouve 
sur  les  vieux  murs,  sous  la  forme  d’une  croûte  jaune,  qui  a 
l’aspect  d’un  lichen  naissant. 

Le  Byssus  pourpre,  Byssus  purpurea  Linn.  On  le  voit, 
-SOUS  fotme  d’une  poudre  lie  de  vin,  au  bas  des  murailles  hu- 
mides , sur  le  bois  à demi-pourri . 

Le 
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Le  Btssus  tert  , Byssus  batryoidts  L!nn.  Cette  espèci  est 
lies  plas  communes.  Elle  ressemble  à une  poudre  verte,  té- 

SiancTue  sur  l’écorce  des  arbres,  sur  les  pierres,  sut  la  terre, 
ans  les  lieux  obscurs  et  un  peu  humides.  (B.) 

BYSSUS.  On  donne  aussi  ce  nom  à une  touBê  de  hlamens 
qui  attache  les  pinnes,  les  mouUs  et  autres  coquilles,  aux  ro- 
’ cners  qui  se  trouvent  dans  la  mer . Le  byssus  est  fourni  par 
un  organe  particulier,  et  il  est  hlé  par  le  pied  de  l’anima! 
conformé  de  manière  à être  prenant  à son  extrémité. 

Le  byssus  de  pinnes  marines  l’emporte  de  beaucoup  par  le 
nombre,  la  longueur  et  la  hnesse  des  filamens,  sur  celui  des 
coquillages  des  autres  genres  . Réaumur  dit  qu’ils  ne  sont 
guère  moins  beaux  que  les  brins  de  soie. 

On  a de  toute  antiquité  filé  le  byssus  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  pour  en  faire  des  véternens . Les  Romains  en 
distinguoient  Je  deux  sortes:  celui  d’ Élide,  et  celui  de  Judée, 
qui  étoit  le  plus  beau . 

C’est  presque  uniquement  en  Sicile  et  en  Calabre  que  l’on 
file  anjourd’  hui  le  byssus . On  en  fait  des  étoffes , des  bas  , 
des  gants , d’ une  finesse  et  d’ une  beauté  admirables  , qui , à 
raison  de  la  fermeté  de  leur  tissu,  garantissent  du  chaud  ec 
du  froid  mieux  qu’aucune  autre  espèce  d’habillement.  On  leur 
laisse  ordinairement  la  couleur  naturelle,  qui  est  d’un  brun 
fort  brillant.  Les  fils  des  byssus  étant  extrêmement  fins,  il 
faut  une  très-grande  quantité  de  coquilles  pour  fournir  de  quoi 
faire  une  paire  de  bas , à plus  forte  raison  pour  faire  un  ha- 
bit : aussi  cette  fabrique  est-elle  regardée  plutôt  comme  un 
objet  de  curiosité  que  comme  un  article  d’utilité;  et  chaque 
jour  elle  diminue. 

Pour  avoir  le  byssus , on  pêche  les  pinnes , qui  se  trouvent 
souvent  à trente  pieds  de  profondeur,  avec  une  espèce  de  râ- 
teau de  fer  à longues  dents,  qui,  en  les  arrachant , casse  une 
grande  quantité  de  fils,  de  sorte  que  quelquefois  on  h’ a pas 
le  quart  de  ce  qui  existoit  Voyez  au  mot  Pinne  ).  Cepen- 
dant il  semble  qn’  il  serait  très-facile  de  se  procurer  une  gran- 
de quantité  de  byssus,  en  mettant  les  pinnes  dans  des  parcs 
oti  il  n’  y auroit  que  quelques  pieds  d’ eau  , et  où  on  le 
couperoit  sans  peine  avec  une  serpette  adaptée  à cet  usage . 
Les  pinnes  qui  ne  seroient  aucunement  blessées  par  cette  opé- 
ration , répareroient  , sans  doute  , leur  perte  en  peu  de 
jours.  (B.) 

BYSTROPODE,  Bistropogon,  genre  de  plantes  de  la  didy- 
namie,  dont  les  caractères  sont:  un  calice;  cinq  divisions  a- 
ristéçs  et  barbues  ; une  corolle  de  deux  lèvres  , dont  la  supé- 
rieure est  bifide  et  l’inférieure  trilobée  ; quatre  étamines, 
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dont' deux  plus  petites;  un  ovaire  supérieur  à quatre  lobes, dn 
milieu  desquels  s’élève  un  style  simple  . Le  fruit  est  compo- 
sé de  (juatre  semences  ovoïdes , nues  , placées  au  fond  du  ca- 
lice qui  subsiste . > 

Ce  genre  a été  établi  par  l'Héritier  dans  les  pl.  tt  et  2} 
de  son  Sertum  Anglicum . Il  comprend  sept  espèces  , dont  trois 
avoient  été  confondues  avec  les  menthes  , les  cataires  et  les 
halotes , par  Linnzus.  Elles  viennent  d’Amérique  et  des  Ca- 
naries , Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  ou  des  plantes  vivaces , 
à feuilles  ovales , opposées , souvent  velues  ; à fleurs  en  tête 
ou  en  corymbes  axillaires  ou  terminaux  ; à pédoncules  quel- 
quefois dicbotomes. 

Plusieurs  de  ces  espèces  fleurissent  dans  le  jardin  de  Cfls^ 
mais  elles  sont  généralement  rares  dans  les  autres.  (B.) 

BYTURE,  Byturus  , nouveau  genre  d’insectes,  qui  doit 
appartenir  à la  troisième  section  de  l’ordre  des  CorioprèR es. 

Ce  genre,  établi  par  Latreilic,  présente  les  caractères  sui- 
vant: le  corps  est  oblong,  presque  ovale;  la  tête  est  incli- 
née; les  antennes  sont  terminées  par  trois  articles  , formant 
presque  une  masse  perfoliée;  les  palpes  sont  filiformes  , leur 
dernier  article  est  alongé  ; les  rolcbpires  ont  deux  lobes  alon- 
gés , étroits , égaux  ; la  langpette  est  carrée , et  porte  les  pal- 
pes postérieurs  aux  angles  supérieurs  ; le  corcelet  est  conve- 
xe , plus  étroit  en  devant , sans  rebords  ; les  angles  postérieurs 
sont  prolongés  en  pointe  ; il  y a une  impression  latérale . Les 
tarses  sont  composés  de  quatre  articles,  dont  le  pénultième 
est  bifide.  (O.) 


FIN  DU  TOMF  TROISIÈME, 
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